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Observations  et  expériences  pharmaeologiques  sur  le  tannate 
de  quinine;  par  M.  Jules  Regnauld. 

Plusieurs  questions  de  pharmacologie  relatives  au  tannate  de 
quinine  ont  été  soulevées,  il  y  a  une  année  environ,  devant 
l'Académie  de  médecine  et  la  Société  de  pharmacie  ;  je  me 
propose  de  les  traiter  aujourd'hui.  Ma  note  est  tellement  tar- 
dive que  je  ne  me  suis  décidé  à  la  publier  que  lorsque  j'ai  vu 
le  tannate  de  quinine  demandé  en  assez  forte  proportion  par 
quelques  médecins  des  hôpitaux. 

Avant  de  parler  de  mes  essais,  je  crois  utile  de  dis- 
cuter brièvement  certains  documents  oubliés  ou  peu  connus 
que  les  ouvrages  classiques  mentionnent  h  peine.  Le  tan- 
nate de  quinine  est  décrit  pour  la  première  fois  en  1821 
dans  le  mémorable  travail  où  Pelletier  et  Caventou  font 
connaître  la  découverte  de  la  quinine  (1).  Conformément  à  la 
nomenclature  de  l'époque,  ces  chimistes  lui  donnent  le  nom 
impropre  de  gallate,  mais  ils  décrivent  sommairement  ses  véri- 
tables propriétés,  signalent  son  insolubilité  presque  complète 
dans  Peau  et   ne  s'y  arrêtent  guère  au  moment  où  ils   do- 

(I)  Pelletier  et  Carentoa,  Analyse  chimique  des  quinquinas,  1821. 
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tent  la  thérapeutique  du  sulfate  de  quinine.  Comment,  en 
effet,  prendre  en  considération  celte  poudre  amorphe  et  gri- 
sâtre, quand  ils  peuvent  offrir  au  monde  médical  le  principe 
actif  du  quinquina  engagé  dans  une  combinaison  cristalline, 
définie,  inaltérable,  peu  soluble  dans  l'eau  pure,  mais  acqué- 
rant, iqus  riuflugnce  des  acides  dilués  les  plus  faibles,  une 
solubilité  presque  indéfinie?  À  l'époque  de  leur  grande  décou- 
verte de  la  quinine,  Pelletier  et  Gaventou  ont  été  guidés  par 
un  tact  merveilleux,  en  adoptant  parmi  les  sels  de  cet  alcaloïde 
celui  qui  se  p?ète  le  mieu*,  je  crois,  au*  exigences  de  la  mé- 
decine. 

C'est  seulement  vers  1850  (1)  que  M.  Barreswill  émit  la  sin- 
gulière prétention  de  substituer  le  tannate  de  quinine  au  sul- 
fate. Cette  tentative  peu  rationnelle  eut  le  sort  qu'elle  méritait, 
elle  échoua  complètement,  après  une  vogue  de  quelques  instants, 
acquise  trop  souvent  aux  nouveautés  thérapeutiques.  Je  ne 
pense  pas  qu'il  y  ait  aujourd'hui  un  seul  médecin,  même  parmi 
les  praticiens  accordant  au  tannate  de  quinine  une  certaine 
efficacité,  qui  considère  oette  matière  comme  pouvant  soutenir 
aucune  comparaison  avec  le  sulfate  de  quinine.  La  question  du 
remplacement  du  sel  de  Pelletier  et  Gaventou  par  un  autre 
qu'ils  ont  également  découvert,  mais  dédaigné,  est,  il  me 
semble,  bien  et  définitivement  jugée. 

La  discussion  de  l'Académie  (2)  montre  néanmoins  qu'il  peut 
être  Intéressant  :  de  savoir  ce  qu'il  faut  penser  de  l'activité  du 
tannate  de  quinine;  de  déterminer  expérimentalement  la  réalité 
de  son  absorption,  de  son  élimination  et  le  nombre  qui  exprime 
sa  solubilité.  Enfin  on  peut  se  demander  si  ce  sel  n'est  pas 
susceptible  de  rendre,  dans  quelques  cas  particuliers  et  comme 
médicament  spécial,  des  services  qu'on  ne  saurait  attendre 
dusulfate  de  quinine,  représentant  supérieur  et  incontesté  des 
Cinchona  riches  en  quinine. 

Ce  sont  les  parties  de  ce  problème  afférentes  à  la  pharmaco- 
logie que  je  me  sui3  proposé  d'élucider,  en  recherchant  d'abord 
si  les  différences  de  propriétés  thérapeutiques  et  physiologiques 


(Q  Journ.  de  pharm.et  de  chim,t  3*  série,  t.   XXI#  p,  2Q6. 
(3)  Bulletin  de  l'Académie,  2"  série,  t.  1,  p.  82. 


attribuées  par  quelques  praticiens  au  tannate  de  quinine  ne 
dépendent  pas,  dans  une  certaine  mesure,  des  variations  que 
subit  le  médicament  lui-même.  Je  vais  en  conséquence  jeter 
usa  coup  d'eeil  sur  les  méthodes  de  préparation  recommandées 
par  divers  auteurs,  «t  mettant  à  profit  mes  observations  per- 
sonnelles, décrire  «m  procédé  que  je  crois  préférable  à  ceux  qui 
ont  é*é  antérieurement  pratiqués. 

Procédé  de  M.  Ronander.  —  C'est  à  M.  Ronander  de 
Stockholm  (1)  qu'appartient  la  première  idée  de  substituer  au 
sulfate  de  quinine  la  combinaison  de  cetalcalotde  avec  le  tannin 
de  la  noix  de  galle.  M.  Ronander  a  publié  ses  expériences  en 
1831,  il  a  donc  quant  à  cette  initiative  une  antériorité  de  vingt 
are  sur  if .  fiarreswill. 

U  est  vrai  qu'il  ne  s'agit  .pas  pour  ce  chimiste  de  passer  par 
le  sulfate  de  quinine  et  la  quinine  pure  ;  tout  au  contraire,  il 
veut  obtenir  à  peu  de  frais  un  médicament  comparable,  pense- 
t-il,  au  sulfate  de  quinine  et  dont  la  préparation  n'exige  pas  les 
manipulations  compliquées  et  dispendieuses  qu'entraînait  la 
fabrication  de  ce  sel  par  la  méthode  originelle  de  Pelletier  et 
Qaveatou* 

Le  procédé  de  .Ronander  est  par  suite  très-primitif  et  très- 
simple,  il  consiste  .à  épuiser  Pécorce  pulvérisée  de  quinquina 
(probablement  calisaya)  par  de  l'eau  bouillante  acidulée  au 
moyen  de  l'acide  sulfurique,  puis  à  précipiter  les  liqueurs  par 
une  dissolution  de  tannin.  Le  dépôt  recueilli  sur  un  filtre  est 
lavé  et  séché;  c'est  ce  produit  qui  reçoit  le  nom  de  tannate  de 
quinine* 

Les  remarques  quesuggère  cette  matière  complexe  s'adressent 
également  au  composé  obtenu  par  le  procédé  de  Buchner  ;  nous 
les  réservons  pour  les  appliquer  à  tous  deux. 

Procédé  de  M.  Buchner  (2).  —  Prenant  la  question. au  même 
point  de  vue  que  M.  Ronander  :  moyen  économique  d'utiliser 
les  alcaloïdes  du  quinquina  et  d'éviter  les  frais  de  préparation 
du  «nlfate  de  quinine,  un  habile  ipltarmacologiste  allemand, 
M.  Buchner,  s'arrête  au  procédé  suivant. 


(1)  Nèuâi  Repert.  f.  4fe  Pharm.,  U  J,*p.  40S. 

&),J*urn.  de  pAann.  et  <b.oton04'  sfeit,  U  XXIII,  pu  ifrfc 
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Traiter  le  quinquina  broyé  par  six  fois  son  poids  de  vinaigre 
ordinaire  et  faire  bouillir  le  mélange;  après  vingt-quatre  heures 
de  digestion,  décanter  la  liqueur  acétique;  épuiser  le  résidu  à 
cbaud  par  une  dose  atténuée  de  vinaigre.  Précipiter  les  solu- 
tions mélangées,  refroidies  et  filtrées,  par  une  infusion  aqueuse 
de  noix  de  galle;  recueillir  le  dépôt  sur  un  filtre,  le  laver 
et  le  sécher  dans  une  étuve  à  basse  température  ou  dans  un 
courant  d'air  sec. 

On  voit  que  dans  les  procédés  de  MM.  Ronander  et  Buchner, 
il  n'est  pas  question  d'obtenir  le  tannatc  de  quinine  pur,  mais 
un  précipité  tannique  condensant  à  la  fois  la  quinine,  la  cincho- 
nine,  la  quinidineetc,  et,  ce  qui  est  inévitable,une  proportion 
plus  ou  moins  grande  des  principes  colorants  que  ce  dépôt 
entraîne  au  sein  d'une  liqueur  qui  en  est  fortement  chargée. 
Les  auteurs  n'ont  pas  voulu  préparer  un  produit  chimiquement 
défini,  mais  enlever  à  l'écorce  tous  ses  alcaloïdes  et  les  réunir, 
économiquement  et  grâce  à  une  manipulation  facile,  sous  une 
forme  qui  permette  de  les  utiliser  en  thérapeutique. 

Si  la  combinaison  quinotannique  offrait  approximative- 
ment et  en  tenant  compte,  bien  entendu,  du  poids  absolu  de 
quinine  qu'elle  renferme,  une  énergie  comparable  à  celle  du 
sulfate  de  quinine,  on  ne  peut  pas  nier  que  sans  être  un  per- 
fectionnement, car  les  garanties  de  pureté  et  de  dosage  d'un 
sel  défini  et  cristallin  ont  une  valeur  inestimable,  c'était  au 
moins  une  tentative  louable,  la  seule  peut-être  qui  méritât 
d'être  prise  en  sérieuse  considération. 

Mais  l'impureté  manifeste  d'un  tel  mélange  devait  bientôt 
conduire  à  préparer  l'élément  principal  de  la  matière  complexe 
obtenue  par  les  méthodes  analogues  de  Ronander  et  de 
Buchner. 

Procédés  par  les  sels  purs  de  quinine  (Barresurill,  Smedt,  etc.) 
—  Les  dissolutions  aqueuses  des  sels  de  quinine  possédant 
toutes  la  propriété  de  donner  un  abondant  précipité  par  l'addi- 
tion de  l'acide  gallotannique,  c'est  au  plus  répandu  d'entre 
eux ,  au  sulfate ,  qu'on  a  le  plus  souvent  recours  pour  la 
préparation  du  tannate  de  quinine. 

Autant  que  j'ai  pu  en  juger  par  un  examen  des  faits  anté- 
rieurs, le  tannate  de  quinine  des  pharmacies  est  habituellement 


.-  9  — 

préparé  dans  les  fabriques  de  produits  chimiques  par  l'action 
directe  d'une  solution  aqueuse  d'acide  gallotannique  (tannin  de 
la  noix  de  galle)  sur  une  solution  assez  concentrée  de  sulfate 
de  quinine  obtenue  à  l'aide  du  sulfate  basique  (dit  neutre)  et 
de  l'eau  faiblement  acidulée  tantôt  par  l'acide  sulfurique, 
tantôt  par  l'acide  acétique.  L'a  (Fusion  du  tannin  est  arrêtée  dès 
que  le  précipité  cesse  de  se  former;  le  dépôt  recueilli  sur  un 
filtre  de  toile  fine  ou  de  papier  ne  tarde  pas  a  laisser  écouler 
une  liqueur  claire,  et  peut  être  lavé  immédiatement  à  l'eau 
distillée. 

Dès  que  les  eaux  qui  s'écoulent  cessent  d'être  notablement 
acides,  le  lavage  est  suspendu,  et  le  sel  est  séché  à  une  basse 
température  dans  un  courant  d'air  sec.  Les  petites  massés  gri- 
sâtres qu'il  laisse  par  la  dessiccation  sont  broyées,  et  donnent 
une  poudre  jaunâtre,  plus  ou  moins  colorée  suivant  la  pureté 
du  tannin.  Le  lavage  de  ce  dépôt  n'est  jamais  poussé  très-loin, 
car  la  fluorescence  du  liquide,  quand  on  opère  avec  le  sulfate 
dit  acide ,  démontre  la  dissolution  d'un  composé  qui  nique,  et 
le  volume  du  précipité  diminue,  sans  que  l'eau  cesse  d'être 
fortement  acide. 

J'ai  constaté  par  de  nombreuses  expériences  et  en  détruisant 
ce  composé  au  moyen  d'un  mélange  d'acide. chlorhydrique  et 
de  chlorate  de  potasse  purs,  qu'il  retient  constamment  du 
soufre,  dosé  à  l'état  de  sulfate  de  baryte.  C'est  donc  une  com- 
binaison mal  définie,  une  sorte  de  laque  dans  laquelle  se  trou- 
vent condensés  la  quinine,  l'acide  tan  nique  et  une  proportion 
d'acide  sulfurique  constante,  comme  présence,  mais  variable 
suivant  la  durée  des  lavages.  La  proportion  d'acide  sulfurique 
renfermée  dans  ce  composé  que  je  nommerai  sulfotannique, 
faute  de  meilleure  expression,  s'élève  en  moyenne  à  3,6  p.  100 
de  tanna  te  sec. 

Une  telle  substance  peut,  et  l'expérience  le  démontre,  être 
employée  sans  inconvénient  à  titre  de  médicament.  Mais  il  est 
inutile  d'insister  pour  démontrer  que  son  défaut  de  fixité  et  de 
pureté  la  rend  tout  à  fait  impropre  à  des  expériences  suscepti- 
bles de  prouver  la  solubilité,  l'absorption  et  l'élimination 
du  tannate  de  quinine. 

11  est  probable  que  le  fait  que  je  signale  est  déjà  connu,  bien 
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qu'il  ne  soit  pas  mentionné  dans  nos  ouvrages  classiques.  Il  y 
a  même  lieu  de  penser -que  que  c'est  grâce  à  cette  observation 
<pif  divers  auteurs,  imitant  Buchner,  ont  prescrit  de  préparer 
le  tannate  de  quinine  par  la  précipitation  de  l'acétate  de  qui- 
nine au  moyen  du  tannin. 

Réduite  à  cette  prescription,  la  manipulation  ne  me  parait 
pas,  pour  plusieurs  raisons  que  je  vais  exposer,  avoir  jamais  été 
esécutée,  au  moins  en  grand.  Je  ne  ferai  qu'énoncer  les  lenteurs 
et  les  pertes  qu'entraînent  la  double  décomposition  du  sulfate  de 
quinine  par  l'acétate  de  baryte,  ou  bien  la  précipitation  et  la  pu» 
rifioation  de  la  quinine  qu'il  convient  de  débarrasser  complète- 
ment du  sulfate  alcalin  résultant  de  la  décomposition  du  sulfate 
de 'quinine.  Ces  soins  sont  extrêmement  minutieux  et  onéreux 
pour  l'industrie.  Ils  sont  pourtant  inévitables,  si  l'on  ne  veut 
pas  iperdre  du  temps  à  préparer  un  acétate  de  quinine  impur, 
qui  ramène  aux  conditions  du  tannate  de  Barreswill  obtenu 
probablement  à  l'aide  du  sulfate  basique  dissous  dans  l'eau 
aiguisée  d'acide  acétique.  Je  dis  probablement,  car  je  n'ai 
trouvé  ni  dans  les  rapports  à  l'Académie,  ni  dans  les  commu- 
nications de  cet  auteur  le  nom  très-clair  d'acétate  de  quinine, 
mais  constamment  le  terme  long  et  ambigu  d'acétate  obtenu  au 
moyen  du  sulfate. 

'Un  autre  motif  qui  me  donne  à  penser  que  le  tannate  in- 
dustriel n'est  pas  préparé  à  l'aide  de  l'acétate  de  quinine  pur 
et  >du  tannin,  c'est  que  le  composé  qui  se  produit  dans  ce  cas 
est  nne  «masse  blancbe,  gélatiniforme,  crémeuse  plutôt  que 
pulvérulente,  qui  ne  donne  lieu  à  aucun  dépôt  après  plusieurs 
jours,  qui  passe  telle  quelle  à  travers  les  filtres  grossiers,  et 
reste  A  la  surface  des  filtres  fins  de  papier. 

Cette  consistance  et  cet  état  moléculaire  font  naître  une 
autre  difficulté  :  il  est  impossible  de  savoir  quand  la  propor- 
tion d'acide  gallotannique  atteint  ou  dépasse  celle  qui  est  suffi- 
sante et  nécessaire  pour  précipiter  l'alcaloïde.  On  ne  peut  dans 
de  telles  conditions  rien  préciser  :  quoi  qu'on  fasse,  l'acide  acé- 
tique mis  en  liberté  redissout  une  quantité  considérable  de 
tannate,  et  un  excès  d'acide  tannique  n'est  pas  inofiensif,  car 
il  possède  également  à  un  haut  degré,  comme  je  l'ai  reconnu, 
la  propriété  de  dissoudre  le  gallotannate  de  quinine.  Ces  faits, 
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que  chacun  peut  vérifier,  suffisent  pour  justifier  ce  que  j'ai  dit 
touchant  l'insuffisance  de  la  formule  de»  auteurs  (Gerhardt, 
Souheiran,  Pelouse,  etc.),  qui  se  bornent  à  prescrire  la  précipi- 
tation de  l'acétate  de  quinine  par  le  tannin,  et  pour  laisser  des 
doutes  sur  oe  que  BarreswiU.  entend  par  acétate  de  quinine 
obtenu  au  moyen  du  sulfate. 

Voyons  maintenant  comment  on  peut  préparer  un  produit 
correct,  à  l'aide  de  l'acétate  de  quinine.  J'ai  d'abord  fait  la 
remarque  que  si  dans  la  masse  gélatineuse  précitée,  on  verse 
goutte  à  goutte  une  petite  quantité  d'acide  sulfurique  à  1/10, 
on  yoît  immédiatement  le  dépôt  de  tannate  se  condenser,  et  une 
liqueur  claire  se  séparer  par  décantation  ou  par  filtration.  Mais 
on  a  fait  renaître  les  circonstances  du  procédé  que  j'attribue  & 
M.  BarreswiU,  et  le  précipité  devient  sulfotannique. 

Je  me  suis  appuyé  sur  cette  expérience  pour  chercher  à  pro- 
duire la  condensation  du  tannate  de  quinine  pur,  en  recourant 
â  l'intervention  d'agents  qui  ne  fixent  aucun  de  leurs  éléments 
dans  la  combinaison.  Plusieurs  sels,  parmi  lesquels  j'indique  de 
préférence  les  acétates  d'ammonium  et  de  sodium  en  solutions 
au  centième,  transforment  la  masse  gélatineuse  en  dépôt  flo- 
conneux, se  séparant  immédiatement  par  la  filtration  d'une 
liqueur  parfaitement  limpide.  Mais  la  solubilité  du  tannate  de 
quinine  dans  l'acide  acétique  est  telle  que  si  l'on  enlève,  à 
l'aide  des  lavages  par  l'acétate  de  sodium  ou  d'ammonium, 
l'acide  acétique  rendu  libre  pendant  la  réaction,  celui-ci  eo» 
trahie  des  proportions  considérables  du  composé  quinotan- 
nique. 

Cette  observation  m'a  néanmoins  conduit  à  un  procédé  qui 
réussit  parfaitement,  en  éliminant  la  présence  si  nuisible  de 
l'acide  acétique  libre  par  aa  transformation  en  acétate  de  so- 
dfctm  ou  d'ammonium,  aussitôt  que  l'acide  tan  nique  est  en 
proportion  suffisante  pour  décomposer  tout  l'acétate  de  qui- 
nine. C'est  ainsi  que  je  me  suis  rapproché  du  procédé  de 
M.  Smedt  (1),  c'est-à-dire,  de  la  précipitation  de  l'acétate  de 
quinine  au  moyen  d'une  solution  d'acide  gai lotan nique  neutra- 
lisée par  l'ammoniaque   diluée.   Ce  procédé  est  iocowtetta- 


(1)  Journ. depk&rm.  et  4e chim.,  t.  LX1V,  (•série,  p.  133. 
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blement  le  meilleur  de  ceux  qui  ont  été  proposés,  non  pas 
comme  le  dit  M.  Smedt,  parce  qu'il  diminue  la  proportion  de 
tannin  nécessaire  pour  précipiter  un  même  poids  de  quinine, 
mais  bien  parce  que,  grâce  à  la  double  décomposition,  il  ne 
laisse  pas  d'acide  acétique  libre  redissolvant  le  tannate  formé, 
et  qu'il  amène  la  production  d'un  acétate  alcalin  jouant  le  rôle 
condensateur  dont  j'ai  plus  haut  démontré  l'importance. 

De  tous  les  procédés  de  préparation  du  tannate  de  quinine 
que  j'ai  essayés,  celui  de  M.  Smedt  est  le  seul  qui  mérite  d'être 
signalé;  il  présente  pourtant  quelques  inconvénients  assez  graves 
que  je  suis  parvenu  à  faire  disparaître  dans  le  mode  opératoire 
que  j'ai  adopté.  Le  premier  tient  à  la  neutralisation  préalable 
de  la  solution  d'acide  gallotannique  par  l'ammoniaque  qui,  fai- 
sant naître  au  contact  de  l'air  des  produits  colorés,  oblige  à  se 
tenir  à  une  limite  insuffisante  de  neutralité;  M.  Smedt  conseille 
même  de  laisser  un  excès  de  tannin.  Or,  dans  ces  conditions,  la 
formation  du  dépôt  est  tellement  lente  qu'il  est  extrêmement 
difficile  de  préciser  le  moment  où  il  convient  d'arrêter  l'affu- 
sion  du  tannin.  On  ne  peut  guère  procéder  par  voie  de  tâton- 
nement, car  au  début  la  filtration  laisse  écouler  un  liquide, 
opalescent,  dans  lequel  il  est  difficile  d'apprécier  l'existence 
d'un  excès  de  quinine. 

Je  suis  arrivé  à  des  résultats  rigoureusement  constants,  en 
procédant  de  la  façon  suivante  :  dans  la  solution  pure  et  neutre 
d'acétate  de  quinine,  on  verse  une  solution  d'acide  gallotan- 
nique privée  de  matières  résineuses;  il  se  forme  une  masse  géla- 
tinoïde,  blanche,  impossible  à  laver,  dont  j'ai  parlé  précédem- 
ment. Afin  de  ne  pas  laisser  de  quinine  non  engagée  en 
combinaison  tannique,  j'ai  mis  à  profit  mes  observations  rela- 
tives à  la  solubilité  du  tannate  de  quinine  récemment  précipité 
dans  un  léger  excès  d'acide  tannique.  On  ajoute  donc  peu  à  peu 
la  solution  d'acide  gallotannique  jusqu'à  ce  qu'en  agitant  cette 
masse  blanche  et  crémeuse  elle  se  redissolve  intégralement.  Il 
est  évident  que  dans  ce  cas  aucune  portion  de  l'acétate  de  qui- 
nine n'a  échappé  à  l'action  du  tannin.  C'est  alors  seulement  que 
l'on  fait  intervenir  la  neutralisation  de  l'acide  acétique  et  de 
l'excès  d'acide  tannique  par  une  solution  étendue  de  bicarbo- 
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nate  de  soude,  de  carbonate  d'ammoniaque,  ou  d'ammoniaque 
très-diluée. 

Cette  neutralisation  doit  être  complète  et  faire  disparaître 
peu  à  peu  la  réaction  extrêmement  acide  de  la  liqueur  ;  au  fur 
et  à  mesure  qu'elle  s'accomplit,  le  tannate  de  quinine  est  pré- 
cipité sous  la  forme  d'un  dépôt  floconneux  blanc,  se  séparant 
très-nettement  d'un  liquide  clair,  et  cessant  de  se  développer 
aussitôt  que  le  tournesol  indique  la  neutralité. 

Je  préfère  le  carbonate  d'ammoniaque  à  l'ammoniaque 
diluée  dont  l'action  sur  le  tannin  est  trop  énergique  et  qui  de 
plus,  au  moindre  excès,  amène  une  destruction  partielle  du 
tannate.  Il  est  mieux  encore  de  recourir  au  bicarbonate  de 
soude,  qui  transforme  les  acides  libres  en  sels  sodiques,  trèfr- 
favorables  à  la  condensation  du  tannate  de  quinine. 

On  recueille  le  tannate  sur  un  filtre  et  on  laisse  égoutter  tout 
le  liquide;  aussitôt  que  l'écoulement  cesse,  on  lave  le  dépôt  à 
l'eau  distillée.  Mais  on  ne  tarde  pas  à  voir  la  liqueur  devenir 
opalescente  ;  et  il  serait  impossible  de  continuer  immédiate- 
ment les  lavages ,  sans  entraîner  une  certaine  quantité  de 
produit.  Heureusement  le  lavage  peut  être  poussé  jusqu'aux 
dernières  limites  nécessaires,  par  un  simple  artifice  de  labo- 
ratoire que  je  considère  comme  indispensable.  Il  suffit,  en 
effet,  de  laisser  le  précipité  exposé  à  l'air  sec  jusqu'à  dessicca- 
tion complète,  de  le  pulvériser  et  de  le  traiter  sur  un  filtre  par 
l'eau  distillée.  La  faible  cohésion  qu'il  acquiert  en  séchant  suffit 
pour  le  mettre  à  l'abri  de  l'entraînement  par  l'eau;  celle-ci 
s'écoule  limpide  pendant  des  heures,  et  au  besoin  pendant  des 
journées,  sans  se  charger  de  la  moindre  trace  de  sel  solide. 

Le  tannate  de  quinine  paraissant  se  dissoudre  dans  une  limite 
dont  je  parlerai  bientôt,  il  est  impossible  de  préciser  dans  le 
procédé  de  M.  Smedt  le  moment  exact  où  l'affusion  d'eau  doit 
être  arrêtée.  L'eau  de  lavage  évaporée  dans  une  capsule  de  pla- 
tine laisse  constamment  un  résidu;  et  si  l'on  calcine  au  rouge 
blanc  et  à  l'air  ce  résidu,  le  tannate  de  quinine,  l'acétate  et  le 
tannate  ainmoniques  qui  le  constituent,  disparaissent  entière* 
ment. 

Pour  ce  dernier  terme  de  l'opération,  l'emploi  du  sodium  offre 
un  grand  avantage,  il  permet  de  terminer  nettement  le  lavage 
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du  dépôt,  dès  qu'une  petite  quantité  de  celui-ci,  brûlé"  dans  un 
creuset  de  platine,  laisse  un  résidu  charbonneux  qui,  placé  avec 
une  goutte  d'eau  sur  un  papier  de  tournesol  rougi  et  sensible, 
ne  fait  pas  virer  sa  teinte  au  bleu.  Le  tannate  de  quinine  peut 
alors  être  considéré  comme  pur  ;  et  si  ce  haut  degré  de  pureté 
n'est  pas  nécessaire  pour  les  besoins  ordinaires  de  la  thérapeu- 
tique, il  est  indispensable  pour  préciser  quelques-unes  des 
propriétés  du  tanna  te  de  quinine  et  pour  savoir  ce  qu'on  doit 
penser  de  sa  solubilité  dans  l'eau,  appréciée  d'une  manière  si 
diverse  par  les  savants  qui  ont  eu  Fbccasion  d'en  parler  à  propos 
de  l'absorption  et  de  l'élimination  de  ce  médicament. 

Si  parmi  les  procédés  propres  à  préparer  le  tannate  de  qui- 
nine, je  n  ai  pas  mentionné*  celui  de  la  pharmacopée  de  Ham- 
bourg, lequel  consiste  à  mélanger  deux  dissolutions  alcooliques 
de  quinine  et  de  tannin,  et  à  évaporer  la  liqueur,  c'est  que  les 
proportions  des  éléments  constituants  sont  tellement  mal  choi- 
sis, que  le  tannate  formé  ne  s'y  dissout  qu'en  faible  proportion 
à  la  température  ordinaire  de  +10*  à  +20°.  Mais  ce  manque 
d'homogénéité  du  produit  est  son  moindre  défaut,  je  montrerai 
bientôt  que  cette  formule  renferme  des  proportions  de  quinine 
et  d'acide  tan  nique  entièrement  différentes  de  celles  du  tan- 
nate de  quinine  obtenu  parla  voie  chimique  de  la  précipitation 
ou  de  la  double  décomposition. 

Examen  de  quelques  propriétés  du  tannate  de  quinine.  —  Je 
n'ai  pas  Fïntention  d'examiner  ici  le  tannate  de  quinine  sous  le 
rapport  purement  chimique,  question  d'autant  plus  délicate 
que  la  véritable  constitution  de  l'acide  gallotan nique  est  en- 
core très-plobléma tique,  mais  je  ne  peux  pas  laisser  en  dehors 
de  mon  étude  quelques-uns  des  caractères  de  ce  singulier  com- 
posé. Je  n'insisterai  du  reste  que  sur  ceux  de  ces  caractères  qui 
sont  les  moins  connus  ou  inexactement  décrits. 

Je  note  en  passant  que  ce  composé  est  amorphe,  pulvérulent 
et  incolore.  La  coloration  qu'il  présente  dépend  uniquement 
des  principes  résineux  jaunes  verdâtres,  qui  se  trouvent  dans 
le  tannin  préparé  au  moyen  de  l'éther  sulfurique,  et  dont  il  est 
difficile  de  dépouiller  entièrement  ses  dissolutions.  Mieux  celles- 
ci  sont  décolorées,  plus  le  tannate  est  incolore;  mais  si  elles 
sont  très-foncées  en   couleur,  la  fixation  de  leur  matière  co- 
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lorante  sur  le  dépôt  quinotannique  est  mise*  en  évidence  pas  lai 
décoloration  des  eaux  de  lavage. 

On  trouve  dans  tous  les  auteur»  renoncé  des  propriétés;  sui- 
vantes :  le  tanna  te  de  quinine  est  presque  complètement  io*- 
soluble  dans  l'eau  et  très-soluble  dana-  l'alcool.  La  seconde  ea* 
parfaitement  exacte  :  le  tannate  de  quinine  se  dissout  intégrale- 
nient  et  san6  décomposition  dans-  de»  proportions-  rclalâvemeac 
faibles  d'alcool  absolu  et  d'alcool  moyennement  dilué. 

Quant  à  l'action,  exercée  par  L'eauT  elle  n'est  ni  aussi  nette 
ni  aussi  facile  à  constater,  et  ce  nfest  qu'après  use  longue  étude 
que  je  crois  être  arrivé  à.  m'en  faire  une  idée  exacte.  Voyons 
d'abord  quelle  est  la  composition  du  précipité  obtenu»  par  la 
réaction  de  l'acide  gallotannique  sur  l'acétate  de  quinine. 

En  opérant  sur  5  grammes  de  tannate  pur,  préparé  par  lepn»* 
cédé  que  j'ai  décrit,  et  séché  entre  -f-lfc°  et  -{-20?  suc  l'acide  sol* 
Cuxique,  on  a  trouvé  : 

Quinine  pure  et  anhydre. 

Etpériameu 

io        2°         3°        4°         5°         6° 
100  parties  de  tannât*. 20;  T    ftj9    20,?   20,0    1-9,9    20,1 

soit  en  moyenne  20,1  de  quinine  p.  100  parties  de  tannate. 

Or,  en  rapportant  cette  composition  centésimale  aux  formu- 
les 'équivalentes  de  la  quinine  C*°Ht*Àz,Ov,  et  de  Tacide  gal- 
lotannique C54H"0*4,  on  trouve  qu'elle  convient  sensiblement 
à  une  combinaison  renfermant  1  équivalent  de  quinine  et 
2  équivalents  d'acide   tannnique. 

Laformule(Cf*HllOf*)f,CwHMAï,0*  exigerait  20,6  au  lieu  de 
20,1  p.  100.  L'accord  peut  être  considéré  comme  satisfaisant, 
si  l'on  tient  compte  delà  faible  proportion  d'eau  que  le  tannate 
de  quinine  séché  sur  l'acide  sulfurique  perd  à  +100°,  sans  subir 
d'autre  modification  qu'une  deshydratation  complète. 

Cette  composition  explique,  sans  la  justifier  entièrement, 
le  nom  de  bi tannate  de  quinine  donné  par  O.  Henry  à  ce  sel 
dès  1835  (1).  Comme  la  quinine  est  un  alcaloïde  diacide  et 
le  tannin  un  acide  tribasique,  la  formule  Q,  2T  représente  un 
seï  contenant  un  plus  grand  excès  d'acide  tan  nique  que  ne 

(1)  Journal  de  pharmacie  et  de*  sciences  «ccewotre*,  t.  XXI,  p.  213. 
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l'implique  l'idée  attachée  vers  celte  époque  à  l'expression  de 
bisel. 

Cette  richesse  en  acide  tannique  se  manifeste  par  les  réac- 
tions qui  s'accomplissent  lorsque  le  tannate  de  quinine  est  mis 
au  contact  de  l'eau  ;  je  veux  parler  de  son  dédoublement  lent 
et  graduel  en  acide  tannique,  dissous  par  l'eau,  et  en  tan- 
nate plus  basique  qui  reste  insoluble.  J'ai  déjà  eu  occasion 
de  dire  quelques  mots  sur  ce  sujet  à  propos  de  l'insolubi- 
lité (1)  attribuée  au  tannate  de  quinine.  J'ai  fait  remarquer 
que  sous  l'influence  d'une  faible  élévation  de  température,  de 
-f- 10°  à  -{-38%  l'eau  paraît  dissoudre  une  proportion  de  tannate 
assez  grande  pour  se  troubler  et  donner  un  dépôt  par  le  refroi- 
dissement. J'ai  donc  pu  dire  que  la  solubilité  du  tannate  de 
quinine  très-faible,  à  -|~  10°,  augmente  notablement  à  la  tempé- 
rature même  où  il  est  administré  comme  médicament.  Mais 
lorsque  j'ai  voulu  préciser  par  des  nombres,  la  solubilité  de  ce 
corps  à  diverses  températures  croissant  régulièrement,  les 
valeurs  recueillies  ont  été  tellement  discordantes  que  j'ai  dû 

■ 

chercher  la  cause  de  ces  anomalies. 

Je  n'ai  pas  tardé  à  reconnaître  que  les  variations  observées 
tiennent  à  une  cause  d'ordre  chimique  :  sous  l'influence  de 
l'eau,  en  effet,  le  tannate  de  quinine  (Q,2T)  tend  sans  cesse  à 
se  dédoubler  en  acide  tannique  qui  se  dissout,  et  en  tannate 
plus  basique  qui  reste  à  l'état  de  dépôt.  J'ai  reconnu  en  outre 
que,  pour  une  même  proportion  d'eau  et  de  sel,  la  décompo- 
sition est  d'autant  plus  active  que  la  température  s'élève 
davantage  et  que  le  contact  est  plus  prolongé.  Gomme  d'ail- 
leurs, ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut,  l'aci4e  gallotannique 
possède  la  propriété  de  dissoudre  le  tannate  de  quinine,  il  en 
résulte  que  plus  le  contact  avec  l'eau  portée  à  une  température 
élevée  est  prolongé,  plus  aussi  le  tannate  dissous  est  abondant. 
Ce  pouvoir  dissolvant  croît  avec  la  température;  quand  celle- 
ci  s'abaisse,  une  portion  du  tannate  se  précipite. 

On  voit  que,  dans  de  telles  conditions,  il  n'existe  pas  une  so- 
lubilité déterminable  dans  le  sens  physique  du  mot;  le  phéno- 
mène est  en  tout  point  comparable  à  celui  qu'on  observe  pour  cer- 

i 

(1)  Bulletin  de  l'Académie,  1872,  V  série,  p.  82.  | 
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tains  composés  minéraux,  Foxychlorure  d'antimoine  par  exem- 
ple, qui,  laissé  au, contact  d'une  même  masse  d'eau  prise  à  des 
températures  différentes  et  pendant  un  temps  plus  ou  moins 
long,  donne  une  solution  chargée  de  quantités  variables  d'acide 
chlorhydrique  et  de  trichlorure  d'antimoine.  Ces  phénomènes  • 
de  dissolution  dérivant  de  la  destruction  plus  ou  moins  coin» 
p\cte  d'une  combinaison  sous  l'influence  chimique  de  l'eau, 
n'ont  rien  de  commun  avec  la  solubilité  proprement  dite, 
c'est-à-dire,  la  liquéfaction  dans  un  liquide  d'un  composé 
que  l'on  peut  retrouver  par  simple  évapora tion,  identique  avec 
le  solide  originel,  ou  tout  au  plus  à  l'état  d'hydrate. 

Je  renonce  donc  à  donner  plusieurs  nombres  que  j'ai  déter- 
minés avec  soin,  mais  qui  m'ont  seulement  conduit  à  recon- 
naître que  la  solubilité  du  tannate  de  quinine  ne  peut  être 
précisée,  puisque  ce  sel  est  sans  cesse  dédoublé  par  de  nou- 
velles affusions  d'eau,  jusqu'à  une  limite  que  je  n'ai  pas  atteinte, 
mais  qui  converge  vers  une  combinaison  2T,Q*.  Celle-ci  n'est 
dissoute  qu'en  proportion  insignifiante  par  l'acide  gallotanni- 
que,  car  des  lavages  très-longtemps  prolongés  fournissent  de 
l'acide  tan  nique,  alors  que]  la  quinine  ne  peut  plus  être  décelée 
dans  la  liqueur  par  les  réactifs  les  plus  sensibles  des  alcaloïdes 
fixes;  ce  fait  indique  nettement  qu'elle  se  confine  de  plus  en 
plus  dans  le  dépôt.  Il  est  possible  que  l'eau  finisse  par  détruire 
entièrement  le  composé  ;  c'est  un  point  difficile  à  juger,  en 
raison  de  la  durée  extrême  de  l'expérience  et  de  la  forma- 
tion probable  de  l'acide  gallique  qui  entraîne  la  quinine  à  l'é- 
tat de  gallate  soluble. 

J'ai  insisté  sur  ces  faits  que  je  crois  nouveaux,  et  serai  très- 
bref  sur  d'autres  dont  l'intérêt  est  moins  général.  Parmi  les 
véhicules  habituels  de  la  pharmacie,  j'ai  observé  :  que  l'éther 
sulfurique  et  le  chloroforme  privés  d'alcool  n'exercent  au- 
cune action  sur  le  tannate  de  quinine;  que  la  glycérine  le 
dissout  lentement  et  en  proportion  considérable. 

O.  Henry  et  la  plupart  des  chimistes  ont  signalé  la  solubilité 
du  tannate  de  quinine  dans  les  acides  dilués.  Il  s'agit  de  dis- 
tinguer et,  sans  attacher  à  ce  point  une  grande  importance,  j'ai 
constaté  que  le  tannate  de  quinine  se  dissout  rapidement  et 
abondamment  dans  les  acides  acétique ,  formique,  lactique,  suc- 

Jour*,  *  Pktrm.  et  de  CM».,  4«  g*in,  t.  XIX.  (Janrier  1874.)  2 
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cinique%  gai  tique,  gallotannique,  tûririque,  citrique  et  même 
oxalique  concentrés  ou  dilués,  tandis  qu'il  ne  se  dissout  pas,  à 
la  température  ordinaire  au  moins,  dans  les  solutions  au  dixième 
et  même  au  cinquième  des  acides  sulfurique,  chlorhydrique, 
azotique,  triphosphorique.  En  un  mot,  les  acides  organiques 
usuels  dissolvent  le  tannate  de  quinine,  au  lieu  que  les  acides 
minéraux  n'exercent  sur  lui,  immédiatement  bien  entendu, 
aucune  action  appréciable.  Je  remarque  que  ces  derniers  acides 
sont  précisément  ceux  qui  possèdent  la  propriété  de  donner 
dans  les  solutions  de  tannin  les  dépôts  insolubles  considérés 
comme  des  combinaisons  6ulfo,  phosphotanniques,  avant  les 
travaux  de  Sirecker. 

Chacun  sait  que  les  bases  solubles  ou  peu  solubles  en  pré- 
sence de  Peau  amènent  la  destruction  de  ce  sel  et  mettent 
l'alcaloïde  en  liberté. 

Je  termine  cette  note  par  un  mot  touchant  la  richesse  com- 
parative du  tannate  de  quinine  Q,  2T,  préparé  par  le  procédé 
que  j'ai  indiqué,  et  du  sulfate  basique  Q,  SO8,  HO,  ordinaire- 
ment nommé  sulfate  de  quinine  neutre  dans  le  langage  médical; 
cette  notion  est  fondamentale  pour  l'appréciation  thérapeutique 
des  deux  médicaments. 

En  admettant  pour  T  la  formule  C,4H,,Os*  et  pour  Q 
C40RuAz>0',  le  calcul  montre  que  :  1  gramme  de  sulfate  de 
quinine  équivaut  à  3gr,50  de  tannate  de  quinine  Q,  2T  ;  j'enr 
tends  par  là  que  ce  gramme  contient  autant  de  quinine  que 
3r,50  de  tannate  de  quinine  pur. 

Le  mélange  de  tannin  et  de  quinine  de  La  formule  de  Ham- 
bourg ne  correspond  pas  au  tannate  de  quinine  que  je  viens  de 
décrire  ;  il  renferme  une  plus  forte  proportion  de  quinine, 
36  au  lieu  d'environ  20r6  p.  100,  et  ne  se  rapporte  même  à  au- 
cune formule  chimique  déterminée,  puisque  le  composé  T,  Q, 
s'il  existait,  contiendrait  34,4  et  non  36  p.  100  d'alcaloïde. 
J'ai  déjà  dit  du  reste  que  la  manipulation  décrite  dans  cette 
pharmacopée  est  irréalisable. 

De  ces  expériences,  il  est  permis  de  tirer  les  conclusions  sui- 
vantes :  x 

V  Le  tannate  de  quinine  pur  ne  peut  pas  être,  obtenu  par  la 
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simple  précipitation  de  l'acétate  de  quinine  à  l'aide  d'une  solu- 
tion d'acide  gallotannique. 

2»  Il  convient,  pour  préparer  régulièrement  et  sûrement  un 
sel  à  composition  constante,  de  recourir  au  procédé  que  j'ai 
décrit,  procédé  offrant  une  certaine  analogie  avec  celui  de 
M.  Smedt,  mais  en  différant  par  plusieurs  prescriptions  es- 
sentielles. 

3°  Préparé  par  cette  méthode,  le  tanna  te  de  quinine  ren- 
ferme 20,6/100  de  quinine,  et  se  rapproche  d'un  composé  défini 
C40H1*À2,O\2(C,4HMO"),  dans  hxpiel  l'acide  tannique  trifea- 
sique  est  en  excès  par  rapport  à  la  quinine  diacide. 

4°  Le  coefficient  physique  de  solubilité  dans  l'eau  du  tan- 
nate  de  quinine  ne  peut  pas  être  déterminé,  parce  que  ce  sel, 
sous  l'influence  de  cet  agent  chimique,  se  dédouble  lentement 
en  acide  gallotannique  qui  dissout  une  faible  proportion  de 
tanna  te,  et  en  tan  nate  plus  basique  qui  reste  indissous. 

5°  Le  composé  obtenu  par  la  précipitation  du  sulfate  de 
quinine  basique  dit  neutre  ou  du  sulfate  neutre  dit  acide  retient 
une  proportion  d'acide  sulfurique  (environ  3/100)  qui  ne  peut 
pas  être  enlevée  par  des  lavages.  Il  constitue  une  sorte  de  laque 
sulfotannique,  différant  par  sa  composition  et  ses  propriétés  du 
tamiate  proprement  dit. 

6*  La  matière  résultant  de  la  précipitation  du  sulfate  de 
quinine  dit  neutre,  dissous  à  la  faveur  de  l'acide  acétique, 
(procédé  Barreswil?)  est  également  une  laque  sulfotannique* 
J'ai  reconnu  que  ks  eaux  de  lavage  de  cette  substance  re- 
tiennent, grâce  à  la  présence  de  l'acide  acétique,  1/5  du  tau- 
nate  de  quinine  total;,  ce  cinquième  peut,  du  reste,  être  retrouvé 
par  la  neutralisation  de  ces  liqueurs  au  moyen  du  bicarbonate 
de  sonde* 

7*  La  formule  de  la  pharmacopée  de  Hambourg  doit  être 
rejetée  parce  que  les  proportions  qu'elle  prescrit  la  rendent 
inexécutable,  et  qu'elle  indique,  en  outre,  une  dose  de  quinine 
près  de  deux  fois  supérieure  à  celle  qui  se  trouve  dans  le  tan- 
nate  Q,  2T  obtenu  chimiquement  par  voie  de  double  décompo» 
ahion. 

8*  Dans  les  expériences  physiologiques  et  thérapeutiques, 
il  importe  de  ne  pas  oublier  que  1  gramme  de  sulfate  de  qui» 
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nine  dit  neutre  et  cristallisé  équivaut  à  3r,50  de  tanna  te  pur 
et  sec,  c'est-à-dire,  qu'il  faut  administrer  3fr,50  de  tannate  pur 
pour  faire  ingérer  la  proportion  de  quinine  contenue  dans 
i  gramme  de  sulfate  ordinaire. 

Afin  de  ne  pas  dépasser  toute  limite,  je  n'ai  pas  donné  dans 
cette  note,  déjà  bien  longue,  quelques  détails  intéressants,  que 
je  me  réserve  d'exposer  bientôt,  touchant  les  dosages  de  qui- 
nine et  sur  plusieurs  propriétés  physiques  de  cet  alcaloïde  et  de 
ses  sels. 

J'ajoute  en  terminant  que  mon  collègue  et  ami  M.  le  pro- 
fesseur Vulpian  compare  en  ce  moment  les  propriétés  du  tan- 
nate pur  à  celles  des  combinaisous  sulfotannîques  qui  souvent 
ont  pris  sa  place  dans  la  médecine  usuelle  ;  dès  que  les  essais 
cliniques  de  ce  savant  physiologiste  seront  assez  nombreux,  je 
m'empresserai  de  faire  connaître  ses  conclusions. 


Action  de  Veau  aérée  sur  le  plomb,  considérée  au  point  de  vue 
de  l'hygiène  et  de  la  médecine  légale;  par  M.  Fordos. 

Les  chimistes  ont  étudié  l'action  de  tfeau  sur  le  plomb,  à 
propos  des  tuyaux  dont  on  se  sert  pour  la  conduire  et  des  ré- 
servoirs dans  lesquels  on  la  conserve  :  ils  ont  constaté  que  l'eau 
pouvait,  dans' certains  cas,  contenir  des  sels  de  plomb;  de  là 
des  plaintes  formulées  à  différentes  reprises  contre  l'emploi  de 
pareils  tuyaux  pour  la  distribution  des  eaux  dans  les  villes; 
maison  s'est,  je  crois,  beaucoup  exagéré  le  danger;  du  moins 
je  n'ai  rencontré  dans  quelques  essais,  et  en  opérant  sur  10  litres, 
que  des  traces  de  plomb  dans  l'eau  de  la  pharmacie  de  l'hô- 
pital de  la  Charité.  Si  danger  il  y  a,  il  me  paraît  bien  minime 
à  côté  de  celui  que  présente  un  autre  emploi  fréquent  du 
plomb,  comme  on  va  le  voir  par  les  expériences  qui  font  l'ob- 
jet de  cette  note. 

Quand  on  agite  du  plomb  avec  de  l'eau  dans  une  fiole  à 
juédecine  de  250  grammes,  on  voit  l'eau  se  troubler  rapide- 
ment, et  bientôt  il  se  forme  un  dépôt  blanchâtre  qui  renferme 
du  carbonate  de  plomb  ou  oéruse;  en  même  temps  une  couche 
très-légère  de  céruse  se  trouve  fixée  sur  les  parois  du  vase,  et 


—  21  — 

y  adhère  tellement  que  Ton  ne  parvient  pas  à  l'enlever  par  des 
lavages  répétés.  Cette  couche  est  visible  quand  on  examine  la 
fiole  avec  attention,  et  elle  enlève  au  verre  une  partie  de  sa 
transparence.  Vient-on  à  introduire  dans  la  fiole  quelques 
grammes  d'eau  acidulée  par  l'acide  nitrique  (5  grammes  d'acide 
pour  \  ,000  d'eau),  de  manière  à  pouvoir  mouiller  les  parois,  la 
couche  disparaît,  le  verre  devient  très-limpide  et  l'on  obtient 
une  dissolution  qui  précipite  en  jaune  par  l'iodure  de  potas- 
sium, en  noir  par  l'hydrogène  sulfuré,  et  en  blanc  par  l'acide 
siilfurique.  Cette  dissolution  renferme  donc  un  sel  de  plomb. 

J'ai  répété  cette  expérience  avec  des  flacons  et  des  bouteilles 
en  verre  de  composition  différente,  verre  blanc,  verre  vert, 
verre  bleu,  verre  noir  :  tous  ces  verres  m'ont  donné  un  résul- 
tat semblable.  La  quantité  de  plomb  qui  reste  dans  les  bou- 
teilles est  très-variable;  toutefois,  dans  mes  expériences,  elle  n'a 
pas  atteint  un  centigramme  par  litre;  dans  quelques  essais  de' 
dosage,  j'ai  obtenu  de  4  à  6  milligrammes. 

Je  me  suis  alors  demandé  ce  qui  arrive  quand  on  introduit 
dans  des  bouteilles  rincées  avec  du  plomb  des  liquides  alimen- 
taires ou  médicamenteux  capables  de  dissoudre  la  céruse,  et 
j'ai  fait  les  expériences  suivantes  : 

J'ai  introduit  dans  des  fioles  de  250  grammes  passées  au 
plomb  : 

1°  Du  vin  rouge; 

2*  Du  vin  blanc  ; 

3*  Du  vin  de  quinquina; 

4°  Du  vinaigre. 

Au  bout  de  deux  jours  de  contact,  j'ai  filtré  tous  ces  li- 
quides et  je  les  ai  traités  par  l'hydrogène  sulfuré  :  il  s'est  pro- 
duit une  coloration  brune  dans  le  vin  blanc  et  dans  le  vinaigre; 
cette  coloration  est  masquée  par  la  matière  colorante  rouge 
dans  le  vin  rouge  et  le  vin  de  quinquina.  J'ai  recueilli  sur  de 
petits  filtres  la  sulfure  de  plomb  produit,  et,  après  avoir  brûlé 
les  filtres,  j'ai  traité  les  cendres  par  un  peu  d'acide  nitrique 
dans  de  petites  capsules  placées  sur  un  bain  de  sable.  J'ai  éva- 
poré à  siccité;  l'examen  des  résidus,  fait  dans  les  capsules 
mêmes,  indique  la  présence  d'un  sel  de  plomb.  Une  goutte  ou 
deux  de  solution  d'iodure  de  potassium  (5  grammes  d'iodure 
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pour  100  d'eau)  donne  de  l'iodure  de  plomb  jaune,  et  la  solu- 
tion d'acide  sulfhydarique  produit  une  coloration  noire.  Tous 
les  liquides  soumis  à  l'expérience  se  sont  donc  chargés  d'une 
quantité  notable  de  sel  de  plomb. 

Les  faits  que  je  viens  de  rapporter  me  paraissent  offrir  un 
grand  intérêt  au  point  de  vue  de  l'hygiène.  Tout  le  monde 
sait  que  l'on  est  dans  l'u6age  de  nettoyer  avec  du  plomb  les 
bouteilles  destinées  à  contenir  des  liquides  alimentaires  ou  mé- 
dicamenteux ;  et  les  tonneliers,  avant  de  mettre  le  vin  en  bou- 
teilles, ont  l'habitude  de  passer  celles-ci  au  plomb  et  de  les 
rincer  ensuite  à  l'eau  une  fois  seulement,  de  sorte  que  les 
bouteilles  retiennent  non-seulement  le  carbonate  de  plomb 
adhérent,  mais  encore  celui  qui  peut  y*  rester  par  suite  d'un 
lavage  insuffisant;  ce  qui  fait  que  le  vin  dont  on  les  remplit 
se  charge  d'une  quantité  plus  ou  moins  grande  de  sel  de  plomb, 
et  devient  plus  ou  moins  dangereux  pour  la  santé.  Nul  doute 
qu'un  pareil  vin  n'ait,  dans  beaucoup  de  circonstances,  occa- 
sionné des  indispositions  passagères,  ou  même  des  affections 
graves,  dont  la  cause  est  restée  inconnue.  Ne  serait-ce  pas 
aussi  à  l'usage  de  ce  vin  plombifère  qu'il  faudrait  attribuer 
beaucoup  de  ces  maladies  aiguë6  ou  chroniques  des  organes  de 
la  digestion,  si  fréquentes  dans  les  villes,  où  Ton  boit  générale- 
ment plus  de  vin  en  bouteilles  que  dans  les  campagnes  !  C'est 
aux  médecins  à  étudier  la  question  sous  ce  point  de  vue. 

Puissent  mes  observations  attirer  l'attention  de  l'autorité 
chargée  de  veiller  à  la  santé  publique,  et  l'amener  à  prendre 
des  mesures  efficaces  pour  empêcher,  à  l'avenir,  l'emploi  du 
plomb  pour  rincer  les  bouteilles. 

Mes  expériences  me  paraissent  présenter  encore  un  autre 
genre  d'intérêt;  considérées  au  point  de  vue  de  la  médecine 
légale,  Les  experts  devront  en  tenir  compte,  lorsque  dans  un 
cas  d'empoisonnement  ils  auront  constaté  la  présence  du  plomb 
dans  les  organes;  si  la  quantité  de  plomb  trouvé  par  les 
experts  est  très-minime,  il  y  aura  lieu  de  s'enquérir  de  la  pu- 
reté des  boissons  alimentaires  ou  médicamenteuses  prises  avant 
la  mort,  ces  boissons  pouvant  contenir  accidentellement  des 
sels  de  plomb. 

Ep&n  ces  expériences  sont  de  nature  à  expliquer  la  présence 
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fréquente  du  aplomb  Sans  dos  organes,  constatée  il  y  a  plus  de 
trente  ans  par  MM.  Devergie  et  Hervy  :  ce  qui  a  porté  ces  deux 
chimistes  à  dire  que  le  plomb  existe  à  Y  état  normal  dans  le 
corps  de  l'homme,  opinion  partagée  par  Or  fila. 


Veau  de  Seine  et  Veau  de  VOurcq  attaquent  le  plomb; 

par  M.  Fordos. 

Dans  la  note  précédente,  fai  examiné  l'action  de  l'eau  sur 
le  plomb,  uniquement  au  point  de  vue  du  danger  que  pré- 
sente l'emploi  de  ce  métal  pour  "rincer  les  bouteilles,  sans  me 
préoccuper  de  l'influence  que  pquvait  exercer  sur  la  réaction 
la  nature  de  l'eau  ou  la  grosseur  de  la  grenaille  de  plomb  em- 
ployée. Mes  expériences  avaient  été  faites  avec  Veau  qui  ali- 
mente mon  laboratoire  et  la  pharmacie  de  l'hôpital  de  la 
Charité,  c'est-à-dire  l'eau  de  VOurcq,  et  je  m'étais  servi  du 
plomb  de  chasse  que  l'on  emploie  pour  nettoyer  les  fioles  dans 
les  hôpitaux  civils,  dans  les  hôpitaux  militaires  et  dans  les 
pharmacies. 

J'ai  fait  depuis  les  expériences  suivantes  : 

1*  J'ai  introduit,  dans  une  fiole  de  250  grammes,  50  gram- 
mes de  plomb  de  chasse  neuf  n*  4  et  1 00  grammes  d'eau  dis- 
tillée, et  dans  une  autre  fiole  pareille,  contenant  également 
50  grammes  du  même  plomb,  j'ai  mis  100  grammes  d'eau  de 
l'Ourcq.  J'ai  pris  les  deux  fioles,  une  dans  chaque  main,  et 
je  les  ai  agitées  de  la  même  manière  pendant  le  même  temps. 
Le  plomb  a  été  attaqué  dans  les  deux  fioles,  comme  je  l'ai 
indiqué  dans  mon  précédent  travail,  mais  la  réaction  a  com- 
mencé et  a  marché  plus  rapidement  dans  l'eau  distillée. 

î*  Même  expérience,  en  remplaçant  le  plomb  n*  4  par  du 
gros  plomb  à  *bouteïtles  neuf  :  l'action  a  été  plus  lente  à  se 
manifester,  mais  elle  s'est  produite  dans  les  deux  flacons,  en 
commençant,  comme  précédemment,  dans  l'eau  distillée. 

«F  Même  expérience  avec  du  plomb  de  chasse  neuf  n*  10, 
cVst-à-dîre  du  très-petit  plomb  :  ici  l'action  a  été  beaucoup 
plus  prompte;  d'afiUeurs,  même  résultat. 
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4e  Mêmes  expériences  avec  du  plomb  ayant  déjà  servi  :  action 
plus  rapide  qu'avec  le  plomb  neuf. 

5*  L'eau  de  Seine  et  l'eau  de  l'Ourcq  ont  agi  de  la  même 
manière  dans  tous  mes  essais. 

6*  J'ai  soumis  à  l'analyse  le  dépôt  blanc  ou  blanc  grisâtre 
qui  résulte  de  l'action  de  l'eau  de  Seine  ou  de  l'eau  de  l'Ourcq 
sur  le  plomb.  Ce  dépôt  se  dissout,  avec  dégagement  d'acide 
carbonique,  dans  Veau  acidulée  par  l'acide  nitrique  et  dans 
l'acide  acétique,  en  laissant  un  très-léger  résidu  noir  que 
je  n'ai  pas  examiné.  La  dissolution  précipite  en  jaune  par 
l'iodure  de  potassium,  et  en  noir  par  l'hydrogène  sulfuré,  et, 
après  la  séparation  du  plomb  par  l'acide  sulfhydrique,  elle 
précipite  en  blanc  par  l'oxalate  d'ammoniaque.  Ces  réactions 
indiquent  que  le  produit  examiné  renferme  du  carbonate  de 
plomb  et  du  carbonate  de  chaux.  Dans  ma  note  précédente,  je 
n'ai  signalé  que  la  présence  du  carbonate  de  plomb,  cela  suffi- 
sait pour  le  but  que  je  me  proposais  d'atteindre.  L'eau  de  Seine 
et  l'eau  de  l'Ourcq,  après  leur  action  sur  le  plomb,  ne  sont  pas 
colorées  par  l'acide  sulfhydrique.  Elles  ne  renferment  donc 
pas  de  plomb  en  dissolution,  du  moins  dans  les  conditions  de 
mes  expériences.  Ici  toutefois  je  fais  des  réserves,  car,  dans 
quelques  essais,  j'ai  obtenu  des  indices  de  plomb. 

Il  résulte  de  toutes  ces  expériences  : 

1*  Que  l'eau  de  Seine  et  l'eau  de  l'Ourcq  attaquent  le  plomb 
seulement  plus  lentement  que  l'eau  distillée  ; 

2°  Que  l'action  est  d'autant  plus  rapide  que  le  plomb  est 
plus  divisé; 

3*  Que  l'action  se  produit  plus  rapidement  avec  du  plomb 
ayant  servi  qu'avec  le  plomb  neuf; 

4°  Que  le  produit  de  l'action  de  l'eau  de  Seine  et  de  l'eau  de 
l'Ourcq  sur  le  plomb  est  formé  de  carbonate  de  plomb  et  de 
carbonate  de  chaux,  et  que  ces  eaux,  après  la  réaction,  ne  ren- 
ferment pas  de  plomb  à  l'état  de  dissolution,  ou  seulement  une 
quantité  infinitésimale. 

Voici  comment  on  peut,  je  crois,  expliquer  l'action  de  l'eau 
distillée  et  des  eaux  calcaires  sur  le  plomb  :  Dans  l'eau  dis- 
tillée, l'acide  carbonique  est  libre  et  peut  immédiatement,  en 
présence  du  plomb  et  de  l'oxygène  de  l'air,  former  du  carbo- 
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nate  de  plomb;  il  résulte  aussi  d'observations  faites  antérieu- 
rement par  les  chimistes,  que  l'eau  pure  peut  seule,  eu  pré- 
sence de  l'air,  agir  sur  le  plomb  et  donner  naissance  à  un 
hydrate.  Dans  les  eaux  calcaires,  l'acide  carbonique  est  com- 
biné au  carbonate  de  chaux,  à  l'état  de  bicarbonate,  et  est, 
par  suite,  moins  apte  à  contracter  une  nouvelle  combinaison. 
Quand  on  agite  une  eau  calcaire  avec  du  plomb,  il  y  a  disso- 
ciation du  bicarbonate  sous  l'influence  de  la  chaleur  et  de 
l'électricité  que  développe  le  frottement  des  grains  de  plomb 
les  uns  contre  les  autres  et  contre  les  parois  du  vase,  et  l'acide 
carbonique  dissocié  peut  alors  entrer  en  combinaison  avec  le 
plomb  en  présence  de  l'oxygène  de  l'air,  et  produire  du  car- 
bonate qui  se  dépose;  mais,  en  même  temps,  le  carbonate  de 
chaux,  ayant  perdu  l'acide  carbonique  qui  le  maintenait  en 
dissolution  se  précipite  aussi,  de  là  la  présence  de  ces  deux  sels 
dans  le  produit  de  la  réaction.  Si  l'eau  ne  contient  pas  de  plomb 
en  dissolution,  il  faut  encore,  je  crois,  en  chercher  la  cause 
dans  la  présence  du  carbonate  de  chaux  ;  celui-ci  retient  l'acide 
carbonique  à  l'état  de  combinaison  et  l'empêche  d'agir  comme 
dissolvant  sur  le  carbonate  de  plomb. 

J'ai  désiré  me  rendre  compte  de  ce  qui  se  passe  dans  les  con- 
duites d'eau  en  plomb.  J'ai  trouvé  dans  les  magasins  de  l'hô- 
pital de  la  Charité  des  bouts  de  tuyaux  ayant  servi  et  présen- 
tant à  l'intérieur  un  dépôt  semblable  à  celui  que  donnent  les 
eaux  calcaires.  J'ai  pris  des  parcelles  du  dépôt  dans  trois  tubes 
pour  les  soumettre  à  l'analyse.  L'acide  nitrique  étendu  et 
l'acide  acétique  les  dissolvent  avec  dégagement  d'acide  carbo- 
nique; la  dissolution  est  précipitée  en  jaune  par  l'iodure  de 
potassium  et  en  noir  par  l'acide  sulfhydrique,  et,  débarrassée 
du  plomb  par  l'hydrogène  sulfuré,  elle  précipite  abondamment 
par  l'oxalate  d'ammoniaque.  Cette  analyse  indique  que  le  dépôt 
est  formé  de  carbonate  de  chaux  contenant  du  carbonate  de 
plomb,  et  fournit  la  preuve  la  plus  évidente  que  les  conduites 
en  plomb  sont  attaquées  par  les  eaux  calcaires. 

La  théorie  que  j'ai  donnée  de  l'action  des  eaux  calcaires  sui- 
te plomb  est  applicable  aux  tuyaux;  seulement,  ici  l'action 
doit  être  très-lente.  Le  carbonate  de  plomb  et  le  carbonate  de 
chaux  se  déposent  sur  le  métal  et  forment  un  enduit  préser- 
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vateur,  et,  lorsque  le  plomb  est  complètement  recouvert,  un 
nouveau  dépôt  de  carbonate  de  chaux  peut  se  produire,  si  l'eau 
est  très-calcaire.  On  conçoit  que  dans  ces  conditions  l'eau  ar- 
rive à  sa  destination  dans  un  état  de  pureté  absolue;  en  est- il 
de  même  de  l'eau  sortant  des  tuyaux  nouvellement  posés?  Ici 
encore  l'eau  ne  doit  pas,  par  suite  de  la  présence  du  carbonate 
de  chaux,  contenir  de  plomb  à  l'état  de  dissolution;  mais  ne 
peut-elle  pas,  surtout  au  début  de  la  pose,  et  dans  les  premiers 
temps,  entraîner  mécaniquement  des  particules  de  plomb  car- 
bonate? C'est  un  point  à  édaircir. 

D'ailleurs,  la  question  de  l'action  des  eaux  sur  les  conduites 
en  plomb  ne  me  parait  pas  avoir  été  étudiée  sous  toutes  ses 
faces.  Elle  mériterait  de  fixer  l'attention  des  chimistes  placés 
pour  observer  et  expérimenter,  et  il  serait,  à  mon  avis,  d'une 
grande  importance  de  ne  laisser  planer  aucun  doute  sur  la  pu- 
reté des  eaux  livrées  à  la  consommation. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


Étude  êur  la  bière;  nouveau  procédé  de  fabrieation 
pour  larendre  inaltérable;  par  M.  L.  Pasteur. 

Voici  les  résultats  les  plus  essentiels  de  mon  travail  : 

1°  Toutes  les  altérations  de  la  bière,  soit  de  la  bière  achevée, 
soit  de  la  bière  en  cours  de  fabrication  et  du  moût  qui  sert  à  la 
produire,  sont  corrélatives  du  développement  et  de  la  multi- 
plication d'organismes  microscopiques,  que  j'appelle,  pour  ce 
motif,  des  fermenté  de  maladie; 

2°  Les  germes  de  ces  ferments  sont  apportés  par  l'air,  par  les 
matières  premières,  par  les  ustensiles  en  usage...; 

3°  Toutes  les  fois  qu'une  bière  ne  renferme  pas  les  germes 
vivants  qui  sont  la  cause  immédiate  de  ses  maladies,  cette  bière 
est  inaltérable,  quelle  que  soit  la  température  de  sa  fabrication 
et  de  sa  conservation  ; 

4*  Je  démontre  que,  par  l'emploi  des  procédés  actuels  de  la 
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brasserie,  tons  les  moûts,  tous  les  levains  et  toutes  les  bières 
renferment  le6  germes  des  maladies  propres  à  ces  substances. 

Si  l'on  -prépare  une  bière  privée  de  tout  germe  de  maladie, 
et  qu'on  ensemence  les  moûts,  conservés  sans  altération,  non 
plus  avec  des  bières  fabriquées  par  les  procédés  actuels,  mais 
avec  cette  bière  exempte  de  germes  vivants  d'altération,  on 
obtient,  dans  tous  les  cas,  des  bières  parfaitement  saines  et  une 
absence  complète  d'êtres  vivants,  autres  que  ceux  qui  consti- 
tuent les  globules  de  la  levure  alcoolique.  Cette  expérience 
achève  de  prouver,  en  outre,  la  corrélation  qui  existe  entre 
l'altération  de  la  bière  et  la  présence  de  certains  organismes 
microscopiques. 

De  mes  études  sur  le  vin  j'avais  déduit  que  le  vin  n'est  pas 
un  liquide  altérable  de  lui-même.  Cette  conclusion  est  vraie 
également  pour  la  bière.  C'est  en  dehors  de  sa  nature  propre, 
de  sa  composition,  qu'ilfaut  chercher  les  causes  de  son  alté- 
ration. 

La  nature  du  moût  de  'bière  donne  lieu  à  des  conclusions 
toutes  semblables.  Rien  ne  saurait  mieux  démontrer  que  les 
altérations  du  moût  6ont  réellement  dues  à  des  organismes 
microscopiques  que  le  fait  rappelé  tout  â  l'heure  de  l'inaltéra- 
bilité absolue  de  ce  moût  au  contact  de  l'air,  quand,  par  une 
ébullition  préalable,  on  a  détruit  la  vitalité  des  germes  que  le 
moût  pouvait  renfermer  et  qae9  par  un  artifice  quelconque,  on 
place  ensuite  ce  moût  à  l'abri  des  poussières  que  l'air  charrie. 

Que  la  levure  de  bière  6oit  éminemment  altérable,  tous  ceux 
qui  ont  manié  cette  substance  ont  eu  l'occasion  de  le  constater. 
Pendant  les  chaleurs  de  l'été,  et  même  à  des  températures  plus 
basses,  elle  change  de  consistance  dans  l'intervalle  de  quelques 
jours,  répand  une  odeur  -putride,  perd  son  activité  comme  fer- 
ment. On  sait  aussi  que  ces  altérations  s'accompagnent  du  dé- 
veloppement d'organismes  microscopiques,  bactéries,  vibrions, 
ferment  lactique,  moisissures  diverses.  D'où  viennent  ces  pro- 
ductions organisées?  La  levure  les  engendre  t-eîle  d'elle-même 
par  une  modification  de  ses  cellules  dans  des  conditions  de  vie 
nouvelle;  on  bien  oes  organismes  trouvent-ils  leur  origine  dans 
les  poussières  des  objets  avec  lesquels  la  levure  a  été  en  con- 
tact? 
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M.  Pasteur  est  parvenu  à  préparer  de  la  levure  privée  de 
tout  germe  étranger  à  sa  nature  propre,  et  il  a  pu,  dès  lors,  se 
rendre  compte  des  changements  qu'elle  éprouve  au  contact  de 
l'air  pur.  Chose  assurément  remarquable  dans  ces  conditions, 
la  levure  paraît  inerte  comme  une  substance  minérale,  ne 
donne  lieu  à  aucune  putréfaction  quelconque,  et  l'on  ne  voit 
apparaître  à  sa  surface  ou  dans  son  intérieur  ni  moisissure,  ni 
vibrions,  ni  bactéries,  ni  ferments  acétique  ou  lactique;  elle 
ne  donne  même  pas  naissance,  dans  ces  conditions,  au  myco- 
derma  wni,  si  voisin  de  la  levure  par  sa  structure,  sa  forme,  son 
mode  de  développement  ;  enfin  elle  conserve  son  caractère  fer- 
ment, quoique,  forcé  de  vivre  pour  un  temps  sur  sa  propre 
substance,  son  protoplasma  se  modifie  profondément,  comme 
il  arrive  toujours  pour  des  cellules  où  les  phénomènes  habituels 
d'assimilation  se  trouvent  suspendus. 

Si  l'on  se  pénétre  bien  des  principes  qui  précèdent  et  de  leurs 
conséquences  pratiques,  il  est  facile  de  comprendre  qu'on  puisse 
parvenir  à  faire  de  la  bière  qui  ne  soit  plus  exposée  à  s'altérer, 
quelle  que  soit  la  température  extérieure. 

On  peut  considérer  tout  d'abord  que  la  bière  est  for- 
cément portée  à  l'ébullition  lorsqu'elle  est  encore  sous  la  forme 
d'extrait  de  malt  houblonné;  à  ce  moment,  tous  les  germes  de 
maladie  du  moût  sont  détruits.  Il  faut  donc  s'opposer,  dès  que 
cette  opération  de  l'infusion  de  houblon  est  achevée,  à  l'intro- 
duction de  germes  nouveaux,  doués  de  vie.  Voici  les  disposi- 
tions auxquelles  M.  Pasteur  s'est  arrêté. 

L'appareil  dont  M.  Pasteur  se  sert  consiste  essentiellement 
en  une  cuve  de  fer-blanc  ou  de  tôle  étamée,  munie  d'un  cou- 
vercle à  fermeture  hydraulique  et  qui  peut  ne  communiquer 
avec  l'air  extérieur  que  par  des  tubes  verticaux,  brisés  pour  le 
maniement  du  couvercle,  mais  dont  les  parties  se  rejoignent 
ensuite  facilement,  lesquels  tubes  font  l'office  des  cols  sinueux 
des  ballons  de  verre  dont  se  sert  M.  Pasteur  dans  ses  expériences 
sur  les  générations  dites  spontanées. 

Le  moût  enfermé  très-chaud  dans  la  cuve  est  refroidi,  soit 
par  le  contact  de  l'air,  soit  par  un  courant  d'eau.  On  peut 
abréger  la  durée  du  refroidissement  par  une  circulation  d'eau 
intérieure  à  l'aide  d'un  serpentin.  Rien  de  plus  simple  que  de 
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s'opposer  à  la  rentrée  des  germes  extérieurs  pendant  le  refroi- 
dissement, en   faisant  arriver  du  gaz   acide  carbonique  par 
l'un  des  tubes  verticaux,  pendant  que  l'autre  de  ces    tubes 
laisse  échapper  l'excès  du  gaz.  Ces  tubes  peuvent  encore  servir 
d'une  autre  manière  pour  que  le  moût  refroidisse  à  l'abri  des 
germes  de  maladie;  en  effet,  cet  appareil,  muni  de  ses  tubes, 
ou  mieux  de  l'un  d'eux  qui  restera  ouvert,  l'autre  étant  fermé, 
offre  exactement  la  disposition  des  vases  de  verre  à  col  re- 
courbé et  à  ouverture  éloignée  du  liquide  dont  il  a  été  parlé 
ci-dessus.  Pour  ce  moût  de  bière  introduit  bouillant  à  l'origine, 
les  choses  se  passeront  comme  pour  les  liquides  fermentescibles 
dans  ces  ballons  de  verre;  il  pourra  se  refroidir  au  contact  de 
l'air,  sans  être  exposé  à  s'altérer.  L'expérience  montre,  en  effet, 
que  le  moût  peut  se  conserver  dans  ces  conditions,  quelle  que 
soit  la  capacité  des  vases,  aussi  longtemps  qu'on  le  désire,  avec 
toutes  ses  qualités  premières. 

H  faut  ensuite  le  mettre  en  levain,  en  opérant  autant  que 
possible  à  l'abri  de  l'air  commun,  ce  qui  est  facile,  et  en  se 
servant  d'un  levain  tout  à  fait  pur,  condition  indispensable  à 
réaliser  et  qui  a  été  l'une  des  principales  difficultés  de  ce 
travail. 

Ou  trouver  ce  levain  pur?  M.  Pasteur  a  reconnu  que  tous  les 
levains  des  brasseries,  même  les  mieux  tenues,  sont  toujours 
impurs,  parce  que  cette  impureté  est  inhérente  aux  procédés 
mêmes  qui  sont  en  usage  aujourd'hui.  Or  l'emploi  de  tels  le- 
vains,  non-seulement  rend  impossible  la  fabrication  des  bières 
inaltérables  en  vases  clos,  mais  il  exagère,  au  contraire,  les  dé- 
fauts des  procédés  actuellement  employés. 

Dans  ces  conditions,  les  levains  deviennent  de  plus  en  plus 
défectueux  :  c'est  qu'il  existe  entre  la  levure  et  les  ferments  de 
maladie  de  la  bière  une  différence  physiologique  très-digne 
d'attention.  Tandis  que  la  levure  de  bière  vit  et  se  multiplie 
au  contact  de  Fair  plus  rapidement  et  plus  facilement  qu'en 
présence  du  gaz  acide  carbonique,  les  ferments  de  maladie,  au 
contraire,  sont  gênés  dans  leur  vie  et  leur  propagation  par  la 
présence  du  gaz  oxygène  :  sous  ce  rapport,  ils  sont  analogues  à 
ce  singulier  vibrion  que  M.  Pasteur  a  montré  autrefois  être  le  fer- 
ment butyrique  et  que  l'oxygène  de  l'air  prive  de  mouvement 
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et  d'action  comme  ferment  II  en  résulte  que,  quand  on  opère 
à  l'abri  de  l'air,  les  fermentations  accessoires  se  développent 
avec  facilité,  tandis  que  la  fermentation  alcoolique  est  entravée, 
parce  que  la  levure  de  bière  ne  peut  venir  reprendre  au  contact 
de  l'oxygène  une  source  nouvelle  d'activité;  aussi  toutes  les 
tentatives  de  fabrication  de  la  bière  en  vase  clo&,  à  l'abri  de 
l'air,  ont  échoué  jusqu'à  présent.  Mais  tous  ces  effets  sont  la 
conséquence  de  l'impureté  des  levains  habituels  des  brasseries; 
car  si  ces  derniers  ne  portaient  pas  en  eux-mêmes  des  ferments 
étrangers,  ceux-ci  ne  pourraient  apparaître  ni  spontanément, 
ni  par  le  fait  d'une  transformation  de  la  levure. 

Tels  sont  les  principaux  motifs  de  la  nécessité  de  l'emploi 
d'un  levain  pur  et  toujours  tel  dans  l'application  du  procédé 
de  M.  Pasteur.  Plusieurs  moyens  peuvent  être  mis  en  pratique 
pour  la  production  et  l'usage  d'un  levain  pur;  on  serait  entraîné 
trop  loin  si  l'on  voulait  exposer  ceux  qu'il  a  adoptés;  qu'il 
suffise  de  dire  qu'on  y  parvient  surtout  en  profitant  de  la  diffé- 
rence d'action  de  l'oxygène  de  l'air  sur  la  levure  et  suc  les  fer- 
ments de  maladie,  et  que,  quand  on  a  obtenu  une  petite  quantité 
de  levain  pur,  il  est  possible  de  le  conserver  tel  et  de  le  multi- 
plier à  l'aide  des  dispositions  d'appareils  dont  on  a  donné 
plus  haut  la  description.  On  placerait  à  la  rigueur  dans  un 
de  ces  appareils  remplis  de  moût  pur  quelques  cellules  de  le- 
vure, sans  mélange  d'organismes  étrangers,  que  celles-ci  four- 
niraient de  grandes  quantités  de  levain  toujours  pur.  La  levure, 
n'ayant  pas  à  craindre  d'être  gênée  par  les  ferments  de  maladie, 
pourra  s'accommoder  de  quantités  limitées  d'air,  s'en  passer 
même  tout  à  fait,  quoique  au  préjudice  de  sa  sapidité  d'action, 
tandis  que,  dans  les  procédés  ordinaires,  la  présence  de  beau- 
coup d'air  est  nécessaire. 

M.  Pasteur  met  donc  le  moût  en  levain,  mais  en  levain,  pur  ; 
la  fermentation  a  lieu  et,  quoique  s'effectuant  à  l'abri  de  l'air 
ou  en  présence  de  quantités  limitées  d'air  pur,  elle  ne  donne 
pas  de  ferments  étrangers,  parce  que  l'espèce  levure  de  bière 
seule  a  été  semée,  et  que  ce  qui  a  été  avancé  au  sujet  d'une 
transformation  possible  de  la  levure  en  bactéries,  vibrions, 
myc&derma  aceti,  moisissures  vulgaires,  ou  vke  versa,  est 
erroné.  Enfin,  quand  la  bière  est  faite,  on  peut  la  traiter  à  la 
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manière  ordinaire,  sans  que,  cette  fois,  le  contact  de  l'air  offre 
des  inconvénients  sérieux ,  parce  que  la  bière  achevée  ou  sur  le 
point  de  l'être  n'offre  plus  un  milieu  nutritif  favorable  à  la 
propagation  des  germes  aériens  de  ses  propres  ferments  de  ma- 
ladie, du  moins  à  ceux  qui  sont  anaérobies,  c'est-à-dire  qui  n'ont 
pas  besoin  de  l'oxygène  de  l'air  pour  vivre  et  se  multiplier. 
Quant  aux  autres,  qui  sont  le  mycoderma  aceii  et  le  mycoderma 
twni,  des  précautions  simples,  et  que  la  pratique  d'ailleurs  a 
toujours  suivies,  permettent  de  les  éviter  facilement. 

En  résumé,  la  bière  faite  dans  les  conditions  que  M.  Pas- 
teur a  indiquées,  logée  selon  l'usage  dans  des  tonneaux  gou- 
dronnés récemment,  ou  mise  en  bouteilles,  se  conserve  indéfi- 
niment, même  dans  une  étuve  de  20  et  25°  centigrades.  Loin 
d'éprouver  avec  le  temps  quelque  altération,  elle  paraît  plutôt 
s'améliorer  par  un  effet  de  vieillissement  naturel ,  analogue 
à  celui  qu'offrent  les  vins,  qui  se  conservent  sans  se  détériorer. 

On  comprend  dès  lors  la  possibilité  de  supprimer  l'emploi  de 
la  glace,  ou  plus  généralemect  des  basses  températures,  pendant 
et  après  la  fermentation,  puisque  le  nouveau  procédé  est  appli- 
cable, à  toute  température,  aux  bières  dites  allemandes,  et  que 
les  bières  qu'on  en  obtient  sont  inaltérables.  La  température 
des  caves  de  conserve  pourra  ne  pas  être  inférieure  à  10  ou  12° 
centigrades,  température  qu'on  peut  obtenir,  même  en  été, 
sans  emploi  de  la  glace,  dans  les  climats  tempérés,  par  des  caves 
d'une  profondeur  qui  n'a  rien  d'exagéré. 

Tel  est,  d'une  manière  succincte,  le  procédé  de  fabrication 
de  la  bière  que  AI.  Pasteur  a  imaginé  et  dont  l'étude  l'a 
occupé  pendant  ces  trois  dernières  années. 


Sur  le  spectre  de  V atmosphère  solaire;  par  M.  G.  Rayet. 

Des  observations-  nombreuses  ont  fait?  connaître  arec  détails 
le  spectre  à  lignes  métalliques  brillantes  qui  est  donné*  par  cer- 
taine» protubérances  solaires,  courtes  et  très-vives;  mais  je 
m'en  connais  aucune  dans  laquelle  on  ait  signalé  le  renverse- 
ment d'une  seule  des  deux  raies  D,  C'est  cette  particularité, 
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nouvelle  et  toute  spéciale,  qui  m'engage  à  communiquer  à  l'A- 
cadémie mon  observation  du  10  août. 

Depuis  plusieurs  jours  le  bord  oriental  du  soleil  présentait, 
sous  un  angle  déposition  d'environ  100°  à  partir  du  nord,  de 
nombreuses  et  brillantes  facules;  la  plus  intense  d'entre  elles 
a  dû  passer  sur  le  bord  le  13  ou  le  14;  mais  le  ciel  était  alors 
trop  brumeux  pour  permettre  des  observations  intéressantes. 

Le  15,  on  observait  cependant  en  ce  point,  outre  les-  lignes  du 
spectre  ordinaire  de  la  chromosphère,  le  renversement  des 
lignes  bx  et  6,  du  magnésium,  6S  du  nickel  et  de  la  ligne  du 
fer,  voisine  de  £,  qui  caractérise  la  couronne. 

Le  16,  le  temps  étant  beaucoup  plus  pur,  le  spectroscope 
montrait  dans  cette  même  région  une  série  nombreuse  de  lignes 
brillantes  comprenant,  outre  les  lignes  de  l'hydrogène  et  la 
ligne  jaune  un  peu  plus  réfrangible  que  D,  celles  dont  les  lon- 
gueurs d'onde  sont  les  suivantes  : 

6716       Entre  B  et  C>  Calcium.  S'observe  rarement. 
5895 


S8S9    '  S0dlum- 

5534  Baryum. 

53G2  Fer. 

5316  Fer.  Ligne  de  la  couronne.  Au  voisinage  de  E. 

5282,5  Fer. 

5254  Manganèse. 

5233,4  Manganèse. 

5226  Fer. 

5197  Substance  inconnue. 

5188,2  Calcium.  N'avait  pas  encore  été  signalée. 

fit  enfin  les  lignes  du  groupe  b  appartenant  au  magnésium  et 
au  nickel. 

Ces  lignes  étaient  pour  la  plupart  intenses  et  se  montraient 
dans  une  portion  de  l'atmosphère  solaire  où  il  n'y  avait  aucune 
grande  protubérance  nuageuse,  mais  bien  une  série  de  panaches 
divergents  à  contours  fort  nets. 

La  circonstance  vraiment  remarquable  du  phénomène  était 
offerte  par  le  mode  de  renversement  des  lignes  D.  Aune  hauteur 
convenable,  une  seule  de  ces  deux  lignes,  la  moins  réfrangible, 
paraissait  lumineuse  et,  plus  près  du  bord  solaire,  lorque  les 
deux  lignes  étaient  renversées,  la  moins  réfrangible  était  tou-  **« 
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jours  beaucoup  plus  vive  que  l'autre.  Aucune  d'elles  ne  se 
trouvait  d'ailleurs,  comme  d'ordinaire,  limitée  à  droite  et  à 
gauche  par  des  traits  noirs;  les  vapeurs  de  sodium  étaient  donc 
]>eu  abondantes  dans  cette  région. 

Depuis  le  16  août,  la  grande  facule  dont  il  est  question  dans 
cette  note  a  persisté  sans  changement  trop  considérable  de 
/orme,  et  la  rotation  apparente  du  soleil  l'amène  aujourd'hui 
vers  le  bord  occidental  de  l'astre  qu'elle  atteindra  dans  deux 
ou  trois  jours.  L'éruption  dont  cette  faculè  est  le  signal  a  con  - 
serve  son  même  caractère;  car,  dès  hier  24,  j'ai  pu  constater 
de  nouveau,  dans  son  voisinage,  le  renversement  d'une  seule, 
toujours  la  moin 3  réfrangible,  des  deux  lignes  du  sodium. 

Je  ne  crois  donc  pas  qu'il  puisse  y  avoir  aucun  doute  sur  la 
réalité  du  phénomène. 

On  sait,  depuis  longtemps,  que  sur  le  bord  du  soleil  les  trois 
lignes  vertes  du  magnésium  ne  se  renversent  pas  toutes  en 
même  temps  et  que  celle  qui  devient  le  plus  facilement  bril- 
lante est  la  moins  réfrangible.  Ce  fait  se  comprend;  car  des 
expériences  faciles  à  répéter  (en  particulier  celles  de  M.  Cornu) 
ont  montré  que,  sous  certaines  conditions,  on  peut  faire  appa- 
raître successivement  la  ligne  bi9  puis  la  ligne  b9  et  enfin  bK) 
cette  dernière  est  toujours  plus  courte  que  les  autres.' 

Jusqu'ici  les  deux  ligues  du  sodium  s'étaient  toujours  mon- 
trées identiques  et,  à  ma  connaissance,  aucune  expérience  de 
laboratoire  ne  permet  de  les  différentier  au  point  de  vue  de 
leur  aspect.  On  peut  noter  cependant  que  ces  deux  lignes  ne 
sont  pas  absolument  égales  et  que,  sur  le  soleil,  la  plus  réfran- 
gible est  un  peu  plus  forte. 

En  rapprochant  mon  observation  sur  les  raies  du  sodium  de 
celles  bien  connues  sur  le  renversement  des  raies  du  magné- 
sium, il  semble  que  ce  soit  une  loi  générale  que,  dans  un  groupe 
de  lignes  voisines  d'une  même  substance,  ce  soit  la  moins  ré- 
frangible qui  se  renverse  le  plus  facilement. 


Jtmrn.  4e  Pharm.  et  ie  Ckim.,  4*  tira,  t.  XIX.  (Janrier  1874.) 
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Sur  la  proportion  d'acide  carbonique  existant  dans  Voir  «fmo- 
sphérique.  Variation  de  cette  proportion  avec  l'altitude;  par 
M.  P.  Tmiciot, 

La  détermination  des  quantités  d'acide  carbonique,  d?an~ 
moniaque  et  d'acide  nitrique  que  renferment  l'air  atmosphé- 
rique, l'eau  de  pluie  ou  la  neige  offre  un  grand  intérêt  pour 
l'agronomie,  et  je  demanderai  à  l'Académie  la  permission  de 
lui  soumettre  la  première  partie  d'un  travail  que  j'ai  entrepris 
sur  ce  sujet,,  celle  qui  est  relative  à  la  proportion  d'acide  car* 
bon iq ne  contenue  dans  l'air  atmosphérique. 

Le  dosage  a  été  effectué  par  une  méthode  qui  consiste  à  faire 
passer  de  l'air  dans  de  L'eau  de  baryte  préalablement  titrée,  à 
laisser  ensuite  déposer  le  carbonate  formé,  puis  à  titrer  de 
nouveau  la  liqueur  limpide  surnageante,  dont  on  sépare  une 
quantité  connue  avec  une  pipette. 

Un  appareil  de  Woolf  est  formé  de  quatre  tubes  fermés  par 
un  bout,  de  10  centimètres  de  haut  et  de  2  centimètres  de 
diamètre,  reliés  comme  de  coutume  par  des  tubes  de  verre. 
Chacun  de  ces  tubes  reçoit  10  centimètres  cubes  d'eau  de 
baryte,  titrée  au  moyen  d'une  liqueur  contenant  4*%9  d'acide 
sulfurique  par  litre.  Après  avoir  constaté  que  cette  eau  de 
baryte  est  bien  limpide,  ce  qu'on  obtient  sans  difficulté,  on  y 
fait  passer  lentement,  au  moyen  d'un  aspirateur  ordinaire,  de 
10  à  20  litres  d'air.  Ordinairement,  10  litres  suffisent,  à  cause 
de  la  grande  sensibilité  de  la  méthode  résultant  de  l'emploi 
des  liqueurs  titrées  :  en  effet,  une  goutte  de  la  solution  sulfu- 
rique, qui  suffit  amplement  à  rougir  la  teinture  de  tournesol 
et  qui  forme  le  tiers  d'une  division  d'une  burette  divisée  ea 
dixièmes  de  centimètre  cube,  correspond  à  environ,  0-,,07 
d'acide  carbonique. 

Dans  toutes  les  expériences,  le  liquide  du  quatrième  tube, 
celui  qui  est  le  plus  rapproché  de  l'apirateur,  est  toujours 
resté  limpide  ;  c'est  un  tube  témoin  ;  le  troisième  ne  présentait 
souvent  qu'un  très-léger  louche.  Le  passage  de  l'air  terminé, 
on  laisse  déposer  le  carbonate  de  baryte  et  l'on  prélève  succès- 
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livement,  au  moyen  d'une  pipette  graduée,  5  centimètres 
cubes  dans  chacun  des  trois  premiers  tubes.  Ces  15  centimètres 
cubes,  réunis  dans  un  Terre,  sont  additionnes  de  quelques 
gouttes  de  tournesol  très-sensible  et  saturés  par  la  liqueur 
titrée  d'acide  6 ulfuri que.  Un  simple  calcul  donne  la  propor» 
tion  d'acide  carbonique  fixée.  L'observation  du  thermomètre 
et  du  baromètre  permet  de  ramener  le  volume  de  l'air  à  zéro 
et  à  760  millimètres. 

Des  observations  presque  journalières  ont  été  faites  à  Cler- 
numt-Ferrand,  pendant  les  mois  de  juillet  et  d'août,  soit  sur 
une  terrasse  élevée  d'une  maison  qui  touche  à  Ventrée  de  la 
Limagne,  soit  dans  la  campagne,  à  quelques  kilomètres  de 
la  ville. 

Voici  les  moyennes  des  résultats  obtenus  dans  diverses  cir- 
constances : 

roufs  d«  l'aelde       Vafcanui 
carbonique       pour  10,000 
par  l'tre.  vol.  d'air. 

«g. 

Sur  la  terrasse  i pendant  le,0ur °'W  8*W 

sur  la  terrasse j  ^^  |a  nuiL Qm  ^ 

(loin  de  toute  j  pendant  le  Jour 0,024  3,14 
végétation.  .  (  pendant  la  nuit Ot75S  8,78 
.     sms  lin-    j  pendant  (an  soleil 0,703  3,64 

pagne.  1  fluenee  de  la  j  le  jour,  f  temps  couvert  0,8*5  4,15 

-    V    végétation    (  pendant  la  nuit 1,990  6,48 

Ces  chiffres  montrent  :  1*  que  la  proportion  d'acide  carbo- 
nique est  un  peu  plus  forte  pendant  la  nuit  que  pendant  le 
jour,  c'est  ce  qui  a  été  constaté  déjà,  notamment  par  Théodore 
de  Saussure,  qui  a  trouvé,  sur  10,000  volumes  d'air,  4  volumes 
pendant  le  jour  et  4"*, 3  pendant  la  nuit,  et  par  M.  Boussin- 
gault,  qui  a  obtenu  S** fi  pendant  le  jour  et  4'*\2  pendant  la 
nuit. 

2*  Que  la  proportion  d'acide  carbonique  n'est  pas  sensible* 
ment  plus  élevée  à  la  ville  qu'à  la  campagne,  hors  de  l'in- 
fluence directe  de  la  végétation;  toutefois  il  faut  remarquer 
que  la  terrasse  sur  laquelle  les  observations  ont  été  faites  se 
trouve  à  une  extrémité  de  la  ville,  et  dès  lors  l'air  analysé 
était  peu  influencé  par  son  voisinage  ;  mais  on  sait  aussi  que 
M.  Boussingaujt  a  constaté  que  l'air  atmosphérique  ne  conte- 
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nait  pas  sensiblement  plus  d'acide  carbonique  qu'à  la  cam- 
pagne. 

3°  Que,  dans  le  voisinage  des  plantes  à  feuilles  vertes  en 
pleine  végétation,  la  proportion  d'acide  carbonique  varie  nota- 
blement, suivant  que  ces  parties  vertes  sont  éclairées  par  le 
soleil,  ou  à  l'ombre,  ou  qu'elles  sont  tout  à  fait  dans  l'obscu- 
rité, ce  qui  correspond  à  un  fait  bien  connu  de  physiologie 
végétale. 

4*  Qu'une  moyenne  générale  serait  représentée  de  la  manière 
suivante  : 

Poids  de  l'acide  carbonique  par  litre  d'air.  .  .      0-*,814 
Volume  pour  10,000  d'air 4TOl,09 

Ces  chiffres  se  rapprochent  beaucoup  de  ceux  que  Th.  de 
Saussure  (4TOl,15),  Thenard  (4"\0),  Verver  (4"1,2),  M.  Bous- 
singault  (4TOl,0)  ont  obtenus,  mais  sont  notablement  supérieurs 
à  ceux  que  des  savants  allemands,  M.  F.  Schulze  (2T*1,9)  et 
M.  Henneberg  (3vol,2)  ont  trouvés  dernièrement  à  Rostock  et 
à  la  station  de  Weende. 

Tous  ces  résultats  se  rapportent  à  l'air  atmosphérique  pris 
à  la  surface  du  sol,  là  où  la  végétation,  les  fermentations,  les 
combustions  produisent  ou  décomposent  tour  à  tour  l'acide 
carbonique;  mais  il  était  intéressant  de  savoir  si  la  proportion 
de  ce  gaz  dans  l'air  ne  varierait  pas  avec  l'altitude.  Le  voisi- 
nage du  Puy-de-Dôme,  célèbre  par  l'expérience  mémorable 
de  Pascal  et  qui  va  le  devenir  plus  encore  par  la  construction 
d'un  Observatoire  météorologique,  sous  la  direction  du  savant 
professeur  de  la  Faculté  des  sciences  de  Clermont,  M.  Aliuard, 
a  donné  l'idée  de  cette  recherche.  J'ai  donc  dosé  l'acide  car- 
bonique à  peu  près  simultanément  à  Glermont-Ferrand,  à  une 
hauteur  de  395  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  au 
sommet  du  Puy-de-Dôme,  élevé  de  1,446  mètres,  et  au  sommet 
du  pic  Sancy,  qui  mesure  1,884  mètres. 

Le  tableau  suivant  résume  les  résultats  obtenus. 
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Poids        Volume 
d'acide  pour 

Tem-    Hauteur  carbon.  par  10,000  d'air 
Dates.  Stations.  Altitude,     pé-         ba-  litre  à  0° 

rature,  rométr.         à0«  et 

et  1760—.     700—. 

26-28-30    )  m.         o.  mm.       mg. 
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La  proportion  d'acide  carbonique  diminue  assez  rapidement, 
comme  on  le  voit,  à  mesure  qu'on  s'élève  dans  l'atmosphère, 
et  ce  résultat  n'a  rien  d'étonnant  lorsqu'on  considère,  d'une 
part,  que  c'est  à  la  surface  du  sol  que  se  produit  l'acide  car- 
bonique et,  de  l'autre,  qu'il  est  notablement  plus  lourd  que 
l'air. 


De  L influence  des  sulfates  sur  la  production  du  goitre,  à  propos 
d'une  épidémie  de  goitre  observée  dans  une  caserne  à  Saint- 
Etienne;  par  M.  Bergeret. 

Depuis  1857,  j'ai  été  conduit  à  attribuer  la  production  du 
goitre,  à  Saint-Léger  et  aux  environs,  â  la  présence  du  sulfate 
de  chaux  dans  les  eaux  potables/  j'ai  publié  un  mémoire  à  ce 
sujet,  en  1865,  dans  la  France  médicale. 

En  1865,  je  visitais  Saxon-les-Bains  ;  là  je  pus  vérifier  que 
l'eau  gypseuse  était  bien  réellement  la  cause  du  goitre.  En 
effet,  avant  1835,  tous  les  habitants  de  Saxon  étaient  goitreux 
ou  crétins.  Or,  avant  1835,  les  habitants  buvaient  une  eau  qui 
coule  sur  un  banc  de  gypse  d'une  étendue  de  8  à  10  kilomè- 
tres, situé  de  200  à  300  mètres  au-dessus  du  pays. 

Je  transcris  ici  une  analyse  quantitative  que  M.  le  professeur  Brauns,  de 
Sion,  a  bien  voulu  faire  d'une  eau  que  J'ai  prise  mol-môme  dans  le  torrent 
de  la  Saugonaille,  au  moment  où  elle  sort,  en  jet,  du  banc  de  plâtre. 

M.  Brauns  dit  :  «  L'eau  dont  vous  m'avez  envoyé  un  échantillon  con- 
«  tient,  par  litre  (1,000  grammes},  l«r,88  de  substances  fixes  : 

gr. 

«  Sulfate  de  chaux 1,02 

«  Sulfate  de  magnésie 0,19 

m  Etc.  » 
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fia  1835,  les  habitants  de  Saxon  eurent  l'heureuse  idée  d'a- 
mener dans  kttr  village  l'ea*  des  Mayem,  situés  au-dessus  du 
banc  de  plâtre.  Depuis  cette  époque,  le  nombre  des  goitreux  a 
considérablement  diminué  ;  les  enfants  ne  le  sont  plus,  et, 
d'ici  peu,  la  maladie  aura  probablement  disparu. 

J'arrive  maintenant  au  goitre  épidémique  de  la  caserne  de 
Saint- É tienne.  Il  y  en  a  aujourd'hui  plus  de  deux  cent  cin- 
quante cas.  Ici  l'eau  n'y  est  pour  rien,  car  la  ville  «a  l'eau  la 
plus  pure  que  l'on  puisse  imaginer;  elle  est  trop  pure;  elle  ne 
précipite  ni  par  les  sels  de  baryte,  ni  par  ceux  d'argent,  ni 
pwr  l'ammoniaque,  etc.;  les  photographes  s'en  servent  comme 
d'eau  distillée;  c'est  de  l'eau  de  pluie  qui  coule  sur  lesToches 
primitives  du  mont  Pilât.  La  cause  de  production  du  goitre 
me  paratt  être  ici  l'excès  des  sulfates  rais  en  circulation  dans 
le  sang  par  une  détrophie  musculaire  exagérée,  qui  a  l'exercice 
forcé  pour  cause.  En  eûet,  pour  que  la  6anté  d'un  adulte  soit 
bonne,  il  faut  que  tous  les  jours,  à  la  même  heure,  il  ait  le 
même  poids,  ainsi  que  le  fait  remarquer  M.  Chevreul  dans  sa 
Méthode  a  posteriori  (p.  545).  Ceci  veut  dire  qu'il  faut  que  les 
éléments  anatomiques,  les  tissus,  les  organes,  en  un  mot,  re- 
çoivent des  principes  assimilables  en  poids  égal  4  celui  qu'ils 
détruisent  incessamment,  pour  entretenir  la  chaleur  animale 
et  pour  produire  le  travail  mécanique  qu'on  leur  impose.  Si  la 
recette  n'égale  pas  la  dépense,  il  y  a  consomption,  anémie. 
C'est  ce  qu'on  observe  sur  les  soldats  goitreux  de  la  caserne, 
qui  sont  soumis  à  un  travail  exagéré  et  qui  n'ont  pas  une  ali- 
mentation en  rapport  avec  la  force  qu'ils  dépensent.  Il  y  a  là 
un  phénomène  qui  présente  une  certaine  analogie  avec  ce  qui 
s'est  passé  chez  les  ouvriers  français  lors  de  la  construction  du 
chemin  de  fer  du  Nord,  et  plus  tard,  dans  l'usine  Talabot, 
dans  le  Tarn. 

D'un  autre  côté,  on  sait  que,  lorsqu'un  muscle  travaille 
avec  force  et  continuité,  ou  lorsqu'il  est  soumis  un  certain 
temps  à  l'action  d'un  courant  électrique  continu,,  ce  muscle, 
en  brûlant  sa  propre  substance,  devient  acide,  et  que  les  acides 
produits  sont  l'acide  sulfurique  et  l'acide  phosphorique,  aux 
dépens  du  soufre  et  du  phosphore  que  renferment  les  principes 
albuminoïdes.   Dans  les  conditions  de    travail  exagéré,    un 
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homme  a  dose  en  efroulatm  daos  le  sang  une  quantité  anor- 
male de  sulfates,  absolument  oomnie  s'il  buvait  des  eaux  <plâ- 


C'est  ce  qui  a  lien  chez  les  soldats  goîteens  de  la  caserne. 
IL  le  docteur  Plaisant,  un  des  médecins  militaires,  a  eu  Ho- 
Migeance  de  me  donner,  à  plusieurs  reprises,  de  l'urine  des 
soldats  goitreux  :  1*  urine  de  soldats  dont  le  goître,débutait; 
2°  urine  de  soldats  dont  le  goitre  étak  à  la  période  d'état; 
S»  urine  de  soldats  convalescents  de  goitre.  Pour  la  même  quan- 
tité d'urine,  dans  tous  les  cas,  j'ai  -mesuré,  dans  «un  long  tube 
gradué,  la  quantité  de  précipité  obtenu  -avec  le  chlorure  de 
baryum.  L'urine  était  toujours  -prise  le  matin,  à  jeun  : 

1°  Urine  normale 8  à  10  divisions. 

2#  Urine  du  goitre  au  début..  T7  a  50       — 

8*  Urine  de  la  période  d'état.  12  à  55       — 

4°  .Urine  des  convalescents..  .  10  à  16       — 

Ainsi  c'est  à  la  période  d'état  qne  la  quantité  des  sulfates  est 
maximum  ;  il  y  en  a  3  à  4  fois  plus  qu'a  l'état  normal.  C'est 
ensuite  l'urine  du  début,  -puis  celle  des  convalescents. 

De  l'ensemble  de  ces  faits  il  semble  résulter  que  le  goitre  se 
développe,  sort  que  les  sulfates  Tiennent  du  dehors,  avec  l'eau 
ingérée,  soit  qu'ils  naissent  dans  îerganisme  par  désassimila- 
faon  exagérée  des  muscles. 

Dans  le  goitre  épidémique,  le  traitement  se  déduit  ration- 
nellement des  causes  ~  Tepo6,  toniques  à  l'iwtérieuT  et  à  l'exté- 
rieur; réparations  sanguines,  fer  et  clilorure  de  sodium  ;  ali- 
ments d'épargne.  Les  iodures  ne  peuvent  qu'être  nuisibles  au 
début  et  comme  «préventifs;  ils  ne  doivent  erre  employés  qu'à 
la  fin  du  traitement,  si  le  goitre  ne  cesse  pas  spontanément. 


Recherches  sur  l'acide  tribromacêligue ;  par  M.  H.  Gàl, 

Dans  l'étude  que  j'ai  faite,  en  1863,  des  dérivés  bromes  du 
bromure  d'acétyle,  j'eus  occasion  de  préparer  une  certaine 
quantité  d'acide  tribromacétique  et  d'indiquer  quelques  pro- 
priétés de  ce  nouveau  composé.  Le  procédé  dont  je  fis  usage  à 
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cette  époque  est  d'une  application  difficile;  désireux  de  me 
procurer  cette  substance  en  plus  grandes  proportions  pour  des 
recherches  ultérieures,  j'ai  pensé  à  oxyder  le  bromal  hydraté 
par  l'acide  azotique  fumant.  M.  À.  Glermont  ayant  obtenu, 
par  nn  procédé  analogue,  l'acide  trichloracétique  en  grande 
quantité,  il  y  avait  lieu  d'espérer  que  l'action  de  cet  oxydant 
sur  l'hydrate  de  bromal  conduirait  à  un  résultat  analogue  ; 
c'est  en  effet  ce  que  l'expérience  a  démontré. 

Le  bromal  hydraté  se  dissout  dans  l'acide  nitrique  fumant 
en  produisant  un  abaissement  considérable  de  température. 
Lorsque  la  dissolution  est  complète  et  qu'on  soumet  le  liquide 
à  l'action  de  la  chaleur,  il  ne  tarde  pas  à  se  dégager  des  vapeurs 
rutilantes  qui  deviennent  de  plus  en  plus  abondantes;  il  est 
même  nécessaire  d'enlever  la  source  de  chaleur  pour  éviter 
une  réaction  trop  vive;  l'attaque  se  continue  d'elle-même. 
Lorsqu'il  ne  se  produit  plus  de  vapeurs  nitreuses,  on  aban- 
donne au  refroidissement  la  liqueur  qui  se  prend  en  une 
masse  cristalline.  Les  cristaux  sont  jetés  sur  un  entonnoir; 
lorsqu'ils  sont  bien  ego  ut  tés,  il  suffit  de  les  redissoudre  dans 
de  l'eau  froide  et  d'abandonner  la  dissolution  à  une  lente 
évaporation  pour  obtenir  l'acide  tribromacétique  tout  à  fait 
pur.  Celui-ci  se  présente  alors  sous  la  forme  de  prismes  obliques 
à  base  rhombe,  de  fort  grande  dimension.  Ce  corps  n'est  pas 
déliquescent  et  peut  se  conserver  à  l'air  libre. 

L'analyse  de  ce  produit  a  fourni  les  résultats  suivants  : 

î«r,180  de  matière,  brûlés  par  l'oxyde  de  cuivre,  ont  donné  naissance  à 
0,680  d'acide  carbonique  et  à  0,075  d'eau. 

0,201  de  substance,  chauffés  avec  la  chaux  vive,  ont  produit,  avec  l'azo- 
tate d'argent,  un  précipité  de  0,414  de  bromure  de  ce  mêlai. 

Ces  nombres  conduisent  à  la  composition  centésimale  sui- 
vante : 

G 8,05 

H 0,37 

Br. 87,6 

L'acide  tribromacétque  exige  : 

C 8,7 

H 0,83 

Br 87,5 
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Cet  acide  s'éthérifie  arec  la  plus  grande  facilité;  il  suffit  de 
le  chauffer  avec  l'alcool  pour  obtenir,  immédiatement  après 
l'addition  d'une  quantité  convenable  d'eau,  un  produit  plus 
lourd  que  ce  liquide  et  qui  n'est  autre  que  Véther  tribroina- 
ce  tique. 

En  présence  des  alcalis  et  sous  l'action  de  la  chaleur,  le 
nouvel  acide  se  décompose  rapidement  en  donnant  naissance, 
comme  je  l'ai  déjà  indiqué,  à  du  bromoforme  et  à  du  carbonate 
de  la  base  employée,  d'après  l'équation 

OHBrH)*  -f  2(M0,  H0)=  C*HBr8  +  2(M0,  CO1)  +  2H0. 

Cette  réaction  est  tout  à  fait  comparable  à  celle  que  fournit 
l'acide  trichloracétique  dans  les  mêmes  circonstances,  et  que 
M.  Dumas  a  fait  connaître  depuis  longtemps. 

L'acide  tri bromacé tique  est  un  acide  très-énergique;  on  peut 
cependant  le  toucher  sans  inconvénient  avec  les  doigts  lors- 
qu'il est  bien  sec;  il  n'en  est  plus  de  même  lorsqu'il  est  hu- 
mide :  il  détermine  alors  sur  les  points  de  la  peau  où  le  contact 
a  lieu  une  forte  inflammation  qui  amène  le  soulèvement  de 
l'épidertne. 

Les  sels  que  forme  cet  acide  ont  une  grande  tendance  à  cris- 
talliser. J'ai  obtenu,  entre  autres,  un  sel  de  baryte  sous  la 
forme  de  longues  aiguilles  ayant  plusieurs  centimètres  de  lon- 
gueur, et  un  sel  de  cuivre  constitué  par  des  prismes  volumi- 
neux, qui  paraît  isomorphe  avec  l'acétate  de  ce  métal.  L'étude 
de  ces  composés  et  des  autres  tribromacétates  fera  l'objet  d'une 
prochaine  communication. 


Sur  le  sucre  contenu  dans  les  feuilles  de  vigne  ; 

par  M.  A.  Petit. 

Dans  une  note  précédente,  j'ai  indiqué  que  les  feuilles  de 
vigne  contiennent  de  20  à  30  grammes  de  glucose  par  kilo- 
gramme, et  une  quantité  d'acide  variant  de  13  à  16  grammes. 

En  poursuivant  ces  recherches,  j'ai  constaté  que  l'acide  tar- 
trique  entre  pour  un  tiers  environ  dans  l'acidité  totale,  et  que 
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la plus  grande  partie  de  oet  acide  s'y  trouve  à  l'état  <de  crème 
de  tartre» 

Le  encre  de  raisin  est  entièrement  composé  de  sucre  inter- 
verti, sans  mélange  de  sucre  de  canne.  M.  Buignet  a  trouvé 
son  pouvoir  rotatoire  égal  à  —  26°. 

L'examen  des  feuilles  de  vigne  m'a  prouvé  qu'elles  renfer- 
ment, outre  le  sucre  interverti,  une  quantité  très-notable  de 
sucre  non  réducteur.  Le  dosage  par  la  liqueur  de  Fehling% 
avant  et  après  l'interversion  par  les  acides  et  les  notations  po- 
larimé triques,  montre  que  ce  sucre  non  réducteur  est  du  sucre 
de  canne.  Après  l'action  des  acides,  le  pouvoir  rotatoire  est 
sensiblement  égal  &  —  26». 

J'ai  obtenu  -des  liqueurs  absolument  limpides  et  incokvrefi. 
en  traitant  à  plusieurs  reprises  par  le  charbon  animal,  qui  ab- 
sorbe aussi  très-rapidement  le  tannin  contenu  dans  les  feuilles. 
Je  citerai  seulement  deux  expériences  : 

Dans  la  première,  1  kilogramme  de  feuilles  m'a  donné 

F- 
Sacre  4e  canne 9,20 

Glucose 36,55 

Dans  la  seconde,  j'ai  opéré  plus  rapidement,  afin  d'éviter 
la  transformation  du  sucre  de  canne  en  glucose,  et,  par  kilo- 
gramme de  feuilles,  j'ai  obtenu  les  chiffres  suivants  : 

Sucre  de  canne*  ..«•.»...*....      15,80 
Glucose. 17,49 

Les  feuilles  de  cerisier  et  de  pêcher  contiennent  également 
un  mélange  de  sucre  de  canne  et  de  glucose. 

Dans  un  de  mes  essais,  1  kilogramme  de  feuilles  de  pêcher 
contenait 

Sacre  de  ctuue ...........     33  grammes. 

Glucose « 12       — 


Myflozera  Tastâtrte.  —  "MM.  Cornu,  Faucon,  Petit, 
Bearme,  Peyrat,  Dessailly  et  d'autres  agriculteurs,  ont  publié  de 
nombreuses  recherches  sur  les  moyens  de  détruire  le  Phyl- 
loxéra vetsttxtrix.'On  a  proposé  de  donner  à  la  vigne  une  vigueur 
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qui  lui  permette  de  résister  davantage  à  son  ennemi,  en  la 
nourrissant  fortement  par  des  engrais  azotés,  comme  les  guanos, 
les  urines,  etc.  Mais  M.  Cornu,  qui  a  publié  de  remarquables 
travaux  sur  cette  question,  déclare  «  que  les  moyens  culturaux, 
les  engrais  employés  seuls  ne  peuvent  pas,  et  pour  des  raisons 
parfaitement  sûres,  fournir  le  remède  propre  à  combattre  avec 
succès  la  maladie  des  vignes.  On  voit  encore,  ajoute-t-il,  beau- 
coup trop  d'habiles  cultivateurs,  égarés  par  des  opinions  sans 
base,  se  lancer  dans  des  essais  coûteux,  dont  l'insuccès  défi- 
nitif peut  être  prédit.  » 

M.  Faucon  a  proposé  de  tuer  le  puceron  par  une  immersion 
qui  a  l'avantage  de  fournir  à  la  vigne  des  sucs  abondants,  aussi 
il  partage  l'opinion  de  M.  Cornu.  MM.  Peyrat,  Desailly  et  d'au- 
tres viticulteurs  ont  recommandé  divers  insecticides,  tels 
que  le  sulfure  de  carbone,  l'insecticide  Peyrat,  les  eaux  de 
condensation  des  usines  à  gaz,  Je  goudron,  l'ingrédient  Des- 
sailly  pour  le  chaulage  des  .grains,  «te.  La  viticulture  parait 
donc  suffisamment  armée  pour  combattre  ce  fléau.  La  pro- 
chaine campagne  bous  iera  sans  doute  'connaître  quel  'est  le 
meilleur  moyen  à  employer. 

On  a  observé  que  le  PhylloxeravLpthrt  des  racines  de  la  vigne 
se  transforme  «n  Phylloxera*\\è  des  feuilles  et  que  l'un  dérive 
de  l'autre,  mais  sans  pouvoir  préciser  dans  quelles  conditions 
cette  transformation  s'opère.  L'insecte  aptère  ne  peut  se  mou- 
voir qu'avec  une  certaine  lenteur  sur  le  sol,  tandis  que  l'insecte 
ailé  peut  s'élever  dans  l'air  et  être  transporté  par  le  Tent  à 
4e  grandes  distances;  la  propagation  de  la  maladie  de  la  vigne 
devient  alors  Tapide. 

M.  Cornu  a  remarqué  que  les  PTiylloxera  aptères  jeunes  pla- 
cés à  la  surface  du  sol  grimpent  le  long  du  cep  de  vigne  et  par- 
viennent aux  plus  jeunes  feuilles,  sur  lesquelles  ils  se  fixent. 
Au  bout  de  quelque  temps  ils  se  transforment  en  Phylloxéra 
ailés.  Les  insectes  adultes,  au  contraire,  placés  sur  des  feuilles, 
se  laisssent  tomber  verticalement  sur  le  sol  et  pénètrent  jus- 
qu'aux radicelles  où  ils  puisent  leur  nourriture. 

M.  Cornu  a  étudié  les  mues  de  l'insecte.  Lorsqu'il  vient  de 
muer,  il  est  d'an  jaune  vif,  couleur  de  soufre.  Peu  après,  il 
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devient  verdàtre  et  enfin  un  peu  brun.  À  mesure  que  la  teinte 
jaune  disparaît,  des  tubercules  se  montrent. 

Quand  ils  sont  sur  le  point  de  dépouiller  leur  ancienne 
peau,  les  insectes  arrachent  leur  suçoir  implanté  dans  le  tissu 
de  la  racine  ;  on  les  voit  s'allonger  et  porter  à  droite  ou  à  gauche 
la  partie  postérieure  de*  leur  corps.  C'est  par  la  partie  anté- 
rieure que  se  rompt  là  membrane  de  l'œuf  lors  de  l'éclosion. 
La  mue  est  un  moyen  de  se  débarrasser  de  l'ancienne  peau  qui 
gêne  l'accroissement  de  l'animal. 

La  peau  est  généralement  placée  dans  la  position  de  l'in- 
secte, les  pattes  étendues,  mais  les  parties  latérales  se  sont  rap- 
prochées et  appliquéestl!une  contre  l'autre,  la  fente  qui  a  livré 
passage  à  Pan^yy a}; restant  béante.  Une  fois  la  mue  accomplie, 
l'insecte  a  recouvré,  une  certaine  agilité  dont  il  use  quelquefois 
pour  s'éloigner  de  l'endroit  qu'il  avait  choisi  d'abord. 

Les  mues  de  l'insecte  aptère  sont  au  nombre  de  trois;  les 
dépouilles  se  distinguant'  assez  aisément  les  unes  des  autres.  La 
plus  nette  est  la  première'  qu'on  reconnaît  avec  la  plus  grande 
facilité  aux  poils  ro^usles  et  très-développés  qui  garnissent  les 
antennes  et  les  pattes,  à  la  forme  des  antennes  qui  sont  beau- 
coup plus  grosses  que  les  autres^  La  deuxième  et  la  troisième 
dépouille  sont  assez  semblables^  les  antennes  sont  colorées  en 
noir,  beaucoup  plus  coniques  et  pourvues  de  poils  bien  plus 
courts.  Les  trois  mues  paraissent  s'effectuer  à  cinq  jours-d'in- 
tervalle  chacune.  Cependant  M.  Cornu  a  observé  des  intervalles 
plus  rapprochés. 

Quelques  observations  permettent  d'affirmer  que  ces  insectes 
peuvent  rester  sans  nourriture  après  leur  éclosion,  pendant 
trois  ou  quatre  jours.  Depuis  l'éclosion  de  l'insecte  jusqu'à  sa 
ponte  l'intervalle  serait  de  quinze  à  vingt-quatre  jours. 


Action  des  substances  dites  antiseptiques  sur  le 
virus  charbonneux;  par  M.  Da VAINE.  —  M.  Davaine  a  re- 
cherché quelle  est  l'action  sur  le  virus  charbonneux  de  divers 
agents  auxquels  on  donne  le  nom  d'antiseptiques. 

Il  importe  de  rappeler  d'abord  que  le  cobaye  étant,.  làtë 
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constamment  par  une  quantité  de  sang  charbonneux  frais  in- 
férieure à  1/100,000  de  goutte,  lorsqu'on  la  lui  injecte  sous  la 
peau  avec  la  seringue  de  Pravaz,  cet  animal  peut  servir  de 
réactif  pour  déterminer  l'existence  du  virus  charbonneux.  Si 
donc  on  mêle  avec  de  l'eau  1/100,  1/1,000,  1/10,000  de  sang 
charbonneux  et  si  l'on  ajoute  à  cette  eau  la  substance  dont  on 
▼eut  connaître  l'action  antiseptique,  il  suffit,  après  un  certain 
temps  de  contact,  d'injecter  sous  la  peau  d'un  cobaye  uue 
seule  goutte  de  ce  liquide  pour  obtenir  le  résultat  cherché.  En 
effet  si  l'animal  continue  de  vivre,  c'est  que  le  virus  a  été  dé- 
truit par  la  substance  antiseptique \  il  mourra,  au  contrai re;  si 
le  virus  est  resté  intact. 

L'auteur  a  démontré,  après  plusieurs  expériences  successives, 
que  l'action  antiseptique  de  l'acide  chromique  sur  le  virus  char- 
bonneux s'arrête  au  6/1,000,  et  que  l'action  de  Yocide  chlor~ 
hydrique  est  inférieure  à  celle  de  l'acide  chromique. 

La  puissance  antiseptique  de  diverses  substances  peut  être 
représentée  par  les  chiffres  suivants  : 

L'ammoniaque  1/200,  \e  silicate  de  soude  1/150,  la  potasse 
caustique  4/275,  le  chlorure  d'oxyde  de  sodium  4/600,  le 
vinaigre  ordinaire  1/200,  le  permanganate  de  potasse  1/250, 
ï  acide  sulfurique  1/3,000,  Y  acide  phénique  1/200,  une  solution 
diode  iodurée  4/10,000. 


Sur  la  purification  do  gaz  hydrogène;  par  M.  Viol- 
LETTE.  —  Outre  l'hydrogène  arsénié  et  l'hydrogène  sulfuré, 
quelques  chimistes  pensent  que  l'hydrogène  carboné  accom- 
pagne constamment  l'hydrogène  obtenu  par  l'action  de  l'acide 
sulfurique  pur  sur  le  zinc  du  commerce. 

L'hydrogène  a  été  purifié,  comme  le  conseille  M.  Dumas,  eu 
le  faisant  passer  d'abord  dans  une  série  de  tubes  de  1  mètre  de 
longueur,  contenant  des  colonnes  de  nitrate  de  plomb,  sulfate 
d'argent,  potasse  caustique,  pierre  ponce  imprégnée  d'acide 
sulfurique  concentré,  puis  dans  un  tube  à  boules  contenant  une 
solution  limpide  de  baryte  (servant  de  témoin),  enfin  dans  un 
tube  renfermant  de  l'acide  sulfurique  concentré.  Ainsi  purifié, 
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le  gaz  se  rendait  dans  un  tube  à  combustion  contenant  de  l'oxyde 
de  cuivre  maintenu  au  rouge;  l'eau  était  condensée  et  les  gaz 
passaient  ensuite  dans  un  tube  de  Lïebig  contenant  de  Veau 
de  baryte  limpide,  séparée  de  l'atmosphère  par  un  tube  plon- 
geur. 

Lorsque  le  tube  à  combustion  était  porté  au  rouge,  on  y  fai- 
sait passer  de  l'air  privé  d'acide  carbonique,  avant  d'adapter 
le  second  tube  de  Liebig,  afin  de  brûler  les  poussières. 

L'auteur  constata  dans  ses  premières  expériences  que  l'eau 
de  baryte  se  troublait  dans  le  second  tube  de  Liebig  et  que 
l'eau  provenant  de  la  combustion  présentait  une  réaction  for- 
tement acide  ;  l'acidité  était  due  à  des  composés  oxygénés  du 
sélénium,  provenant  de  l'oxyde  de  cuivre.  Mais  ayant  employé 
de  l'oxyde  de  cuivre  parfaitement  pur,  l'eau  de  baryte  du  tube 
avait  conservé  toute  sa  limpidité. 

L'hydrogène  purifié,  comme  l'a  indiqué  SI.  Dumas,  ne  con- 
tient donc  pas  d'hydrogène  carboné.  Mais  si  Ton  remplace  le 
zinc  par  le  fer  ou  la  fonte,  on  observe  que  l'eau  de  baryte  se 
trouble  fortement;  il  se  produit  donc  des  carbures  d'hydro- 
gène qui  ne  peuvent  être  absorbés  par  les  réactifs  ordinaires 
employés  pour  la  purification  du  gaz  hydrogène. 

M.  Viollette  se  propose  de  rechercher  si  le  charbon  existe 
réellement  dans  le  zinc. 


Recherches  sur  l'absorption  de  l'ammoniaque  par 
les  solutions  salines;  par  M.  Raoult.  —  Les  expériences  de 
M.  Raoul t  montrent  que  le  coefficient  de  solubilité  de  l'ammo- 
niaque, dans  les  solutions  de  potasse  et  de  soude,  est  moindre 
que  dans  l'eau  pure,  et  d'autant  moindre  que  ces  solutions  sont 
plus  concentrées.  Par  exemple,  à  la  température  de  16°  et  sous 
la  pression  de  760  millimètres,  100  centimètres  cubes  d'eau 
peuvent  dissoudre  60  grammes  d'ammoniaque,  tandis  que 
100  centimètres  cubes  d'une  solution  renfermant  24",  25  de 
potasse  anhydre  n'en  peuvent  absorber  que  30  grammes,  c'est- 
à-dire  la  moitié. 

Sous  le  même  volume  et  dans  les  mêmes  circonstances,  les 
dissolutions  de  nitrate  de  soude  et  de  nitrate  d'ammoniaque 
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absorbent  autant  d'ammoniaque  que  l'eau  y  mais  tandis  que 
le  nitrate  de  sonde  anhydre  n'absorbe  point  trace  d'ammo- 
niaque, le  nitrate  d'ammoniaque  anhydre  en  absorbe  des 
quantités  considérables*. 

Les  solutions  de  nitrate  de  chaux  absorbent,  sous  le  même  vo- 
Imne,  plus  d'ammoniaque  que  L'eau. 

Relativement  à  l'influence  du  degré  de  eoocentration  des  li- 
quides sur  la  quantité  d'ammoniaque  absorbée,,  l'auteur  a  ob- 
servé une  loi  générale  qu  il  formule  ainsi  :  Là,  DIFFÉRENCE  entre 
le  coefficient  de  solubilité  de  l'ammoniaque  dam  l'eau  et  dam 
de»  solutions  plus  ou  moins  concentrées  d'un  même  sely,  est  pro- 
portionnelle au  poids  de  sel  contenu  dam  un  volume  constant 
de  liquide. 


De  l'exhalation  aqueuse  des  plantes  dans  l'air  et 
dans,  l'acide  carbonique;  par  M.  Barthélémy.  —  L'auteur» 
a  employé,  pour  ses  recherches,  la  méthode  d'absorption  par 
les  substances  chimiques.  La  partie  feuiliée  de  la  plante  était 
engagée  sous  une  cloche  lutée  avec  soin  ;  on  avait  introduit  en 
même  temps  un  poids  suffisant  de  chlorure  de  calcium  taré  à 
l'avance  et,  pour  que  la  plante  se  trouvât  dans  les  mêmes 
conditions  que  dans  une  masse  d'air  indéfinie,  on  avait  le  soin 
de  mettre  sous  la  cloche  une  très-petite  quantité  de  bicarbo- 
nate de  soude,  dont  la  dissociation  suffisait  à  donner  à  la 
plante  la  quantité  d'acide  carbonique  qu'elle  trouve  dans 
l'air.  Un  thermomètre  intérieur  donnait  la  température  de 
l'air  de  la  cloche. 

11  résulte  des  expériences  de  l'auteur  : 

1°  Qu'une  plante  placée  dans  les  mêmes  conditions  émet, 
pendant  vingt-quatre  heures t  une  quantité  constante  de  vapeur 
d'eau,  qu'il  appelle  le  régime  ; 

2»  Que  le  régime  se  modifie  suivant  la  quantité  d'eau  que 
les  racines  reçoivent*  qu'il  diminue  avec  la  température  et 
qu'il  est  plus  grand  pour  les  feuilles  jeunes  que  pour  les  feuilles 
vkillesi 

3°  Que  lorsque  la  cloche  contient  de  l'acide  carbonique  sec, 
la  quantité  d'eau  rejetée  par  les  feuilles  baisse  et  devient 
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moindre  que  celle  qui  est  absorbée  par  les  racines,  surtout  si 
la  plante  est  au  moment  de  son  développement  ; 

4°  Qu'un  grand  nombre  de  plantes  sécrètent,  au  moment  de 
leur  plus  grand  développement,  des  gouttelettes  liquides  pen- 
dant la  nuit. 

L'exhalation  aqueuse,  suivant  M.  Barthélémy,  peut  se  faire 
de  trois  manières  :  1°  par  exhalation  insensible  et  par  toute  la 
surface  cuticulaire,  au  moyen  d'une  véritable  dyalise  gazeuse; 
2*  par  une  émission  brusque  de  gaz  saturés  qui  s'échppent  par 
des  stomates,  lorsque  la  plante  est  soumise  à  une  élévation  ra- 
pide de  température,  surtout  sous  une  cloche  ;  3°  par  exsuda- 
tion accidentelle.  L'auteur  pense  que  la  chaleur  exerce  une 
grande  influence  sur  cette  fonction  et  que,  à  température  égale, 
l'acide  carbonique,  en  présence  de  la  lumière,  a  pour  effet  de 
diminuer  l'évaporation. 


Méthode  de  dosage  du  encre  au  moyen  du  fer;  par 

M.  RlFFARD.  —  On  sait  que  le  sucre,  comme  l'acide  tartrique, 
l'acide  malique,  l'acide  citrique  et  l'albumine,  possède  la  pro- 
priété d'empêcher  la  précipitation  du  fer.  Si  le  sucre  et  le  fer 
se  trouvent  en  dissolution  dans  un  certain  rapport,  on  obtient, 
après  saturation  par  l'ammoniaque,  un  composé  sucro-ferrique 
ammoniacal  d'une  belle  couleur  rouge  qui  reste  soluble  dans 
la  liqueur,  pourvu  qu'elle  ne  contienne  aucun  des  métaux 
alcali  no  terreux. 

L'auteur  a  appliqué  au  sucre  la  méthode  de  dosage  de  l'a- 
cide ta  rt  ri  que  proposée  par  M.  Juette.  Mais  il  importe  de  faire 
remarquer  qu'en  chauffant  pendant  longtemps  à  100°  une  solu- 
tion neutre  ou  acide  de  perchlorure  de  fer  cristallisé,  100  mil- 
ligrammes de  fer  exigent  pour  rester  en  dissolution,  en  pré- 
sence de  l'ammoniaque,  2,r,710  de  sucre;  si,  au  contraire,  on 
prépare  la  solution  en  dissolvant  simplement  dans  l'eau  pure 
du  perchlorure  de  fer  cristallisé,  sans  addition  d'acide,  100  mil- 
ligrammes de  fer  n'exigent  que  2,r,587  de  sucre  pour  rester  en 
dissolution.  La  liqueur  est,  dans  ce  cas,  d'une  limpidité  par- 
faite et  durable.  Si,  au  contraire,  on  ajoute  une  quantité 
moindre  de  sucre,  la  liqueur  est  louche  et  laisse  déposer  du 
peroxyde  de  fer. 
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Pour  doser  le  sucre  par  ce  procédé,  on  dissout  25f,,870  du 
sucre  à  essayer,  on  ajoute  quelques  gouttes  d'oxalate  d'am- 
moniaque pour  précipiter  la  chaux,  on  filtre  et  Ton  com- 
plète un  volume  de  250  centimètres  cubes,  on  prélève  25  cen- 
timètres cubes  et,  suivant  le  nombre  n  de  centièmes  de  sucre 
pur  renfermé  dans  l'échantillon,  on  ajoute  n  centièmes  de 
fer  qui  resteront  dissous.  On  arrivera  donc  à  avoir,  dans  deux 
essais,  des  résultats  différents,  savoir  : 

Avec  »  milligrammes  de  fer,  solution  limpide; 

Àvecn-J-l  —  précipité, 

n  étant  le  nombre  de  centièmes  de  sucre  que  contient  l'échan- 
tillon. 

L'action  du  sucre  interverti  étant  plus  forte  que  celle  du 
sucre  cristallisable,  Fauteur  recommande  d'agiter  à  froid  le 
sucre  à  essayer  avec  de  l'alcool  à  95°  et  de  filtrer  ensuite  la  li- 
queur. Le  sucre  interverti  se  dissout  et  on  le  sépare  ainsi  du 
sucre  cristallisable. 

M.  Riflard  assure  que  ce  procédé  fournit  des  résultats  iden- 
tiques à  ceux  du  saccharimètre.  P. 


REVUE  PHARMACEUTIQUE. 


Nouvelle  falsification  du  quinquina;  par  M.  Bbr- 
Natzik..  —  M.  Bernatzik  signale  une  nouvelle  falsification  des 
quinquinas,  qui  consiste  à  arroser  des  quinquinas  sans  valeur 
avec  une  solution  alcoolique  ou  acétique  de  quinoïdine. 
L'examen  chimique  de  ces  quinquinas  conduit  à  des  chiffres 
énormes  pour  la  contenance  en  alcaloïdes.  Un  échantillon,  ana- 
lysé par  l'auteur,  a  donné  5,92  p.  100  de  bases,  au  lieu  de 
1,24  à  3,45  p.  100  qu'indique  M.  de  Vry.  Ces  quinquinas  ne 
peuvent  pas,  par  l'examen  extérieur,  se  distinguer  des  quin- 
quinas non  falsifiés.  L'échantillon  examiné  par  l'auteur  6e  rap- 
portait au  type  (cortex  chinse  fu$cu8>  de  Java)  de  la  collection 
de  l'Institut  de  Yienne.  Il  était  formé  des  plus  jeunes  rameaux 
de  Cinchona  caly&aya,  de  Weddel,  et  de  Cinchona  offkinalUy  de 

Jmrn.  4$  Pkorm.  ei  de  Chim.,  4«  itou,  t.  XIX.  (Janrier  1874.)  4 
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Linné.  C'étaient  des  tuyaux  longs  d'environ  42  centimètres, 
larges  de  1  centimètre  à  2  centimètres  et  demi  -et  épais  de 
1  millimètre  et  demi. 

Voici  le  procédé  que  conseille  M.  Bernatzik  pour  l'essai 
rapide  et  préliminaire  de  ces  quinquinas  dont  la  substance  seule 
est  imprégnée  de  solutions  d'alcaloïdes. 

On  examine  avec  soin  à  la  loupe  tous  les  points  suspects. 
On  brise  les  extrémités  des  longs  morceaux;  les  petits  tuyaux 
minces  enroulés  sont  aussi  brisés  pour  examiner  leur  surface 
intérieure.  Le  tout  est  réduit  en  fragments  de  1  centimètre  au 
plus,  qu'on  mélange  bien.  On  en  pèse  5  grammes,  qu'on  in- 
troduit dans  une  éprouvette,  et  on  les  tasse  bien  au  moyen  de 
secousses.  On  y  verse  asseï  de  chloroforme  pour  que  tous  les 
morceaux  soient  couverts.  On  laisse  macérer  une  de  mi -heure 
en  agitant  de  temps  en  ternn6,  et  l'on  6ltre. 

On  évapore  la  liqueur  à  sicci  té  sur  un  verre  démontre.  Le  ré* 
sidu  est  mouillé  avec  une,  deux  ou  trois  gouttes  d'acide  chlor- 
faydrique,  au  moyen  d'une  baguette  de  verre  ;  on  le  triture 
avec  un  peu  d'eau,  puis  avec  une  plus  grande  quantité  (de  1  à 
3  centimètres  cubes).  On  filtre  et  on  lave  encore  le  filtre  avec 
1  centimètre  cube  d'eau  distillée.  S'il  y  a  de  la  quinoïdine,  la 
liqueur  est  plus  ou  moins  colorée  en  jaune  brun,  tandis  que 
l'absence  de  coloration  montre  l'absence  d'alcaloïde.  La  moitié 
du  liquide  filtré  est  mêlée  avec  de  l'eau  chlorée  ou  un  chlorure 
décolorant  neutralisé  par  l'acide  chlorhydrique;  on  y  ajoute 
de  l'ammoniaque;  il  se  manifeste  alors  la  couleur  vert  éme- 
raude  des  isomères  de  la  quinine.  Quelquefois  on  obtient  un 
précipité  vert  floconneux  qui  se  dissout  dans  un  excès  d'am- 
moniaque avec  la  même  coloration  vert  émeraude.  Si  l'on  met 
trop  d'eau  chlorée,  on  n'obtient  qu'une  coloration  jaune.  L'autre 
moitié  de  la  liqueur  filtrée  est  additionnée  de  soude  caustique, 
il  se  fait  un  trouble  laiteux  ou  un  précipité  caséeux  qui  se 
dissout  par  l'agitation  avec  de  l'éther. 

Si  les  fragments  de  quinquina  traités  comme  précédemment 
n'ont  pas  donné  de  quinoïdine,  on  les  dessèche  avec  du  papier 
ft  filtrer,  on  les  traite  par  Peau  distillée  froide  qui  dissout  les 
sels  de  quinoïdine  introduits  (soit  acétate);  au  bout  d'une 
demi-heure,  on  filtre,  ou  a  une  liqueur   colorée   avec  des 
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éooroes  falsifiées,*  peu  près  incolore  avec  les  écorces  naturelles. 
L'hydrate  de  soude  donne  uo  trouble  ou  un  précipité  qui  dis- 
paraît avec  l'édaer* 

Dans  le  cas  où  Les  écorces  auraient  été  peu  falsifiées  ou  bien 
si  une  partie  des  sels  de  quinoïdine  ajoutée  s'était  perdue  par 
l'hygroscopicité,  on  réunit  les  produits  des  deux  modes  de 
traitement. 

Enfin,  pour  le  cas  où  la  falsification  aurait  été  faite  par  un 
sel  insoluble,  il  convient  de  traiter  un  autre  échantillon  avec 
de  l'eau  acidulée  par  1  p.  100  d'acide  eulfurique  ou  chiorhy- 
drique;  au  bout  de  quelques  minutes,  les  alcaloïdes  adhérents 
à  la  surface  sont  dissous.  Dans  ce  cas,  le  précipité  formé  par  la 
soude  contient  de  la  ciuchonine  isomère  et  ne  se  dissout  pas 
complètement  dans  léther.  Le  chlore  et  l'ammoniaque  ne 
doivent  pas  donner  de  coloration  vert  éineraude,  autrement  la 
dnchonidine  ne  serait  pas  complètement  exempte  de  quinoï* 
dîne. 

Les  mêmes  procédés  peuvent  s'appliquer  au  cas  où  les  écorces 
seraient  falsifiées  par  la  ciochooine  «et  la  cjpohftnidine  en  solu- 
tion alcoolique  ou  acétique. 


Momrolles  études  sur  la  coaltar  {miseraient  m 
charbon  ;  par  M.  Magnes- Làhens.  —  L'usage  du  coaltar  pul- 
vérulent (1)  a  pris  peu  à  peu  de  l'extension  à  Toulouse,  et  il 
est  passé  des  hôpitaux  dans  la  clientèle  privée  des  médecins. 
Pour  le  préparer  M.  Magoes-Lahens  propose  le  procédé  sui- 
vant : 

Poudre  de  charbon  de  bois  passée  au  tamis  de  erm  fin..  .    MKW 
Coaltar  récent  et  tres*flokte. 600 

On  met  en  réserve  un  dixième  de  la  poudre  de  charbon  et 
l'on  verse  le  restant  dans  une  grande  terrine  de  faïence;  on  fait 
couler  le  coaltar  à  très- petit  filet  sur  le  charbon  et  l'on  agite 
sans  cesse  et  dans  tous  les  sens  avec  une  spatule  pour  rendre  la 
division  du  coaltar  aussi  complète  que  possible;  on  passe  alors 
le  mélange  sur  un  crible  de  toile  métallique  à  farine  de  lin. 
On  divise  les  grumeaux  restés  sur  le  crible  avec  le  quart  de 

(1)  Voir  U  XIII,  4*  série,  p.  44. 
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charbon  gardé  en  réserve  et  Ton  procède  à  un  second  tamisage. 
On  continue  les  mêmes  manipulations  jusqu'à  ce  que  tout  le 
charbon  ait  été  employé  et  qu'il  ne  reste  plus  de  grumeaux  sur 
le  crible.  Tous  les  produits  partiels  du  tamisage  sont  exacte- 
ment mêlés  et  renfermés  de  suite  dans  des  bocaux  qu'on  bouche 
avec  soin. 

Ce  coaltar  pulvérulent  se  présente  sous  l'aspect  d'une  poudre 
légère  et  poreuse  ;  son  maniement  est  aussi  commode  que  celui 
du  coaltar  pur  l'est  peu  ;  il  ne  tache  ni  les  doigts  ni  le  linge, 
un  simple  lavage  à  l'eau  froide  l'enlève  aisément  de  la  surface 
des  plaies.  Il  absorbe  les  gaz  avec  avidité  et  cède  à  l'air  et  à 
l'alcool  ses  principes  antiseptiques  plus  abondamment  et  avec 
plus  de  facilité  que  le  coaltar  non  additionné  de  charbon  ;  ces 
qualités  le  rendent  propre,  soit  au  pansement  des  plaies,  soit  à 
la  désinfection  de  l'air  des  hôpitaux  et  des  amphithéâtres,  soit 
à  la  préparation  des  liqueurs  désinfectantes. 

Le  nombre  des  liqueurs  désinfectantes  à  base  de  coaltar  ou 
de  ses  dérivés  est  considérable.  Cependant  M.  Magnes-Lahens 
propose  une  nouvelle  liqueur  désinfectante,  laquelle  aurait, 
d'après  ce  pharmacien  distingué,  l'avantage  d'être  d'une  prépa- 
ration plus  simple,  plus  rapide,  plus  économique  et  aussi 
efficace. d'ailleurs  que  les  liqueurs  qui  sont  vantées  aujourd'hui. 

Voici  sa  formule  : 

Coaltar  pulré  aient 100 

Alcool  à  46°  C 400 

On  laisse  macérer  pendant  quelques  heures  dans  un  flacon 
bouché  en  agitant  de  temps  en  temps,  et  l'on  filtre. 

La  liqueur  qui  résulte  de  ce  mode  de  préparation  est  limpide 
et  d'une  teinte  dorée  ;  elle  se  maintient  longtemps  dans  cet  état 
sans  éprouver  aucune  altération. 

Il  convient  de  l'employer  telle  que  la  formule  la  donne,  dans 
le  pansement  de  la  plupart  des  plaies  de  mauvaise  nature;  on 
peut  cependant  l'additionner  d'une  proportion  plus  ou  moins 
"grande  d'eau,  pour  en  mi tiger  l'action.  Quand  on  l'additionne 
d'eau  elle  devient  lactescente  mais  il  ne  se  produit  jamais  dans 
son  mélange  avec  l'eau,  même  après  plusieurs  heures,  ni  flocons 
volumineux,  ni  caillots  consistants  qui  puissent  nuire  à  son  ap- 
plication. 
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Sur  l'f odure  de  f er  citro-potassique  ;  par  M.  Creuse. 
—  Pendant  un  certain  nombre  d'années  le  fer  métallique  et 
les  protosels  ont  été  à  peu  près  exclusivement  employés  en 
thérapeutique,  mais  depuis  la  découverte  du  pyrophosphate 
de  fer  citro-aminoniacal,  les  sels  de  sesquioxyde  de  fer  sont 
peu  à  peu  rentrés  en  faveur. 

Suivant  M.  Creuse,  tous  les  sels  de  sesquioxyde  de  fer  sans 
exception ,  sol u blés  ou  insolubles,  forment  des  combinaisons 
avec  les  citrates,  tarifâtes  etôxalates  alcalins.  Ces  sels,  qui  sont 
verts,  sont  tous  solubles  dans  l'eau  et  presque  insolubles  dans 
l'alcool  ;  ils  n'ont  pas  de  saveur  ferrugineuse,  sont  parfaite- 
ment stables  et  peuvent  être  ajoutés  aux  préparations  de  quin- 
quina sans  décomposition.  Les  divers  réactifs,  à  l'exception  de 
l'acide  sulfhydrique,  n'y  décèlent  pas  la  présence  du  fer. 

L'iodure  de  fer  cil ro- potassique  est,  d'après  M.  Creuse,  le 
plus  important  de  la  série;  voici  comment  on  l'obtient  : 

Un  équivalent  d'iode  (126,3)  est  combiné  avec  une  quantité 
suffisante  de  fer  métallique  pour  le  tranformer  en  iodure,  et 
l'on  ajoute  à  la  solution  filtrée  un  demi-équivalent  d'iode; 
d'un  autre  côté,  un  équivalent  d'acide  citrique  (201)  dissous 
dans  l'eau,  est  saturé  exactement  par  la  potasse,  et  le  citrate 
ainsi  obtenu  est  ajouté  peu  à  peu  à  la  solution  du  sesquiiodure 
de  fer,  qui  perd  peu  à  peu  sa  couleur  rouge  foncé  et  devient 
d'un  beau  vert-pomme  au  moment  où  la  dernière  goutte  de 
citrate  alcalin  y  est  versée.  A  ce  moment,  toute  odeur  d'iode 
et  toute  saveur  ferrugineuse  ont  disparu,  la  solution  ne  colore 
pas  le  papier  amidonné  et  ne  précipite  ni  par  le  tannin  ni  par 
le  ferrocyanure  de  potassium.  On  peut  1  évaporer  ensuite  à 
l'aide  d'une  douce  chaleur  et  d'une  légère  agitation,  et  l'on 
obtient  une  masse  verte  formée  de  très-petits  cristaux  acicu- 
laires  présentant  tant  soit  peu  l'aspect  de  choux-fleurs. 

Ce  sel  est  insipide,  très-stable,  excepté  lorsqu'il  est  exposé  à 
l'action  directe  des  rayons  solaires,  et  il  peut  se  prêter  à  toutes 
les  formes  pharmaceutiques. 

Les  différents  citrates  alcalins  peuvent  remplacer  le  citrate 
de  potasse,  et  l'on  peut  aussi  obtenir  des  combinaisons  analo- 
gues avec  les  tartrates,  oxalates  et  malates  alcalins.  On  peut 
encore  combiner  aux  citrates  alcalins  le  sesqui chlorure  de  fer, 
ainsi  que  le  sesquisulfate  et  le  sesqui  nitrate.        (Journ.  Amer.) 
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Potion  an  tannate  de  quinine  contre  la  cboféiine. 

Tannate  de  cralnm*..  .  . i,00 

Sirop  6e  fleur»  d'etanger.. 30,00 

Sirop  de  menthe 20,00 

Vin  de  Malaga 30,00 

Eau  de  tilleul 160,00 

Mucilage  de  gomme  adraganthe. Q.  9. 

À  prendre  par  cuillerée  à  bouche  toutes  les  demi-heures. 


Pilules  an  tannate  de  quinine  contre  la  ctaolerine. 

Tatmatede  qumine 1,09 

Extrait  d'opium. 0,05 

Pour  10  pilules.  Une  tous  les  quarts  d'heure.  T.  G. 


SEANCE  DE  LA  SOCIETE  DE  PHARMACIE  DE  PARIS 

DU  3  DÉCEMBRE  1873. 

Présidence  de  H.  Grassi. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  : 

1°  Une  lettre  de  M,  Guilliermond,  membre  correspondant 
de  la  Société,  sur  une  question  de  priorité  relative  aux  cachets 
médicamenteux  préparés  par  M.  Limousin; 

T  Une  lettre  de  M.  S  tan.  Martin  concernant  l'arrosage  des 
plantes  au  moyen  des  eaux  des  égouts  de  Paris.  Revenant  sur 
Fopînion  qu'il  avait  exprimée  dans  une  des  dernières  séances, 
notre  collègue  reconnaît,  avec  M.  Grassi,  que  les  sels  ammo- 
niacaux ne  portent  aucune  atteinte  au  développement  du  sucre 
dans  les  plantes  sacchari gènes,  et  que  les  chlorures  alcalins 
sont  seuls  nuisibles. 

* 

M.  Mialhe  fait  remarquer  que  si  les  chlorures  alcalins  nui- 
sent, en  effet,  au  développement  de  la  matière  sucrée,  c'est 
spécialement  sur  le  sucre  de  canne  que  se  porte  leur  action  et 
non  sur  le  glycose,  et  il  ajoute  que  ce  sont  les  alcalis  qui  em- 
pêchent la  production  de  ce  dernier  sucre. 

M.  S  tan.  Martin  dépose  sur  le  bureau  un  bel  échantillon  de 
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carbonate  et  sulfate  de  cuivre  naturels  de  Suède,  et  une  galène 
contenant  du  plomb,  du  zinc,  du  fer  et  de  l'argent,  provenant 
d'une  mine  récemment  découverte  près  de  Lodève  (Hérault) 
et  sur  laquelle  les  ingénieurs  fondent  de  grandes  espérances. 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

Une  brochure  anonyme  intitulée  :  Médecins  et  pharmaciens 
militaires  ;  une  brochure  de  M.  Cauvet,  pharmacien  en  chef  de 
l'hôpital  militaire  de  Constantine,  intitulée  :  Examen  et  ana- 
lyse de  café  de  chicorée  et  de  café  moulu;  une  brochure  de 
M.  Duval  ayant  pour  titre  :  De  la  mutabilité  de*  germes  mi- 
croscopiques. Ce  travail  est  la  suite  et  le  complément  de  la  thèse 
que  le  même  auteur  a  présentée,  il  y  a  quatre  ans,  à  1  Ecole  de 
pharmacie,  et  qui  lui  a  valu  le  prix  des  thèses  de  la  Société  : 
un  numéro  du  Journal  de  Philadelphie  ;  douze  numéros  de  la 
Revue  pharmaceutique  de  Porto,  envoyés  par  M.  And  rade  et 
offerts  par  M.  Baudrimont  :  M.  le  président  remercie  M.  An* 
drade,  au  nom  de  la  Société,  de  l'envoi  de  cette  revue;  l'Art 
dentaire  ;  trois  numéros  de  la  Réforme  pharmaceutique  qui 
se  publie  à  Madrid;  un  numéro  du  Journal  des  sciences  ap- 
pliquées publié  à  Londres  par  M.  Siminunds;  l'Écho  médical; 
deux  numéros  du  Bulletin  de  la  Société  de  pharmacie  de  Bor- 
deaux; un  numéro  du  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie. 

L'ordre  du  jour  appelle  les  élections  pour  le  renouvellement 
du  bureau  :  M.  Planchon  est  élu  vice-président,  et  M.  Du- 
qnesnel  secrétaire  annuel  pour  l'année  1874. 

M.  Ruignet,  réélu  par  acclamation  dans  les  fonctions  de  se- 
crétaire général,  remercie  la  Société  de  ce  nouveau  témoignage 
de  sympathie  et  de  confiance.  J'aurais  été  heureux,  dit- il,  que 
la  Société  de  pharmacie,  qui  m'a  honoré  de  ses  suffrages  pen- 
dant dix-huit  années,  voulût  bien  aujourd'hui,  et  dans  son 
propre  intérêt,  les  reporter  sur  un  membre  plus  jeune,  moins 
chargé  d'occupations  et  plus  libre  de  donner  aux  affaires  de  la 
Société  tout  le  temps  qu'elles  exigent.  Mais  je  reconnais  que  le 
choix  d'un  secrétaire  général  ne  peut  se  faire  à  l'iraproviste  et 
dans  le  cours  d'une  séance.  Je  crois  donc  de  mon  devoir  d'ac- 
cepter la  prorogation  qui  m'est  offerte,  tout  en  exprimant  la 
crainte  de  ne  pouvoir  conserver  mon  mandat  pendant  la  pé- 
riode que  le  règlement  assigne  à  sa  durée. 
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H.  Baudrimont,  réélu  aussi  par  acclamation  dans  les  fonc- 
tions d'archiviste,  remercie  également  la  Société,  et  demande 
que  les  membres  qui  doivent  être  désignés  pour  vérifier  les  • 
comptes  du  trésorier  soient  aussi  chargés  de  prendre  connais- 
sance de  l'état  des  archives.  MM.  Vuaflart  et  Tassart  sont  dé- 
signés par  M.  le  président  pour  remplir  cette  double  mission. 
L'ordre  du  jour  appelle  la  discussion  du  programme  relatif 
aux  examens  à  faire  subir  aux  élèves  stagiaires. 

M.  Lebaigue  voudrait  que,  pour  assurer  l'accord  entre  la 
Société  de  pharmacie  et  la  Société  de  prévoyance,  les  commis* 
saires  de  cette  dernière  société  fussent  admis  à  prendre  part  à 
la  discussion. 

M.  Blond  eau,  rapporteur,  fait  remarquer  que  les  statuts  ont 
été  rédigés  en  commun,  qu'il  y  a  entente  complète  entre  les 
deux  commissions,  et  qu'on  peut  procéder  immédiatement  à  la 
discussion  des  articles. 

L'article  1"  est  adopté  après  une  modification  qui  consiste  à 
remplacer  les  mots  diplôme  de  capacité  par  les  mots  certificat 
d'aptitude. 

L'article  2,  qui  exige  des  candidats  le  diplôme  de  bachelier 
ou  le  certificat  de  grammaire,  donne  lieu  à  une  longue  discus- 
sion. 

M.  Delpech  ne  voit  pas  pourquoi  l'on  exigerait  ces  garanties 
littéraires.  Ce  serait  vouloir  priver  du  bénéfice  de  l'examen  un 
certain  nombre  d'élèves  déjà  habitués  à  la  pratique  des  mani- 
pulations pharmaceutiques  et  qui,  pour  une  raison  ou  pour 
une  autre,  auraient  remis  au  moment  de4eurs  études  théori- 
ques l'acquisition  du  diplôme  de  bachelier  ou  du  certificat  de 
grammaire.  M.  Delpech  pense  que,  pour  les  élèves  qui  se  trou- 
veraient dans  ces  conditions,  l'examen  pourrait  comprendre 
une  composition  en  français. 

M.  Gobley  pense  que  l'on  doit  admettre  à  l'examen  dont  il 
s'agit  tous  les  jeunes  gens  qui  voudront  bien  s'y  présenter,  le 
but  de  son  institution  étant  de  fournir  aux  pharmaciens  des 
aides  sur  lesquels  ils  puissent  compter  pour  la  partie  pratique 
de  la  profession. 

M.  Regnauld  partage  entièrement  l'opinion  de  M.  Gobley. 
Il  considère  les  garanties  exigées  par  le  programme  comme  des 


—  57  — 

entraves  prématurées  toujours  nuisibles  au  début  d'une  car- 
rière. Vauquelin,  Sérullas  n'ont  jamais  possédé  ces  titres  litté- 
raires, et  n'en  ont  pas  moins  été  de  grands  chimistes.  N'ex- 
cluons personne,  dit  notre  collègue;  ne  soyons  pas  plus  sévères 
que  l'Assistance  publique  qui,  pour  le  concours  de  l'internat 
en  pharmacie  dans  les  hôpitaux,  n'exige  pas  d'autre  condition 
que  celle  de  trois  années  de  stage. 

M.  Poggiale  approuve  les  garanties  exigées  par  l'article  2. 
Les  pharmaciens  doivent  désirer  n'admettre  chez  eux  que  des 
aides  instruits,  bien  élevés;  et  les  études  classiques  sont  incon- 
testablement la  première  condition  du  développement  intel- 
lectuel et  moral.  Les  hommes  remarquables  dont  M.  Regnauld 
a  cité  les  noms  sont  de  brillantes  exceptions  qui  ne  sauraient 
infirmer  la  règle.  M.  Poggiale  ne  considère  pas  comme  élèves 
en  pharmacie  des  jeunes  gens  qui,  à  l'âge  de  dix-huit  à  dix- 
neuf  ans  et  après  deux  années  de  stage,  ne  sont  pas  pourvus  du 
certificat  de  grammaire.  Pour  lui,  ce  sont  des  garçons  de  labo- 
ratoire, quelquefois  très-utiles  sans  doute,  mais  ne  pouvant  pas, 
en  général,  se  présenter  aux  examens  de  pharmacien.  MM.  Del- 
pech  et  Regnauld,  ajoute  M.  Poggiale,  proposent  de  soumettre 
les  élèves  stagiaires  à  des  épreuves  littéraires,  mais  rien  ne  prouve 
mieux  la  nécessité  du  certificat  de  grammaire.  La  Société  de 
pharmacie  ne  doit  rien  négliger  pour  élever  le  niveau  scientifique 
et  littéraire  des  pharmaciens. 

MM.  Roucher  et  Dubail  parlent  dans  le  même  sens  que 
M.  Poggiale. 

M.  Blondeau  fait  remarquer  que  les  garanties  inscrites  dans 
l'article  2  ont  été  réclamées  par  la  Société  de  prévoyance,  et  il 
s'étonne  que  l'idée  de  les  supprimer  puisse  venir  de  la  Société 
de  pharmacie,  dont  les  préoccupations  sont  ordinairement  plus 
scientifiques  que  professionnelles.  Pour  lui,  il  pense  que  l'ar- 
ticle de  la  commission  doit  être  maintenu  dans  toute  son  inté- 
grité. Ne  rien  exiger  des  élèves  qui  sollicitent  le  certificat  d'ap- 
titude, c'est  vouloir  abaisser  la  profession  en  y  faisant  entrer 
des  jeunes  gens  incapables  et  d'une  instruction  tout  à  fait  ru- 
dimen taire.  Réclamer,  au  contraire,  les  garanties  préalables 
dont  il  s'agit,  c'est  rendre  l'examen  plus  sérieux  et  accroître  la 
valeur  du  certificat  qui  s'y  rattache. 
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M.  Boudet  pense,  comme  M.  Blondeau,  que  la  suppression 
des  gaitinties  préalables  aurait  pour  conséquence  d'abaisser  le 
niveau  des  études  pharmaceutiques.  EU  bien  qu'il  s'agisse  d'un 
examen  beaucoup  moins  important  que  celui  qui  confère  le 
diplôme  de  pharmacien,  notre  collègue  regarde  comme  chose 
salutaire  de  n'admettre  au  nombre  des  candidats  que  les  élèves 
ayant  au  moins  le  certificat  de  grammaire. 

M.  Méhu  trouve  qu'on  exagère  beaucoup  l'importance  du 
certificat  d'aptitude,  et  il  pense  que  ce  certificat  peut  être  dé- 
livré en  dehors  de  toute  garantie  universitaire.  D'ailleurs,  le 
programme  de  l'examen  comprend  la  traduction  de  formules 
latines,  c'est-à-dire  une  épreuve  ayant  quelque  rapport  avec 
celle  qui  correspond  au  certificat  de  grammaire, 

M.  Guichard  combat  également  le  projet  de  la  commission. 

La  discussion  étant  close,  M.  le  président  met  aux  voix 
l'amendement  qui  consiste  à  supprimer  de  l'article  2  la  partie 
qui  exige  des  candidats  le  diplôme  de  bachelières  sciences  ou  au 
moins  le  certifient  de  grammaire. 

L'amendement  est  adopté. 

La  première  partie  du  même  article,  disposant  que  pour  être 
admis  à  subir  l'examen  l'élève  devra  justifier  de  deux  années 
de  stage  officinal,  légalement  constatées,  est  également  mise  aux 
voix  et  adoptée. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures  et  demie. 


Coup  d'œil  sur  quelques  industries  chimiques;  par  M.  Riche. 

Lecture  faite  à  la  séance  de  rentrée  de  l'École  de  Pharmacie  de  Paris 
et  de  la  Société  de  Pharmacie  de  Paris. 

Messieurs, 

J'avais  d'abord  l'intention  de  vous  entretenir  des  recherches 
que  je  poursuis  sur  les  alliages  depuis  quelques  années.  Mais  il 
m'a  paru  que  vous  vous  intéresseriez  plus  à  une  revue  rapide 
des  perfectionnements  encore  peu  connus  qui  ont  été  réalisés 
ces  temps  derniers  dans  certaines  industries  importantes  qu'à 
une  étude  détaillée  d'un  point  scientifique  spécial,  et  je  me 
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propose  d'appeler  votre  attention  sur  la  fabrication  de  la  soude 
artificielle  et  du  chlore,  et  sur  le  rôle  et  le  mode  d'emploi  des 
phosphates  en  agriculture,  trois  grands  sujets  qu'il  n'est  pas 
permis  à  un  pharmacien  d'ignorer  aujourd'hui. 

Au  premier  rang  des  substances  chimiques  se  place  le  car- 
bonate de  soude,  car  on  en  fabrique  annuellement  près  de 
600,000  tonnes,  c'est-à-dire  600  millions  de  kilogrammes, 
quantité  dans  laquelle  la  Grande-Bretagne  figure  pour  plus  du 
tiers,  et  la  France  pour  un  peu  moins  que  le  quart,  environ 
130  millions  de  kilogrammes. 

Le  procédé  d'obtention  suivi  de  nos  jours  est  celui  qu'un 
Français,  Leblanc,  proposa  en  1793,  et  personne  de  vous  n'i- 
gnore qu'il  repose  sur  l'action  mutuelle  du  sulfate  de  soude,  du 
charbon  et  de  la  craie.  La  seule  modification  importante  qu'on 
y  ait  introduite  est  toute  mécanique,  et  elle  a  une  portée  con- 
sidérable au  point  de  vue  de  l'humanité.  Le  soudier  avait  à 
brasser  d'une  manière  continue  1,000  kilogrammes,  au  moins, 
d'une  masse  pâteuse  portée  au  rouge  blanc,  tandis  qu'aujour- 
d'hui la  force  musculaire  est  remplacée  avantageusement,  pour 
l'opération  même,  par  l'emploi  d'un  cylindre  tournant  dans 
lequel  le  mélange  est  brassé  mécaniquement,  'et  l'ouvrier  n'a 
plus  qu'à  manœuvrer  un  robinet  de  vapeur  pour  déterminer, 
modifier  ou  arrêter  le  mouvement  du  cylindre. 

Mais  si  ce  procédé  a  résisté  à  l'épreuve  du  temps,  si  la  pra- 
tique industrielle  n'a  pas  encore  trouvé  à  le  remplacer  avec 
économie,  elle  s'est  préoccupée,  depuis  longtemps  déjà,  d'uti- 
liser les  résidus  de  cette  fabrication,  et,  pour  vous  faire  appré- 
cier l'importance  de  la  solution  de  ce  problème,  il  me  suffira 
de  vous  rappeler  que  tout  le  soufre  du  sulfate  de  soude  employé 
se  retrouve  dans  ces  résidus,  et  que  ce  poids  de  soufre  repré- 
sente la  majeure  partie  de  l'immense  quantité  de  ce  corps  qui 
entre  dans  la  fabrication  de  l'acide  sulfurique. 

Ces  résidus  dans  lesquels  le  soufre  existe  à  l'état  de  sulfure 
de  calcium  sont  entassés  aux  environs  des  soudières,  et  ils  for- 
ment des  monceaux  énormes  desquels  s'écoule  un  liquide  jau- 
nâtre, sulfureux,  qui  s'infiltre  dans  les  puits  et  les  cours  d'eau, 
et  qui,  pendant  l'été  surtout,  émet  des  vapeurs  infectes  :  ces 
jours  derniers  encore,  des  plaintes  très-vives  étaient  portées  au 
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Conseil  de  salubrité  contre  des  dépôts  de  cette  nature  à  la  porte 
de  Paris  et  dans  Paris  même.  Ainsi,  non-seulement  le  procédé 
de  Leblanc  amène  la  perte  de  l'acide  sulfurique  qui  sert  d'in- 
termédiaire dans  cette  fabrication,  et  qui  en  est  le  produit  le 
plus  cher,  mais  encore  l'industriel  a  sans  cesse  à  redouter  les 
plaintes  de  son  voisinage.  On  comprend,  dès  lors,  qu'un  des 
grands  desiderata  de  l'industrie  moderne  soit  de  retirer  le  soufre 
des  marcs  de  soude.  Nombre  de  systèmes  ont  été  proposés  dans 
ce  but,  systèmes  qui  reviennent  à  favoriser  l'oxydation  du  sul- 
fure de  calcium  par  la  chaleur,  l'air,  l'eau  et  d'autres  agents, 
et  à  traiter  ensuite  par  un  acide  le  mélange  de  polysulfure  et 
d'hyposulfite  produit  :  opération  qui  a  pour  effet  de  réduire  le 
soufre  qui  peut  rentrer  dans  la  fabrication  de  l'acide  sulfurique. 
Parmi  ces  procédés,  il  n'y  en  a  guère  qu'un  seul  qui  soit  ap- 
pliqué, celui  de  M.  Mond,  et  encore  ne  l'est -il  que  dans  un 
petit  nombre  d'usines,  parce  qu'il  exige  une  main-d'œuvre 
cousidérable  et  qu'il  ne  rend  au  maximum  que  20  pour  100  dit 
soufre  contenu  dans  le  marc. 

A  l'usine  de  Dieuze,  on  suit  cependant  une  méthode  diffé- 
rente, imaginée  par  MM.  Hoffmann  et  Buquet,  chimistes  de 
cette  fabrique,  méthode  qui  repose  sur  l'ingénieuse  idée  d'uti- 
liser l'un  par  l'autre  le  résidu  de  la  fabrication  de  la  soude  et 
celui  du  chlorure  de  chaux.  Après  avoir  oxydé  les  inarcs  de 
soude  par  le  concours  de  l'air,  de  l'eau  et  du  sulfure  de  fer 
produit  avec  les  résidus  de  chlore,  on  en  précipite  le  soufre, 
soit  à  l'état  libre  par  l'acide  chlorhydrique.de  ces  résidus,  soit 
à  l'état  de  sulfure  par  leur  chlorure  de  manganèse;  puis  ce 
soufre  et  ce  sulfure  sont  brûlés  dans  les  fours  à  acide  sulfu- 
rique. 

Ce  procédé,  malgré  ce  qu'il  offre  de  séduisant  pour  les  in- 
dustriels qui  fabriquent  à  la  fois  la  soude  et  le  chlore,  —  et  ce 
sont  les  plus  nombreux,  —  n'est  pas  sorti,  que  je  sache,  de 
l'usine  où  il  a  été  créé,  et  cela  doit  tenir  en  grande  partie  à  ce 
qu'il  exige  beaucoup  d'opérations  diverses  qui  nécessitent  des 
emplacements  considérables  et  qui  produisent  un  morcellement, 
de  travail  fort  dispendieux. 

Cependant,  il  faudrait  se  garder  de  croire  que  l'industrie  de 
la  soude  ait  dit  son  dernier  mot,  et  deux  faits  considérables, 
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dont  je  vais  vous  entretenir,  donnent  lieu  de  penser  que,  dans 
nn  avenir  qui  n'est  peut-être  pas  très-éloigné,  on  cessera,  soit 
de  recourir  à  l'emploi  du  sulfate  de  soude,  soit  de  fabriquer  ce 
sulfate  avec  l'acide  sulfurique. 

En  1855,  deux  savants  français  bien  connus,  MM.  Rolland 
et  Schlœsing,  brevetaient  un  procédé  de  fabrication  de  la  soude 
basé  sur  le  traitement  du  chlorure  de  sodium  par  le  bicarbo- 
nate d'ammoniaque.  Il  en  résulte,  par  une  de  ces  doubles  dé- 
compositions qui  Vous  sont  familières,  un  dépôt  de  bicarbonate 
de  soude  qu'une  légère  chaleur  transforme  en  carbonate  neutre, 
et  une  solution  de  chlorhydrate  d'ammoniaque  de  laquelle  on 
régénère  l'ammoniaque. 

Cette  méthode  ne  donna  pas  de  suite  naissance  à  une 
fabrication  régulière,  mais  elle  a  été  reprise  par  un  industriel 
du  nom  deSolway,  d'abord  en  1863,  puis  tout  récemment  en 
1872,  et  les  modifications  considérables  qu'il  a  introduites,  tant 
dans  la  revivification  de  l'ammoniaque  que  dans  la  saturation 
du  chlorure  de  sodium  ammoniacal  par  l'acide  carbonique, 
permettent  d'espérer  la  généralisation  de  ce  procédé  qui,  théo- 
riquement, est  d'une  grande  simplicité  et  qui  a  sur  celui  de 
Leblanc  le  précieux  avantage  de  retirer  la  soude  du  chlorure 
de  sodium  directement  et  à  la  température  ordinaire,  c'est- 
à-dire  sans  dépense  d'acide  sulfurique  et  sans  une  grande  con  - 
sommation  de  combustible. 

L'autre  système  ne  vise  rien  moins  qu'à  puiser  le  sulfate  de 
soude  tout  préparé  dans  ce  réservoir  immense  qui  couvre  la 
majeure  partie  du  globe  sous  des  profondeurs  considérables, 
dans  la  mer,  vaste  champ  de  richesses  à  peine  entrevues,  et 
dont  M.  Balard  a  commencé,  —  ce  serait  vous  faire  injure  de 
supposer  que  vous  l'ignorez,  —  l'exploration  en  1826  par  la 
découverte  du  brome  qui  fournit  à  l'art  de  guérir  un  médica- 
ment si  apprécié  de  nos  jours.  Après  avoir  montre  qu'il  était 
possible  d'extraire  des  eaux  mères  des  salines  du  sulfate  de 
soude,  du  chlorure  de  potassium  et  du  sulfate  de  potasse, 
M.  Balard  se  préoccupa  de  mettre  ces  sels  en  exploitation,  et 
un  industriel  qui  est  aujourd'hui  l'un  des  premiers  de  notre 
pays,  M.  Merle  de  Salindres,  tenta  de  faire  passer  cette  grande 
découverte  du  laboratoire  à  l'usine.  Tous  dire  le  temps,  Far- 
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gent,  l'intelligence  qu'il  a  fallu  dépenser  pour  atteiadre  ce 
résultat,  nous  entraînerait  trop  loin;  qu'il  ute  suffise  de  vous 
faire  connaître  qu'en  1861  une  exploitation  considérable  était 
installée  dans  la  Camargue,  et  qu'elle  commençait  à  répandre 
sur  les  marchés  les  sels  de  soude  et  de  potasse,  lorsqu'on  dé- 
couvrit à  Stassfurt  des  bancs  immenses  des  sels  des  salines, 
déposés  en  couches  régulières  par  l'évaporation  naturelle  des 
mers  des  âges  antérieurs,  et  que  cette  découverte  amena  «ne 
dépréciation  subite  de  plus  de  60  pour  100  sur  les  prix  du  cklo~ 
rure  de  potassium.  Bien  d'autres  eussent  perdu  courage,  celui 
des  fondateurs  de  l'industrie  des  eaux  mères  ne  fit  que  s'ac- 
croître, et,  justifiant  cette  grande  parole,  «  le  génie  est  urne 
longue  patience,  •>  ils  livrent  aujourd'hui,  à  des  prix  rémuné- 
rateurs, les  sels  alcalins  en  concurrence  avec  ceux  de  Stassfurt. 

Donnons  une  idée  de  cette  fabrication.  L'eau  de  mer  aban- 
donnée à  l'évaporation  spontanée  fournit  d'abord  le  sel  marin* 
L'eau  mère  qui  en  résulte,  dirigée  dans  d'autres  bassins,  s'y 
évapore  jusqu'à  ce  qu'elle  marque  35°  B.  et  dépose  le  tel  rmixêe, 
formé  de  sulfate  de  magnésie  et  de  chlorure  de  sodium.  Puis 
cette  deuxième  eau  mère  soumise  a  une  nouvelle  évaporation 
jusqu'à  37*  B.  donne  un  troisième  produit  nommé  le  set  d'été, 
dans  lequel  dominent  du  chlorure  double  de  potassium  et  de 
magnésium,  et  du  sulfate  de  ces  deux  métaux* 

Le  sel  mixte  redissous  et  soumis  aune  réfrigération  intense, 
au  moyen  d'appareils  Carré  gigantesques,  fournit  une  cristal* 
lisation  de  sulfate  de  soude  et  une  solution  de  chlorure  de 
magnésium. 

Enfin,  les  dernières  eaux  de  ces  divers  traitements  sont  for* 
tement  chargées  de  sels  magnésiens  que  l'on  commence  à  uti- 
liser. Le  chlorure  peut  être  transformé  en  acide  chlorhydrurAe 
et  en  magnésie  dont  on  verra  plus  loin  un  emploi  nouveau; 
le  sulfate  est  utilisé  déjà  en  Angleterre  par  les  agriculteurs 
pour  la  culture  du  trèfle,  et  par  les  industriels  pour  la 
don  de  l'alun  et  du  sulfate  de  baryte,  et  pour  l'impression 
étoffes. 

A  la  fabrication  de  la  soude  est  intimement  liée  celle,  du 
chlorure  de  chaux,  parce  que  l'acide  chlorliydrique,  qui  est  le 
produit  complémentaire  du  sulfate  de  soude,  a  pour  principal 
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usage  la  préparation  du  chlore.  Ce  corps,  le  principe  actif 
du  chlorure  de  chaux  et  des  autres  chlorures  décolorants,  se 
fabrique  encore  par  le  procédé  de  Scheele,  en  faisant  réagir 
l'acide  chlorhydrique  sur  le  bioxyde  de  manganèse,  et  nous 
trouvons  dans  cette  industrie  un  second  exemple,  d'une  mé- 
thode qui  a  traversé  plus  de  trois  quarts  de  siècle  sans  subir 
de  modification,  mais  qui  est  fortement  ébranlée  au  moment 
présent.  Ici  encore  la  question  est  attaquée  par  deux  côtés  dis- 
tincts :  ou  bien  on  se  propose  d'utiliser  les  résidus  en  régéné- 
rant le  bioxyde  de  manganèse,  et  il  y  a  là  non -seulement  un 
but  d'écooomie,  mais  encore  une  raison  de  salubrité;  ou  bien 
on  cherche  à  supprimer  cet  intermédiaire. 

La  régénération  dn  bioxyde  de  manganèse  est,  on  peut  le 
dire,  un  problème  résolu  par  un  habile  industriel  anglais, 
M.  Weldon.  Les  résidus  de  chlore  sont  traités  par  deux  équi- 
valents de  chaux  :  il  en  résulte  un  protoxyde  mixte  de  manga- 
nèse et  de  calcium  qui,  chauffé  dans  un  courant  d'air,  fournit 
du  bioxyde  de  manganèse  mêlé  de  chaux  qu'on  fait  réagir  de 
nouveau  sur  l'acide  chlorhydrique  pour  obtenir  du  chlore. 

Ce  procédé  permet  de  réaliser  une  économie  sérieuse,  et  il 
laisse  des  résidus  inoffensifs;  aussi  l'établit-on  depuis  quelques 
années  dans  de  nombreuses  usines.  Néanmoins,  il  a  l'inconvé- 
nient de  consommer  en  pure  perte  de  la  chaux  et  de  l'acide 
chlorhydrique  pour  saturer  celle-ci  ;  c'est  pourquoi  M.  Weldon 
ne  s'est  pas  tenu  pour  satisfait,  et  il  a  proposé  plus  récemment 
un  autre  moyen  dans  lequel  il  n'y  a  consomma  lion  que  d'acide 
chlorhydrique  et  de  combustible. 

Le  bioxyde  de  manganèse  est  mélangé  de  magnésie  à  équi- 
valents égaux,  puis  traité  par  l'acide  chlorhydrique,  ce  qui 
fournit,  outre  le  chlore,  du  chlorure  double  de  manganèse  et  de 
magnésium.  Celui-ci,  calciné  dans  un  courant  d'air,  régénère 
le  bioxyde  de  manganèse  et  la  magnésie  qui  rentrent  indéfini- 
ment dans  la  fabrication,  et  produit  un  mélange  gazeux  d'acide 
chlorhydrique,  de  chlore  et  d'air  en  excès  duquel  on  sépare 
l'acide  chlorhydrique  par  l'eau.  Le  chlore  proyient  donc  de 
deux  sources  :  d'abord  de  l'attaque  de  l'acide  chlorhydrique 
par  le  bioxyde  de  manganèse,  puis  de  la  décomposition  du 
chlorure  double  par  la  chaleur.  Le  chlore  de  cette  dernière 
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origine  est  délayé  dans  de  l'azote  et  dans  un  excès  d'air,  et  cette 
dilution  ne  permet  pas  d'obtenir  du  chlorure  de  chaux  à  titre 
élevé.  Dans  ce  cas,  M.  Wcldon  recueille  le  gaz  dans  un  lait  de 
chaux  qu'il  traite  ensuite  par  de  l'acide  chlorhydrique  pour 
en  retirer  'du  chlore  pur.  Ce  procédé  a  fait  ses  preuves  avec 
succès  depuis  une  année  près  de  Li  ver  pool,  et  on  l'installe, 
paraît-il,  dans  quelques  fabriques  d'Ecosse. 

Le  second  système  indiqué  plus  haut,  la  fabrication  du  chlore 
sans  bioxyde  de  manganèse,  est  due  à  un  autre  inventeur  an- 
glais, M.  Deacon.  Sa  méthode  est  extrêmement  ingénieuse,  et 
elle  offre  l'immense  avantage  de  permettre  de  substituer  à  l'a- 
cide chlorhydrique  préalablement  dissous,  le  gaz  chlorhydri- 
que tel  qu'il  sort  des  fours  à  sulfate,  ce  qui  présente  une  très- 
grande  économie. 

Ce  gaz,  mélangé  d'air,  après  avoir  traversé  des  carneaux  en 
briques  où  il  est  porté  à  une  température  aussi  voisine  que 
possible  de  400°,  circule  dans  des  chambres  maintenues  à  la 
même  température,  dans  lesquelles  sont  empilées  des  boules 
d'argile  imprégnées  de  sulfate  de  cuivre  :  il  se  forme  du  chlore 
et  de  l'eau,  et  le  sulfate  de  cuivre  se  retrouve  inaltéré  par  suite 
de  ces  réactions  inverses  dont  la  chimie  offre  tant  d'exemples 
aujourd'hui. 

Malgré  l'installation  coûteuse  de  ces  appareils  et  la  nécessité 
de  maintenir  la  température  entre  des  limites  très-étroites, 
malgré  le  transport  d'une  certaine  quantité  du  sulfate  des 
premières  chambres  aux  dernières,  et  les  difficultés  .que  l'on 
éprouve  tant  à  enlever  du  mélange  gazeux  l'acide  chlorhy- 
drique non  décomposé  qu'à  faire  du  chlorure  de  chaux  à  titre 
élevé  avec  ce  chlore  dilué  dans  les  gaz  de  l'air,  ce  procédé 
fonctionne  régulièrement  depuis  quelques  années  dans  plu* 
sieurs  fabriques  anglaises.  Cependant  il  n'est  pas  encore  dé- 
montré qu'il  s'applique  au  gaz  chlorhydrique  très-étendu  qui 
s'échappe  des  fours  à  sulfate  de  soude  vers  la  fin  de  la  ca  Ici  na- 
tion. Or,  il  serait  extrêmement  important  de  réaliser  cette 
condition,  parce  que  ces  dernières  vapeurs  acides  sont  d'une 
condensation  très-difficile,  et  qu'elles  se  répandent  dans  le  voi- 
sinage des  usines  et  sont  pour  le  fabricant  des  mines  à  contesta- 
tions ruineuses. 
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La  troisième  industrie  dont  je  me  propose  de  vous  entre- 
tenir est  d'origine  récente.  Moins  importante  que  les  deux  au- 
tres, elle  grandit  de  jour  en  jour,  et  elle  est  destinée  à  devenir 
une  source  de  richesse  et  de  fécondité  pour  notre  pays  :  c'est 
l'industrie  des  phosphates  agricoles. 

Les  travaux  dePayen,  de  Berthier,  de  Rivot,  de  M.  Boussin- 
gault,  de  M.  Barrai,  etc.,  ont  établi  que  le  phosphore  se  ren- 
contre dans  toutes  les  plantes,  et  que,  des  divers  organes  des 
végétaux,  ce  sont  les  graines,  celles  des  céréales,  notre  prin- 
cipal aliment  en  un  mot,  qui  fournissent  les  cendres  les 
plus   riches  en  phosphates. 

Ces  sels  pénètrent  dans  leurs  tissus  à  la  faveur  de  l'eau  char- 
gée d'acide  carbonique  et  de  diverses  solutions  salines,  et  c'est 
de  la  nature  végétale  que  l'homme,  que  les  animaux  tirent  les 
phosphates  que  l'on  Tencontre  dans  tout  l'organisme,  et  qui 
constituent  la  majeure  partie  de  leur  charpente  osseuse.  En 
résumé,  le  phosphore  est  un  élément  indispensable  aux  êtres 
organisés,  et  c'est  le  sol  qui  le  leur  fournit.  Cette  vérité  n'avait 
pas  échappé  à  Davy,  car  il  n'hésite  pas  à  considérer  la  stérilité 
présente  de  l'Asie  Mineure  et  de  la  Sicile,  ces  anciens  greniers 
de  Rome,  comme  le  résultat  de  l'épuisement  du  sol  en  phos- 
phates par  l'exportation  des  blés  pendant  des  siècles  entiers. 
Cette  origine  absolument  terrestre  du  phosphore  lui  est  parti- 
culière, car  le  carbone,  l'oxygène,  l'hydrogène,   l'azote  lui- 
même,  c'est-à-dire  les  autres  éléments  constitutifs  de  la  nature 
vivante,  proviennent  surtout  de  l'atmosphère,  et,  par  consé- 
quent, il  est  nécessaire  de  restituer  au  sol  le  phosphore  que 
les  récoltes  lui  enlèvent,  et  cette  nécessité  est  d'autant  plus 
absolue,  que  la  proportion  de  phosphates  contenue  dans  les 
meilleurs  sols  est  très -minime. 

Depuis  longtemps  on  a  observé  que  les  os  constituent  un 
puissant  amendement;  et  Payen,  dès  1813,  appelait  l'attention 
des  agriculteurs  sur  l'efficacité  du  noir  des  sucreries. 

Les  Anglais  entrèrent  les  premiers  dans  cette  voie,  et,  vers 
1820,  ils  fabriquaient  avec  les  os  des  engrais  dont  l'utilité  leur 
paraissait  telle,  que  leurs  navires  allaient  au  loin  acheter  cette 
matière,  et  l'on  dit  même  que  certains  champs  de  bataille  n'ont 
pas  été  à  l'abri  de  leurs  explorations. 

Jwn.  de  Phërm.  et  ée  Ckm.f  4*  s*ui,  t.  XIX.  (Junior  1874.)  5 
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C'est  en  1818  que  Berthier  découvrit  le  premier  gisement  de 
chaux  phosphatée  naturelle  dans  notre  pays,  à  Wissant  (Pas-de- 
Calais)  ;  mais  ce  furent  les  recherches  du  professeur  Buckland, 
de  1822  à  1829,  qui  appelèrent  l'attention  sur  les  phosphates 
minéraux.  11  explora  le  sol  de  l'Angleterre  en  tous  sens,  et  il 
annonça  qu'on  rencontrait  abondamment  dans  le  calcaire  car- 
bonifère, dans  le  grès  vert,  dans  la  craie  et  dans  différentes 
couches  tertiaires,  des  coprolithes  {fossilfœces)  qui  étaient  les 
excréments  de  divers  animaux,  et  notamment  de  grands  sau- 
riens dont  on  trouvait  les  ossements  dans  les  mêmes  régions,  et 
que  ces  masses  nodulaires,  formées  en  grande  partie  d'osse- 
ments broyés,  étaient  très-riches  en  phosphates  de  chaux,  de 
telle  sorte  que  le  phosphate  de  chaux  d'origine  animale  était 
extrêmement  répandu  dans  les  terrains  de  sédiment  (1).  Cette 
grande  diffusion  avait  été  pressentie  par  Cuvier  quand  il  di- 
sait (2)  : 

a  A  la  vue  du  spectacle  si  imposant,  si  terrible  même,  celui 
des  débris  de  la  vie  formant  presque  tout  le  sol  sur  lequel  por- 
tent nos  pas,  il  est  bien  difficile  de  retenir  son  imagination  sur 
les  causes  qui  ont  pu  produire  de  si  grands  effets.  » 

Nous  n'avons  suivi  qu'à  pas  lents  l'exemple  de  nos  voisins, 
et  tandis  que,  dès  l'année  1843,  l'Angleterre  envoyait  en  Es- 
pagne MM.  Daubeny  et  Widdrington  explorer  les  gisements  de 
PEstramadure,  ce  n'est  guère  qu'en  1851  que  des  recherches 
sérieuses  furent  entreprises  sur  notre  propre  sol.  Au  premier 
rang  de  ces  chercheurs  étaient  MM.  Meugy  et  de  la  Noue,  et 
un  succès  complet  encouragea  leurs  efforts.  Ils  découvrirent 
de  nombreux  nodules  coproli tiques  dans  le  terrain  crétacé  in- 
férieur, et,  en  1855,  M.  Élie  de  Beaumont  publiait  au  Moniteur 
des  articles  justement  appréciés,  où  il  faisait  connaître  l'utilité 
des  phosphates  pour  l'agriculture  et  leurs  gisements  géologiques.  ' 

Les  premières  tentatives  en  vue  de  réaliser  l'application  in- 
dustrielle de  ses  produits  furent  faites  en  1856  par  M.  Desailly 
et  M.  de  Molon,  et  depuis  lors  la  fabrication  des  phosphates 
assimilables  par  les  végétaux  a  pris  une  certaine  importance 
— ^—  ■  ■     ■     ■        ■■  ■  ■ ii      ^^—  i  ■  i  — 

(1)  M.  Buckland.  Geological  Transactions,  V  série,  vol.  III,  p.  253. 

(2)  Rapport  sur  les  progrès  des  sciences  naturelle,  in-18, 1810,  p.  196. 


—  67  — 

dans  les  Ardennes,  la  Meuse,  le  Pas*de-iGalaie  et  le  Tarn-et- 
Garonne.  On  a  signalé  des  gisements  de  phosphates  fossiles 
dans  plusieurs  autres  départements,  et  tout  irécemment  dans  le 
Lot  et  près  de  Bellegarde,  et  il  n'est  pas  douteux  qu'on  en  dé- 
couvre dans  beaucoup  d'autres  contrées,  en  dirigeant  les  re- 
cherches d'après  les  indications  si  précises  contenues  dans  les 
paroles  suivantes  de  M.  Élie  de  Beaumont  : 

«  Dans  oes  assises  du  terrain  erélaoé  inférieur,  les  nodules 
de  phosphate  de  chaux  sont  les  compagnons  fidèles  des  grains 
verts  de  silicate  de  protoxyde  de  fer  désignés  vulgairement  par 
les  géologues  sous  le  nom  de  cklorite  ou  de  glauconie.  Si  l'on 
admet,  ce  qui  n'a  rien  d'improbable,  que  les  nodules  de  phos- 
phate de  chaux  doivent  continuer  à  accompagner  ailleurs  en- 
core les  grains  verts  glauconiens,  on  sera  fondé  à  les  rechercher, 
en  France,  dans  une  zone  fort  étendue,  c'est-à-dire  dans  la 
plus  grande  partie  de  la  zone  du  terrain  crétacé  inférieur,  co- 
lorée en  vert  sur  la  carte  géologique  de  la  France  et  désignée 
par  la  lettre  accentuée  C.  n 

Les  «oprolithes  se  présentent  en  nodules  de  configuration 
variable.  Les  uns  ont  la  forme  de  cailloux  oblongs,  d'autres  se 
rencontrent  en  masses  rénif ormes;  il  en  est  qui  ressemblent  à 
des  pommes  de  terne,  à  des  pommes  de  pin.  Leur  grosseur  varie 
de  2  à  8  centimètres  de  diamètre.  Leur  couleur  est  tantôt 
brun  noirâtre,  tantôt  gris  verdâtre.  On  y  trouve  des  fragments 
d'os,  des  dents,  des  coquilles.  D'après  M.  Bobterre,  à  qui  Ton 
doit  de  nombreuses  analyses  de  ces  matières,  elles  renferment 
de  32  à  70  p.  400  de  phosphate  de  chaux,  et  la  moyenne  est 
voisine  de  50  p.  100.   Le  reste  est  formé  de  phosphate  de  fer 
en  petite  quantité,  de  carbonate  de  chaux,  de  silice  et  d'argile. 
La  matière  animale  n'en  a  pas  totalement  disparu,  car  si  on 
les  chauffe  avec  une  solution  alcaline,  il  se  dégage  de  l'ammo- 
niaque qu'accompagne  une  odeur  sensible  4e  matière  animale. 
Ils  sont  poreux,  perméables  aux  liquides  et  aux  gaz.  Réduits 
en  poudre,   ils  éprouvent  à  l'air  des  modifications  rapides. 
H.  Deheraàn  a  observé  que  des  nodules  contenant -2,5  à  G  p.  100 
d'eau  negperdent  que  0,25  p.  100  de  phosphates  terreux  quand 
on  les  soumet  à  l'action  de  l'acide  acétique. à  5°  B.  tandis  qu'a- 
près une  exposition  de  trois  mois  à  l'air,  ils  contiennent  17,5 
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p.  100  d'eau  et  abandonnent  à  l'acide  acétique  5  à  6  p.  100  de 
phosphates. 

Cette  pondre,  agitée  dans  de  Peau  de  Seltz,  est  sensiblement 
attaquée  au  bout  de  quelques  jours,  et  cette  action  est  activée 
par  son  exposition  à  l'air.  L'assimilation  des  phosphates  fos- 
siles pulvérulents  n'est  pas  douteuse,  surtout  après  quelques 
mois  de  contact  avec  l'air;  ils  sont  particulièrement  efficaces 
dans  les  terrains  schisteux  et  granitiques,  et  leur  association 
avec  du  sulfate  d'ammoniaque  ou  avec  des  matières  animales 
en  fait  un  engrais  de  premier  ordre.  La  rapidité  de  cette  assi- 
milation est  telle  que  dans  bien  des  cas  on  les  emploie  sans 
autre  préparation  qu'une  pulvérisation  soignée  que  l'on  opère 
de  la  façon  suivante.  On  débarrasse  les  nodules  des  corps 
adhérents  par  une  agitation  prolongée  dans  des  caisses  sous 
l'influence  d'un  courant  d'eau,  on  les  broie  dans  des  concas- 
seurs  établis  sur  le  modèle  des  moulins  à  café,  puis  on  les  ré- 
duit en  poudre  fine  sous  des  meules. 

Cette  assimilation  facile  par  les  végétaux  qui  rapproche  les 
phosphates  fossiles  des  os,  du  noir  animal  et  du  phosphate  pré- 
cipité les  distingue  nettement  et  avec  avantage  des  phosphates 
minéraux  proprement  dits,  tels  que  l'apatite  et  la  phosphorite, 
dont  l'assimilation  est  tellement  lente  qu'il  est  indispensable  de 
les  traiter  par  un  acide  énergique  avant  de  les  employer  en 
agriculture.  Cette  opération,  qu'on  applique  également  aux 
phosphates  fossiles,  constitue  une  industrie  très- florissante  en 
Angleterre,  où  M.  Ronna(l)  l'a  vue  fonctionner  de  la  manière 
suivante.  La  matière,  réduite  en  poudre  fine,  est  introduite 
par  petites  portions,  au  moyen  d'une  trémie,  dans  un  cylindre 
de  fonte  ou  de  bois  de  pin  goudronné,  cerclé  de  fer,  de  2  mè- 
tres de  longueur  sur  1  mètre  de  diamètre,  puis  elle  est  addi- 
tionnée d'acide  sulfurique  des  chambres.  Ce  mélange  est  brassé 
pendant  quelques  minutes  par  un  arbre  de  fonte  portant  des 
palettes,  et  la  matière  devenue  fluide  est  écoulée  sur  le  sol  de 
l'usiné  où  on  lui  ajoute  le  tiers  de  son  poids  de  poudre  de 
phosphate.  Au  bout  d'une  heure,  le  sulfate  de  chaux  a  fait  prise 


(1)  Routa.  Fabrication  et  emploi  des  phosphates  de  chaux  en  Angleterre, 
1368. 
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et  la  matière  est  devenue  solide  et  pulvérisable  à  la  main.  Si 
l'on  veut  obtenir  un  engrais  complet,  on  ajoute  dans  le  mélan- 
geur du  sulfate  d'ammoniaque  ou  des  matières  azotées  et  quel- 
quefois même  du  sulfate  de  potasse. 

Le  phosphate  de  chaux  ainsi  préparé  porte  le  nom  de  super- 
phosphate. Il  est  formé  par  un  mélange  d'acide  phosphorique 
et  de  divers  phosphates  calcaires  dans  lesquels  domine  le  phos- 
phate soluble,  Ca02H0,  PhO8,  que  Ton  désigne  d'ordinaire 
par  le  nom  de  phosphate  acide.  Ce  n'est  pas  la  solution  de  ce 
dernier  sel  qui  agit  sur  les  végétaux,  car  son  extrême  acidité 
produirait  une  action  mortelle  sur  leurs  organes  délicats.  Il 
réagit  sur  les  bases  contenues  dans  le  sol  pour  donner  divers 
phosphates  et  principalement  sur  le  carbonate  de  chaux  en 
produisant  un  phosphate  bibasique,  2CaOHO,  PHO8,  matière 
gélatineuse  qui,  étant  sensiblement  soluble  dans  l'eau  pure  et 
surtout  dans  l'eau  chargée  d'acide  carbonique,  est  d'une  assi- 
milation très-facile. 

L'industrie  des  phosphates  fossiles  et  minéraux,  et  celle  des 
engrais  complexes  que  l'on  prépare  à  leur  aide  sont  encore  à 
leurs  débuts  en  France,  et  il  est  triste  de  voir  les  Anglais  venir 
sur  notre  sol  enlever  les  phosphates  naturels  pour  nous  les 
réexpédier  plus  tard  avec  une  plus-value  considérable  à  l'état 
assimilable.  Aussi  est-il  du  devoir  de  tous  les  hommes  éclairés 
de  contribuer  dans  leur  sphère  d'action  à  l'encouragement  de 
ces  industries  ;  mais  pour  le  faire  plus  sûrement,  il  est  néces- 
saire de  connaître  la  principale  entrave  qui  nuit  à  leur  déve- 
loppement. Ce  sont  les  nombreuses  fraudes  dont  ces  produits 
sont  l'objet,  fraudes  d'autant  plus  tentantes  pour  le  vendeur 
que  les  agriculteurs  sont  dans  l'impossibilité  de  les  reconnaître, 
et  d'autant  plus  graves  pour  l'acheteur  qu'il  n'est  averti  de  la 
tromperie  que  longtemps  après,  par  la  faible  valeur  de  ses  ré- 
coltes. Ainsi  on  livre  sous  les  désignations  de  superphosphate  de 
chaux,  de  phosphates  fossiles,  de  phospho-guano,  de  guano  à 
phosphate  soluble  et  à  azote  fixé  des  mélanges  où  le  principe 
utile  est  délayé  dans  des  corps  inertes  et  à  dose  très-minime; 
j'ai  eu,  par  exemple,  l'occasion  d'analyser  de  prétendus  guanos 
qui  n'étaient  que  de  la  terre  jaunie  et  saupoudrée  de  guano 
pour  lui  donner  la  teinte  et  l'odeur  de  cet  engrais.  Et  l'on  con- 
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çoit  alore  quels  cruels  mécomptes  a  dû  produire  l'emploi  de 
pareilles  matières  achetées  à  grands  frais,  et  combien  ees  ma- 
nœuvres coupables  ont  pour  effet  d'enraciner  des  préjugés  et 
des  préventions  que  la  routine  seule*  entretient  avec  tant  de 
force  déjà.  Si  telle  est  la  cause  dominante  qui  arrête  Tachât 
des  engrais  artificiel»,  et  qui,  par  suite,  paralyse  le  développe- 
ment de  leur  fabrication,  —  et  le  fait  est  malheureusement 
avéré,  —  il  faut,  pour  couper  le  mal  dans  sa  racine,  que  la  base 
des*  transactions  sur  les  engrais  soit  une  analyse  consciencieuse 
qui  garantisse  la  teneur  en  azote,  en  phosphate  soluble  et  en 
phosphate  insoluble,  et  c'est  la  voie  dans  laquelle  fes  fabricants 
honnêtes  se  sont  engagés,  depuis  quelques  années,  sur  les  grands 
marchés  aux  engrais,  mais  eue  est  loin  d'être  généralement 
suivie  dans  les  villes  de  second*  ordre  et  dans  les  campagnes. 
Il  importe  donc  qu'il  se  crée  des  centres  d'analyses  d'engrais 
dans  toute  la  France,  pour  faciliter  les  transactions  entre  le 
producteur  et  l'acheteur,  et  surtout  pour  garantir  les  intérêts 
de  l'un  et  de  l'autre.  Nul  n'est  mieux  placé  que  le  pharmacien 
pour  remplir  cette  mission  très-importante  au  développement 
de  l'agriculture  et,  par  suite,  de  notre  richesse  nationale,  je 
dirai  même  que  lui  seul,  dans  la  plupart  des  villes  de  notre 
pays,  est  apte  à  le  faire  parce  que  lui  seul  possède  les  connais- 
sances nécessaires  pour  mener  à  bien  des  analyses  d'engrais 
phosphatés  qui  sont,  sinon  difficiles,  du. moins  fort  délicates, 
et  c'est  cette  raison  qui  m'a  engagé  depuis  quelques  années  à 
insister  dans  mon  cours  sur  ce  genre  d'essais.  Ces  analyses  entre 
des  mains  inexercées  ont  donné  des  résultats  très- divergents, 
et,  d'autre  part,  on  a  préconisé  bien  a.  tort,  selon  moi,  diverses 
méthodes-  qui  visent  par  leur  simplicité,  plus  apparente  que 
réelle,  à  permettre  aux  agriculteurs  d'analyser  eux-mêmes  les 
engrais.  Il  est  résulté  de  cette  double  cause,  entre  personnes  de 
fort  bonne  foi,  des  malentendus  tels  que,  s'ils  allaient  en  se 
généralisant,  on  perdrait  confiance  dans  l'analyse,  et  le  remède 
deviendrait  pire  que  le  maL 

Tel  est  le  rôle  que  je  désirerais  voir  les  jeunes  pharmaciens 
se  préparer  à  remplir  lorsqu'ils  quittent  cette  école,  animés  de 
l'ardeur  de  leur  âge  et  du  désir  bien  naturel  de  se  créer  par 
le  travail  une  position  honorable.  Beaucoup  d'entre  eux  y 
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vevont  une  occupation  intéressante  qui,  arec  le  temps,  peut 
constituer  un  appoint  sensible  au  produit  de  leur  officine;  mais  » 
de  plus,  et  surtout,  devenant  ainsi  l'arbitre  entre  leurs  conci- 
toyens, ils  verront  grandir  la  considération  dont  le  pharmacien 
devrait  être  toujours  entouré,  considération  à  laquelle  son  édu- 
cation et  ses  études  Ikii  donnent  tous  les  droits. 


BEVUE  MÉDICALE. 


L'Académie  de  médecine  est  appelée  pour  la  première  fois 
à  juger  les  travaux  envoyés  au  concours  pour  les  prix  fondés 
par  le  marquis  d'Qurches  :  l'un  de  20,000  francs  à  décerner  à 
l'auteur  de  la  découverte  d'un  moyen  simple  et  vulgaire,  per- 
mettant même  à  de  pauvres  villageois  sans  instruction  de  re- 
connaître avec  certitude  ta.  réalité  de  la  mort;  l'autre  de 
5,000  seulement,  pour  un  moyen  non  moins  indubitable  de 
constater  la  cessation  de  la  vie,  mais  dont  la  mise  en  œuvre 
exige  les  connaissances  techniques  d'un  homme  de  l'art. 

V appât  de  si  grosses  sommes  ne  pouvait  manquer  4e  suscite* 
une  vive  éiuuJaAion  dans  le  public  ;  di'u*n  autre,  côté,  l'impor- 
tance de  ce  grave  sujet  était  de  nature  à  solliciter:  d'activés  re- 
cherches de  la  part  des  médecins  eux-  mêmes.  On  ne  s'étonnera 
donc  pas  si  nous  disons  que  V Académie  n'a  pas  vécu  moins  de 
cent  deux  mémoires  émanés  de  nos  confrères  et  en  majeure 
partie  de  personnes  étrangères  à  notre  profession,  et  que  la  lecture 
du  rapport  compendieux  et  consciencieux  présenté  par  M(.  De- 
vergie,  au  nom  de  la  commission  dont  il  faisait  partie  avec 
MM.  Béclard,  Bergeron,  Alph.  Guérin,  Gavarret,  Tardieu  et 
Woillez,  commencée  le  2  décembre,  n'a  pu  être  terminée  que 
dans  la  séance  suivante. 

Naturellement,  dans  cette  multitude  de  travaux,  la  plupart 
étant  produits  par  des  gens  illettrés  ou  complètement  étrangers 
à  la  science,  étaient  absolument  dénués  de  valeur,  sinon  tout  à 
fait  absurdes.  —  La  commission  a  dû  les  passer  sous  silence 
pour  ne  parier  que  de  ceux  qui  valaient,  à  un  titre  quelconque, 
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la  peine  d'une  mention.  —  Les  mémoires  ainsi  triés  étaient 
encore  au  nombre  de  trente-deux,  et  ce  n'était  pas  une  mince 
affaire  que  d'en  rendre  compte  à  l'Académie.  Dans  un  expose 
très-étudié,  bien  développé  et  écouté  avec  faveur  par  la  com- 
pagnie, le  savant  rapporteur  rend  hommage  aux  intentions 
généreuses  du  marquis  d'Ourches;  évoque  en  termes  émus 
l'image  terrifiante  d'un  malheureux  enfermé  vivant  dans 
l'étroite  demeure  où  désormais  il  se  sent  mourir  de  la  plus 
cruelle  des  morts  :  l'asphyxie  lente,  et  signale  les  habitudes  de 
négligence  ou  de  légèreté  qui  pourraient  rendre  possible,  sur- 
tout en  province,  de  si  affreux  accidents.  Puis,  avant  d'exa- 
miner les  travaux  réservés  par  la  commission,  le  rapporteur 
passe  en  revue  les  phénomènes  que  les  recherches  récentes  per- 
mettent de  transformer  en  signes  de  la  mort  :  depuis  la  cessation 
des  battements  du  cœur,  la  disparition  de  la  sensibilité  et  sur- 
tout de  la  contractilité,  le  refroidissement,  jusqu'à  la  pâleur 
de  la  peau  sous  l'appel  d'une  ventouse,  l'absence  de  phlyctènes 
humides  après  l'action  de  la  flamme,  la  dessiccation  de  la  peau 
privée  d'épiderme,  la  formation  des  lividités  cadavériques,  etc. 

M.  Devergie  jetant  ensuite  un  coup  d'oeil  d'ensemble  sur  les 
signes  de  la  mort,  remarque  qu'ils  peuvent  être  distingués  en 
deux  catégories,  suivant  qu'ils  sont  tirés  de  phénomènes  né- 
gatifs ou  de  phénomènes  positifs  :  les  uns  signalés  par  l'absence 
des  caractères  de  la  vie,  les  autres  constitués  par  des  altérations 
qui  ne  peuvent  se  produire  que  dans  un  cadavre  ;  les  derniers 
beaucoup  plus  significatifs  que  les  autres. 

Il  est  amené  par  ces  considérations  à  n'accorder  qu'une  faible 
valeur  à  l'absence  de  la  sensibilité  et  de  la  contractilité,  ainsi 
qu'à  celle  des  symptômes  en  rapport  avec  la  cessation  de  la  cir- 
culation centrale  et  périphérique,  tandis  qu'il  attache  une 
importance  majeure  aux  phénomènes  suivants  :  rigidité  cada- 
vérique, abaissement  excessif  de  température,  lividités  cadavé- 
riques, tache  scléroticale,  flaccidité  et  plissement  de  la  cornée, 
dessiccation  de  la  peau,  phlyctènes  sèches,  état  exsangue  de  la 
peau  appelée  dans  le  vide,  enfin  putréfaction. 

Avant  d'aller  plus  loin  dans  l'analyse  du  rapport  de  la  com- 
mission, nous  présenterons   quelques  considérations  sur  cet 
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important  travail  et  sur  la  question  soumise  au  jugement  de 
l'Académie  de  médecine. 

Je  remarque  d'abord  que  la  dichotomie  proposée  exagère 
peut-être  les  inégalités  entre  les  valeurs  respectives  des  différents 
signes  de  la  mort  qu'elle  classe  d'ailleurs  d'une  manière  un  peu 
arbitraire.  La  tache  scléroticale  a-t-elle  donc  une  signification 
si  précise,  et  la  cessation  des  bruits  du  cœur  ne  saurait-elle 
figurer  dignement  à  côté  d'un  symptôme  de  même  ordre,  la 
réfrigération  ? 

Le  rapport  indique  quelques-unes  des  incertitudes  et  des 
difficultés  qui  embarrassent  l'observateur  dans  la  constatation 
des  signes  de  décès,  mais  il  s'en  faut  bien  qu'il  ait  épuisé  cette 
partie  du  sujet,  ni  même  que  tous  les  faits  soient  appréciés  à 
leur  valeur.  Ainsi  la  tache  scléroticale  dont  il  s'agissait  tout  à 
l'heure  peut  à  peine  être  considérée  comme  un  signe  de  mort 
réelle  puisque  nous  l'avons  vue  maintes  fois  se  produire  pen- 
dant la  vie,  chez  des  cholériques,  par  exemple.  Elle  n'exprime 
réellement  pas  autre  chose  qu'un  obstacle  durable  à  la  circu- 
lation capillaire  et  il  se  pourrait  que  l'état  parcheminé  de  la 
peau,  devenue  translucide  par  une  demi-dessiccation,  ne  fût' 
pas  davantage    un  phénomène    exclusivement    cadavérique. 
Quant  à  la  température,  ses  variations  en  plus  ou  en  moins 
reconnaissent  des  conditions  moins  simples  qu'on  ne  le  suppose 
généralement,  et  j'ai  eu  l'occasion  de  constater  de  ce  côté-là  une 
difficulté  aussi  singulière  qu'inattendue,  et  qu'il  est  bon  de 
faire  connaître.  Dans  un  cas,  toujours  présent  à  mon  esprit 
bien  qu'il  remonte  à  l'année  \  846,  au  moment  de  procéder  à 
l'autopsie  d'un  Hollandais  qui  avait  succombé  aux  suites  d'une 
affection  des  voies   urinaires,   je   crus   devoir  m'assurer  de 
l'existence  de  tous  les  signes  de  la  mort  réelle,  et  je  ne  fus  pas 
peu  surpris  en  glissant  la  main  sur  le  ventre  de  le  trouver  très- 
chaud  quoique  la  mort  remontât  à  plus  de  vingt-quatre  heures 
et  que  la  saison  fût  froide.  Cependant  la  région  abdominale 
offrait  une  teinte  verdàtre  presque  générale,  indice  d'une  pu- 
tréfaction avancée  dont  le  foyer  principal  était  dans  le  foie 
tuméfié  et  rempli  de  bulles  de  gaz.  Cet  ensemble  de  caractères 
me  fit  dès  lors  admettre  la  putréfaction  au  nombre  des  fer- 
mentations véritables;  mais,  pour  ne  pas  m'éloigner  de  l'objet 
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que  je  me  suis  proposé  en  racontant  le  fait,  je  me  intenterai 
d'en  tirer  cette  conséquence  que,  par  la  chaleur  qu'elle  dégage, 
la  fermentation  putride  peut  s'opposer  au  refroidissement 
cadavérique  et  masquer  ainsi  Pun  des  meilleurs  signes  de  la 
mort  réelle. 

On  le  voit,  les  difficultés  se  multiplient  à  mesure  qu'on  y 
regarde  de  plus  près,  et  le  moment  de  la  solution  définitive  du 
problème  scientifique  et  pratique  de  la  connaissance  et  de  la 
constatation  des  signes  de  la  mort  nous  semble  encore  bien 
éloigné^  malgré  de  louables  efforts  dont  nous  trouvons  la  preuve 
dans  le  rapport  de  la  commission  académique. 

Nous  les  ferons  connaître  prochainement  aux  lecteurs  du 
Journal  de  pharmacie  et  de  chimie  en  même  temps  que  les 
récompenses  accordées  par  l'Académie,  et  nous  aurons  alors  à 
nous  demander  si  la  question  est  bien  posée  ets'iLne  convient  pas 
d'imprimer  aux  recherches  une  direction  nouvelle. 

A.  Gubler. 


VARIÉTÉS. 


.  Bière  colorée  par  u»  mélange  dfc  caramel.  —  Gomme 
le  public  recherche  souvent  des  bières  offrant  une  coloration 
foncée,  par  suite  de  lia  croyance  généralement  répandue  que 
les  bières  brunes  sont  plus  riches  en  matières  extractives,  les 
brasseurs  obtiennent  souvent  cette  coloration  par  l'addition  de 
caramel.  Mais  il  est  facile,  d'après  le  Dr  P.  Schuster,  de  recon- 
naître cette  adultération,  car  de  la  bière,  au  contact  d'une  solu- 
tion de  tannin,  est  rapidement  décolorée  par  l'agitation,  tandis 
qu'elle  n'éprouve  aucune  modification  quand  elle  a  été  colorée 
artificiellement  avec  du  sucre  brûlé.  (Neues  Jahrbueh  fur  Phar- 
macie, septembre  1872;  the  Pharmacist  of  Chicago,  août  1873. 

L.  S. 


École  préparatoire  de  médecine  et  de  pnormaci*  do 
Grenoble.  —  Par  décret  du  Président  de  la  République,  l'en- 
seignement de  cette  école  est  réorganisé  ainsi  qu'il  suit  : 
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1°  Accouchements,  maladies  des  femmes  et  de»  enfants; 
2»  anatomie;  3°  clinique  externe;  4°  clinique  interne;  5°  théra- 
peutique et  histoire  naturelle  médicale  (chaire  transformée); 
6*  pathologie  externe;  7°  pathologie  interne;  8°  pharmacie  et 
matière  médicale;  .9°  physiologie;  10°  chimie  et  toxicologie 
(chaire  nouvelle). 

—  Par  arrêté  en  date  du  10  octobre,  le  ministre  de  l'iaetruo» 
lion  publique,  des»  cultes  et  des  beaux-arts  a  rétabli  la  division 
des  lettres  et  des  sciences  à  l'administration  centrale.  Cette  di-* 
vision  comprend  trois  bureaux,  savoir  :  1°  le  bureau  des  tra-» 
vaux  historiques  et  Sociétés  savantes;' 2°  le  bureau  des  biblio- 
thèques et  souscriptions  ;  3°  le  bureau  du  dépôt  des  livres  et 
des  bibliothèques  scolaires. 


École  préparatoire  de  médecine  et  de  phammudei 

de  Bordeaux. 

Ont  été  nommés  : 

M.  le  docteur  Mi  ce,  professeur  de  chimie  et  de  toxicologie 
(chaire  nouvelle); 

M.  le  docteur  Fleury,  professeur  de  thérapeutique  (chaire 
transformée); 

M.  Métadier,  professeur  de  pharmacie  et  de  matière  médi- 
cale (chaire  transformée); 

M*  Pexrens,  professeur  d'histoire  naturelle  médicale. 


Laboratoires  de  la  Faculté  de  nédecine*  —  Histelooù 
normale  :  professeur,  M.  Ch.  Robin;  préparateur,  M.  Legros. 
Une  fois  par  semaine,  pendant  l'hiver,  démonstrations  prati- 
ques gratuites.  Physiologie  :  professeur,  M.  Béclard;  prépara- 
teur, M.  Muron.  —  anatomie  pathologique  :  professeur, 
M.  Gharcot;  préparateur,  M.  Hayem.  —  Patuologie  expérimen- 
tale :  professeur,  M.  Vulpian,  préparateur,  M.  Carviile.  — 
Thérapeutique  :  professeur,  M,  Gubler  ;  préparateur,  M.  La- 
horde.  —  Chimie  biologique  ;  préparateur,  M.  Gautier.  Ce  der- 
nier laboratoire  n'a  pu  être  ouvert  jusqu'ici  faute  de  fonde.  — 
Pharmacologie  :  professeur,  M*  Regoauld;  préparateur, 
M- Hardy. 
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Académie  des  sciences.  —  M.  Williamson  est  élu  cor- 
respondant pour  la  section  de  chimie  en  remplacement  de 
Bérard. 

M.  Zinin  est  élu  correspondant  pour  la  section  de  chimie, 
en  remplacement  de  Graham. 

M.  de  la  Rive,  associé  étranger  de  l'Académie  des  sciences 
est  mort  à  Marseille;  il  allait  chercher  à  Cannes  un  climat  fa- 
vorable. De  la  Rive  a  dévoué  sa  vie  tout  entière  à  l'étude  de 
l'électricité.  C'est  lui  qui  a  fixé  le  principe  qui  sert  de  base  à 
la  grande  industrie  à  laquelle  Elkington,  Ruolz  et  Chrislofle 
ont,  plus  tard,  attaché  leurs  noms.  M.  Dumas  a  rappelé  en 
termes  émus  les  principaux  titres  du  savant  physicien  de  Genève. 

M.  Gay,  membre  de  l'Académie  des  sciences,  vient  de  mou- 
rir, à  Dragnignan.  Il  a  publié  de  nombreux  travaux  de  bota- 
nique et  une  histoire  encyclopédique  du  Chili,  où  il  avait 
séjourné  pendant  plusieurs  armées. 


École  supérieure  des  sciences  de  Rouen.  —  Notre  col- 
laborateur  M.  Girardin  est  nommé  directeur  de  cette  Ecole  et 
professeur  de  chimie  agricole. 


MM.  Goubaux  et  Laboulbène  sont  élus  membres  de  l'Aca- 
démie de  médecine. 


École  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Nantes.  — 

M.  Pilhan-Dufeillay,  professeur  de  chimie  appliquée,  est 
nommé  professeur  de  pharmacie  à  ladite  École,  en  remplace- 
ment de  M.  Audouard.  —  M.  Audouard,  professeur  de  phar- 
macie, est  nommé  professeur  de  chimie  appliquée. 


Faculté  des  sciences  de  Lille.  — M.  Violette,  professeur 
de  chimie,  a  été  nommé  doyen  en  remplacement  de  M.  Girau- 
det,  devenu  recteur. 


Chaire  de  chimie  de  l'École  de  pharmacie.  —  Le  mi- 
nistre de  l'instruction  publique  vient  de  déclarer  vacante  la 
chaire  de  chimie  à  l'École  supérieure  de  pharmacie  de  Paris. 

Les  candidats  à  cette  chaire  devront  faire  parvenir  leurs  de- 


—  77  — 

mandes,  titres  et  justifications  à  ladite  Ecole  et  au  conseil  aca- 
démique. 


Par  arrêté  du  ministre  de  l'instruction  publique,  des  cultes 
et  des  beaux-arts,  en  date  du  12  novembre  1873,  M.  Chatin, 
membre  de  l'Académie  de  médecine,  professeur  à  l'École  supé- 
rieure de  pharmacie,  est  nommé  directeur  de  l'École  supé- 
rieure de  pharmacie  en  remplacement  de  M.  Bussy,  admis, 
sur  sa  demande,  à  faire  valoir  ses  droits  à  la  retraite  et  nommé 
directeur  honoraire. 


M.  Yvon  est  nommé  chef  des  travaux  chimiques  à  l'École 
vétérinaire  d'Alfort. 


Exercice  illégal  de  la  pharmacie.  —  Le  tribunal  de 
Baume-les-Dames  a  condamné  Mu<  Boillon,  institutrice,  à 
25  francs  d'amende  et  aux  frais  pour  exercice  illégal  de  la 
pharmacie ,  et  M"*  Paimbœuf,  épicière,  à  25  francs  d'amende 
et  aux  frais  pour  vente  de  médicaments. 


Volcans  de  boue  de  Java.  —  M.  Schneider  a  communi- 
qué des  renseignements  intéressants  sur  les  volcans  de  boue  de 
Java.  Cette  île  est  couverte  de  volcans,  dont  le  plus  méridional 
rejette  une  boue  qui  contient  de  l'iode,  du  brome  et  du  pétrole. 
D'autres  de  ces  volcans  ont  des  sources  de  carbonate  de  soude, 
des  sources  d'acide  chlorhydrique.  Le  cratère  d'où  émanent 
ces  boues  a  un  diamètre  de  deux  à  trois  milles  anglais.  Une 
autre  série  de  chaînes  volcaniques  se  trouve  sur  une  colline 
d'arragonite  et  présente  une  grande  quantité  de  cratères  remplis 
d'eaux  minérales,  quelquefois  colorées  en  vert  par  des  bacilla- 
riées.  Un  conglomérat  de  coquilles  fossiles  prouve  qu'autrefois 
ces  collines  étaient  submergées  par  la  mer.  Dans  d'autres  cra- 
tères, on  trouve  des  eaux  minérales  avec  de  l'iode,  du  brome, 
des  acides  carbonique,  borique  et  silicique,  de  la  potasse,  de 
la  soude,  de  la  chaux,  de  la  .magnésie,  de  l'alun  et  du  pétrole, 
quelquefois  des  substances  végétales  (1). 

« 

(1)  Congrès  d*s  naturalistes  de  Lelpaig.  Revue  scientifique. 
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Pila  an  chlorure  de  plomb  ;  par  M.  Pierlot.  —  On 
place,  au  fond  d'un  vase  de  verre  ou  de  porcelaine^  500  grammes 
environ  de  chlorure  de  plomb;  on  y  enfonce  une  plaque 
de  plomb  fixée  à  un  fil  de  même  métal,  isolé  au  moyen 
d'un  vernis,  pais  une  plaque  de  zinc,  d'environ  9  millimètres 
d'épaisseur,  amalgamée  et  enveloppée  d'un  sac  de  papier 
dialyseur;  on  ajoute  de  l'eau  tous  les  deux  ou  trois  mois; 
le  courant  est  à  la  fois  énergique  et  constant. 


Sur  les  propriétés  de  l'hydrate  de  cbloral  :  par  M.  Fait- 
HORNE.  — Chauffé  sur  la  lampe  à  alcool,  l'hydrate  de  chloral  ne 
prend  pas  feu,  ce  qui  a  lieu  avec  l'alcoolate.  Sa  solution  aqueuse 
précipite  le  sous-nitrate  de  plomb.  Lorsqu'on  agite  de  l'hydrate  de 
chloral  avec  la  même  liqueur,  on  obtient  une  solution  limpide. 

L'hydrate  de  chloral  produit  un  abaissement  notable  de 
température  par  son  mélange  avec  de  l'acide  sulfurique.  Il 
dissout  la  morphine,  la  quinine,  la  cinchonine,  la  strychnine, 
la  vératrine,  l'aconitine  et  l'atropine.  Il  dissout  également 
l'acide  phénique  et  augmente  sa  solubilité  dans  l'eau;  l'odeur 
de  l'acide  phénique  se  trouve  ainsi  beaucoup  diminuée. 

En  mélangeant  de  l'hydrate  de  chloral  avec  de  la  glycérine, 
il  se  forme,  après  quelques  heures,  une  substance  cristallisée. 

Lorsqu'on  ajoute  à  chaud  de  Pacide  azotique  à  de  l'hydraté 
de-  chloral  mélangé  de  bichromate  de  potasse,  on  obtient  peu  à 
peu  une  coloration  bleue  ;  celte  coloration  passe  au  Touge  par 
l'addition  d'ammoniaque.  La  soude  caustique,  ajoutée  au 
même  mélange,  le  colore  en  vert  bleu,  la  potasse  en  bleu. 

(^Société  chimique.) 


Empoisonnement  par  l'étain;  par  M.  Pélissié.  —  Au 
mois  de  juillet  dernier,  un  indigène  de  Bou-Medfa,  près  de 
Blidah,  mourut  après  avoir  déclaré  à  ses  parents  qu'il  croyait 
avoir  été  empoisonné  par  sa  femme.  Chaque  fois  que  celle-ci 
lui  faisait  prendre  de  la  tisane,  il  éprouvait  de  vives  douleurs 
à  l'estomac  et  des  coliques. 

Les  matières  contenues  dans  l'estomac  et  les  intestins  ont  été 
d'abord  analysées.  On  a  employé  l'acide  azotique  pour  détruire 
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la  matière  organique  et  obtenir  ensuite  une  liqueur  incolore. 
En  essayant  les  réactifs  sur  cette  liqueur,  j'ai  obtenu  les  carac- 
tères distinctifs  des  sels  d'étain,  bisulfure  jaune,  étain  métal- 
lique, etc. 

Le  tribunal  de  Blidah  ne  6e  trouvant  pas  suffisamment  éclairé, 
11.  le  juge  d'instruction  s'est  transporté  à  Bou-Medfa  et  a  fait, 
dans  le  logement  de  la  veuve  des  perquisitions  qui  ont  amené 
la  découverte  de  deux  lames  d'étain  presque  pur,  ne  contenant 
que  1,2  ou  0,61  p.  100  de  plomb,  d'une  lime  qui  avait  servi 
à  obtenir  de  la  limaille  d'étain,  et  un  vase  en  terre  vernissée, 
présentant  par  place  une  substance  blanchâtre,  qui  était  de  la 
farine  contenant  un  peu  d'étain.  Mais  comme  le  vernis  du  vase 
était  stan  infère  et  plomb  if  ère,  aucune  conclusion  n'a  pu  en  être 
tirée.  On  a  déterré  le  corps,  et  M.  le  docteur  Bayol  en  a  extrait 
une  partie  des  tissus  qui  m'a  été  envoyée.  Ce  médecin  pense 
que  cet  homme  a  succombé  à  une  maladie  chronique. 

Avant  de  soumettre  à  l'analyse  les  viscères  et  les  tissus,  j'ai 
consulté  les  livres  de  toxicologie,  afin  de  savoir  quel  était  le 
meilleur  procédé  pour  rechercher  l'étain  dans  un  cas  d'empoi- 
sonnement. Tous  ceux  que  j'ai  pu  consulter  indiquent  l'eau 
légale  ou  le  chlorate  de  potasse,  pour  détruire  la  matière  orga- 
nique et  former  du  bichlorure  d'étain.  J'aurais  donc  employé 
ces  réactifs  si  déjà  je  n'avais  réussi  avec  l'acide  azotique.  On 
sait  d'ailleurs  que  Berzélius  a  fait  connaître  la  préparation  et 
les  propriétés  de  l'azotate  stannique. 

Le6  tissus  et  les  viscères  ont  donc  été  traités  par  leur  poids 
d'acide  azotique,,  et  l'on  a  évaporé  à  siccité  au  bain  de  sable. 
Le  résidu  a  été  repris  ensuite  par  une  suffisante  quantité  d'acide 
azotique,  on  a  porté  à  l'ébullition  et  filtré.  La  liqueur  a  été 
évaporée  à  siccité,  et  'le  résidu  calciné  à  la  lampe  ordinaire 
pour  détruire  complètement  la  matière  organique.  Après  re- 
froidissement* de  la  matière,  j'ai  traité  par  l'acide  azotique, 
fait  bouillir,  ajouté  un  peu  d'eau  distillée  et  filtré.  Cette  li- 
queur a  présenté  tous  les  caractères  des  sels  de  bi oxyde  d'étain. 
Comment  l'acide  azotique  a*t-il  dissous  l'acide  stanniqne  cal- 
ciné? M.  Pélissié  pense  que  par  la  calcination  il  s'est  formé  du 
stannate  de  soude  qui  s'est  dissous  dans  l'acide  azotique  faible. 

Ce  cas  d'empoisonnement  présente  d'autant  plus  d'intérêt 
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que  Tétain  et  ses  composés  ne  sont  toxiques  qu'à  un  très -faible 
degré.  Bien  que  M.  Pélissié  n'ait  pas  employé  l'eau  régale  ou 
le  chlorate  de  potasse  pour  détruire  la  matière  organique  et 
convertir  Tétain  en  chlorure  stannique,  on  ne  saurait  conserver 
de  doutes  sur  la  présence  d'un  sel  d'étain,  puisqu'il  en  a 
reconnu  les  caractères  et  qu'il  a  isolé  le  métal.  Le  plomb, 
quoique  en  très-faible  quantité,  mais  administré  a  doses  répé- 
tées, a  probablement  exercé  anssi  une  action  toxique  lente  sur 
l'homme  dont  il  est  question  dans  cette  note.  —  Il  importe 
d'ajouter  cependant  que  M.  Pélissié,  dan  s  ses  recherchés,  n'a  pu 
découvrir  la  moindre  trace  de  plomb. 


REVUE  DES  TRAVAUX  DE   PHARMACIE 

PUBLIÉS  A  L'ÉTRANGER. 


Sur  l'analyse  des  feuilles  de  séné  (1).  —  Un  grand 
nombre  de  mémoires  ont  paru  dans  ces  dernières  années  sans 
qu'aucun  d'eux  ait  donné  un  moyen  pratique  pour  isoler  le 
principe  actif  du  séné.  Plusieurs  thèses  de  l'Université  de 
Dorpat  (Tundermann,  Sawicki,  Schubersky,  Baumbach,  Ku- 
bly,  etc.)  n'ont  fait  que  mettre  plus  en  évidence  la  facile  alté- 
rabilité du  séné.  Voici  quelques-uns  des  résultats  acquis. 

Quand  on  évapore  à  l'air  une  infusion  aqueuse  de  séné  en 
consistance  d'extrait,  cet  extrait  ne  jouit  plus  que  d'une  partie 
de  l'action  purgative  de  l'infusion.  Si  l'on  redissout  dans  une 
grande  quantité  d'eau  ce  premier  extrait,  et  que  l'on  évapore 
de  nouveau  le  liquide,  le  nouvel  extrait  devient  inerte.  Ainsi 
donc,  une  ébullition  prolongée  dans  l'eau  enlève  au  séné  ses 
propriétés  purgatives.  *  * 

En  présence  des  alcalis,  à  l'air  et  à  la  température  de  l'ébulli- 
tion,  cette  destruction  du  principe  purgatif  est  plus  rapide  en- 
core. Une  infusion  de  séné  dans  l'eau  de  chaux,  portée  à  l'é- 
bullition,  puis  débarrassée  de  la  chaux  par  un  courant  d'acide 
carbonique,  donne  un  liquide  inactif.  Une  infusion  de  séné  que 

(1)  Vierteljahrestchrift  de  WitUtciD,  Juillet  1873. 


—  81  — 

l'on  fait  bouillir  après  une  addition  de  potasse  caustique,  et  que 
l'on  ramène  ensuite  à  l'état  neutre  par  un  acide,  devient  égale- 
ment un  liquide  inerte.  Les  acides  minéraux  détruisent  l'ac- 
tion purgative  du  séné,  mais  moins  énergiquement  que  les 
alcalis;  les  acides  organiques  n'exercent  qu'un  faible  pouvoir 
dans  ce  sens. 

D'autres  études  ont  appris  que  l'alcool  concentré  ne  dissout 
pas  le  principe  actif  du  séné,  lequel  est  très-soluble  dans  l'eau 
froide.  C'est  M.  Heerlein  qui  a  le  premier  établi  la  complète 
inefûcacité  de  l'extrait  alcoolique  de  séné,  bien  des  fois  vérifiée 
depuis  par  M.  Buchheim.  L'extrait  alcoolique  possède  pourtant 
à  un  haut  degré  l'odeur  et  la  saveur  du  séné.  Bien  que  sans 
action  purgative,  cet  extrait  alcoolique  de  séné  communique  à 
l'urine  une  coloration  jaune  foncée  que  les  alcalis  font  passer 
au  rouge.  Vient-on  à  administrer  le  séné  épuisé  par  l'alcool, 
on  obtient  un  effet  purgatif  des  plus  marqués  et  l'urine  ne  se 
colore  plus  en  rouge  par  une  lessive  alcaline.  Ceci  indique  que 
l'acide  chrysophanique  n'est  pas  le  véritable  agent  actif  du  séné. 
Cette  propriété  que  possède  l'alcool  d'enlever  au  séné  son  odeur 
et  sa  saveur  désagréables,  sans  diminuer  son  action  purgative,  a 
reçu  quelques  applications.  On  se  sert  de  ce  séné  traité  par  l'ai* 
cool  pour  l'administrer  aux  enfants  :  l'infusion  aqueuse,  addi- 
tionnée de  café,  de  lait  et  de  sucre,  est  prise  alors  sans  répu- 
gnance. 

Composition  de  la  cascarilline  ;  par  MM.  C.  Mylius  et 
E.  Mylius  (1).  —  Quand  on  redissout  l'extrait  de  cascarille  dans 
l'eau,  il  se  sépare  une  poudre  blanche,  assez  semblable  à  l'inu- 
Une,  que  l'eau  ne  redissout  pas  facilement.  L'alcool  et  l'éther 
dissolvent  aisément  cette  matière  blanche  qui  leur  communique 
une  saveur  amère.  Quand  on  fait  cristalliser  cette  substance 
blanche  à  plusieurs  reprises,  dans  l'alcool  bouillant,  on  obtient 
un  produit  qui  parait  identique  à  celui  que  Duval  a  le  premier 
décrit  (2). 

100  parties   d'eau,  à  la  température  de  100*,  dissolvent 

(!)  Archiv  der  Pharm.,  ocL  1873. 

(î)  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  3*  série,  t.  VIII,  p.  91. 

Jour*.  d§  Pkarm.  et  â$  Chim,,  4*  nau,  u  XIX.  (Janrter  1874.)  6 
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0,127  de  cascarilline.  100  parties  d'alcool  très-concentré,  à  k 
température  de  8%  en  dissolvent  3,33  parties. 

La  cascarilline  est  en  aiguilles  prismatiques  fusibles  vers 
205°.  L'analyse  élémentaire  indique  une  composition  centési- 
male qui  correspond  à  la  formule  CnH1808. 

Le  brome  attaque  énergiquement  la  cascarilline,  la  trans- 
forme en  une  matière  résinoïde  qui  n'a  pas  été  obtenue  dans 
un  état  de  pureté  satisfaisant.  L'acide  azotique  l'oxyde,  donne 
une  résine  jaune. 

Dosaçe  de  l'aconitine  dans  divers  aconits;   par  M.  0. 

ZiNOFFSRY  (I).  —  Ce  dosage  a  été  effectué  au  moyen  d'une  so- 
lution d'iodure  de  mercure  dans  Tiodure  de  potassium. 


Aconitvm    \    AconUum 
Mfrttea 


Pour  160»  partes.  4e  t 

Feuilles  fraîches,  avant  l'épanouis- 
sement des  fleurs 

Tiges  fraîches,  au  même  moment..  . 

Fleurs  fraîches,  au  même  moment. . 

Feuilles  fraîches,  air  moment  de 
l'épanouissement  des  fleurs*  ...... 

tiges  fraîches,  même  moment.  .  .  . 

Fleurs  fraîches,  mèm*  moment..  .  . 


0,1670 
0,10#» 
0,4340 


Ainsi  donc,  les  fleurs  sont  toujours  plus  riches  en  alcaloïdes 
que  les  feuilles  et  les  tiges. 


•or  1»  rveberefee  de  l'arsenic;  par  M.  J.  G.  Draper  (2). 
— «M.  Dvapev  propose- de  remplacer  par  du  magnésium  le  zinc 
de  -l'appareil  de  Marsh,  afin  d'éviter  plus  sûrement  la  présence 
de  V arsenic.  ¥tmr  empêcher  que  le  dégagement  cPhydrogène 
seit  violent,  le  ftl  de  magnésium  n'arrive  dans  lracîde  sulfu- 
rique  étendu  que  sew  ht  forme  de  petits  fragments-  qne  l'on 
introduit  peu  àr  peu  par  l'intermédiaire  d'tm tube- courbé  con- 
tenant du  mercure. 


(1)  Vierieljahresschrift  de  Wittatein,  tara,  p.  fcW),  d'aprto  N.  Jahr.  f. 
Pharm. 

(2)  Neues  Jahrb.  f.  Pharm.,  Juillet  1873. 
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L'anneau  arsenical  est  d'ordinaire  obtenu  dans  un  simple 
tube  de  verre.  Pour  fixer  plus  complètement  l'arsenic,,  au  point 
que  le  gaz  ait  perdu  la  faculté  de  troubler  la  solution  d'azotate 
d'argent,  M.  Draper  rétrécit  le  diamètre  du  tube  de  dégage- 
ment et  y  introduit  un  pinceau  de  fils  minces  de  platine.  L'ar- 
senic métallique  se  fixe  entièrement  sur  le  platine  à  l'état  de 
petits  grains  cristallins;  son  poids  peut  être  facilement  déter- 
miné. Ce  faisceau  de  fils  de  platîae,  chauffé  à  sa»  towr  dans 
un  tube,  dans  un  courant  d'oxygène  ou  d'air,  donne  de  l'acide 
arsénieux. 


Sur  te  sulfate  de  chaos:;  par  M.  E.  ERtEWMEYEft  (1).  —  Si 
l'on  dessèche  du  sulfate.de  chaux  à  une  température  de  120  à 
130°  jusqu'à  ce  que  son  poids  soit  constant  et  qu'alors  on  l'agite 
pendant  dix  minutes  environ  avec  cinquante  fois  ton  poids 
d'eau  distillée,  puis  que  Ton  filtre  la  dissolution,  on  voit  peu  à 
peu  apparaître  dans  celle-ci  des  cristaux  de  gypse  cristallisé.  Des 
recherches  spéciales  ont  démontré  qu'au  moment  de  la  disso- 
lution, 82  parties  de  liquide  contenaient  1  partie  de  sulfate  de 
chaux  anhydre;  quand  les  cristaux  de  gypse  apparaissent,  c'est- 
à-dire  dix  minutes  après  que  la  dissolution  est  effectuée,  170  par- 
ties de  liquide  contiennent  1  partie  de  sulfate  de  chaux  anhydre; 
au  bout  de  deux  jours,  il  faut  391  parties  de  liquide,  et  au  bout 
de  quatorze  jours,  495  parties  de  liquide  pour  avoir  1  partie  de 
sulfate  de  chau%  anhydre,  la  température  de  la  solution  Aant 
maintenue  entre  20  et  22°.  Ceci  démontre  que  le  sulfate  de 
chaux  anhydre  est  plus  soluble  dans  Peau  que  le  gypse  ou 
sulfate  de  chaux  hydraté,  et  que  l'eau  tend  à  se  débarrasser  de 
l'excès  du  sel  dissous,  et  à  le  déposer  cristallisé  et  hydraté. 


Analyse  des  baies  mûres  de  l'épine  vinette  ;  par  M.  Gràè- 

GER  (2).  —  Les  fruits  incomplètement  murs  ont  été  examinés 
par  M.  E.  Lenssen  (3).  Les  baies  récoltées  en  parfait  état  de 
maturité  ont  donné  des  résultats  différents  à  M.  Graeger. 

ff)  Nettes  Repert.  fur  Pharm.,  1873,  p.  482. 

(2)  Vierte/jahresschrift  de  Wittstcin,  1873,  p.  580. 

(3)  Annuaire  'pharmaceutique,  1875,  p.  86. 
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Épicarpe  et  gralng 15,58 

Aride  libre  dosé  comme  acide  malique 5,92 

Sucre  de  fruit 4,67 

Gomme 6,61 

Cendres  du  suc 0,06 

Eau 67,16 

100,00 


Composition    des    baies    de    genièvre;  par    M.    E. 

DONATH  (I). 

Eau 29,44 

Huile  essentielle 0,91 

Acide  formique 1,86 

—  acétique 0,94 

—  malique  combiné 0,21 

—  oxalique traces. 

Matière  grasse  céroîde 0,64 

Résine  verte  (extrait  éthéré) 8,46 

Résine  brune  (extrait  alcoolique) 1,29 

Matière  araère,  junipérine  de  Steer 0,37 

Pectine 0,73 

Substances  protéiqu  es « 4,45 

Sucre 29,65 

Cellulose 15,83 

Matières  minérales 2,33 

97  ,U 


Écorce  de  dita  et  dltalne;  par  M.  Hildwein  (î).  — 
L'écorce  de  dita  provient  d'un  arbre  de  la  famille  des  Àpocy- 
nées,  VAlstonia  scholaris  R.  Br.  ou  Echites  scholaris  L.,  qui 
croît  dans  les  forêts  des  îles  Philippines,  particulièrement  dans 
la  province  de  Batangas. 

L'arbre  peut  donner  une  grande  quantité  d'écorce  sans  en 
souffrir  notablement.  50  kilogrammes  de  cette  écorce  coûtent 
10  francs  à  Manille. 

Cette  écorce  a  de  3  à  6  pouces  de  longueur  et  3  à  4  lignes 
d'épaisseur;  tantôt  elle  est  plate,  tantôt  légèrement  courbée;  sa 
surface  est  fendillée  et  verruqueuse.  Sa  structure  interne  est 

* 

(1)  Polyt.  ,/ourn.,et  NeuesJahrb.  f.  Pharm.,  juillet  1873. 

(2)  Neues  Repert.  /\5r  Pharm.,  1878,  p.  561. 
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fibreuse  et  d'un  brun  sëpia;  coupée  à  l'aide  d'un  couteau,  elle 
a  la  couleur  du  cuir.  Ses  couches  externes  ont  à  peu  près  la 
même  coloration  avec  quelques  nuances  et  des  taches  brunes. 
Elle  est  assez  compacte,  se  laisse  briser  et  pulvériser  assez  faci- 
lement. Sa  cassure  est  inégale,  à  dentelures  courtes,  sa  section 
est  grenue.  Elle  n'a  aucune  odeur  ;  sa  saveur  est  peu  inarquée 
tout  d'abord,  mais  peu  à  peu  elle  devient  amère.  L'infusion  de 
cette  écorce  a  une  couleur  jaune  de  vin;  la  couleur  du  décocté 
est  plus  foncée.  Ces  deux  liquides  sont  limpides;  leur  saveur 
est  amère,  mais  pas  désagréable;  ils  ne  donnent  aucun  dépôt 
quand  on  les  conserve  pendant  quelque  temps.  Les  sels  de  fer 
n'en  changent  pas  la  coloration;  l'acétate  de  plomb  y  produit 
un  précipité  jaune  brun  qui  entraîne  la  matière  colorante  et  la 
matière  amère. 

La  ditaïne  est  une  poudre  grossière  d'un  vert  noirâtre,  déli- 
quescente, par  conséquent  très-soluble  dans  l'eau.  L'alcool 
aqueux  en  dissout  une  petite  quantité;  l'alcool  absolu  et  l'é- 
tlier  ne  la  dissolvent  pas.  La  solution  aqueuse  a  une  couleur 
brun  verdâtre,  elle  possède  une  amertume  très-forte,  mais 
nullement  désagréable. 

La  petite  quantité  de  matière  dont  M.  Hildwein  a  pu  dis- 
poser ne  lui  a  pas  encore  permis  une  étude  plus  complète  et 
l'obtention  d'un  principe  mieux  défini  que  la  préparation  qui  a 
reçu  prématurément  le  nom  de  ditaïne.  (Voir  le  Journal  de 
pharmacie  et  de  chimie,  4e  série,  1873,  t.  XVIII,  p.  225.) 


Bandage  à  la  magnésite;  par  M.  E.  Kuster  (1).  —  Les 
éléments  de  ce  bandage  sont  le  silicate  de  potasse  et  la  magnésite 
(carbonate  de  magnésie  naturelle)  réduite  en  une  poudre  très- 
fine.  Leur  mélange,  en  consistance  de  bouillie  claire,  se  prend, 
dans  l'espace  de  vingt-quatre  heures,  eu  une  masse  solide  d'une 
dureté  pareille  à  celle  de  la  pierre;  on  emploie  3  parties  de 
silicate  et  1  partie  de  magnésite.  L'addition  de  la  magnésite 
au  silicate  doit  se  faire  par  petites  fractions,  de  façon  à  pro  - 
duire  un  mélange  bien  homogène  sans  grumeaux.  Avant  d'en 
faire  l'application  dans  les   cas  de  fracture,  on  entoure  le 

(1)  Dingler*s  polytechnisches  Journal,  I.  CCIX,  p.  163. 
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membre  d'une  bande  de  flanelle,  puis  on  <enroHle  par-dessus 
des  bandes  de  toile  bien  imbibées  de  la  préparation;  deux 
bandes  ainsi  imbibées,  #*i  plus  tseâs,  suffisent  à  constituer  ua 
bandage  solide  et  de  longue  durée.  Ge  bandage  est  phis  léger 
que  celui  de  plâtre,  il  est  plus  résistaùt,  d'un  meilleur  aspect, 
plus  propre,  inouïs  hygroscopique,  d'une  plus  longue  durée, 
esfin  a  bas  prix, 


mm-mtmmiw 


Le  savon   d'alumine   employé   comme  vernis;   par 

M.  PtJSOHER  (1).  —  Le  savon  d'alumine,  parfaitement  privé 
d'eau,  se  dissout  dans  l'essence  de  térébenthine;  cette  solution 
sert  aux  mêmes  usages  que  les  vernis;  son  éclat  est  moindre  que 
celui  du  vernis  à  la  résine  de  Dammar,  mais  sa  souplesse  et  sa 
résistance  aux  variations  de  la  température  la  rendent  très 
précieuse.  On  l'applique  sur  les  tissus  de  toutes  sortes  pour  les 
rendre  imperméables  comme  sur  les  objets  métalliques.  Le  sa- 
von d'alumine  qui  entre  dans  cette  préparation  est  obtenu  par 
double  décomposition,  au  moyen  d'une  solution  de  savon 
d'huile  végétale  et  d'une  solution  d'alun  ou  de  sulfate  d'alu- 
mine; on  le  lave  à  grande  eau,  puis  on  le  dessèche  pour  chas- 
ser toute  son  eau  ;  il  est  alors  transparent  et  d'une  dissolution 
facile  dans  l'essence  de  térébenthine. 

G.  MÉHU. 
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REVUE  DES  TRAVAUX  DE  CHIMIE 

PUBLIÉS  A  L'ÉTRANGER. 


Sur  Taurine;  par  MM.  R.  S.  Dale  et  Schorlemmer  (2).  — 
Il  y  a  quelques  années,  MM.  Kolbe  et  Schmitt  ont  découvert, 
en  faisant  agir  l'acide  oxalique  sur  le  phénol,  une  matière  colo- 
rante orangée  qui  a  pris  dans  le  commerce  les  noms  d'au  ri  ne 
ou  coralline  jaune.  Cette  matière,  telle  que  la  produit  aujour- 

(1)  Neues  Jakrb.  f.  Pharm.,  janv.  1873,  d'après  Polyt.  Notizbl. 

(2)  Chemical  News,  t.  XXVI,  p.  199. 
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d'oui  l'industrie,  est  un  mélange  dont  MM.  Dale  et  Schorlem- 
mer  ont  réussi  à  extraire  le  principe  colorant  pur  et  cristallisé. 

Dans  ce  but,  ils  mettent  le  produit  commercial  en  solution 
alcoolique  et  additionnent  la  liqueur  d'alcool  ammoniacal;  il 
se  forme  un  précipité  cristallin  qu'on  purifie  par  des  cristalli- 
sations à  chaud  dans  l'acide  acétique  concentré.  L'a  urine  pure 
se  dépose  par  le  refroidissement  en  belles  aiguilles  rouge  orange, 
brillantes,  présentant  parfois  des  reflets  bleuâtres,  et  dérivant 
d'un  prisme  rhomboïdal  droit.  Elle  fond  vers  220*.  Elle  est 
soluble  dans  les  alcalis  en  formant  des  liqueurs  fortement  co- 
lorées en  rouge. 

La  composition  de  Taurine  varie  un  peu  avec  la  pureté  du 
phénol  employé  pour  sa  préparation.  Celle  provenant  du  phé- 
nol commercial  a  une  composition  qui  correspond  à  la  formule 
C**fp«0%  tandis  que  les  cristaux  obtenus  avec  du  phénol  pur 
se  rapprochent  de  la  composition  C*°Hl%06.  Les  auteurs  repré- 
sentent sa  formation  par  la  relation  suivante  : 

3C»H«0»  +  2C«0*  =  C^U^O*  +  2HW. 

Dans  tous  les  cas,  Taurine  est  différente  de  la  coralline  dont  le 
point  de  fusion  (159°)  est  notablement  inférieur. 

L'aurîite  en  solution  alcoolique  étant  soumise  à  l'action  de 
l'acide  sulfureux  se  combine  à  ce  gaz  en  donnant  des  cristaux 
rouges  à  reflets  verts  contenant  une  molécule  d'acide  sulfureux 
pour  deux  molécules  d'aurine,  et  9  équivalents  d'eau.  'L'au- 
rine  se  combine  également  aux  bisulfites  alcalins  en  formant 
des  composés  -cristallins  peu  stables. 

Traitée  par  la  poudre  de  zinc,  Taurine  en  solution  alcoolique 
se  transforme  en  leucaurine,  'G**rfM06,  substance  cristalli- 
saMe  dans  l'acide  acétique  en  prismes  volumineux. 

L'industrie  prépare  avec  Taurine  deux  autres  matières  colo- 
râmes :  la  coralline  rouge  ou  péontne  et  Yazurine  ou  atulrne. 
Le  premier  de  ces  produits  s'obtient  en  ch «m fiant  Taurine  vers 
160°  avec  de  l'ammoniaque  aqueuse,  et  le  second  par  l'action 
de  l'aniline  sur  Taurine.  Les  auteurs  n'ont  pas  réussi  jusqu'à 
ptésewt  à  obtenir  de  ces  deux  composés  des  produits  définis 
susceptibles  d'être  étudiés. 
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8or  la  brésiline;  par  M.  Em.  Kopp  (1).  —  La  brésiline, 
matière  colorante  rouge  du  bois  de  Brésil,  a  été  découverte  par 
M.  Chevreul.  M.  E.  Kopp  a  trouvé  que  cette  substance  est  assez 
abondante  dans  les  croûtes  brunes  qui  se  séparent  dans  la  pré- 
paration de  l'extrait  de  bois  de  Brésil,  préparation  faite  sur  des 
quantités  énormes  pour  la  teinture.  Ces  croûtes,  ou  bien  encore 
les  substances  solides  qui  se  séparent  de  l'extrait  mou  conservé 
pendant  un  certain  temps,  sont  constituées  par  de  la  brésiline 
mélangée  à  sa  laque  calcaire,  aussi  sont- elles  une  excellente 
matière  première  pour  préparer  la  brésiline.  Dans  ce  but,  on 
les  broie  avec  de  l'eau  contenant  5  p.  100  d'acide  chlorhydri- 
que,  puis  on  lave  le  résidu  à  l'eau  bouillante  additionnée  de 
10  à  15  p.  100  d'alcool;  cette  dernière  liqueur  filtrée  aban- 
donne par  refroidissement  de  beaux  cristaux  de  brésiline. 

A  l'état  de  pureté  parfaite,  cette  substance  est  incolore  et 
donue  des  solutions  aqueuses  également  incolores  tant  qu'on 
les  soustrait  à  l'action  de  l'air,  mais  qui,  sous  l'influence  de 
celui-ci,  jaunissent  d'abord,  puis  rougissent  très-rapidemeut. 
L'eau  chargée  d'un  peu  de  soude  caustique  la  dissout  en  pre- 
nant une  belle  couleur  cramoisi  :  la  liqueur  ainsi  obtenue  devient 
incolore  quand  on  la  chauffe  avec  un  peu  de  poudre  de  zinc, 
mais  se  colore  de  nouveau  par  l'action  de  la  plus  faible  trace 
d'oxygène.  C'est  là,  dit  l'auteur,  un  des  réactifs  les  plus  sen- 
sibles de  l'oxygène  libre. 

Par  la  distillation  sèche,  la  brésiline  donne  un  liquide  peu 
coloré  qui,  filtré  et  évaporé  au  bain- marie,  fournit  de  la  résor- 
cine.  Suivant  l'auteur,  cette  décomposition  constitue  le  mode 
le  plus  facile  et  le  plus  économique  de  préparation  de  la  résor- 
ci  ne.  Cette  dernière  substance  peut  d'ailleurs  être  reconnue 
par  la  réaction  suivante  qui  est  très-sensible  :  l'acide  sulfu- 
rique  fumant  la  dissout  en  prenant  une  coloration  jaune 
orange  qui  va  en  s'accen tuant  de  plus  en  plus,  passe  au  vert, 
puis,  après  une  demi-heure,  devient  bleue  ;  A  100*  le  liquide 
bleu  ainsi  produit  passe  au  pourpre,  puis  redevient  jaune 
orange  par  addition  d'eau,  et  rouge  carmin  présentant  une 
fluorescence  très-manifeste  après  neutralisation  de  l'acide  par 
la  soude. 

(1)  Berichte  der  deutschen  chemischen  Gescllschaft,  t.  VI,  p.  446. 
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La  composition  de  la  brésiline  correspond  à  la  formule 
C"Hi8014.  Il  est  possible  que  ce  corps  soit  rattaché  à  la  résor- 
cine  et  à  l'hématoxyline  de  la  manière  indiquée  par  la  rela- 
tion suivante  : 

OWW*  +  HW  =  C*H"0"  +  C"H«0*. 

Brésiline.  Hématoxyline.  Résoreine. 


sur  radde  aeonlque;  par  M.  Fr.  Meilly  (1).  —  Dans 
ses  recherches  sur  les  dérivés  bromes  de  l'acide  pyrotartrique, 
M.  Rékulé  a  fait  connaître  l'existence  d'un  acide  qu'il  a  dési- 
gné sous  le  nom  d'acide  aconique.  Ce  corps  dérive  par  élimi- 
nation  d'acide  bromhydrique  de   l'acide   pyrotartrique   bi- 

bromé 

C«H6Br*0»  =  2HBr  +  C»H*0». 

Ac.  pyrotart.  Ac.  aconique. 

bibromé. 

M.  Meilly  a  étudié  ce  corps  intéressant  jusqu'ici  à  peine  en- 
trevu. 

L'acide  aconique  forme  dans  l'eau  des  cristaux  très-nets 
dépourvus  d'eau.  Il  est  soluble  dans  l'alcool  et  l'éther,  fusible 
à  154*.  Sauf  celui  d'argent,  ses  sels  sont  tous  solubles  et  cris- 
tallisantes. Il  est  vraisemblablement  bibasique,  mais  cepen- 
dant les  sels  à  2  équivalents  de  métal  n'ont  pas  pu  être  pré- 
parés. L'aconate  mono-méthylique  cristallise  en  longues  ai- 
guilles fusibles  à  85*  ;  il  présente  une  réaction  acide,  mais  ne 
peut  être  transformé  en  sels  sans  se  saponifier. 

Ces  derniers  faits  rapprochent  l'acide  aconique  de  son  homo- 
logue l'acide  muconique  obtenu  par  MM.  Limpricht  et  Del- 
briick  en  enlevant  de  l'acide  bromhydrique  à  l'acide  di.broma- 
dipique,  homologue  de  l'acide  dibromopyrotartrique 

C»H«Br«0*  =  2HBr  +  C*H«0«. 

Ac.  dibromadipique.  Ac.  uraconique. 

D'ailleurs  l'acide  muconique,  sous  l'influence  de  la  baryte, 
se  dédouble  en  acides  acétique  et  succi nique 

C"H«0«  +  2HW  =  C*H*0*  +  C«H«0». 
Ac.  muconique.  Ac.  Ac. 

acétique,     suecinique. 

Or,  dans  les  mêmes  conditions,  l'acide  aconique  se  dédouble 
en  acides  formique  et  suecinique 

(1)  Beriehte  der  deuttehen  chemischen  Geselischafc  t.  VJ,  p.  242. 
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C,0H*O«  +  2HH)«  =*  C*H*>*  +  CWO». 
<Ac.  aconique.  Ac.  Ac. 

fonufi».  foociniçne. 

Cette  dernière  réaction  est  accompagnée  d'une  autre  donnant 
naissance  à  un  acide  oléagineux  dont  l'auteur  représente  la 
composition  par  la  formule  C,0H*O10  et  qui  dériverait  de 
l'acide  aconique  par  fixation  des  éléments  de  l'eau. 

Dosage  de  l'acide  phospborlqhe;  par  M.  Argh.  Rit- 
CHIN  (1).  —  La  méthode  de  dosage  de  l'acide  phosphorique  in- 
diquée en  premier  lieu  par  M.  Leconte  et  basée  sur  l'insolubi- 
lité du  phosphate  uranique  est  presque  inusitée  quoiqu'elle 
permette  de  déterminer  directement  cet  acide  en  "présence  de  la 
chaux. 

L'auteur  s'est  attaché  à  prouver  que  ce  procédé  analytique 
est  fort  exact,  mais  dans  les  modifications  de  détail  qu'il  y  a 
apportées,  il  n'a  pas  pu  éviter  le  lavage  du  phosphate  d'urane, 
opération  fort  lente  aux  difficultés  de  laquelle  est  dû  l'abandon 
de  ce  "mode  d'analyse. 

D'après  lui  l'eau  chargée  d'acétate  d'ammoniaque  ne  dissout 
que  1/50000  de  phosphate  uranique,  l'eau  chargée  d'acide  acé- 
tique 1/67000,  et  un  mélange  d'acétate  d'ammoniaque  et  d'acide 
acétique  1/330000. 

Dosage  du  mercure  ;  par  M.  J.  B.  Hànnay  (2). — Une  pre- 
mière méthode  indiquée  par  l'auteur  est  volumétrique.  Elle  est 
fondée  sur  ce  que  le  précipité  que  donne  l'ammoniaque  dans 
les  persels  de  mercure  est  soluble  dans  le  cyanure  de  potas- 
sium :  on  précipite  par  une  quantité  d'ammoniaque  fixe,  mais 
plus  que  suffisante,  la  liqueur  à  doser,  puis  on  y  verse  peu  à 
peu  une  solution  titrée  de  cyanure  de  potassium  jusqu'à  redis- 
solution complète,  point  très-facile  à  observer.  Le  volume  de 
liqueur  employé  permet  de  calculer  le  poids  du  mercure. 

Il  est  bon  de  remarquer  que  si  la  liqueur  à  analyser  ren- 
ferme des  substances  étrangères  précipitables  par  l'ammoniaque 
autres  que  le  mercure,  ce  mode  de  dosage  n'est  applicable  que 

si  l'on  sépare  préalablement  ces  substances. 

*■  i 

(1)  Annalen  der  Chemie  und  Pharmacie,  t.  GLXYI,  p.  279. 

(2)  Chemical  New,  t.  XX VII,  p.  129. 
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Uneseoaftde  méthode  consiste  à  peser  le  mercure  après 
l'avoir  précipité  pur  âectrolyse  dans  uoe  capsule  de  platine. 
H  y  a  fort  longtemps  que  oe  procédé  a.  été  recommandé. 


Reproduction  artificielle  du  spath  fluor  et  du  sul- 
fate de  baryte  cristallisés;  par  MM,  Th.  Scheerer  et  E. 
DRECHSEL  (1).  —  En  fondant  du  fluorure  de  calcium  amorphe 
arec  du  cblorure  de  sodium  et  laissant  refroidir  lentement, 
puis  reprenant  par  Veau,  on  obtient  des  cristaux  octaédriques 
de  spath  fluor  semblables  aux  cristaux  naturels.  Avec  les  chlo- 
rures de  potassium  et  de  calcium,  on  arrive  au  même  résultat. 

En  chauffant  vers  250°  en  tubes  scellés  un  mélange  de  fluo- 
silicate  de  chaux  et  de  chlorure  de  calcium  en  solution 
aqueuse  étendue,  on  obtient  également  des  octaèdres  de  fluo- 
rine, mais  quelques-uns  d'entre  eux  présentent  les  facettes  de 
l'hexaèdre.  En  chauffant  de  même  du  fluorure  amorphe  avec 
de  l'eau  aiguisée  d'acide  chlorhydrique,  il  se  forme  encore  des 
octaèdres. 

En  fondant  ensemble  du  fluorure  de  baryum,  du  gypse,  du 
chlorure  de  potassium  et  du  chlorure  de  sodium,  on  n'arrive 
pas,  comme  l'avaient  espéré  les  auteurs,  à  faire  du  sulfate  de 
baryte  cristallisé.  En  chauffant  avec  de  l'eau  à  250°  du  fluorure 
de  baryum  et  du  gypse,  il  ne  se  forme  pas  non  plus  de  sulfate 
de  baryte,  mais  une  combinaison  cristallisée  de  sulfate  de  ba- 
ryte et  de  fluorure  de  calcium.  Les  auteurs  sont  parvenus  à  re- 
produire le  sulfate  de  baryte  en  cristaux  analogues  à  ceux  de 
la  barytine  naturelle  en  disposant  en  haut  des  branches  d?un 
tube  en  U  rempli  d'eau  des  paquets  de  papier  à  filtre  très- 
serrés,  renfermant  Pun  du  fluorure  de  baryum,  Vautre  du 
gypse  :  après  un  temps  considérable  la  solution  des  deux  sels 
a  donné  par  double  décomposition  des  cristaux  de  barytine 
mélangés  avec  des  hexaèdres  de  fluorine. 


Sur    les    chlorosulfures    de    carbone  ;    par   M.    B, 

Rathke  (2).  —  En  faisant  agir  le  chlore  sur  le  sulfure  de  car- 
Ci)  Journal  fur  praktische  C  hernie,  t.  VII,  p.  63. 
(2)  Annalen  der  Chemie  und  Pharmacie,  t.  CLXVIII,  p.  195. 
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bone,  M.  Kolbe  a  obtenu  pour  la  première  fois,  en  1845,  le 
chlorosulfure  de  carbone  C*S*Cl'.  Plus  tard  M.  Carius,  en 
chauffant  en  vase  clos  un  mélange  de  sulfure  de  carbone  et  de 
percblorure  de  phosphore,  a  préparé  le  même  corps  par  une 
réaction  que  représente  la  formule  suivante  : 

C»S*  +  PC1«  =  ClS«Cl»  +  PS«Cl». 

M.  Rathke  a  repris  ces  expériences.  Dans  aucun  cas  la 
réaction  indiquée  par  M.  Carius  ne  lui  a  fourni  la  plus  petite 
quanti  lé  de  chlorosulfure  de  carbone  :  dès  que  le  sulfure  de 
carbone  est  attaqué,  il  t-e  transforme  en  chlorure  de  carbone 
CCI*.  On  n'arrive  pas  davantage  à  produire  ce  corps  en  fai- 
sant agir  le  sulfure  de  phosphore  sur  le  chlorure  de  carbone 
CCI*,  du  sulfure  de  carbone  et  du  chlorosulfure  de  phos- 
phore prenant  seuls  naissance  dans  ce  cas.  De  même  l'action 
des  sulfures  métalliques  sur  le  chlorure  de  carbone  et  celle  des 
chlorures  métalliques  sur  le  sulfure  de  carbone  ne  permettent 
pas  d'atteindre  le  but. 

Si,  comme  l'a  indiqué  M.  Kolbe,  on  fait  agir  sur  le  sulfure 
de  carbone  un  mélange  d'acide  chlorhydrique  et  de  bioxyde 
de  manganèse,  c'est-à-dire  du  chlore  naissant,  après  plusieurs 
semaines  l'action  est  terminée  et  Ton  obtient  un  produit  huileux 
qui  renferme,  en  effet,  du  chlorosulfure  de  carbone  0*8*01% 
mais  seulement  en  fort  petite  quantité.  Si  en  effet  on  soumet 
le  liquide  brut  à  la  distillation  fractionnée,  en  recueillant  entre 
les  points  d'ébullition  du  sulfure  de  carbone  et  celui  du  chlo- 
rure de  carbone,  le  produit  qui  distille  vers  70°  est  bien  le 
chlorosulfure  C'S'Cl';  mais  à  une  température  plus  élevée 
vers  145°,  il  passe  d'abord  un  liquide  jaune,  puis  un  .corps  solide 
et  cristallin  fort  abondant,  dont  la  composition  estC'Cl*S'0*f  et 
qui  a  été  décrit  par  M.  Kolbe.  Quant  au  liquide  jaune  inter- 
médiaire, il  constituait  dans  les  expériences  de  l'auteur  la  plus 
grande  partie  du  produit  :  c'est  un  nouveau  chlorosulfure  de 
carbone,  C'S'Cl*,  qu'on  peut  considérer  comme  du  mercap- 
tan  méthylique  perckloré. 

Ce  nouveau  corps  s'obtient  beaucoup  plus  facilement  en  di- 
rigeant un  courant  de  chlore  sec  dans  du  sulfure  de  carbone 
additionné  d'un  peu  d'iode,  et  en  prolongeant  l'arrivée  du 
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gaz  jusqu'à  ce  que  le  volume  du  liquide  soit  augmenté  d'un 
tiers  :  on  verse  alors  le  produit  dans  l'eau  afin  de  détruire  le 
chlorure  de  soufre,  et  pour  achever  cette  dernière  réaction  on 
maintient  la  masse  en  ébullition  pendant  deux  ou  trois 
heures.  On  décante  le  liquide  huileux,  on  le  sépare  du  soufre 
solide,  puis  on  le  chauffe  au  bain-marie  afin  de  chasser  le  sul- 
fure de  carbone  non  attaqué  et  le  chlorure  de  carbone  ;  enfin 
on  distille  à  feu  nu  après  avoir  séché  sur  du  chlorure  de  cal- 
cium, en  recueillant  ce  qui  passe  jusqu'à  475°.  L'auteur  indi- 
que un  rendement  de  32  pour  100  du  sulfure  de  carbone 
employé. 

Purifié,  le  chlorosulfure  C'S'Cl'  est  un  liquide  jaune  d'or,  à 
odeur  repoussante,  très-dense  (1,712  à  12*),  bouillant  à 
l46*,ô — 148°,  décomposable  vers  200°  en  donnant  du  chlorure 
de  carbone  et  du  chlorure  de  soufre.  L'acide  azotique  le  trans- 
forme peu  à  peu  en  un  composé  solide  blanc,  fusible  à  135°, 
sublimable,  qui  n'est  autre  que  le  corps  C*CI*S*0*  dont  il  a  été 
question  plus  haut.  Chauffé  avec  de  la  planure  de  zinc  vers 
160°,  il  ne  donne  que  fort  peu  de  chlorosulfure  C'S*C1%  mais  du 
soufre,  du  chlorure  de  zinc,  du  chlorure  de  carbone  et  du  sulfure 
de  carbone.  L'argent  réduit  donne  une  réaction  presque  aussi 
compliquée,  dans  les  produits  de  laquelle  cependant  le  chlorosul- 
fure C*S*C1*  est  plus  abondant;  toutefois  l'action  étant  des  plus 
énergiques,  on  doit  refroidir  la  masse  :  on  distille  le  mélange 
obtenu  au  bain  de  sable  et  Ton  recueille  ce  qui  passe  entre 
68°  et  78*. 

Le  chlorosulfure  de  carbone  C*S*Cl*,  correspondant  au  gaz 
chloroxycarbonique  C*0*Cl%  est  un  liquide  rouge  foncé,  mo- 
bile, dont  l'odeur  rappelle  celle  de  l'ox  y  chlorure  de  carbone, 
Sous  l'influence  de  la  lumière  il  se  polymérise  lentement  et  se 
transforme  en  gros  cristaux  incolores,  inaltérables  à  l'air,  fusi- 
bles à  112°, 5,  qui  soumis  à  l'action  delà  chaleur  reproduisent 
leur  générateur.  L'auteur,  à  cause  de  l'analogie  avec  l'aldé- 
hyde méthylique  sulfurée  0*11*8*,  qui  a  la  propriété  de  se 
condenser  en  formant  une  molécule  triplée,  admet  que  les  cris- 
taux en  question  ont  pour  composition  (C*S*C1*)*. 

Le  chlorosulfure  C*S*C1*  est  décomposé  par  les  alcalis;  l'al- 
cool le  transforme  en  éther  chlorosulfocarbonique.  Il  agit  sur 
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l'aitîluieeft  donnant  du  MalfecyaMwe  de  phéayle  «u  «aMoce  de 
moutarde  phénylique  v 

C«8*Cl« -h C»H7A  t  **  3HCÎ  H-  OS^e*». 

L'auteur  n'est  pas  parvenu  à  lui  enlever  CI*  pour  le  trans- 
former en  sulfure  de  carbone. 

Dans  la  préparation  du  clilorosulfure  de  carbone  C*S'CÏ*,  on 
obtient  en  même  temps  d'autres  combinaisons  voisines.  Si 
après  avoir  arrêté  la  distillation  vers  175°,  on  traite  le  résidu 
par  du  bisulfite  de  potasse,  on  obtient  un  liquide,  cristallisable 
en  partie  par  le  refroidissement.  Les  cristaux  séparés  mécani- 
quement recristallisent  dans  l'alcool  en  prismes  brillants,  in- 
colores, plats,  fusibles  â  57%  dont  la  composition  est 
C*S6Cl«. 


■M* 


inr  Hiocréatfne ;  par  M.  H.  SalkcTWSKT  (1).  Sur  les 
produits  d'addition  de  îa  cyanamide;  par  M.  £.  Bac- 
ÏTàNN  (2).  —  M.  Votliard  a  montré  que,  par  l'addition  de  la 
cyanamide  et  de  fa  sarkosine,  il  se  forme  de  la  créa ti ne.  Anté- 
rieurement Strecfcer  avait  constaté  que  l'alanine,  isomère  de  la 
sarkosine,  s'unit  k  la  cyanamide  pour  produire  un  composé 
qu'il  n'avait  pats  étudié.  M.  Salkowski  s'est  occupé  de  ce  der- 
nier composé  qui  est  isométique  avec  la  créatine,  et  qu'il  dé- 
signe sous  le  nom  d'isocréatine.  L'alanine  chauffée  avec  la 
cyanamide  pure  ou  mélangée  d'alcool  ne  s'y  combine  pas, 
mais  la  solution  aqueuse  des  deux  corps,  abandonnée  pen- 
dant un  an,  puis  concentrée  au  bain-marie,  fournit  des  petits 
cristaux  d'isocréatine.  Ce  composé  se  distingue  de  son  isomère 
par  plusieurs  caractères  :  il  cristallise  sans  eau,  il  est  plus  so- 
luble  dans  l'eau  froide,  sa  solution,  bouillie  avec  de  l'oxyde  de 
cuivre,  ne  se  colore  pas  quand  elle  ne  renferme  pas  d'alanïne. 

D'autre  part,  M.  E.  Baumann  s*est  occupé  d'un  certain 
nombre  de  combinaisons  de  la  cyanamide,  parmi  lesquels 
figure  le  même  isomère  de  la  créatine  sous  le  nom  d*alacréa- 
tine.  L'auteur  l'obtient  en  quelques  jours  par  l'addition  d'une 
petite  quantité  d'ammoniaque  à  la  solution  aqueuse  d'alanine 


(1)  AnmienderChemit  wnd  Pharmacie,  t.  CLXVII,  p.  77. 

(3)  Btrkhtedtr  demtochen  ekatàscktn  QestUscktft,  t.  VI,  p.  Hfr. 
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et  de  cyasamide,  Il  se  dépose  d'abord  de  la  dicyaaodiamide 
accompagnée  de  petits  cristaux  insolubles  dans  l'alcool;  ces 
derniers  deviennent  peu  à  peu  plus  abondante.  Ou  les  recueille, 
on  les  fait  recristalliser  dans  l'eau.  Ils  fondent  à  180°  en  per- 
dant B'O*,  ils  se  dissolvent  dans  12  parties  d'eau  à  15e"  et  fort 
peu  dans  l'alcool  bouillant.  En  perdant  une  molécule  d'eau 
sous  l'influence  de  la  chaleur,  ils  se  transforment  en  un  nou- 
veau composé,  Yalacréatininey  qui  est  à  l'alacréatine  ce  que  la 
creatiniue  est  à  la  créa ti ne. 

L'alacréatînine  cristallisée  dans  F  eau  constitue  de  longues 
aiguilles  hydratées,  assez  solubles  dans  l'eau  et  dans  l'alcool. 
Elle  cristallise  dan»  ce  dernier  véhicule  sous  forme  de  rhom- 
boèdres ne  renfermant  pas  d'eau  de  cristallisation,  altérables 
à  l'air  en  formant  des  cristaux  aiguillés,  hydratés,  identiques  aux 
précédents.  Elle  possède  des  propriétés  basiques  et  forme  des 
sels  cristallisables.  Elle  précipite  les  azotates  d'argent  et  de 
mercure.  Elle  s'unit  à  un  certain  nombre  de  sels,  notamment  au 
eblorure  de  zinc,  avec  lequel  elfe  produit  un  composé  cristallin. 

L'auteur  a  cherché,  mais  en  vain,  à  combiner  l'uréthane 
avec  la  cyanamide,  dans  le  but  d'obtenir  encore  un  autre 
isomère  de  la  créatine. 


sur  las  dépôts  salins  des  lacs  de  l'inde;  par  M.  Hal- 
lage (1).  —  Un  certain  nombre  de  contrées  :  l'Egypte,  la  Co- 
lombie, la  Hongrie,  les  Indes  Orientales,  contiennent  des  lacs 
dont  les  eaux,  plus  ou  moins  chargées  de  carbonate  de  soude, 
peuvent  être  exploitées  au  point  de  vue  de  la  récolte  de  ce  sel.  Le 
trôna  ou  natron  d'Egypte  est  connu  depuis  une  antiquité  très- 
reculée;  il  est  formé  pour  la  plus  grande  partie  par  du  sesqui- 
carbonate  de  soude.  M.  Wallace  a  analysé  les  dépôts  fousnis 
par  quatre  lacs  à  natron  de  l'Inde  anglaise,  et  il  a.  trouvé  que 
les  sels  qui  les  composent  sont  du  carbonate  et  du  sesquicar- 
bonate  de  soude  mélanges  à  parties  égales. 

Le  tableau  suivant  résume  les  résultats  obtenus  : 
I.  Dalla  Khar.  —  Dépôt  formé  de  cristaux  durs,  générale- 
ment bruns,  parfois  verdâtres» 
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II.  Nummuk  Dulla.  —  Dépôt  formé  de  cristaux  rosés. 

III.  Papree*  —  Dépôt  amorphe. 

IV.  Bhooskee.  —  Dépôt  terreux  gris. 

Partie  soluble.  I.  II.        III.  IV. 

Garbooate  de  soude  sec . 65,26  7,24  35,61  24,64 

Acide  carbonique  en  excès 7,35  0,54      3,75  2,25 

Carbonate  de  potasse 0,27  —       0,13  — 

Chlorure  de  sodium 0,60  86,66  39,21  20,17 

Chlorure  de  magnésium 0,67  traces  traces  traces 

Sulfate  de  chaux traces  traces  traces  traces 

Alumine  et  phosphate  de  chaux, 0,60  0,60     0,50  0,30 

Eau 23,20  3,60  16,05  20,13 

Partie  insoluble. 

Carbonate  de  chaux  et  de  magnésie |  MO  M&     3,95  ) 

Oxydes  de  fer  et  d'aluminium !  )    ' 

Silice )  J4,45 

Matière  organique 0,35  0,23     0,80  2,35 

100,00  100,00  100,00  100,00 

sur  les  sucrâtes  de  chaux;  par  M.  S.  Benedikt  (1).  — 
M.  Péligot  a  fait  connaître  un  certain  nombre  de  sucrâtes  de 
chaux  présentant  les  formules  suivantes  : 

CHHi*0».6CaO, 
C»H»0»  4CaO  +  2H»0«. 

C»H»0»  *CaO. 
M.  Beuedikt  a  obtenu  un  nouveau  sucrate  de  chaux  qui 
diffère  du  troisième  composé  cité  par  rPO*  en  plus.  Il  le  pré- 
pare de  la  manière  suivante.  Il  ajoute  du  chlorure  de  magné- 
sium à  une  solution  de  sucrate  de  chaux  riche  en  chaux,  sé- 
pare l'hydrate  de  magnésie  qui  se  précipite,  ajoute  de  l'alcool 
à  la  liqueur  filtrée  et  lave  à  l'alcool  tiède  et  faible  le  précipité 
formé,  en  opérant  à  l'abri  de  l'acide  carbonique  de  l'air. 
Le  corps  obtenu  desséché  dans  le  vide  a  pour  formule 
C»H"0".  2CaO  +  EM)1;  à  100°  il  perd  une  molécule  d'eau. 
Il  est  soluble  dans  l'eau  froide,  et  se  détruit  dans  l'eau 
bouillante  en  formant  du  sucrate  à  6  équivalents  de  chaux 
C"H1>0li.6CaO,  qui  se  sépare  sous  forme  de  poudre  cristal- 
line. JuNGFLEISCH. 
(1)  Berichte  der  deutschen  chemischen  Gesellschaft,  t.  VI,  p.  431. 
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Recherches  sur  les  composés  oxygénés  de  l'azote,  leur  stabilité 
et  leurs  transformations  réciproques;  par  M  Berthelot. 

J'ai  entrepris  depuis  deux  ans  une  série  d'expériences  sur  la 
chaleur  de  formation  de  tous  les  composés  oxygénés  de  l'azote  : 
ces  expériences  sont  aujourd'hui  complètement  terminées,  et 
j'en  ferai  prochainement  connaître  les  résultats.  Dans  le  cours 
de  leur  exécution,  j'ai  été  conduit  à  étudier  la  formation  et  la 
décomposition  des  divers  oxydes  de  l'azote,  sujet  dont  quel- 
ques points  n'avaient  pas  été  repris  depuis  le  temps  de  Gay- 
Lussac,  de  Dulong,  de  Dalton  et  même  de  Priestiey.  J'ai  eu 
occasion  de  reproduire  également  certaines  des  expériences 
classiques  de  notre  confrère  M.  Peligot,  sur  les  acides  hypoazo- 
tique  et  azoteux.  Je  Tais  exposer  celles  de  mes  observations 
qui  me  semblent  offrir  quelque  nouveauté. 

L  Acide  hypoazotique.  —  1.  Examinons  d'abord  le  degré  de 
stabilité  de  l'acide  hypoazotique.  On  le  regarde  avec  raison 
comme  le  plus  stable  des  oxydes  de  l'azote  :  en  effet,  chauffé 
dans  un  tube  de  verre  scellé,  vers  500°,  pendant  une 
heure,  il  résiste  sans  donner  le  moindre  indice  de  décomposi- 
tion. Il  n'exerce  d'ailleurs  aucune  réaction,  ni  sur  l'oxygène 
à  froid,  ni  sur  l'azote  libre,  au  rouge  sombre  et  dans  les  mêmes 
conditions. 

2.  Mais  une  série  d'étincelles  électriques  le  décompose  dans 
un  tube  scellé  à  la  lampe,  rempli  vers  30°  sous  la  pres- 
sion atmosphérique;  elle  le  réduit  en  ses  éléments 

AzO*  as  kt  +  0*. 

Au  bout  d'une  heure,  un  quart  était  déjà  détruit.  Au  bout  de 
dix-huit  heures,  j'ai  obtenu  un  mélange,  probablement  voisin 
de  l'équilibre,  qui  renfermait  en  volume. 

Ax  =  28;  0  +  56;  Ai04  =  H. 

3.  La  décomposition  s'arrête  à  un  certain  terme,  comme 
dans  tous  les  cas  où  l'étincelle  développe  une  action  inverse. 
On  sait  en  effet,  depuis  Cavendish,  qu'elle  détermine  la  com- 

Jmru.  4e  Ph*m.  et  4e  CM».,  4*  lUn,  t.  XIX.  (Février  1874.)  7 
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binaisoD  de  l'azote  avec  l'oxygène;  mais  cette  combinaison, 
opérée  entre  les  gaz  secs,  ne  saurait  fournir  autre  chose  que  de 
l'acide  hypoazotique,  attendu  qu'il  subsiste  toujours  de  l'oxy- 
gène libre,  ainsi  que  je  vais  le  montrer.  En  opérant  sur  l'air 
atmosphérique,  j'ai  trouvé  qu'au  bout  d'une  heure,  7,5  cen- 
tièmes, c'est-à-dire  un  treizième  du  volume,  avaient  donné  de 
l'acide  hypoazotique  ;  dix-huit  heures  d'électrisation  n'ont  pas 
modifié  sensiblement  ce  rapport. 

Mais  je  ne  veux  pas  insister  sur  la  valeur  numérique  de  ces 
limites,  dont  la  mesure  exacte  réclamerait  des  expériences  plus 
nombreuses  et  faites  dans  des  conditions  plus  variées,  comme 
énergie  électrique,  comme  pression  et  comme  proportions  rela- 
tives des  gaz.  Le  seul  fait  que  je  veuille  mettre  en  lumière, 
c'est  l'existence  même  des  limites,  conséquence  nécessaire  des 
deux  réactions  antagonistes. 

II.  Acide  azoteux.  —  1.  Peu  de  réactions  ont  été  plus  étu- 
diées que  celle  du  bioxyde  d'azote  sur  l'oxygène,  en  présence 
de  l'eau.  Aux  débuts  de  la  chimie  pneumatique,  on  espérait  y 
trouver  un  procédé  sûr  et  facile  pour  mesurer  la  pureté  de 
l'air  par  son  analyse  (eudiométrie)  ;  mais  on  reconnut  bientôt 
que  les  rapports  entre  les  volumes  des  gaz  absorbés  peuvent 
varier  extrêmement  :  de  3  !  4  Jusqu'à  3  :  12,  par  exemple,  sui- 
vant qu'il  se  forme  d'abord  de  l'acide  azotique  ou  de  l'acide 
azoteux;  la  solution  aqueuse  de  ce  dernier  absorbe  d'ailleurs 
assez  vite  l'oxygène,  en  devenant  de  l'acide  azotique. 

2.  Cependant  la  réaction  effective  passe  toujours  par  un 
premier  terme  défini,  l'acide  azoteux,  comme  je  vais  l'établir, 

AzO*  +  0=ÀxO». 

Gay-Lussac  avait  déjà  observé  que  l'oxygène  et  l'azote,  mêlés 
en  volumes  dans  le  rapport  de  1  :  4,  en  présence  d'une  solu- 
tion concentrée  de  potasse,  fournissent  seulement  un  azotite. 
J'ai  reconnu  qu'il  en  est  de  même  quelles  que  soient  les  pro- 
portions relatives  des  deux  gaz  et  Vordre  du  mélange,  en  pré- 
sence des  solutions  alcalines  concentrées  et  même  de  l'eau  de 
baryte,  pourvu  que  la  vapeur  nitreuse  qui  apparaît  un  moment 
dans  le  mélange  soit  aussitôt  absorbée  à  l'aide  de  l'agitation 
dans  des  tubes  suffisamment  larges.  Non-seulement  les  rapports 
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de  volume  des  gâz  disparus  établissent  ce  fait,  mais  les  analyses 
faites  sur  plusieurs  grammes  de  matière  ont  montré  que  la 
proportion  d'acide  azoteux  formé  répond  à  96  ou  98  pour  100 
du  bioxyde  employé,  dans  les  expériences  bien  conduites. 

3.  Si  la  réaction  a  lieu  sans  absorber  à  mesure  l'acide  azo- 
teux, l'acide  hypoazotique  y  apparaît  bientôt,  et  l'analyse 
indique  alors,  dans  tous  les  cas  où  l'oxygène  fait  défaut,  un 
mélange  des  trois  gaz  :  A2O1,  AzO8,  AzO*,  quel  que  soit  l'excès 
relatif  du  bioxyde  d'azote;  c'est-à-dire  que  l'acide  azoteux  ne 
subsiste  quelque  temps,  sous  forme  gazeuse,  qu'en  présence  des 
produits  de  sa  décomposition.  C'est  ce  mélange  complexe  el 
variable  avec  les  circonstances  qui  constitue  le  corps  appelé 
vapeur  nitreuse,  toutes  les  fois  que  l'oxygène  n'est  pas  prépon- 
dérant. La  même  remarque  s'applique  d'ailleurs  à  l'acide 
liquide  ;  l'acide  azoteux  le  plus  pur  qui  ait  été  obtenu  (Fritzsche  ; 
Hazenbach)  contenait  environ  un  huitième  d'acide  hypo- 
azotique, d'après  les  analyses.  M.  Peligot  avait  depuis  long- 
temps insisté  sur  cette  circonstance. 

4.  £11  présence  d'un  excès  d'oxygène,  il  se  forme  ou  plutôt 
il  subsiste  uniquement  de  l'acide  hypoazotique,  comme  on  le 
sait  par  les  travaux  de  Gay-Lussac,  de  Dulong  et  dé  M.  Peli- 
got, qui  a  obtenu  par  cette  voie  l'acide  cristallisé.  Je  n'ai  pas 
à  revenir  sur  ce  point,  si  ce  n'est  pour  observer  que  l'acide 
azoteux,  étant  le  produit  initial  de  la  réaction,  même  en  pré- 
sence d'un  excès  d'oxygène,  nous  sommes  forcés  d'admettre 
que  c'est  l'acide  azoteux  qui  s'unit  ensuite  avec  un  second 
équivalent  d'oxygène 

AzO»  +  0=AzO* 

dans  un  mélange  gazeux  sec,  aussi  bien  qu'en  présence  dé 
l'eau.  La  formation  des  deux  oxydes  se  succède  presque  immé- 
diatement. En  admettant,  d'après  les  analogies,  et  conformé- 
ment à  une  densité  gazeuse  approximative  donnée  par  M.  Ha- 
senbach,  que  la  formule  de  l'acide  azoteux,  AzO8,  représente 
2  volumes,  la  seconde  réaction  offrirait  ce  caractère  remar- 
quable, et  jusqu'ici  unique  dans  l'étude  des  actions  directes, 
d'une  combinaison  gazeuse  réelle  effectuée  avec  dilatation1 :  3  vo- 
lumes des  gaz  composants  fournissant  4  volumes. 
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Il  en  serait  de  même  de  la  métamorphose  du  protoxyde 
d'azote  en  bioxyde  : 

AzO  +  0=AxO>, 

si  elle  pouvait  avoir  lieu.  A  la  vérité,  cette  réaction  ne  s'effectue 
pas  directement;  mais  j'établirai  tout  à  l'heure  l'existence 
réelle  de  la  décomposition  inverse,  laquelle  offre  une  anomalie 
du  même  ordre  et  corrélative,  à  savoir  une  décomposition 
gazeuse  simple,  effectuée  avec  contraction  :  4  volumes  se  chan- 
geant en  3  volumes.  Cette  dernière  relation  est  plus  nette, 
sinon  en  principe  du  moins  en  fait,  que  la  première,  attendu 
qu'elle  a  lieu  entre  trois  gaz  dont  la  densité  est  parfaitement 
connue. 

III.  Protoxyde  d'azote.  —  1.  On  enseigne  depuis  Priestley 
que  le  protoxyde  d'azote  est  décomposé  par  la  chaleur  rouge 
en  azote  et  oxygène.  J'ai  cherché  vers  quelle  température  com- 
mence cette  décomposition  et  si  le  bioxyde  d'azote  apparaît 
parmi  ses  produits.  Le  protoxyde  résiste  à  l'action  d'une  cha- 
leur modérée,  mieux  qu'on  ne  le  supposait  en  général,  depuis 
que  MM.  Favre  et  Silbermann  nous  ont  appris  que  ce  gaz  est 
formé  avec  absorption  de  chaleur.  En  le  chauffant  au  rouge 
sombre  vers  520°,  pendant  une  demi -heure,  dans  un 
tube  de  verre  de  Bohême  scellé  à  la  lampe,  c'est  à  peine  si 
1,5  centième  se  trouve  décomposé  en  azote  et  oxygène,  sans 
oxyde  supérieur. 

2.  La  compression  brusque  du  protoxyde  d'azote,  dans  un 
système  analogue  au  briquet  à  gaz  et  avec  des  conditions  capa- 
bles de  faire  détoner  un  mélange  d'hydrogène  et  d'oxygène,  ne 
détermine  également  que  des  traces  de  décomposition. 

3.  J'ajouterai  encore  que  le  protoxyde  d'azote,  mêlé  d'oxy- 
gène et  chauffé  au  rouge  sombre  dans  un  tube  scellé,  ne  fournit 
pas  de  bioxyde  d'azote  ni  de  vapeur  nitreuse. 

4.  Rappelons  enfin,  pour  achever  d'en  définir  la  stabilité,  que 
le  protoxyde  d'azote  n'exeree  d'action  oxydante  à  froid  sur 
aucun  corps  connu,  et  qu'il  n'est  absorbé  ou  décomposé  par  la 
potasse  aqueuse  ou  alcoolique  à  aucune  température,  suscep- 
tible d'être  atteinte  dans  un  tube  de  verre  scellé,  même  avec 
le  concours  du  temps.  Si  j'insiste  sur  ces  circonstances,  c'est 
pour  les  opposer  aux  propriétés  du  bioxyde  d'azote. 


:.' 
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5.  J'ai  aussi  examiné  Faction  de  l'étincelle  électrique  sur  le 
protoxyde  d'azote,  principalement  pour  en  étudier  les  premières 
phases;  car  les  produits  généraux  ont  été  déjà  signalés  par 
Priestley,  par  M.  Grove,  par  MM.  Andrews  et  Tait,  ainsi  que 
par  MM.  Buff  et  Hofmann.  J'opérais  dans  un  tube  scellé  à  la 
lampe,  afin  d'éviter  toute  action  secondaire  de  l'eau  ou  du 
mercure.  La  décomposition  s'opère  rapidement  et  la  vapeur 
nitreuse  apparaît  aussitôt.  Au  bout  d'une  minute  et  avec  de 
faibles  étincelles  (appareil  de  Ruhmkorff ,  mû  par  2  éléments 
Bunsen),  un  tiers  du  gaz  était  décomposé*  La  partie  décom- 
posée s'était  partagée  en  proportion  à  peu  près  égale  entre  les 
deux  actions  suivantes  : 


f 


AïO  =  Âx  +  0 
4AzO  =  AzO*  +  SA*. 


La  première  action  peut  être  regardée  comme  due  surtout 
à  l'action  de  la  chaleur  de  l'étincelle,  tandis  que  dans  la  seconde 
action  la  chaleur  et  l'électricité  concourent. 

Au  bout  de  trois  minutes  avec  des  étincelles  plus  fortes 
(6  éléments  Bunsen},  près  des  trois  quarts  du  gaz  étaient  déjà 
décomposés,  toujours  de  la  même  manière,  la  seconde  réaction 
l'emportant  un  peu  sur  la  première. 

On  voit  par  là  que  le  bioxyde  d'azote  n'apparaît  point  et  ne 
saurait  apparaître  dans  la  décomposition  électrique  du  prot- 
oxyde, puisque  celle-ci  donne  toujours  lieu  à  un  excès  d'oxy- 
gène libre.  La  proportion  d'acide  hypoazotique  formé  repré- 
sentait à  peu  près  le  septième  du  volume  final,  proportion  qui 
ne  doit  pas  être  très-éloignée  de  celle  qui  répondrait  à  l'équi- 
libre définitif  produit  par  l'étincelle,  d'après  les  expériences 
exposées  plus  loin.  C'est  un  nouvel  argument  pour  attribuer 
principalement  à  l'électricité  la  formation  de  l'acide  hypoazo- 
tique, aux  dépens  du  protoxyde  d'azote. 

IV.  Bioxyde  d'azote.  —  1.  Le  bioxyde  d'azote  est  réputé 
l'un  des  gaz  les  plus  stables  de  la  chimie  ;  cependant  on  ensei- 
gne que  l'étincelle  (Priestley),  ou  l'action  de  la  chaleur  rouge 
(Gay  Lussae),  le  décomposent  lentement  en  azote  et  acide 
hypoazotique.  En  présense  du  mercure  ou  du  fer,  il  ne  reste 
que  de  l'azote  (Buff  et  Hofmann,  1860). 
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2.  Voici  ce  que  j'ai  observé.  Le  bioxyde  d'azote,  renfermé 
dans  un  tube  de  verre  scellé  et  chauffé  au  rouge  sombre,  vers 
520°,  éprouve  un  commencement  de  décomposition.  Au 
bout  d'une  demi-heure,  le  volume  de  bioxyde  décomposé 
s'élevait  à  près  du  quart  du  volume  initial.  La  partie  détruite 
s'était  partagée  dans  ses  éléments,  d'après  les  deux  réactions 
suivantes  : 

AzO»  =  A*    +  0»,  puis  0»  +  AzO»  =  AzO*,  soit  2 AzO»  =  Az    +  AzO*  ; 
AzO»  =  AzO  +  0  ;  puis  0  +  AzO»  =  AzO»,  soit  2AzO«  =  AzO  +  AzO*. 

La  formation  du  protoxyde  d'azote  était  prédominante.  Une 
autre  expérience,  prolongée  pendant  six  heures  dans  les  mêmes 
conditions,  a  fourni  sensiblement  les  mêmes  résultats  :  la  pro- 
portion de  bioxyde  détruite  était  la  même,  et  celle  du  protoxyde 
d'azote  un  peu  moindre,  mais  toujours  très-considérable.  La 
presque  identité  de  ces  deux  décompositions,  malgré  leur  durée 
si  différente,  mérite  attention  ;  elle  tendrait  à  montrer  que  la 
décomposition  d'un  corps  par  la  chaleur  peut  s'arrêter  à  une 
certaine  limite,  en  présence  des  produits  qu'elle  fournit,  et 
même  alors  que  ces  produits  n'ont  aucune  tendance  à  se  com- 
biner pour  régénérer  le  composé  primitif;  en  d'autres  termes, 
nous  aurions  affaire  à  une  décomposition  limitée  et  non  réver- 
sible. Mais  ce  point  important  réclame  une  étude  plus  appro- 
fondie avant  d'être  regardé  comme  définitivement  acquis. 

3.  L'action  de  l'étincelle  électrique  confirme  et  étend  ces 
résultats.  Elle  commence  à  s'exercer  avec  une  extrême  promp- 
titude et  présente  divers  termes  successifs,  très-dignes  d'in- 
térêt. J'ai  opéré  sur  le  gaz  enfermé  dans  des  tubes  scellés  et 
avec  des  étincelles  assez  faibles  (2  éléments). 

Au  bout  d'une  minute,  un  sixième  du  gaz  est  déjà  détruit; 
la  proportion  en  serait  certainement  plus  forte,  si  les  électrodes 
de  platine  étaient  situés  au  centre  de  la  masse,  au  lieu  de  se 
trouver  à  une  extrémité,  ce  qui  ralentit  le  mélange  des  gaz. 
Un  tiers  environ  du  produit  détruit  a  formé  du  protoxyde 
d'azote 

2Àz0»  =  AzO  +  AzO», 

les  deux  autres  tiers  produisant  de  l'azote  et  de  l'acide  hypo- 
azotique 
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2ÀX01  =  Az  +  AzO\ 

Au  bout  de  cinq  minutes,  les  trois  quarts  du  bioxyde  d'azote 
étaient  détruits,  avec  formation  de  protoxyde  d'azote  et  d'aci- 
des azoteux  et  hypoazotique.  Le  rapport  entre  le  protoxyde 
d'azote  et  l'azote,  c'est-à-dire  entre  les  deux  modes  de  décom- 
position, était  à  peu  près  le  même  que  plus  haut. 

Il  y  a  lieu  ici  de  distinguer  encore  l'action  calorifique  de 
l'étincelle,  laquelle  donne  lieu  à  la  formation  du  protoxyde 
(corps  que  l'étincelle  n'engendre  point  en  agissant  sur  les  élé- 
ments) ainsi  qu'à  une  portion  de  celle  de  l'azote  libre,  et  l'ac- 
tion propre  de  l'électricité,  qui  tend  à  faire  prédominer  l'acide 
hypoazotique,  comme  le  montre  une  expérience  de  plus  longue 
durée. 

En  effet,  le  flux  d'étincelles,  prolongé  pendant  une  heure, 
ne  laisse  plus  subsister  qu'un  mélange  de  bioxyde  d'azote  non 
décomposé    (13   centièmes   du   volume   initial),    de  vapeur 
nitreuse  (plus  de  40  centièmes)  et  d'azote;  je  n'ai  pu  y  décou- 
vrir de  protoxyde  d'azote  en  proportion  sensible.  Ce  gaz  dis- 
parait donc  avant  le  bioxyde,  sans  doute  sous  l'influence  de  la 
haute  température  de  l'étincelle.  Ce  fait,  opposé  en  apparence 
avec  la  transformation  initiale  d'une  partie  du    bioxyde  en 
protoxyde,  semble  indiquer  que  le  bioxyde  commence  à  se 
décomposer  à  une  température  plus  basse  que  le  protoxyde  et 
qu'il  subsiste  cependant,  en  partie,  plus  longtemps  ou  à  une 
température  plus  haute,  en  présence  des  produits  de  sa  décom- 
position. 

Pourtant  l'action  plus  prolongée  encore  de  l'électricité  finit 
par  le  faire  disparaître  à  son  tour,  en  même  temps  que  diminue 
le  volume  de  la  vapeur  nitreuse  produite  dans  la  première 
période.  Au  bout  de  dix-huit  heures  d'électrisation,  je  n'ai 
plus  trouvé  que  12  centièmes  de  vapeur  nitreuse,  formée  cette 
fois  uniquement  par  l'acide  hypoazotique.  Le  mélange  gazeux 
renfermait  Az  =  44,  0  =  37,  AzO*  =  13  pour  100  volumes  du 
gaz  primitif. 

En  raison  de  la  durée  de  la  réaction  et  de  l'influence  anta- 
goniste qui  tend  à  former  l'acide  hypoazotique  dans  un  mélange 
d'azote  et  d'oxygène  purs  traversés  par  l'étincelle,  le  système 
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ci-dessus  doit  être  regardé  comme  voisin  d'un  état  d'équilibre. 

Mais  revenons  au  bioxyde.  En  somme,  ce  composé  est  moins 
stable  dans  les  conditions  ordinaires  que  le  protoxyde,  puisqu'il 
l'engendre  d'abord  en  se  décomposant  sous  l'influence  de  la 
chaleur  ou  de  l'étincelle. 

Ici  se  présente  une  contradiction  apparente  entre  les  pro- 
priétés connues  des  deux  gaz.  Pourquoi  le  charbon,  le  soufre, 
le  phosphore  continuent-ils  à  brûler  plus  facilement  dans  le 
protoxyde  que  dans  le  bioxyde  d'azote,  circonstance  qui  a  fait 
croire  jusqu'ici  à  une  stabilité  plus  grande  du  dernier  gaz  ? 
L'explication  est,  je  crois,  la  suivante  :  d'une  part,  le  bioxyde 
ne  renferme  pas  plus  d'oxygène  à  volume  égal  que  le  prot- 
oxyde, et,  d'autre  part,  cet  oxygène  ne  devient  réellement 
disponible  en  totalité  pour  les  combustions  qu'à  une  tempéra- 
ture beaucoup  plus  haute,  le  bioxyde  se  changeant  d'abord 
en  grande  partie  en  acide  hypoazotique,  corps  réellement  plus 
stable  que  le  protoxyde  d'azote.  L'énergie  comburante  du 
bioxyde  à  la  température  du  rouge  naissant  devra  donc  être 
moindre  que  celle  du  protoxyde,  qui  se  détruit  immédiatement 
en  azote  et  oxygène  libre. 

4.  Le  défaut  de  stabilité  du  bioxyde  se  manifeste  également 
dans  un  grand  nombre  de  réactions  lentes  opérées  sur  le  gaz 
pur  à  la  température  ordinaire,  soit  qu'il  se  résolve  en  azotite 
et  protoxyde  sous  l'influence  de  la  potasse  (Gay-Lussac),  soit 
qu'il  oxyde,  à  froid  et  peu  à  peu,  divers  corps  minéraux  (d'a- 
près les  anciens  observateurs)  ou  organiques,  avec  mise  en 
liberté,  tantôt  de  tout  son  azote  (Az  -f-  O*),  tantôt  de  la  moitié 
(Az  -|-  AzO*),  tantôt  de  protoxyde  d'azote  et  même  d'ammo- 
niaque. La  même  cause  engendre  du  protoxyde  d'azote,  de 
l'azote  et  même  de  l'ammoniaque  dans  la  plupart  des  réactions 
où  un  corps  oxydable  tend  à  ramener  l'acide  azotique  à  l'état 
de  bioxyde  d'azote.  Aussi  ce  dernier  gaz,  préparé  par  la  réac- 
tion des  métaux  sur  l'acide  azotique  étendu,  est-il  rarement 
pur. 

ô.  Une  semblable  aptitude  à  des  décompositions  lentes  et 
multiples  est  le  caractère  des  composés  peu  stables  et  formés 
avec  absorption  de  chaleur.  Je  montrerai  bientôt  que  le  bioxyde 
d'azote  est  comparable  sous  ce  rapport  au  cyanogène  et  à  l'acé- 
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tylène;  tous  ces  corps  composés  offrent  une  aptitude  à  entrer 
en  réaction,  une  sorte  de  plasticité  chimique  bien  supérieure  à 
celle  de  leurs  éléments  et  comparable  à  celle  des  radicaux  les 
plus  actifs:  ce  que  j'explique  par  l'excès  d'énergie  emmaga- 
sinée dans  l'acte  de  leur  synthèse. 

En  effet,  l'énergie  potentielle  des  éléments  diminue,  en 
général,  dans  l'acte  de  la  combinaison  ;  tandis  qu'elle  se  trouve, 
au  contraire,  accrue  pendant  la  formation  de  l'acétylène,  du 
cyanogène  et  du  bioxyde  d'azote.  Or,  un  tel  accroissement  est 
évidemment  corrélatif  avec  l'aptitude  que  ces  corps,  vérita- 
bles radicaux  composés,  possèdent  pour  contracter  directement 
de  nouvelles  combinaisons  avec  les  éléments. 

Le  mécanisme  qui  préside  à  la  formation  synthétique  de  ces 
radicaux  composés  n'est  pas  moins  digne  d'attention  :  c'est,  en 
effet,  sous  l'influence  de  l'électricité  que  l'on  obtient  la  réunion 
directe,  quoique  toujours  endothermique,  des  éléments  qui 
engendrent  soit  l'acétylène  lui-même,  soit  la  combinaison 
hydrogénée  du  cyanogène,  soit  la  combinaison  suroxydée  du 
bioxyde  d'azote. 


Recherche  analytique  et  toxicologique  sur  V acide  phénique;  par 

£.  Jacquenin,  professeur  de  chimie  à  l'École  supérieure  de 

pharmacie  de  Nancy. 

Communication  faite  à  Lyon  à  la  deuxième  session  de  l'association 
française  pour  l'avancement  des  sciences  (août  1873). 

L'acide  phénique,  dont  les  applications  ont  été  si  bien  étu- 
diées et  indiquées  par  le  docteur  Lemahe,  est  entré  largement 
aujourd'hui  dans  la  pratique  chirurgicale  et,  d'une  façon  plus 
timide,  dans  la  pratique  médicale.  Certes  que  sa  vogue,  si  bien 
justifiée  d'avance  par  la  théorie,  permet  d'affirmer  que,  s'il  a 
déjà  rendu  d'importants  services,  il  est  appelé  à  en  rendre 
d'immenses  à  la  santé  publique  du  jour  où  il  pénétrera  dans 
la  vie  de  chacun,  du  jour  où  sa  valeur  réelle  sera  comprise,  et 
lui  vaudra  sa  place  dans  le  régime  hygiénique  de  tous. 

Ces  considérations  conduisent  dès  lors  à  accorder  plus  d'im- 
portance à  la  recherche  analytique  et  toxicologique  du  phénol, 


-  106  — 

puisque  l'expert,  tôt  ou  tard,  sera  dans  le  cas  d'en  constater 
plus  souvent  la  présence. 

L'emploi  du  phénol  en  thérapeutique  et  surtout  comme 
désinfectant,  les  erreurs  commises  dans  l'administration  de  ce 
médicament,  sa  présence  dans  divers  produits,  et  enfin  de 
nombreux  cas  d'empoisonnement  causés  par  inadvertance  dé- 
montrent l'importance  de  cette  recherche.  Examinons  donc  les 
procédés  qui  sont  conseillés  en  pareil  cas  et  la  modification 
que  je  propose. 

On  recommande  avec  raison  de  distiller  les  matières  orga- 
niques, liquides  ou  solides,  urine,  sang  ou  organes  riches  en 
sang,  avec  un  peu  d'acide  sulfurique  ou  phosphorique.  Si  le 
liquide  distillé  présente  l'odeur  caractéristique,  on  l'agite  avec 
de  l'éther  et  l'on  abandonne  à  l'évaporation  spontanée  le  liquide 
décanté,  pour  en  soumettre  le  résidu  aux  réactifs  habituels. 

Mais  lorsqu'aucun  indice  ne  vient  renseigner  sur  la  nature 
de  la  substance,  cause  de  l'accident  soumis  à  l'expertise,  il 
convient  de  suivre  le  procédé  général,  publié  par  le  professeur 
de  Dorpat.  Les  matières  à  examiner,  dit  M.  Dragendorff,  après 
parfaite  division,  sont  délayées  avec  de  Peau  distillée  de  ma- 
nière à  rendre  la  masse  très-fluide;  on  ajoute  pour  100  centi- 
mètres cubçs  du  mélange  10  centimètres  cubes  d'acide  sulfu- 
rique dilué  au  cinquième,  et  on  laisse  digérer  le  liquide,  dont 
on  a  constaté  l'acidité,  pendant  quelques  heures  à  50°;  on  ex- 
prime, et  l'on  recommence  le  même  traitement  avec  un  même 
volume  d'eau  distillée  acidulée.  Les  liquides  réunis  et  filtrés 
sont  évaporés  à  consistance  légèrement  sirupeuse;  le  résidu 
additionné  de  trois  ou  quatre  fois  son  volume  d'alcool  est  filtré 
après  vingt-quatre  heures  de  digestion,  et  le  filtre  lavé  avec  de 
l'alcool  à  70°. 

La  liqueur  alcoolique  distillée  dans  une  cornue  laisse  un 
liquide  aqueux  que  l'on  filtre  après  refroidissement  dans  un 
grand  flacon,  ou  on  l'agite  à  la  température  ordinaire  avec  de 
l'essence  de  pétrole  rectifiée,  bouillant  à  60°.  Le  pétrole  ayant 
été  décanté,  on  recommence  un  traitement  semblable  pour 
épuiser,  puis  on  abandonne  la  solution  de  pétrole  à  l'évapora* 
tion  spontanée  dans  un  certain  nombre  de  verres  de  montre. 

L'odeur  du  résidu,  sa  propriété  de  colorer  la  peau  en  blanc 
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et  de  précipiter  la  gélatine  et  l'albumine  appartiennent  égale- 
ment à  la  créosote  et  au  phénol  cressylique.  Il  en  est  de  même 
de  cette  coloration  bleu  foncé  que  prend  un  copeau  de  sapin 
imprégné  d'acide  phénique,  lor qu'après  l'avoir  plongé  dans  de 
l'acide  chlorhydrique  on  l'expose  à  l'air,  réaction  d'ailleurs 
sujette  à  caution,  suivant  mon  honorable  collègue  de  la  Fa- 
culté de  médecine  de  Nancy,  le  professeur  Ritter,.  qui  a  vu 
plus  d'un  copeau  devenir  bleu  ou  vert  par  l'action  de  l'acide 
chlorhydrique  seul. 

L'eau  bromée,  qui  précipite  en  blanc  jaunâtre  des  solutions 
très-diluées  d'acide  phénique,  est  certainement  une  réaction 
très-sensible;  mais  bien  que  le  précipité,  qui  s'obtient  très-len- 
tement dans  des  liqueurs  étendues,  prenne  une  structure  cris- 
talline, ce  n'en  est  pas  moins  une  réaction  plutôt  complémen- 
taire que  caractéristique. 

La  transformation  de  l'acide  phénique  en  acide  picrique  par 
l'acide  azotique  est  une  réaction  fort  sensible,  mais  complémen- 
taire, puisque  d'autres  substances  que  le  phénol  produisent  le 
même  résultat. 

La  propriété  que  possèdent  les  sels  ferriques  de  colorer  en 
bleu  l'acide  phénique  constitue  une  réaction  caractéristique; 
elle  est  suffisamment  sensible  lorsque  le  phénol  a  été  séparé 
par  un  des  modes  indiqués,  car,  d'après  Dragendorff,  le  sulfate 
ferrique  colore  en  lilas  une  solution  d'un  demi-milligramme 
par  centimètre  cube. 

La  réaction  que  j'ai  découverte,  objet  de  cette  communica- 
tion, repose  sur  l'extrême  facilité  avec  laquelle  on  peut  trans- 
former le  phénol  en  érythrophénate  de  soude,  sel  bleu  qui 
possède  un  pouvoir  colorant  très-considérable. 

J'ai  constaté  que  l'acide  phénique,  additionné  de  son  poids 
d'aniline,  puis  d'hypochlorite  de  soude,  donnait  une  liqueur 
d'un  bleu  foncé,  érythrophénate  de  soude,  remarquable  par  la 
pureté  et  la  persistance  de  sa  teinte*  que  cette  couleur  virait 
au  rouge  sous  l'influence  des  acides,  par  suite  de  la  mise  en 
liberté  de  l'acide  érythrophénique,  et  que  le  bleu  reparaissait 
dès  que  Ton  saturait  l'acide  rouge  par  un  alcali. 

On  arrive  au  même  résultat  par  l'hypochlorite  de  chaux, 
mais  avec  moins  de  netteté,  parce  qu'il  se  forme  en  même 
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temps  un  précipité  qui  trouble  la  transparence.  Aussi  je  con- 
seille l'emploi  de  l'hypochlorite  de  soude,  que  Ton  prépare  si 
rapidement  par  L'action  d'un  léger  excès  de  carbonate  de  soude 
sur  l'hypochlorite  de  chaux  et  filtration,  attendu  qu'il  se  prête 
mieux  à  tous  les  cas  de  recherche. 

Une  seule  goutte  de  phénol,  diluée  dans  500  centimètres 
cubes  d'eau,  que  l'on  traite  par  une  goutte  d'aniline,  puis  par 
de  Thypochlorite  de  soude,  donne  une  liqueur  bleue  très- 
foncée.  Qu'à  une  goutte  d'acide  phénique  on  ajoute  une  goutte 
d'aniline,  puis  2  litres  d'eau,  et  enfin  l'hypochlorite  de  soude, 
la  réaction  peut  tarder  pendant  une  minute,  puis  le  bleu 
apparaît,  se  développe  d'une  façon  très-nette  et  acquiert,  en 
une  heure  ou  deux,  une  intensité  surprenante  et  telle  qu'en 
ajoutant  deux  nouveaux  litres  d'eau,  la  teinte  bleue  est  encore 
si  bien  marquée  que  Ton  se  sent  encore  assez  éloigné  de  la 
limite  de  sensibilité. 

Je  n'ai  pas  cherché  l'extrême  limite  de  sensibilité  de  cette 
réaction,  mais  c'est  incontestablement  l'une  des  plus  sensibles 
de  la  chimie.  Elle  est  au  moins  trente  fois  plus  sensible  que 
celle  du  sulfate  ferrique  qu'a  mesurée  Dragendorff.  En  effet, 
d'après  le  chimiste  russe,  1  gramme  d'acide  phénique  dans 
2  litres  d'eau  est  encore  coloré  en  lilas  par  le  sulfate  ferrique, 
tandis  qu'en  admettant  0,066  pour  le  poids  d'une  goutte  de 
phénol,  il  s'ensuivrait  que  1  gramme  d'acide  phénique,  addi- 
tionné d'autant  d'aniline,  colorerait  encore  en  bleu,  sous  l'in- 
fluence de  l'hypochlorite,  60  litres  d'eau.  Ainsi,  dans  le  pre- 
mier cas,  la  coloration  lilas  se  produit  dans  les  solutions  au 
1/2000,  et,  dans  le  cas  de  ma  réaction,  le  bleu  se  manifeste 
encore  dans  des  solution*  au  1/66000. 

Cette  sensibilité  supérieure  m'a  permis  de  simplifier  le  mode 
de  recherche,  d'autant  plus  aisément  que  la  présence  des  ma- 
tières organiques  telles  qu'alcool,  savon,  matières  grasses,  etc., 
pourvu  qu'elles  soient  incolores,  ne  fait  pas  obstacle  à  la  pro- 
duction du  bleu.  Je  me  suis  placé  dans  les  conditions  d'un 
pharmacien  qui  n'a  pas  de  laboratoire  et  dont  tout  l'outillage  se 
réduit  à  des  entonnoirs,  à  des  vases  à  précipiter,  à  des  tubes. 
J'ai  évité  la  distillation  pour  la  majeure  partie  des  cas, 
et   réduit   mon  procédé  à  quelques  opérations  simples,    qui 
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permettent,  en  deux  ou  trois  heures,  d  affirmer  la  présence 
ou  de  supposer  l'absence  de  l'acide  phénique. 

Recherche  de  V acide  phénique  dam  le  sang  ou  dans  divers 
organes.  —  Supposons  le  cas  d'un  chimiste  attaché  à  une  Fa- 
culté de  médecine,  chargé  d'examiner  la  saignée  pratiquée  à 
un  malade  soumis  à  un  traitement  interne  ou  externe  à  l'acide 
phénique. 

Admettons  que  100  grammes  de  ce  sang  renferment  0,01  de 
cette  substance,  mes  expériences  ayant  été  faites  dans  ces  con- 
ditions. Je  les  traite  par  2  grammes  d'acide  sulfurique  étendus 
de  98  grammes  d'eau.  Le  sang,  recueilli  au  sortir  de  la  veine 
dans  une  capsule  chaude  et  tarée  d'avance,  se  mélange  fort 
bien  par  agitation  avec  le  liquide  acide;  mais  lorsqu'on  reçoit 
un  coagulum  au  laboratoire,  il  faut  le  diviser  dans  un  mortier 
de  porcelaine  avec  un  certain  volume  de  sable  qui  déchire  le 
réseau  fibrineux,  et  faire  ensuite  le  mélange.  Après  une  heure 
de  contact,  on  jette  sur  une  toile  mouillée  ;  les  matières  albu- 
mi  no  ides  qui  ont  traversé  la  toile  au  début  s'attachent  au  fond 
du  vase,  ce  qui  permet  de  décanter  la  majeure  partie  du  liquide. 
On  additionne  celui-ci  de  son  volume  d'alcool  à  90°  et  l'on 
jette  sur  filtre. 

Ces  additions  successives  d'eau  acidulée  et  d'alcool  condui- 
sent à  n'avoir  plus  par  centimètre  cube  que  25  millièmes  de 
milligramme  ou  25  millionièmes  de  gramme.  Lorsqu'on  a  re- 
cueilli environ  30  centimètres  cubes,  on  sature  l'acidité  par  le 
carbonate  de  soude,  on  ajoute  à  l'aide  d'une  baguette  de  verre 
une  fraction  de  goutte  d'aniline,  et  enfin  la  dissolution  d'hy- 
pochiorite  de  soude,  qui,  plus  dense,  traverse  le  liquide  et  se 
diffuse  imparfaitement  à  la  partie  inférieure.  Des  stries  jaunes 
se  manifestent  sur  le  passage  du  réactif,  et  la  base  du  verre  se 
teint  de  même  en  jaune,  qui  ne  tarde  pas  à  virer  au  vert,  pour 
passer  ensuite  au  bleu  verdâtre.  On  agite  seulement  alors,  et 
tout  le  liquide  prend  une  couleur  bleu  verdâtre.  Il  importe 
d'ajouter  suffisamment  d'hypochlorite  :  on  acquiert  d'ailleurs 
très-vite  le  coup  de  main  nécessaire  pour  la  réussite  de  ces  opé- 
rations. 
Dans  un  cas  d'expertise  médico-légale,  on  opère  soit  sur  le 
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sang  ou  sur  les  organes,  le  cœur,  les  poumons  ou  le  foie,  ou, 
dans  d'autres  cas,  sur  le  tissu  musculaire.  On  incise,  on  di- 
vise aussi  bien  que  possible  un  poids  donné  de  ces  matières, 
100  grammes  environ,  et  Ton  parfait  la  division  en  triturant 
dans  un  mortier  avec  du  sable  pur.  On  commence  comme  je 
viens  de  l'indiquer,  et,  soit  que  l'essai  préliminaire  ait  donné  un 
résultat  positif  ou  négatif,  on  exprime  ce  qui  reste  sur  toile, 
et  Ton  traite  le  résidu  pour  l'épuiser  par  la  moitié  du  poids 
précédent  d'eau  acidulée  à  2  p.  100  d'acide  sulfurique;  après 
un  contact  d'une  heure,  on  jette  de  nouveau  sur  toile,  on  sou- 
met à  la  presse,  et  les  liquides  réunis,  additionnés  de  leur  vo- 
lume d'alcool  à  90°,  sont,  après  contact  de  quelques  heures, 
filtrés  au  papier  dans  l'après-midi.  Le  lendemain,  le  liquide 
alcoolique  est  évaporé  au  bain-marie  dans  une  cornue  munie 
de  son  récipient,  et  si,  après  le  départ  de  l'alcool,  le  liquide  est 
quelque  peu  troublé,  ce  qui  arrive  d'ordinaire,  on  le  filtre 
dans  un  flacon  d'un  litre  bouchant  à  l'émeri. 

Si  l'essai  préliminaire,  effectué  comme  je  l'ai  dit  sur  une 
trentaine  de  grammes  de  liquide,  a  démontré  la  présence  de 
l'acide  phénique,  on  verse  dans  le  flacon  de  l'éther  rectifié,  on 
agite  vivement,  et,  après  séparation  en  deux  couches,  on  dé- 
cante le  liquide  éthéré  pour  reprendre  une  seconde  fois  par 
le  même  véhicule.  L'évaporation  spontanée  livre  l'acide  phé- 
nique dans  un  état  de  concentration  tel  que  Ton  pourra  répéter 
sur  ces  traces  toutes  les  réactions  connues,  et  conserver  une 
fraction  de  goutte  en  dissolution  alcoolique  comme  pièce  à 
conviction.  Toutefois  il  ne  faut  pas  oublier,  pour  reproduire  la 
réaction  bleue  de  Térythrophénate  de  soude,  la  nécessité  de 
saturer  au  carbonate  de  soude  la  portion  de  résidu  sur  laquelle 
on  opère,  si  l'acidité  en  a  été  constatée. 

Quand  l'essai  préliminaire  n'a  donné  qu'un  résultat  négatif, 
ce  qui  peut  tenir  à  des  quantités  si  faibles  d'acide  phénique 
dans  ces  30  grammes  qu'elles  n'atteignaient  pas  la  limite  de 
sensibilité  de  la  réaction,  il  est  plus  convenable  dans  le  doute 
de  continuer  par  le  procédé  Dragendorff,  et  de  reprendre  le 
liquide,  non  plus  par  de  l'éther,  mais  par  du  pétrole  rectifié 
bouillant  à  60°.  Le  résidu  de  cette  opération,  s'il  y  en  a  un, 
fournira  ma  réaction  s'il  y  a  lieu,  ou  sera  formé  par  l'une  ou 
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l'antre  des  substances  que  ce  véhicule  est  susceptible  de  dis- 
soudre en  présence  de  l'acide  sulfurique. 

Le  procédé  du  chimiste  russe  offre  la  ressource,  dans  la  néga- 
tive absolue,  de  reprendre  le  liquide  aqueux  par  un  autre  pré- 
cieux dissolvant,  la  benzine. 

Recherche  dans  l'urine.  —  On  emploie  environ  200  grammes 
d'urine  que  Ton  traite  par  4  grammes  d'acide  sulfurique  préala- 
blement étendu  de  16  grammes  d'eau,  et  l'on  maintient  à  50° 
pendant  une  heure.  On  ajoute,  aprè6  refroidissement,  un  vo- 
lume égal  d'alcool,  et,  après  un  certain  temps  de  contact,  on 
filtre  et  l'on  agit  comme  je  viens  de  l'indiquer. 

Recherche  dans  le  lait.  —  200  grammes  de  lait  sont  chauffés 
et  maintenus  à  une  température  voisine  de  l'ébullition,  après 
avoir  été  additionnés  du  mélange  ci-dessus  d'eau  et  d'acide  sul- 
furique, jusqu'à  séparation  entière  de  la  caséine;  on  filtre  le 
liquide  refroidi,  on  le  soumet  à  l'action  de  l'alcool,  et  l'on 
continue  comme  précédemment. 

J'ai  eu  par  hasard  l'occasion  d'examiner  le  lait  d'une  vache 
qui,  s'étant  affreusement  blessée  au  pâturage,  avait  été  pansée 
à  l'acide  phénique.  Il  m'a  suffi  d'ajouter  directement  au  lait 
une  goutte  d'aniline  et  de  l'hyperchlorite  pour  produire  la  co- 
loration bleue  de  l'érythrophénate  de  soude  au  bout  d'une 
minute. 

Recherche  dam  un  savon  au  phénate  de  soude.  —  1  gramme 
de  ce  savon  râpé  et  dissous  dans  un  peu  d'eau  distillée  fournit 
en  peu  d'instants  la  réaction  caractéristique  par  l'aniline  et 
lliypochlorite  de  soude. 

Bien  que  1  gramme  de  ce  savon  puisse  renfermer  0,01  d'a- 
cide phénique,  quantité  relativement  élevée,  la  réaction  au 
sulfate  ferrique  serait  inapplicable,  parce  qu'il  se  formerait  un 
précipité  de  savon  de  fer;  l'hypochlorite  de  chaux  ne  vaudrait 
pas  mieux  par  une  raison  analogue. 

Huile  à  graisser  les  machines.  —  Je  me  contente  de  les  émul- 
sionner  avec  un  volume  égal  d'une  dissolution  d'hydrate  de 
soude  au  vingtième,  et  de  jeter  sur  un  filtre  mouillé.  Le  liquide 
laiteux  qui  passe  donne  très-nettement  la  réaction,  tandis  que 
la  partie  plus  épaisse,  restée  sur  le  filtre,  ne  fait  que  l'accuser 
légèrement. 
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Sur  le  baume  de  Tolu;  par  P.  Garles. 

Lorsqu'on  traite  le  baume  de  Tolu  par  digestion  à  l'eau 
bouillante,  ce  liquide  se  sursature  d'acides  organiques  dont 
une  partie  cristallise  par  le  refroidissement.  Quels  sont  ces 
acides? 

Guibourt  dit  (Journ.  pharm.  et  chim.,  t.  XVII,  p.  84)  : 
Le  baume  de  Tolu  sec  cède  à  l'eau  bouillante  une  assez  grande 
quantité  d'acides  benzoïque  et  cinnamique.  La  même  opinion 
est  rapportée  dans  son  traité  des  drogues  simples.  Soubeiran 
donne,  suivant  l'analyse  de  M.  Kopp,  la  composition  suivante 
au  baume  de  Tolu  :  résine,  huile  volatile,  cinnaméine,  acide 
cinnamique. 

Scharling  (Ann.  chim.  et  phys.,  t.  XLVII)  prétend  que  le 
baume  de  Tolu  renferme  de  l'acide  benzoïque  libre.  M.  Riche 
dit  dans  ses  Leçons  de  Chimie,  p.  522  :  On  trouve  l'acide  ben- 
zoïque dans  diverses  substances  végétales  et  notamment  dans 
le  benjoin  et  le  baume  de  Tolu.  Pelouze  et  Fremy  n'y  ont 
trouvé  que  de  l'acide  cinnamique. 

Girardin  écrit  dans  son  Traité  de  chimie  (t.  II,  p.  247)  : 
L'acide  benzoïque  et  l'acide  cinnamique  se  trouvent  réunis 
dans  le  baume  de  Tolu  et  le  baume  de  Pérou  solides. 

Enfin,  on  lit  dans  le  Dictionnaire  de  Littré  et  Robin  :  Le 
baume  de  Tolu  renferme  une  petite  quantité  d'acide  cinna- 
mique et  une  grande  quantité  d'acide  benzoïque.  Les  opinions 
sur  la  question  sont,  on  le  voit,  très-diverses. 

Pour  notre  part,  ayant  eu  l'occasion  de  traiter  séparément 
par  digestion  du  baume  de  Tolu  dur  et  du  baume  de  Tolu 
mou,  nous  avons  chaque  fois  obtenu  des  échantillons  d'a- 
cides cristallisés  par  refroidissement.  Après  deux  cristallisa- 
tions dans  l'alcool  et  dans  l'eau,  nous  avons  vérifié  l'identité  et 
la  pureté  en  prenant  leurs  équivalents  au  moyen  d'une  liqueur 
alcaline  titrée,  suivant  la  méthode  ordinaire.  La  différence  du 
chiffre  de  ces  équivalents,  122  pour  l'acide  benzoïque  CuH60* 
et  148  pour  l'acide  cinnamique  C18H80*,  permettait  de  ré- 
soudre facilement  le  problème. 

Or,  nous  avons  trouvé  pour  l'équivalent  de   l'acide  du 
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baume  sec  147,85  et  148,40  pour  l'acide  du  baume  mou.  Ces 
résultats,  si  conformes  à  la  théorie,  permettent  d'affirmer  que 
l'acide  libre  du  baume  de  Tolu  dur  ou  mou  n  est  pas  de  l'a- 
cide benzoïque  ni  un  mélange  de  cet  acide  avec  le  cinnamique, 
mais  bien  de  V acide  cinnamique  pur. 


Sur  une  altération  pathologique  des  feuilles  de  Vlonidium 
austro-caledonicum  VieilL;  par  M.  Louis  Crié. 

Dans  la  Nouvelle-Calédonie,  les  feuilles  de  Vlonidium  austro- 
caledonicum  VieilL  sont  quelquefois  altérées  par  un  Pyrénomy- 
cète  du  genre  Septoria.  Cette  production,  que  nous  signalons 
pour  la  première  fois,  offre  quelques  points  de  ressemblance 
avec  le  Phyllosticta  buxicola,  mycromycète  dont  nous  avons 
récemment  fait  connaître  l'évolution  (1).  Comme  ce  dernier, 
notre  Septoria  de  la  Nouvelle-Calédonie  présente  des  taches 
Dépazéennes  excentriques  *et  amphigènes.  Il  ne  nous  a  pas  été 
permis  de  suivre  de  près  et  en  détail  l'évolution  de  cette 
sphère,  et  nous  avons  vainement  cherché  l'origine  du  point 
Dépazéen  (punctum  Depazeense). 

La  longue  traînée  blanchâtre  qui  s'étend  du  sommet  à  la 
base  de  la  feuille,  et  d'un  côté  seulement,  n'est  pas  le  résultat, 
comme  cela  arrive,  ainsi  que  nous  l'avons  démontré  dans  un 
bon  nombre  de  Depazea,  de  l'irrégularité  par  confluence  des 
taches  primitivement  simples  et  déterminées;  ici  la  tache  est 
simple,  très- étroite,  limitée  par  une  zone  d'un  brun  foncé  et 
un  peu  proéminente.  Des  points  noirâtres,  épiphylles  sont  dis- 
séminés çà  et  là  sur  la  face  supérieure  de  la  feuille  et  consti- 
tuent l'appareil  reproducteur  du  Septoria.  L'examen  microsco- 
pique prouve  que  ces  appareils  sont  des  pycnides  et  non  des 
périthèceS;  puisque  nous  n'avons  pu  y  observer  de  spores  en- 
dothèques.  Cette  production  représente,  sans  aucun  doute,  l'état 
pycnidien  d'une  sphérie  thécasporéej  elle  n'en  constitue  pas 

(1)  T.  L.  Crié.  Des  rapports  qui  existent  entre  la  structure  des  feuilles 
du  Buxus  sempervirens  et  révolution  des  taches  du  Phyllosticta  buxicola. 
—  Bull.  Soc.  Linn.  de  Norm. 

Jm%.  4e  Pherm.  ei  de  CAim.,  V  sème,  t.  XIX.  (Février  1874.)  8 
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moins  mn  pyrénomycète  fort  intéressant  à  étudier  au  point  de 
vue  de  la  pathologie  végétale. 

Ce  Septoria  n'a  été  décrit  nulle  part  et  nous  profitons  de  cette 
occasion  pour  le  dédier  à  M.  Chatin,  directeur  de  l'École  su- 
périeure de  pharmacie  de  Paris,  Septoria  Ckatiniana,  Nob. 

Epiphylla,  maculis  amphigenis,  limbolibus,  elongatis,  albes- 
centibus,  diametro  6-7  millim.  obtinentibus,  zona  nigrescentî- 
fusca  cinctis.  Peritheciis  (prae  Pycnidiis  Peritheciis  usor). 
Epiphyllis  numerosis,  sparsis  fuscis,  aut  nigrescentibus.  Sporis 
3  sept.,  ellipticis,  nigro-virescentibus. 

Habitat  in  Novâ-Caledoniâ  ad  folia  Ionidii  Austr.-CaJedonici 
prope  Nagap,  unde  Cl.  Vieillard  retulit. 

Insignis  species,  notis  expositis  a  congeneribus  facillime  di- 
gnoscenda. 

Sicut  iis  exsiccatis  Austr.-Caledonicis  formas  quidem  aliae 
Septoriœ  Chatinianœ,  sed,  sensu  nostro,  doneo  plura  specimina 
inspicere  liceat,  non  satis  adhuc  distincts  et  castigatae  ut  pro- 
priae  species  habendse  sint. 

Le  sel  en  agriculture;  par  M.  Bortier  (1). 

L'Association  libre  des  cultivateurs  à  Ghistelles  (Belgique)  étant 
persuadée  que  l'emploi  du  sel  en  agriculture  présente  des  avan- 
tages sérieux  et  donne  des  résultats  incontestablement  bons,  je 
crois  devoir  répondre,  en  son  nom,  aux  dernières  observations  de 
M.  Peligot,  qui  ne  partage  pas  cette  manière  de  voir.  Le  savant 
professeur  français  constate  que  des  haricots  cultivés  en  pots 
dans  une  bonne  terre,  additionnée  d'un  gramme  de  sel  par 
litre  de  terre,  présentent  une  végétation  chétive  et  parfois  ne 
germent  pas  du  tout  :  il  en  conclut  que  l'emploi  du  sel  est 
sans  utilité  en  agriculture. 

Cette  expérience  de  M.  Peligot  démontre  uniquement  que  si, 
à  une  terre  qui  renferme  naturellement  une  certaine  quantité 
de  sel  de  cuisine,  on  ajoute  encore  une  quantité  considérable 

(1)  Journal  de  V Agriculture,  Réponse  au  5*  mémoire  présenté  par  M.  Peligot 
à  l'Académie  des  sciences,  ayant  pour  titre  :  De  la  répartition  de  la  potasse 
et  de  la  soude  dans  les  végétaux.  Voir  le  Journal  de  pharmacie  et  de 
chimie,  t.  XVIII,  p.  5. 
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de  sel,  on  rend  cette  terre  stérile.  Il  s'agit  ici  d'un  gramme  de 
sel  par  litre  de  terre,  soit  d'un  kilog.  de  sel  par  mètre  cube  de 
terre,  c'est-à-dire  de  1,000  à  10,000  kilog,  à  l'hectare  (suivant 
que  Ton  suppose  le  sel  pénétrant  soit  à  10  centimètres,  soit  à 
1  mètre  de  profondeur  dans  le  sol).  Le  sel  en  agriculture  ne 
peut  être  employé  qu'à  raison  de  400  à  500  kilog.  de  sel  par 
hectare;  on  comprend  aisément  qu'en  triplant  ou  en  décuplant 
ce  chiffre,  les  conditions  chimiques  changent  du  tout  au  tout. 
M.  Peligot  a  donc  raison  d'affirmer,  et  tout  le  monde  sait, 
qu'une  terre  trop  salée  ne  produit  pas  de  récolte;  mais  il  a  tort 
de  conclure  d'une  façon  générale  de  cette  expérience,  que  le 
sel  employé  à  dose  convenable  exerce  une  action  pernicieuse 
sur  la  végétation.  —  Que  dirait-on  de  celui  qui  combattrait 
l'emploi  du  sel  dans  les  préparations  culinaires,  sous  prétexte 
que  les  personnes  qui  se  nourrissent  exclusivement  de  salaisons 
dépérissent  et  sont  sujettes  au  scorbut  ? 

Arrivons  à  la  seconde  considération  sur  laquelle  M.  Peligot 
se  fonde  pour  prétendre  qu'il  faut  désormais  retrancher  la 
soude  de  la  liste  des  engrais,  du  moins  pour  la  plupart  des 
plantes. 

On  sait  que  la  chimie  a  rendu  un  immense  service  à  l'agri- 
culture en  permettant  de  déterminer,  d'une  part,  la  composi- 
tion des  cendres  des  végétaux,  et  d'autre  part  la  composition 
des  terres  arables.  Chaque  plante  emprunte  au  sol  une  série 
de  produits  minéraux  dont  la  nature  et  les  proportions  sont  à 
peu  près  constantes  pour  une  espèce  donnée,  mais  qui  varie 
notablement  d'une  espèc  à  une  autre.  —  Telle  plante  absorbe 
beaucoup  d'acide  pho3phorique,  telle  autre  beaucoup  de 
chaux,  une  troisième  absorbe  à  la  fois  de  la  potasse  et  de  la 
soude,  telle  autre,  en  fait  d'alcali,  n'absorbe  que  la  potasse  et 
délaisse  la  soude. 

Théoriquement  et  pratiquement,  il  faut  que  le  sol  puisse 
fournir  tous  les  éléments  minéraux  nécessaires  au  développe- 
ment de  la  plante.  L'expérience  démontre  que  si  l'on  supprime 
un  de  ces  éléments,  la  plante  reste  chétive  et  se  trouve  arrêtée 
dans  son  développement. 

M.  Peligot  renverse  le  raisonnement  que  nous  venons  de 
faire  et  qui  est  passé  à  l'état  d'axiome  en  agriculture.  —  Au 
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lieu  de  dire  que  le  sol  doit  renfermer  tous  les  éléments  miné- 
raux que  l'on  trouve  naturellement  dans  les  plantes,  il  pose  en 
principe  que  le  sol  ne  doit  renfermer  que  les  éléments  contenus 
dans  les  cendres  des  plantes  cultivées  ;  que  tout  ce  qui  ne  se 
trouve  pas  dans  les  cendres  ne  peut  contribuer  en  rien  au  dé- 
veloppement de  la  plante  ;  que  si  la  plante  ne  renferme  pas 
de  soude,  il  est  complètement  inutile  d'introduire  du  sel  marin 
dans  le  sol.  Ce  raisonnement  est  nouveau,  mais  il  n'est  basé 
sur  aucune  expérience  pratique.  —  Il  ne  suffit  pas  de  produire 
sans  preuve  .une  pareille  thèse  !  —  Pour  trancher  cette  ques- 
tion, qui  n'est  pas  du  domaine  de  la  science  spéculative,,  il 
faut  recourir  à  des  essais  pratiques  exécutés  avec  précision  ;  il 
ne  faut  pas,  comme  M.  Peligot,  opérer  sur  la  première  terre 
fertile  venue,  en  faire  l'analyse  et  négliger  d'y  doser  la  seule 
chose  importante  à  connaître,  c'est-à-dire  son  contenu  naturel 
en  sel  de  cuisine.  On  s'expose  ainsi  à  introduire  du  sel  dans 
une  terre  qui  en  renferme  déjà  la  dose  voulue.  Il  faut  au  con- 
traire choisir  un  terrain  très-pauvre  en  sel  marin,  mais  conte- 
nant du  reste  tous  les  autres  principes  nécessaires  au  développe- 
ment de  la  plante;  il  faut  opérer  non  pas  en  pots  mais  en  plein 
champ,  et  si,  dans  ces  conditions,  la  partie  de  terrain  salée 
donne  une  récoite  plus  belle  et  plus  abondante  que  celle  qui  ne 
l'est  pas,  il  faut  s'incliner  et  reconnaître  que  le  sel  est  utile  en 
agriculture.  Notre  honorable  contradicteur  n'a  jamais  procédé 
ainsi,  mais  de  nombreux  agriculteurs  Font  fait  et  le  font  encore 
journellement.  Les  résultats  pratiques  obtenus  démontrent 
combien  la  thèse  de  M.  Peligot  est  peu  fondée. 

Le  sel  marin  est  incontestablement  utile  dans  un  très-grand 
nombre  de  cas,  soit  en  fournissant  de  la  soude  aux  plantes  qui 
en  demandent,  soit  en  stimulant  les  fonctions  vitales  des  végé- 
taux, qui,  sous  l'influence  de  cet  assaisonnement  providentiel, 
si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  absorbent  et  digèrent  avec  plus 
d'énergie  les  éléments  nutritifs  que  le  sol  renferme.  Il  est  bien 
entendu  que,  dans  ce  cas,  comme  l'a  très-bien  laissé  entrevoir 
M.  Thenard,  la  récolte  étant  belle  et  le  rendement  consi- 
dérable, il  faut,  sous  peine  d'épuiser  le  sol,  lui  restituer  tous 
les  ans  les  éléments  minéraux  que  la  récolte  enlève. 

En  me  faisant  le  défenseur  convaincu  de  l'emploi  du  sel  en 
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agriculture,  je  ne  fais  qu'obéir  à  une  conviction  profonde 
basée  sur  vingt  ans  de  pratique  et  de  résultats  concluants. 

On  me  permettra  en  terminant  d'invoquer,  à  l'appui  de  mon 
opinion,  l'autorité  de  quelques  savants  illustres  : 

Humphry  Davy,  dans  son  ouvrage  sur  la  Chimie  appliquée  à 
V agriculture  (1800),  a  été  un  des  premiers  à  constater  les  bons 
effets  du  sel.  Voici  comment  s'exprime  le  célèbre  chimiste  an- 
glais :  ce  L'efficacité  du  sel  me  paraît  suffisamment  établie  lors- 
qu'il est  appliqué  à  légère  dose;  il  est  probable  qu'elle  dépend 
de  la  réunion  de  plusieurs  causes.  Quelques  personnes  s'élèvent 
contre  l'usage  du  sel,  parce  que,  employé  en  quantité  considé- 
rable, il  rend  les  terres  stériles  ;  mais  cette  manière  de  raison- 
ner est  tout  à  fait  vicieuse.  »  (Chapitre  VII,  page  353.) 

Johnson,  dans  ses  Observations  sur  l'emploi  du  sel  en  agri- 
culture, a  publié  une  série  nombreuse  d'expériences  des  plus 
concluantes. 

M.  Girardin,  dans  sa  Courte  instruction  sur  l'emploi  du  sel 
en  agriculture,  rappelle  qu'en  Bretagne  et  en  Basse-Normandie, 
on  a  la  vieille  habitude  d'arroser  les  fumiers  avec  l'eau  de  mer. 

Le  sel  mélangé  au  fumier  ou  employé  en  compost,  dans  la 
proportion  de  400 à  500  kilog.  par  hectare,  possède  encore  l'in- 
appréciable avantage  d'absorber  l'humidité  de  l'atmosphère 
et  de  la  mettre  à  la  disposition  des  plantes  qui  souffrent  de  la 
sécheresse. 

Lecoq,  dans  ses  remarquables  mémoires,  Recherches  sur 
l'emploi  des  engrais  salins,  constate  que  le  sel  est  favorable  au 
froment,  à  l'orge  et  surtout  à  la  luzerne.  Les  résultats  qu'il  a 
obtenus  sur  la  luzerne  sont  les  plus  concluants:  300  kilog.de 
sel  employés  par  hectare  et  mélangés  avec  deux  tiers  de  cal- 
caire, ont  fourni  une  quantité  de  luzerne  beaucoup  plus  con- 
sidérable qu'une  autre  partie  du  champ  ayant  reçu  la  même 
quantité  de  calcaire  non  mélangé  de  sel. 

M.  Barrai,  dans  son  ouvrage  estimé,  Statique  chimique  des 
animaux  appliquée  à  la  question  de  l'emploi  agricole  du  sel, 
cite,  entre,  autres  expériences,  les  bons  résultats  que  l'on  ob- 
tient de  l'emploi  du  mélange  de  10  p.  100  de  sel  au  guano, 
et  de  l'excellent  effet  résultant  de  400  à  500  kilog.  de  sel  dissous 
dans  du  purin  destiné  à  l'arroseraient  d'un  hectare  de  terre. 
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M.  James  Gaird  fait,  en  faveur  de  l'emploi  du  sel,  plusieurs 
citations  dans  une  publication  qu'on  s'est  empressé  de  tra- 
duire :  Situation  économique  et  agricole  des  comtés  d'Angleterre. 

M.  Jenkins,  secrétaire  de  la  Société  royale  d'agriculture 
d'Angleterre,  nous  écrit  de  Londres  (l"  mars  1872),  que  «  en 
ce  qui  concerne  l'usage  du  sel  en  agriculture,  la  question  a  été 
pratiquement  résolue  {pratically  settled)  en  Anglererre  depuis 
plusieurs  années,  et  que  l'emploi  judicieux  de  ce  précieux 
auxiliaire  ne  saurait  donner  lieu  à  aucune  controverse  » . 

M.  Malaguti,  doyen  de  la  Faculté  des  sciences  de  Rennes, 
appelé  à  émettre  son  opinion  dans  une  enquête  sur  les  engrais 
industriels,  s'exprime  ainsi  :  —  «  On  se  sert  du  sel  à  deux  points 
de  vue  différents  :  pour  la  nourriture  du  bétail  et  pour,  l'a- 
mendement des  terres.  En  ce  qui  concerne  l'alimentation  du 
bétail,  je  crois  que  la  question  est  déjà  vidée.  Gomme  amende- 
ment pour  les  terres,  je  ne  mets  pas  en  doute  que  le  sel  ne  soit 
un  véritable  aliment  pour  la  plupart  des  plantes,  surtout  lors- 
qu'il est  mélangé  avec  des  phosphates  terreux,  des  composts  ou 
des  fumiers.  Si  quelqu'un  s'avisait  de  soulever  la  question  de 
Futilité  du  sel  en  agriculture  anglaise,  il  serait  considéré 
comme  tout  à  fait  en  état  de  distraction.  » 

Liebig  dans  son  dernier  traité  intitulé  :  Les  lois  naturel- 
les de  l'agriculture,  tome  TI,  page  363,  s'exprime  ainsi  : 
a  Lorsque  le  sel  de  cuisine  seul  parvient  à  augmenter  les  pro- 
duits d'un  sol,  ou  bien  lorsque  l'action  des  sels  ammoniacaux 
et  du  salpêtre  du  Chili  s'accroît  par  une  addition  de  sel  de 
cuisine,  nous  avons  toute  raison  de  croire  que  l'effet  de  ces 
trois  sels  dépend  principalement  de  la  faculté  qu'ils  possèdent 
de  disperser  les  éléments  contenus  dans  le  sol  et  de  les  rendre 
assimilables.  »  Il  cite  ensuite  les  expériences  faites  par  M.  Kuhl- 
mann  sur  une  prairie  naturelle  qu'il  fuma  :  1°  avec  du  sel 
ammoniac  ;  2°  avec  un  mélange  de  sulfate  d'ammoniaque  et 
de  sel  de  cuisine.  L'addition  du  sel  de  cuisine  dans  deux  expé- 
riences successives  a  donné  par  hectare  un  surcroît  notable  de 
récoltes  en  foin.  Ce  surcroît  a  été  dans  la  première  expérience 
de  640  kilog.;  dans  la  seconde,  il  a  atteint  le  chiffre  énorme  de 
1,987  kilog.,  c'est-à-dire  que  sans  sel  marin  la  récolte  était, 

dans  le  premier  cas,  de  2,533  kilog.,  que  par  le  sel  marin  elle 
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a  été  portée  à  3,173  kilog.,  et  que  dans  le  second  cas,  par  l'ad- 
dition du  sel  marin,  la  récolte  s'est  accrue  de  3,700  kilog.  à 
5,687. 

Plus  loin,  page  365,  le  célèbre  chimiste  constate  que,  par 
l'emploi  du  sel  de  cuisine  dans  la  culture  de  l'orge  et  du  fro- 
ment, on  augmente  considérablement  le  produit  de  la  récolte 
tant  en  paille  qu'en  grain.  Voici  du  reste  le  tableau  qui  se 
rapporte  à  ces  deux  cultures  : 

Fumure. 


Sel  ammoniacal. 


Sel  ammoniacal 

et  sel  de  coisine. 


Augmentation 

du  produit 

par  reddition 

dn  sel  de  cuisine. 


Orge. 

Parcelle  I.  . 
Parcelle  11. . 
Parcelle  III. 
Parcelle  IV. 


Froment 
dlÛTer. 


Grain. 
6,355 
8,470 
7,280 
6,912 


Grain. 
Parcelle  I.  .    19,600 
Parcelle  II. .    21,520 
Parcelle  III.    25,040 
Parcelle  IV..    27,090 


Paille. 
16,205 
16,730 
17,920 
18,287 


Paille. 

41,440 

38,940 

57,860 

65,100 


Grain. 
14,550 
16,510 
9,887 
11,130 

Fumure. 

Grain. 

29,904 

31,696 

31,416 

34,832 


Paille. 
27,020 
36,645 
24,832 
27,969 


Paille. 

61,400 

71,960 

74,984 

74,684 


Grain. 
8,195 
8,040 
2,607 
4,218 


Grain. 
10,304 
10,176 
6,376 

7,742 


PaiUe. 

10,815 

19,915 

6,912 

9,682 


Paille. 
19,600 
33,020 
17,124 

9,584 


Ces  résultats  peuvent  se  passer  de  commentaires  et  plaident 
plus  chaleureusement  la  cause  du  sel  marin  que  tous  les  rai- 
sonnements théoriques  possibles. 

Liebig,  s'appuyant  sur  ces  deux  expériences,  précise  davan- 
tage la  pensée  qu'il  exprime  dans  les  premières  lignes  de  cette 
citation  ;  il  dit  :  a  Dan6  ces  deux  séries  d'expériences,  les  ren- 
dements, tant  en  grain  qu'en  paille,  s'accrurent  notablement 
par  l'addition  du  sel  de  cuisine  ;  et  je  crois  inutile  de  faire  re- 
marquer de  nouveau  que  cet  accroissement  eût  été  impossible, 
s'il  ne  s'était  pas  trouvé  dans  le  sol  une  certaine  quantité  d'a- 
cide phosphorique,  de  silice,  de  potasse,  etc. ,  susceptibles  de 
devenir  actifs,  mais  qui  n'auraient  pas  agi  sans  la  présence  du 
$d  de  cuisine  qu'il  a  suffi  d'ajouter,  pour  les  rendre  efficaces*  » 
C'est  pour  n'avoir  pas  tenu  compte  de  la  nature  du  sol  sur 
lequel  on  opérait  ;  c'est  pour  ne  pas  s'être  assuré  si  ce  sol  ne 
renferme  pas  naturellement  une  certaine  quantité  de  sel  ma- 
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rin  ;  c'est  pour  n'avoir  pas  employé  le  sel  dans  la  proportion 
voulue,  qu'il  y  a  eu  tant  de  mécomptes  et  qu'il  s'est  produit 
sur  cette  question  des  opinions  si  diverses.  Aujourd'hui,  grâce 
à  des  expériences  mieux  dirigées  et  plus  complètes,  grâce  sur- 
tout à  la  suppression  de  l'impôt  du  sel  dans  plusieurs  pays, 
nous  voyons  s'accroître  de  jour  en  jour  le  nombre  des  parti- 
sans de  l'emploi  du  sel  en  agriculture. 

Les  promoteurs  du  sel  se  voient  encore  méconnus,  comme 
l'ont  été  pendant  si  longtemps  ceux  qui  préconisaient  l'emploi 
des  cendres,  de  la  suie  et  du  guano,  matières,  qui,  disait-on, 
épuisaient  le  sol.  Les  cendres,  la  suie  et  le  guano  ont  été  réha- 
bilités le  jour  où  l'on  a  su  en  faire  un  emploi  judicieux.  Il  en 
sera  de  même  du  sel,  dont  la  cause  sera  bientôt  gagnée  sur  le 
continent  comme  elle  Test  déjà  en  Angleterre. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


Note  sur  de  nouveaux  dérivés  du  propyle  (suite); 
par  M.  A.  Cahours  (1). 

M.  Cahours  fait  connaître  quelques  nouvelles  combinaisons 
éthérées  qui  se  rattachent  à  la  série  du  propyle. 

Oxalate  de  propyle.  —  Lorsqu'on  distille  l'alcool  propylique 
anhydre  avec  de  l'acide  oxalique  desséché  employé,  soit  seul,  soit 
additionné  du  tiers  de  son  poids  d'acide  sulfurique,  il  se  condense 
dans  le  récipient  un  liquide  incolore  et  limpide  que  l'eau  sé- 
pare en  deux  couches.  La  couche  supérieure,  qui  est  un  peu 
plus  légère  que  l'eau,  étant  lavée  avec  une  solution  de  carbo- 
nate de  soude,  puis  à  l'eau  distillée,  est  desséchée  sur  du  chlo- 
rure de  calcium.  Le  liquide  étant  soumis  à  la  distillation 
commence  à  bouillir  vers  85°;  mais  le  thermomètre  monte  ra- 
pidement, et  la  majeure  partie  passe  entre  205  et  215°. 

Cette  dernière  portion  étant  soumise  à  une  nouvelle  rectifi- 
cation donne  finalement  un  liquide  incolore  très-limpide, 
doué  d'une  odeur  aromatique  qui   rappelle  celle  de  l'éther 

(I)  Voir  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  t.  XVII,  p.  363. 
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oxalique,  et  dont  la  densité,  peu  différente  de  celle  de  l'eau, 
est  représentée  par  le  nombre  1,018  à  22e.  Ce  composé,  qui 
présente  la  composition  de  l'éther  oxalopropylique,  est  repré- 
senté par  la  formule 

Il  bout  régulièrement  entre  209  et  211°.  Une  dissolution 
aqueuse  d'ammoniaque  le  transforme  rapidement  en  oxamide. 
Lorsqu'on  fait  agir  sur  cet  éther  une  dissolution  alcoolique 
d'ammoniaque,  en  évitant  de  l'employer  en  excès,  la  liqueur 
ne  se  trouble  pas.  Soumise  à  l'évaporation,  cette  dissolution 
abandonne  une  belle  substance  cristallisée,  correspondant  à 
l'oxamélhane.  C'est  V éther  oxalopropylique, 

C*H*AzO»CWO. 

€hauffé  dans  un  petit  tube,  ce  composé  fond  en  un  liquide 
incolore,  puis  exhale  des  vapeurs  qui  se  condensent  en  prismes 
déliés  sur  les  parties  froides  du  tube. 

L'éther  oxalopropylique  se  décompose  assez  rapidement  au 
contact  de  l'eau,  en  régénérant  l'acide  oxalique  et  l'alcool  pro- 
pylique,  qui  ont  servi  à  sa  préparation.  La  décomposition  est 
encore  plus  prompte  lorsqu'on  remplace  l'eau  pure  par  une 
dissolution  de  potasse  ou  de  soude. 

Carbonate  de  propyle.  —  Le  sodium  agit  sur  l'oxalate  de 
propyle  sous  l'influence  de  la  chaleur  de  la  même  manière  que 
sur  son  homologue  éthylique.  On  observe  les  mêmes  phéno- 
mènes, et  la  conduite  de  l'opération  est  exactement  la  même. 
Le  produit  de  la  réaction  étant  traité  par  l'eau,  il  se  sépare  un 
liquide  éthéré  qui,  lavé,  séché  sur  du  chlorure  de  calcium  et 
soumis  à  la  distillation,  passe,  pour  la  plus  grande  partie, 
entre  150  et  165°.  Ce  produit,  soumis  à  de  nouvelles  rectifica- 
tions, donne  finalement  un  liquide  bouillant  entre  156  et  160°, 
dont  la  densité  est  de  0,968  à  la  température  de  22*. 

C'est  un  liquide  incolore  et  très-limpide,  dont  l'odeur  suave 
rappelle  celle  du  carbonate  d'éthyle.  Bouilli  avec  une  solution 
concentrée  de  potasse  caustique,  il  se  dédouble  avec  régénéra- 
tion d'alcool  propylique.  Au  contact  d'une  dissolution  aqueuse 
d'ammoniaque,  il  se  change  lentement,  à  la  température  ordi- 
naire, en  urétkane  propylique,  qui  se  sépare  par  l'évaporation 
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de  la  liqueur  sous  la  forme  de  prismes  magnifiques.  La  trans- 
formation est  plus  rapide  avec  une  dissolution  alcoolique. 
Sa  composition  est  représentée  par  la  formule 

QWHP  =  r.W(C«HTO)«. 

Salicylate  de  propyle*  —  Ce  composé  s'obtient  en  soumet- 
tant à  la  distillation  un  mélange  d'alcool  propylique,  d'acide 
salicylique  et  d'acide  sulfurique  concentré,  ces  trois  corps 
étant  employés  dans  les  rapports  de  2,2  et  1 .  Le  liquide  con- 
densé dans  le  récipient  étant  traité  par  l'eau,  il  se  sépare  une 
huile  qui  vient  nager  à  la  surface.  On  la  purifie  par  un  lavage 
à  l'eau  chargée  de  carbonate  de  soude,  qui  la  débarrasse  d'une 
petite  quantité  d'acide  sulfureux  qu'elle  tenait  en  dissolution  ; 
on  la  lave  ensuite  à  l'eau  distillée,  puis  on  la  fait  digérer  pen- 
dant quelques  heures  sur  du  chlorure  de  calcium;  enfin  on  la 
rectifie. 

L'ébullition  du  liquide  commence  à  85°  et  se  maintient  pen- 
dant quelques  instants  entre  cette  température  et  92*  ;  puis  elle 
s'élève  très- rapidement,  et  les  deux  tiers  du  liquide  environ 
passent  entre  230  et  240°.  Une  nouvelle  distillation  fournit  cet 
éther  à  l'état  de  pureté. 

Ainsi  purifié,  le  salicylate  de  propyle  est  un  liquide  incolore, 
limpide  et  très-réfringent.  Son  odeur  suave  rappelle  celle  du 
salicylate  de  méthyle.  Sa  densité  est  de  1,021  à  21*.  Il  bout 
entre  238  et  240°.  Sa  saveur  est  chaude  et  aromatique.  Peu 
soluble  dans  l'eau,  à  laquelle  il  communique  néanmoins  son 
odeur,  il  se  dissout  en  toutes  proportions  dans  l'alcool  et 
l'éther. 

Sa  composition  est  représentée  par  la  formule 

C«H»0*C«H70  =  C*WKfi. 

De  même  que  ses  homologues  inférieurs,  les  salicylates  de 
méthyle  et  d'éthyle,  le  salicylate  de  propyle  s'unit  aux  alcalis, 
avec  lesquels  il  forme  des  combinaisons  cristallisables.  Distillé 
sur  de  la  baryte,  il  se  dédouble  en  acide  carbonique  qui  s'unit 
à  l'alcali  et  en  phénate  de  propyle  qui  se  dégage.  Nous  revien- 
drons tout  à  l'heure  sur  ce  produit,  qu'on  peut  préparer  au 
moyen  d'un  procédé  plus  commode. 

Le  chlore  et  le  brome  agissent  énergiquement  sur  le  salicy- 
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late  de  propyle  et  donnent  naissance  à  des  produits  de  substitu- 
tion qui  cristallisent  très-bien. 

L'acide  nitrique  fumant,  ajouté  par  petites  portions  et 
refroidi,  transforme  le  salicylate  de  propyle  en  nitrosalicylate 
ou  indigotate  de  propyle,  que  l'eau  sépare  sous  la  forme  d'une 
huile  jaune  pesante.  Emploie-t-on  l'acide  en  excès  et  fait-on 
bouillir,  on  obtient  une  belle  cristallisation  d'acide  picrique; 
enfin,  par  son  contact  avec  une  dissolution  aqueuse  d'ammo- 
niaque, il  se  transforme  à  la  longue  en  salicylamide. 

Je  n'ai  pas  cru  devoir  pousser  plus  loin  l'étude  de  ce  com- 
posé dont  les  analogies  avec  ses  homologues  inférieurs  font  pré- 
voir quels  sont  les  dérivés  qui  pourront  naître  de  son  contact 
avec  les  réactifs. 

Phénate  de  propyle.  —  Nous  avons  dit  précédemment  qu'en 
distillant  le  salicylate  de  propyle  sur  de  la  baryte  anhydre  cette 
base  se  changeait  en  carbonate  avec  formation  de  phénate  de 
propyle. 

Ce  composé  peut  s'obtenir  plus  facilement  et  plus  économi- 
quement en  chauffent  en  vase  clos,  à  une  température  de  100 
et  1 10°,  l'iodure  de  propyle  avec  une  dissolution  alcoolique  de 
phénate  de  potasse.  La  réaction  étant  terminée  au  bout  de 
quelques  heures,  on  laisse  refroidir  les  tubes  dont  on  extrait  le 
contenu.  De  l'eau,  ajoutée  à  ce  produit,  détermine  la  sépara- 
tion d'une  huile  qu'on  lave  à  plusieurs  reprises  avec  de  l'eau 
alcaline,  puis  à  l'eau  pure;  on  la  dessèche  ensuite  sur  du  chlo- 
rure de  calcium;  enfin  on  la  rectifie. 

Ce  liquide  commence  à  bouillir  vers  160°;  mais  bientôt  *a 
température  s'élève  à  190°,  et  la  presque  totalité  distille  entre 
190  et  195°. 

Une  nouvelle  rectification  fournit  le  phénate  de  propyle  à 
l'état  de  pureté  parfaite. 

Cesi  un  liquide  incolore,  très-mobile,  dont  l'odeur  suave 
rappelle  celle  du  phénate  d'éthyle.  Sa  densité  est  de  0,968  à  la 
température  de  20°.  Il  bout  régulièrement  entre  190  et  191°. 

Le  brome  l'attaque  vivement  en  donnant,  lorsqu'on  l'em- 
ploie en  excès  et  que  l'on  fait  intervenir  la  chaleur,  un  produit 
incolore,  cristallisé  en  belles  aiguilles  blanches. 
L'acide  nitrique  fumant  l'attaque  avec  une  grande  énergie. 
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Lorsqu'on  laisse  tomber,  en  effet,  cet  acide  sur  du  phénate  de 
propyle,  chaque  goutte  produit  un  bruissement  en  arrivant  au 
contact  de  ce  liquide,  qui  prend  une  coloration  d'un  brun 
rougeâtre  en  même  temps  que,  un  peu  au-dessus  du  liquide, 
apparaît  contre  les  parois  du  tube  une  couche  mince  d'une 
belle  couleur  d'indigo.  En  continuant  l'addition  progressive  de 
l'acide,  il  arrive  bientôt  un  moment  où  l'action  s'arrête.  De 
l'eau  versée  sur  ce  produit  détermine  la  séparation  d'une  huile 
brun  rougeâtre  plus  pesante  que  l'eau. 

Si,  au  lieu  de  s'arrêter  à  ce  point,  on  ajoute  de  l'acide  et 
qu'on  chauffe  jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  manifeste  plus  d'action,  à 
l'ébullition,  il  se  forme  un  nouveau  produit  que  l'eau  préci- 
pite sous  la  forme  d'une  huile  pesante  d'un  jaune  clair.' 

L'acide  sulfurique  concentré  le  dissout,  comme  ses  homolo- 
gues inférieurs,  et  donne  un  acide  copule. 

La  composition  du  phénate  de  propyle  est  représentée  par  la 

formule 

C«H«(C«HT)0«  =  Cl0H"O*. 

Azotite  de  propyle.  —  Lorsque  Ton  fait  passer  dans  de  l'al- 
cool propylique,  qu'il  faut  avoir  soin  de  maintenir  froid,  un 
courant  d'acide  nitreux  provenant  de  l'action  de  l'acide  azoti- 
que sur  l'amidon,  ces  deux  corps  réagissent  immédiatement 
l'un  sur  l'autre.  Si  l'on  arrête  le  courant,  dès  que  les  vapeurs 
ne  paraissent  plus  absorbées,  on  peut  considérer  la  réaction 
comme  terminée.  De  l'eau  ajoutée  à  la  liqueur,  qui  est  forte- 
ment acide,  détermine  aussitôt  la  séparation  d'une  huile  qui 
vient  nager  à  la  surface. 

Cette  dernière  étant  lavée,  d'abord  avec  une  dissolution  de 
carbonate  de  soude,  puis  à  l'eau  pure,  est  séchée  sur  du  chlo- 
rure de  calcium  anhydre  et  finalement  soumise  à  la  rectifi- 
cation. 

Le  thermomètre,  qui  marque  à  peine  40*  lorsque  l'ébullition 
commence  à  se  déclarer,  se  maintient  pendant  quelque  temps 
entre  cette  température  et  50°.  Entre  ces  limites,  j'ai  recueilli 
une  proportion  assez  notable  de  produit,  puis  la  température 
s'est  élevée  rapidement  à  100°  et  s'est  maintenue  pendant  quel- 
que temps  entre  105  et  112;  il  ne  restait  alors  dans  la  cornue 
qu'une  quantité  de  liquide  insignifiante. 
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Le  produit  le  plus  volatil  étant  soumis  à  de  nouvelles  rectifi- 
cations distille  pour  la  plus  grande  partie  entre  43  et  46". 

Ce  composé,  qui  est  le  véritable  homologue  de  l'éther  ni- 
treui,  dont  il  reproduit  les  principales  propriétés,  et  l'isomère 
du  nitropropane,  est  un  liquide  incolore,  très-mobile,  brûlant 
avec  une  flamme  jaunâtre,  et  dont  l'odeur  analogue  à  celle  de 
Féther  nitreux  rappelle  fortement  celle  des  pommes  de  reinette. 
Sa  densité  est  de  0,935  à  21°. 

Sa  composition  est  représentée  par  la  formule 

Quant  au  produit  le  moins  volatil  qui,  après  purification, 
bout  entre  108  et  110°,  et  dont  jejnai  pas  fait  l'analyse,  il  pa- 
rait constituer  le  nitrate  de  propyle. 


Sur  une  combinaison  de  l'urée  avec  Vacètyle  chloré; 

par  M.  D.  Tommasi. 

Ce  composé,  qui  résulte  de  la  substitution  d'un  atome 
d'acétyle  monochloré  C'H'CIO  à  un  atome  d'hydrogène  dans 
Purée,  et  que  je  désignerai  sous  le  nom  de  chloracétylurée 

CO" 
(C*H*C10)'H       Ai», 
H* 

se  produit  parla  combinaison  directe  de  l'urée  avec  le  chlorure 
d'acétyle  chloré. 

Pour  préparer  ce  composé,  on  introduit  dans  un  ballon  à 
long  col,  bien  sec,  une  molécule  d'urée  préalablement  desséchée 
à  100°,  et  une  molécule  de  chlorure  de  chloracétyle  pur.  Le 
mélange  des  deux,  corps  se  fait  sans  dégagement  de  chaleur; 
mais  bientôt  il  s'établit  une  vive  réaction,  la  masse  devient 
liquide,  s' échauffe  très-fortement  et  entre  en  ébullition;  des 
torrents  d'acide  chlorhydrique  se  dégagent,  en  même  temps 
qu'une  masse  blanche,  solide,  s'attache  contre  les  parois  du 
ballon.  On  abandonne  la  réaction  à  elle-même,  et  lorsqu'elle  est 
complètement  terminée,  on  chauffe  le  ballon  pendant  quelques 
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heures  au  bai  n-marie,  afin  d'achever  la  réaction  qui  est  exprimée 
par  la  formule  suivante  : 

Le  produit  blanc  qui  recouvre  les  parois  du  ballon  est  lavé  à 
plusieurs  reprises  avec  de  l'eau  distillée  froide,  exprimé  entre 
des  doubles  de  papier  et  dissous  dans  l'alcool  bouillant;  on 
filtre  la  solution  alcoolique,  et  on  l'abandonne  à  elle-même 
pendant  vingt- quatre  heures.  Au  bout  de  ce  temps,  la  capsule 
se  trouve  tapissée  de  beaux  cristaux  légèrement  colorés  en  jaune, 
que  Ton  purifie  par  plusieurs  cristallisations  dans  l'alcool  avec 
du  noir  animal. 

La  chloracétylurée  cristallise  en  fines  aiguilles  incolores, 
insolubles  dans  l'eau  froide,  peu  solubles  dans  Peau  bouillante. 
L'alcool  à  40°  la  dissout  faiblement  à  froid,  en  assez  grande 
quantité  à  chaud.  Chauffée  au  bain  d'huile  dans  un  tube  à 
essai,  elle  commence  à  se  décomposer  vers  la  température  de 
160°;  en  même  temps  une  faible  partie  du  produit  non  altéré 
se  sublime  et  se  dépose  sur  les  parois  froides  du  tube  en  fines 
aiguilles  blanches  et  soyeuses.  Chauffée  sur  une  lame  de  platine, 
la  chloracétylurée  fond  et  dégage  des  vapeurs  blanches.  L'acide 
nitrique  fumant  l'attaque  à  la  température  ordinaire  avec 
dégagement  de  produits  gazeux,  parmi  lesquels  j'ai  constaté  la 
présence  de  l'acide  carbonique.  L'acide  azotique  concentré  la 
dissout  très-peu  à  froid,  en  plus  grande  quantité  à  chaud,  sans 
qu'il  y  ait  décomposition.  Il  en  est  de  même  des  acides  sulfu- 
rique,  chlorhydrique  et  acétique. 

La  chloracétylurée  n'est  précipitée  ni  par  le  nitrate  mercureux 
ni  par  l'azotate  d'argent. 

Lorsqu'on  fait  réagir  l'hydrogène  naissant  sur  la  chloracéty- 
lurée, au  lieu  d'obtenir  de  l'acétylurée  et  de  l'acide  chlorhy- 
drique, on  obtient  un  composé  cristallisante  très-soluble  dans 
l'eau  froide.  N'ayant  pas  encore  à  ma  disposition  une  quantité 
suffisante  de  ce  nouveau  produit,  il  m'a  été  impossible  d'en 
faire  l'analyse. 

L'analyse  de  la  chloracétylurée  conduit  à  la  formule  suivante  : 

C»B«C10*Ai». 


—  127  —      § 

Lorsqu'on  place  sur  l'extrémité  de  la  langue  une  petite  par- 
celle de  chloracétylurée  (environ  1/2  milligramme),  on  n'accuse 
aucune  sensation  particulière  ;  mais  bientôt,  au  bout  de  deux 
à  trois  minutes,  on  éprouve  dans  le  larynx  une  saveur  brûlante 
accompagnée  d'une  douleur  très*  vive  et  une  gêne  assez  sensible 
de  la  respiration.  Ces  symptômes  disparaissent  ordinairement 
au  bout  d'une  heure. 

On  peut  conclure  des  expériences  faites  sur  les  animaux  que 
la  chloracétylurée  n'appartient  pas  à  la  classe  des  poisons  vio- 
lents. 


Note  sur  le  guano;  par  M.  E.  Chevreul. 

Dans  cette  note  je  me  propose  de  faire  sonnaître  un  sel  formé 
à'acidephospkorique,  d'ammoniaque,  de  potasse  et  d'eau,  que  je 
n'avais  point  encore  rencontré  dans  les  guanos  dont  j'ai  parlé 
précédemment,  et  en  outre  quelques  faits  relatifs  à  V acide 
(nique  et  à  un  autre  acide  volatil  dont  l'odeur  se  rapproche  de 
celle  de  l'acide  phocénique. 

J'ai  obtenu  le  phosphate  ammoniaco  de  potasseJiydraié  d'une 
cristallisation  lente  de  l'eau  mère  d'une  première  cristallisa- 
tion ;  il  s'est  produit  dans  le  premier  lavage  d'un  guano  que 
m'avait  remis  fil.  Barrai. 

Ce  sel  est  en  cristaux  plus  volumineux,  plus  décidément 
prismatiques  que  les  cristaux  obtenus  des  premiers  lavages 
d'autres  guanos. 

A  l'état  de  pureté  ils  sont  incolores  et  parfaitement  limpides.- 

Ils  sont  plutôt  alcalins  à  l'hématine  qu'acides. 

Ils  précipitent  l'azotate  d'argent  en  jaune  citrin,  comme  le 
font  les  phosphates  tribasiques. 

Ils  précipitent  en  blanc  le  chlorure  de  baryum;  le  précipité 
est  soluble  dans  l'acide  chlorhydrique  étendu. 

Chauffés  dans  un  tube  de  verre,  ib  éprouvent  d'abord  la 
fusion  aqueuse  ;  de  la  vapeur  d'eau  se  dégage  avec  de  l'am- 
moniaque, et  une  fumée  blanche  se  condense  à  l'état  solide. 

Le  résidu  de  la  distillation,  fondu  en  verre,  dégage  de  fines 
bulles  gazeuses  probablement  ammoniacales;  enfin  il  présente 
uoe  matière  vitreuse  soluble  dans  l'eau,  très-acide  au  papier 
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bleu  de  tournesol.  Restait  à  savoir  si  c'était  de  l'acide  phos- 
phorique  pur  ou  uni  à  une  base  fixe. 

On  décomposa  par  Veau  de  baryte  pure  10  grammes  de  set 
dissous  dans  l'eau.  Il  fallut  employer  un  assez  grand  excès  de 
baryte  pour  précipiter  la  totalité  de  l'acide  phosphorique,  par 
la  raison  qu'il  restait  dans  la  solution  de  l'ammoniaque  et, 
comme  je  vais  le  dire,  de  la  potasse,  de  sorte  qu'après  la  préci- 
pitation de  l'acide  phosphorique  il  fallut  faire  passer  de  l'acide 
carbonique,  afin  de  précipiter  l'excès  de  la  baryte.  Après  avoir 
filtré  la  liqueur,  évaporé  de  l'eau  et  de  l'ammoniaque,  on 
obtint  un  résidu  de  potasse  précipitant  immédiatement  le  chlo- 
rure de  platine. 

J'y  recherche  maintenant  la  présence  de  la  soude  au  moyen 
du  chlorure  de  platine. 

Enfin  le  phosphate  de  baryte,  décomposé  par  l'acide  sul- 
furique,  donna  de  l'acide  phosphorique  parfaitement  carac- 
térisé. 

J'ai  dit  que  le  sel  précédent  avait  été  obtenu  par  une  cris* 
tallisation  lente  de  l'eau  mère  d'une  première  cristallisation. 
Celle-ci  s'était*  produite  lors,  de  la  concentration  du  premier 
lavage  du  guano  dans  le  vide ,  séché  par  l'acide  sulfuri- 
que  ;  il  va  sans  dire  qu'il  s'était  d'abord  dégagé  une  quantité 
notable  de  carbonate  d'ammoniaque  qui  m'avait  obligé  à  re- 
nouveler l'acide. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  s'était  produit,  dans  le  vide,  des  cris- 
taux plus  minces  et  plus  allongés  que  les  précédents. 
'    Ce  sel  ne  m'a  pas  paru  absolument  leur  identique,  quoique 
contenant  certainement  de  l'acide  phosphorique,  de  l'ammo- 
niaque, de  la  potasse  et  de  l'eau. 

30  grammes  de  sel,  à  la  vérité  coloré,  mis  avec  40  grammes 
d'eau,  ont  fait  une  légère  effervescence  due  à  de  l'acide  carbo- 
nique, comme  le  prouve  le  petit  appareil  que  je  mets  sous  les 
yeux  de  l'Académie.  Du  reste,  je  remarque  que  des  cristaux 
à'oxalate  ammoniaco  de  potasse,  obtenus  avec  d'autres  guanos, 
présentent  le  même  phénomène;  ils  retiennent  donc,  comme 
les  précédents,  du  carbonate  d'ammoniaque  effervescent. 

Les  cristaux  du  phosphate  ammoniaco  de  potasse  dont  je 
parle  maintenant,  qui  avaient  été  lavés  à  l'eau  distillée,  puis 
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pressés  entre  du  papier  Joseph,  distillés  dans  un  tube  de  verre,- 
ont  décrépité,  dégagé  de  la  vapeur  d'eau  ammoniacale,  du 
carbonate  d'ammoniaque  qui  a  cristallisé.  Il  est  resté  un  résidu 
noir  qui,  dans  le  tube,  est  devenu  d'une  blancheur  parfaite; 
en  se  tuméfiant,  ce  résidu  m'a  paru  du  phosphate  de  potasse, 
peu  acide  en  comparaison  du  précédent. 

Je  ne  puis  donc  le  considérer,  en  ce  moment,  comme  iden- 
tique au  précédent,  quoique  je  ne  puisse  y  méconnaître  ni 
l'acide  phosphorique,  ni  l'ammoniaque,  ni  la  potasse. 


Sur  les  diverses  conditions  dans  lesquelles  le  plomb  est  attaqué 

par  Veau;  par  M.  Ad.  Bobierre. 

l'ai  pu  constater,  à  bien  des  reprises,  que  le  plomb,  toutes 
choses  égales  d'ailleurs,  s'altère  surtout  dans  des  tuyaux  où 
Faction  de  l'eau  est  aidée  par  celle  de  l'air. 

Lorsqu'un  doublage  de  navire  est  piqué  et  corrodé,  tous  les 
navigateurs  savent  que  l'usure  a  surtout  lieu  à  la  ligne  de  flot- 
taison ou  dans  les  portions  fouettées  par  l'eau  aérée,  c'est-à- 
dire  là  où  il  y  a  action  alternative  de  Veau,  de  l'oxygène  et  de 
Facide  carbonique  ;  les  portions  de  doublage  complètement  im- 
mergées sont,  au  contraire,  les  moins  usées. 

Un  fait  analogue  a  été  l'objet  de  mes  études,  dans  une  exper- 
tise :  un  réservoir  en  plomb,  de  très-belle  qualité  et  servant 
dans  un  établissement  hydrothérapique,  était  piqué  rapidement 
et  mis  hors  de  service.  L'analyse  et  l'examen  physique  du  mé- 
tal me  démontrèrent  qu'il  était  de  fabrication  et  de  laminage 
irréprochables;  mais  le  bassin  était  fréquemment  et  complète- 
ment vidé,  puis  ensuite,  rempli  à  l'aide  d'un  jet  de  liquide 
tombant  d'une  hauteur  de  \  mètre  et  s'écrasant  littéralement 
à  la  surface  du  plomb.  En  pareil  cas,  le  phénomène  d'oxydation 
et  de  carbonisation  était  maximum. 

Ayant  été  ultérieurement  appelé  à  constater  des  phénomènes 
d'empoisonnement  saturnin  très-intense  dans  une  propriété 
voisine  de  Nantes,  je  m'aperçus  que,  si  le  tuyau  de  conduite 
de  l'eau  était  recouvert  d'une  couche  boueuse  d'hydrocarbo- 
nate  de  plomb,  c'est  que,  par  sa  position  et  ses  nombreuses  in- 
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flexions,  ce  tuyau  offrait  des  chambres  à  air  et,  par  suite,  toutes 
les  conditions  voulues  pour  activer  l'oxydation. 

À  Nantes,  les  tuyaux  de  répartition  des  eaux  alimentaires 
sont  en  plomb,  et,  bien  que  le  liquide  contienne  à  peine  des 
traces  de  calcaire,  il  n'y  a  pas  d'accidents,  à  la  condition  essen- 
tielle que  le  métal  soit  toujours  immergé. 

Les  hygiénistes  savent  que  les  eaux  consommées  par  les  ma- 
rins, à  bord  des  navires  pourvus  de  cuisines  distillatoires,  sont 
souvent  plombifères.  Il  est  facile  de  démontrer,  ici  encore,  que 
l'altération  du  métal  est  surtout  causée  par  l'action  simultanée 
de  l'eau  et  des  gaz  qui  s'en  dégagent  pendant  la  distillation. 
Pour  m'en  assurer,  j'ai  distillé  de  l'eau  de  mer,  comme  l'avait 
fait  avant  moi  M.  le  docteur  Lefèvre,  à  Brest,  et  j'ai  vu  que, 
au  contact  de  serpentins  en  plomb  pur  ou  en  plomb  étamé  par 
simple  contact  avec  Tétain  en  fusion,  l'eau  distillée  obtenue 
était  très-plombifère.  Si  l'on  introduisait  dans  la  cucurbite 
quelques  grammes  de  lait  de  chaux,  le  produit  distillé  ne  ren- 
fermait plus  que  des  traces  de  métal  vénéneux.  La  même  opé- 
ration, effectuée  à  l'aide  de  serpentins  ne  renfermant  que  10  de 
plomb  pour  90  d'étain,  a  fourni  de  l'eau  plombifère  ou  pure, 
selon  que  la  distillation  était  conduite  avec  ou  sans  lait  de 
chaux,  à  la  condition  toutefois  de  perdre  les  premiers  produits 
de  l'opération.  Ces  résultats  s'expliquent  facilement  lorsqu'on 
réfléchit  que  le  chlorure  de  magnésium  de  l'eau  de  mer  (je 
pourrais  ajouter  les  iodures,  bromures  et  sulfures)  donne  lieu, 
par  l'ébullition,  à  des  émanations  attaquant  d'autant  mieux 
le  plomb  qu'elles  sont  aérées  et  élevées  à  la  température 
de  100*. 

Donc,  d  l'exception  des  eaux  pluviales  ou  distillées,  les  eaux 
potables  n'attaquent  en  général  les  tuyaux  de  plomb  d'une  ma- 
nière sensible  que  si  la  surface  métallique  est  alternativement  en 
contact  avec  l'air  et  avec  Veau. 

Une  autre  série  de  recherches  m'a  conduit  à  cette  autre  con- 
clusion, que  la  plus  grande  quantité  de  matière  vénéneuse  d'un 
liquide  plombifère  obtenu  par  le  contact  de  l'eau  ordinaire 
avec  des  tuyaux  de  plomb  est  en  suspension^  et  que,  dans  cer- 
tains cas,  la  filtration  de  cette  eau  sur  du  calcaire  lui  ôte  toute 
propriété  vénéneuse. 
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Nouvelles  recherches  sur  la  préparation  du  kermès;  action  des 
carbonate*  alcalins  et  des  bases  alcalino-terreuses  sur  le  sulfure 
d'antimoine;  par  M.  A.  Terreil. 

M.  Terreil  résume  ainsi  le  résultat  de  ses  recherches  : 
1°  Par  voie  humide,  pour  produire  le  kermès,  par  l'action 
du  carbonate  alcalin  sur  le  sulfure  d'antimoine,  il  faut  que  le 
carbonate  soit  décomposé  en  acide  carbonique  et  en  alcali;  ce 
dernier  passe  en  partie  à  l'état  de  sulfosel  d'antimoine,  et  en 
partie  à  l'état  d'antimonite.  Le  sulfosel  en  dissolution  bouil- 
lante dissout  un  excès  de  sulfure  d'antimoine,  et  c'est  cet  excès 
de  sulfure  dissous  qui  se  reprécipite  mélangé  d'antimonite  peu 
soluble  et  qui  constitue  le  kermès.  Le  carbonate  de  soude  seul 
peut  produire  cette  réaction. 

2*  Le  carbonate  de  potasse  n'est  point  décomposé,  par  voie 
humide,  parle  sulfure  d'antimoine;  on  n'obtient  donc  dans  ce 
cas  ni  kermès  ni  sulfosel  d'antimoine  avec  le  carbonate  de  po- 
tasse. Ce  caractère,  tout  à  fait  inattendu,  permet  de  constater 
la  présence  de  la  soude,  même  eu  quantité  infiniment  petite, 
dans  les  carbonates  de  potasse  du  tartre  et  dans  le  bicarbonate 
dépotasse,  sels  que  Ton  considère  comme  purs  et  avec  lesquels 
j'ai  toujours  obtenu  des  quantités  plus  ou  moins  grandes  de 
Kermès,  selon  leur  degré  de  pureté.  ^J'ajouterai  que,  dans  ce 
cas,  la  quantité  de  sulfure  d'antimoine  entrée  en  dissolution 
pourrait  permettre  de  doser  la  soude. 

Pour  obtenir  du  carbonate  de  potasse  très-pur,  j'ai  dû  dé- 
composer du  sulfate  de  potasse  pur  par  la  baryte  et  transfor- 
mer la  potasse  obtenue  en  carbonate  par  l'acide  carbonique.  Ce 
carbonate  de  potasse  pur  ne  dissout  pas  trace  de  sulfure  d'anti- 
moine par  voie  humide. 

3*  Par  voie  sèche  le  carbonate  de  potasse  pur,  fondu  avec  le 
sulfure  d  antimoine,  donne  une  masse  qui,  reprise  par  l'eau 
bouillante,  fournit  une  liqueur  qui  laisse  déposer  beaucoup  de 
kermès  en  se  refroidissant,  et  qui  retient  peu  d'antimoine  en 
dissolution.  Dans  les  mêmes  conditions,  le  carbonate  de  soude 
donne  une  liqueur  qui    retient   presque  tout  l'antimoine  à 
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l'état  de  sulfosel,  et  qui  ne  laisse  déposer  que  peu  de  kefmès. 

4°  Le  sulfure  d'antimoine  n'attaque  point  le  carbonate  de 
chaux  par  voie  humide. 

5°  Le  sulfure  d'antimoine  est  attaqué  par  un  lait  de  chaux; 
il  se  produit  une  liqueur  qui  laisse  quelquefois  déposer,  en  se 
refroidissant,  une  très-petite  quantité  d'une  substance  d'un 
jaune  de  chrome,  mais  qui  retient  ordinairement  tout  le  sul- 
fure d'antimoine  à  l'état  de  sulfosel;  elle  contient  égale- 
ment de  l'antimonite  de  chaux,  qui  cristallise,  plus  tard,  en 
petites  tables  à  six  faces.  Au  contact  de  l'air,  sous  l'influence  de 
l'acide  carbonique,  la  liqueur  se  décompose  :  elle  laisse  dépo- 
ser peu  à  peu  tout  son  antimoine  à  l'état  de  kermès  brun 
foncé. 

6°  Les  hydrates  de  baryte  et  de  strontiane  n'attaquent  point 
le  sulfure  d'antimoine. 

Il  résulte  des  faits  qui  précèdent  : 

Que  la  préparation  du  kermès,  par  voie  humide,  ne  peut  se 
faire  qu'avec  le  carbonate  de  soude; 

Que,  par  la  voie  sèche,  le  carbonate  de  potasse  produit  plus 
de  kermès  que  le  carbonate  de  soude  ; 

Que  le  carbonate  de  potasse  n'a  aucune  action  sur  le  sulfure 
d'antimoine,  par  voie  humide,  et  que  ce  caractère  devient  un 
moyen  analytique  qui  permet  de  constater  la  présence  de  la 
soude  dans  les  carbonates  de  potasse; 

Que  l'hydrate  de  chaux  attaque,  par  voix  humide,  le  sulfure 
d'antimoine,  tandis  que  Tes  hydrates  de  baryte  et  de  strontiane 
sont  sans  action  sur  ce  sulfure. 


Origine  de  la  levure  de  bière.  MM.  Trécdl  et  Pas- 
teur. —  Nous  avons  publié  dans  le  numéro  de  janvier  le 
travail  de  M.  Pasteur  sur  un  nouveau  procédé  de  fabrication 
de  la  bière.  M.  Trécul  s'est  élevé  contre  les  doctrines  de  ce 
savant  chimiste  au  sujet  de  l'origine  de  la  levure  de  bière.  Il 
rappelle  qu'en  1868  il  a  reconnu  la  transformation  du  Myco- 
derma  cerevisix  en  levure  de  bière  et  en  Pénicillium,  ainsi  que 
Turpin  Pavait  déjà  observé. 


—  133  — 

Il  fait  remarquer,  d'un  autre  côté,  que  les  spores  du  Péni- 
cillium se  changent  en  Mycoderma  et  en  levure  de  bière,  et  il 
lui  semble  que  la  parenté  de  la  levure  et  du  Pénicillium  est 
ainsi  démontrée.  M.  Trécul  dit  avoir  prouvé  que  les  Myco- 
derma trop  âgés  ne  se  convertissent  pas  en  levure.  Suivant  lui, 
on  oe  doit  pas  partager  ces  êtres  inférieurs  en  anaérobies  et  en 
aérobies,  parce  qu'ils  se  comportent  de  la  même  manière  en 
présence  de  l'oxygène. 

M.  Pasteur  combat  à  son  tour  la  doctrine  de  la  transforma- 
tion des  espèces;  il  ne  saurait  admettre  que  les  matières  albu- 
miooides  puissent  s'organiser  d'elles  -mêmes  en  des  êtres  nou- 
veaux. Suivant  lui,  M.  Trécul  n'a  produit  jusqu'à  ce  jour,  à 
l'appui  de  cette  assertion,  aucune  expérience  rigoureuse,  tandis 
qu'il  a  démontré  l'erreur  de  son  hypothèse  par  de  nombreuses 
expériences.  C'est  ainsi  que  le  jus  de  raisin  ne  peut  produire 
des  cellules  de  levure  que  par  l'apport  de  poussières  exté- 
rieures, naturellement  existantes  à  la  surface  des  grains  et  de 
la  grappe. 

M.  Pasteur  fait  ressortir  les  nombreuses  causes  d'erreur  des 
observations  de  M.  Trécul.  En  prenant  les  précautions  con- 
nues, on  n'obtient  pas  les  transformations  dont  parle  ce  bota- 
niste. 

Cette  discussion,  trop  vive  de  part  et  d'autre,  n'a,  du  reste, 
apporté  aucune  observation  originale  ;  on  s'est  borné  à  inter- 
préter diversement  les  faits  connus. 


Application  du  phosphate  d'ammoniaque  et  de  la 
baryte  à  réparation  des  produits  sucrés;  par  M.  La- 
grange.  —  Les  méthodes  d'épuration  actuellemen  t  employées 
dans  l'industrie  sucnère,  dit  M.  Lagrange,  reposent  presque 
toutes  sur  l'action  de  la  chaux  et  l'élimination  de  cet  alcali  par 
l'acide  carbonique.  Elles  laissent  subsister  dans  les  produits 
sucrés  une  certaine  proportion  de  matières  organiques  et  de 
sels  minéraux  qui  s'opposent,  dans  une  certaine  mesure,  à  la 
cristallisation  du  sucre.  C'est  ce  qui  cause  la  formation  des 
mélasses  et  l'entraînement  du  sucre  dans  les  résidus. 

Le  procédé  proposé  par  l'auteur  repose  sur  l'élimination  des 
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sels  organiques  de  chaux,  de  potasse  et  de  soude,  et  des  sul- 
fates alcalins  existant  dans  les  produits  sucrés,  en  combinant 
l'action  de  la  baryte  et  du  phosphate  d'ammoniaque.  Le  phos- 
phate d'ammoniaque  est  utilisé  avec  succès  pour  la  décomposition 
des  sels  organiques  de  chaux  qui  résistent  à  l'action  de  l'acide 
carbonique  et  qui  donnent  de  très-grandes  difficultés  dans  le 
travail  des  sucres;  il  se  forme  dans  cette  réaction  du  phosphate 
de  chaux,  et  l'ammoniaque  est  mise  en  liberté. 

Les  jus  et  les  sirops  ne  contenant  plus  de  chaux,  ne  tardent 
pas  à  devenir  neutres,  puis  acides,  par  suite  de  l'évaporation  de 
l'ammoniaque.  On  emploie  alors  la  baryte  ou  le  sucrate  de 
baryte  obtenu  préalablement  avec  les  mélasses  et  les  sirops 
pour  compléter  l'épuration  des  produits  sucrés.  La  baryte 
décompose  les  sulfates  et  plusieurs  sels  à  base  de  potasse  ou 
de  soude,  et  donne  naissance  à  des  composés  insolubles.  Les 
alcalis  sont  mis  en  liberté,  favorisent  l'insolubilité  des  sels  or- 
ganiques de  baryte  et  servent  à  l'entretien  de  l'alcalinité  des 
sirops  privés  de  chaux.  On  empêche  ainsi  la  formation  si  facile 
du  glucose  aux  dépens  du  sucre  cristallisable. 

Le  phosphate  d'ammoniaque  est  introduit  dans  les  sirops  à 
20*  Baume,  après  le  traitement  par  la  chaux  et  l'acide  carbo- 
nique et  après  avoir  déterminé  la  quantité  de  chaux  par  l'ana- 
lyse hydrotimétrique  de  façon  à  ne  laisser  dans  les  6irops 
qu'un  millième  de  chaux  absorbable  par  le  noir.  Puis  on  ajoute 
la  baryte  dans  la  proportion  des  sulfates  et  des  matières  orga- 
niques. Les  sirops  bouillants  sont  ensuite  dirigés  sur  des  filtres 
Taylor,  puis  sur  le  noir  en  grain. 

La  proportion  de  phosphate  d'ammoniaque  cristallisé  est  de 
800  grammes  par  1,000  kilogrammes  de  sucre  et  celle  de  la 
baryte  de  3  kilogrammes,  lorsque  le  sucre  titre,  en  moyenne, 
88°.  L'application  de  ce  procédé  élève  notablement  le  ren- 
dement habituel. 

^ 

Recherches  sur  de  nouveaux  dérivés  du  butyle  ;  par 

M.  CâHOUHS.  —  M.  Gahours  a  préparé  avec,  l'alcool  butylique 
de  fermentation  très-pur,  le  mercure  butyle,  le  zinc  butyle, 
l'aluminium  butyle,  le  stanbutyle,  ainsi  que  les  éthers  oxalo 
et  silicobutylique. 
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Stanbutyle.  —  Lorsqu'on  chauffe  en  vase  clos  de  l'iodure  de 
butyle  avec  un  alliage  d'étain  et  de  sodium,  à  6  p.  100  de  métal 
alcalin,  réduit  en  poudre  grossière,  l'attaque  commence  à  froid 
et  s'effectue  complètement  à  la  température  de  100°.  Après  une 
digestion  d'environ  douze  heures  à  cette  température,  le  résidu 
des  tubes  est  repris  par  l'éther  qui  dissout  tout  l'iodure  de 
iristanbutyle  formé.  La  liqueur  éthérée,  filtrée,  puis  soumise  à 
la  distillation  au  bain-marie,  laisse  pour  résidu  une  huile  pe- 
sante, de  couleur  ambrée,  mobile,  très-limpide,  passant  en 
entier  à  la  distillation,  entre  292  et  296*.  Sa  densité  est  de 
1,540  à  15°.  Sa  composition  est  représentée  par  la  formule 
Sn  (C'H9)8I. 

Distillé  sur  des  fragments  de  potasse  humectés  d'eau, 
l'iodure  de  tristanbutyle  donne  naissance  à  de  l'iodure  de  po- 
tassium et  à  une  huile  incolore,  pesante,  visqueuse,  qui  passe  à 
la  distillation.  C'est  un  oxyde  de  tristanbutyle  qui  bleuit  le 
papier  de  tournesol  rouge  et  donne  avec  les  acides  des  sels 
qui  cristallisent  très-nettement. 

Mercure  butyle.  —  En  faisant  agir  un  amalgame  à  2  p.  100  de 
sodium  sur  de  l'iodure  de  butyle  additionné  de  1/10  de  son 
poids  environ  d'éther  acétique  et  en  traitant  par  l'eau  la  ma- 
tière pâteuse  qui  a  pris  naissance,  M.  Cahours  a  préparé  un 
liquide  pesant,  renfermant  le  mercure  butyle  formé,  mélangé 
d'un  peu  d'iodure  de  butyle  et  d'éther  acétique.  En  soumettant 
le  produit  brut  à  plusieurs  rectifications  il  a  obtenu  un  liquide 
incolore,  réfringent,  qui  distille  de  205  à  207°.  Sa  densité  est 
de  1,835.  Il  est  très-soluble  dans  l'eau,  l'alcool  et  l'éther. 

Lorsqu'on  ajoute  à  ce  liquide  des  parcelles  d'iode,  on  entend 
un  léger  bruissement  et  il  se  forme  des  écailles  blanches  bril- 
lantes d'iodure  de  mercure  butyle. 

Zinc  butyle.  —  L'auteur  a  obtenu  ce  composé  en  faisant  agir 
le  zinc  sur  le  mercure  butyle,  dans  des  tubes  scellés  à  la 
lampe,  à  la  température  de  120  à  130%  pendant  quelques 
heures.  Le  liquide  extrait  des  tubes  est  ensuite  distillé  dans  un 
courant  d'acide  carbonique,  puis  soumis  à  une  nouvelle  recti- 
fication. 

Le  zinc  butyle  est  un  liquide  incolore,  répandant  à  l'air 
d'épaisses    fumées    inflammables,   lorsqu'elles    sont   un  peu 
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chaudes.  L'eau  le   décompose  avec  violence.  Il  bout  à   186*. 

Aluminium  but  y  le.  —  On  l'obtient  par  l'action  de  l'aluminium 
sur  le  mercure  butyle.  C'est  un  liquide  incolore,  répandant  à 
l'air  des  fumées  blanches;  il  brûle  avec  une  flamme  éclairante 
dans  laquelle  se  déposent  des  flocons  d'alumine;  l'eau  le  décom- 
pose avec  violence  en  donnant  naissance  à  de  l'hydrure  de 
butyle  et  à  de  l'alumine  gélatineuse. 

Sa  composition  est  représenlée  par  la  formule  A1,(C6H7)\ 

Éther  silicobutyliçue,  CMHMSi08  =  .^*  Jo^.  —  Pour  ob- 
tenir cet  éther,  on  fait  agir  par  petites  portions,  dans  une  cornue 
de  verre,  sur  51  grammes  de  chlorure  de  silicium,  89  grammes 
d'alcool  butylique  de  fermentation  parfaitement  anhydre.  Il 
se  dégage  de  l'acide  chlorhydrique  en  abondance  et  presque 
tout  le  liquide  passe  entre  250  et  265°.  On  le  soumet  ensuite  à 
de  nouvelles  rectifications. 

L'éther  silicobutylique  est  un  liquide  incolore,  très-mobile 
et  très-réfringent,  dont  l'odeur  rappelle  celle  de  l'alcool  buty- 
lique. Sa  densité  est  de  0,953  à  15°. 

C*0*    1 

Éther  oxalobutyltque,  C,0H18O8=  ^mmjû*. — Ce  composé 

s'obtient  facilement  en  distillant  un  mélange  d'acide  oxalique 
desséché  et  d'alcool  butylique  anhydre.  Le  liquide  obtenu 
étant  rectifié,  bout  entre  224  et  226°;  il  est  incolore,  très-lim- 
pide et  a  une  odeur  forte  et  aromatique.  Sa  densité  est  de 
1,002.  Il  est  insoluble  dans  l'eau  et  soluble  en  toutes  propor- 
tions dans  l'alcool  et  dans  l'éther. 


Action  de  certaines  substances  toxiques  sur  les  pois- 
sons de  mer;  par  MM.  Rabuteau  et  Papillon.  —  Les  auteurs 
ont  reconnu  qu'en  général  les  poisons  organiques  agissent  sur 
les  poissons  de  la  même  façon  que  sur  les  espèces  appartenant 
aux  autres  groupes  du  règne  animal.  Ainsi,  ils  ont  placé  un 
certain  nombre  de  petits  poissons  dans  de  l'eau  de  mer  conte- 
nant par  litre  2  1/2  centigrammes  de  strychnine,  et  ils  ont 
observé  qu'au  bout  de  quatre  heures  ces  animaux  étaient 
morts,  aprè^ avoir  présenté  des  accès  convulsifs  plus  ou  moins 
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prononcés.  Ils  ont  étudié  aussi  les  effets  de  la  strychnine  au 
moyen  d'injections  sous-cutanées. 

Les  effets  de  la  morphine  employée  en  injection  sous  la 
peau,  sur  les  mêmes  animaux  sont  semblables  à  ceux  que  Ton 
observe  en  administrant  cet  alcaloïde  aux  autres  vertébrés.  On 
remarque,  chez  la  torpille,  par  exemple,  la  perte  de  la  sensibi- 
lité, du  mouvement  et  du  pouvoir  électrique. 

La  thébaïne  en  injection  sous  la  peau  d'une  plennie,  à  la 
dose  de  10  centigrammes  d'une  solution  au  1/40  de  chlorhy- 
drate de  cet  alcaloïde,  cause  une  vive  agitation;  au  bout  de 
dix  minutes,  ranimai  se  couche  sur  le  dos  et  ne  respire  plus; 
après  vingt-cinq  minutes,  il  est  en  état  de  mort  apparente  :  on 
l'ouvre  et  Ton  constate  que  le  cœur  bat  encore. 

La  thébaïne  a  excité  de  violentes  convulsions  chez  la  raie, 
tandis  qu'elle  n'eu  a  pas  provoqué  chez  la  plennie.        P. 


REVUE  PHARMACEUTIQUE. 


nouveau  procédé  de  préparation  do  sirop  d'écoreee 
d'oranges;  par  M.  de  Beck.  —  Le  sirop  d'écorces  d'oranges 
ne  devrait  renfermer  que  les  principes  amers  et  aromatiques 
des  écorces  de  Bigarades,  mais  il  est  très-difficile  de  l'obtenir 
exempt  de  matières  inertes  et  mucilagineuses. 

Beaucoup  de  procédés  ont  été  indiqués  pour  l'obtenir.  Voici 
celui  que  conseille  M.  de  Beck. 

Zestes  d'écorces  d'oranges  dites  Curaçao  de  Hollande.  ...  40  grammes. 
Eau  sacrée  bouillante,  renfermaut  la  moitié  de  son  poids 

de  sucre  blanc. 750      — 

Sirop  simple  à  36*  B. 750 

Eau  distillée Q.  S. 

On  réduit  d'une  part  les  zestes  en  fragments  ténus  et  on  les 
humecte  de  50  grammes  d'eau  distillée  bouillante  afin  de  les 
imprégner  complètement  de  liquide.  On  introduit  la  pâte  hu- 
mide dans  un  petit  appareil  à  déplacement,  et  on  la  couvre 
avec  soin. 


*       m 


— 
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On  concentre,  d'autre  part,  au  moyen  d'une  douce  chaleur, 
les  750  grammes  de  sirop  pour  les  réduire  au  poids  de 
625  grammes.  Au  bout  d'une  demi-heure  de  contact,  on  verse 
100  grammes  d'eau  sucrée  bouillante  et  on  laisse  digérer  pen- 
dant trois  heures.  On  soutire  la  liqueur  ;  on  renouvelle  deux 
fois  la  même  opération  avec  la  même  quantité  de  menstrue, 
on  laisse  écouler  les  liqueurs  médicamenteuses,  et  on  épuise  le 
résidu  par  une  quantité'  suffisante  d'eau  distillée  bouillante 
pour  que  la  colature  obtenue  puisse  restituer  au  sirop  simple 
sa  densité  primitive. 

Après  le  refroidissement  complet,  le  sirop  doit  marquer  36° 
à  l'aréomètre. 

Obs.  Ce  modus  faciendi  est  long  et  présente  une  certaine  diffi- 
culté dans  son  exécution  ;  aussi  est-il  plus  probable  qu'on  aura 
recours  de  préférence,  pour  la  préparation  du  sirop  d'écorces 
d'oranges,  soit  au  procédé  du  Codex  français,  soit  à  l'emploi 
de  l'extrait  hydroalcoolique.  (Jaurn.  d'Anvers.) 

Sur  le  sirop-taccharure  d'ipécacuanha;  par  M.  DAN- 
NECY. —  M.  Dannecy  a  proposé,  il  y  a  quelques  années,  la 
préparation  de  saccharures  constituant  un  moyen  aussi  com- 
mode qu'expéditif  pour  obtenir,  sans  frais  de  manipulation, 
des  tisanes  limpides  et  exactement  dosées,  ce  qu'on  n'obtient 
pas  toujours  par  le  procédé  ordinaire. 

Aujourd'hui  il  applique  ce  procédé  à  la  préparation  de  sac- 
charures qu'il  appelle  siropssaccharures,  lesquels  se  conservent 
bien  et  sont  dosés  de  manière  que,  dans  un  même  volume,  ils 
renferment  une  quantité  de  médicament  égale  à  celle  des  sirops 
ordinaires.  M.  Dannecy  le  recommande  surtout  pour  les  sirops 
très-altérables  et  qui  cependant  ont  besoin  d'être  conservés 
longtemps.  C'est  ainsi  qu'il  l'a  appliqué  avec  succès,  dit-il, 
pour  remplacer  le  sirop  d'ipécacuanha.  Sous  cette  forme,  ce 
sirop  est  inaltérable  et  son  emploi  est  des  plus  simples,  puis- 
qu'il suffit  de  délayer  une  cuillerée  de  saccharure  dans  une 
petite  quantité  d'eau  pour  constituer  un  sirop. 

La  préparation  se  fait  dans  les  proportions  suivantes  : 

**• 

Extrait  d'ipécacuanha  repris  par  l'eau 1,40 

Sucre  blanc 120.00 
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Chaque  cuillerée  de  saccharure  pesant  12  grammes,  renferme 
14  centigrammes  d'extrait  d'ipécacuanha  et  forme  avec  une 
proportion  d'eau  convenable  une  cuillerée  de  sirop  liquide. 

(Bull,  thér.) 


Sur  la  gomme  arabique;  par  M.  G&£GER.  —  Tout  le 
monde  connaît  les  beaux  travaux  de  M.  Fremy  sur  la  gomme 
arabique.  Cet  habile  chimiste  est  le  premier  qui  ait  appelé 
l'attention  sur  les  rapports  spéciaux  qui  existent  entre  la  sub- 
stance organique  de  la  gomme  et  ses  éléments  minéraux  ou  ré- 
sidus de  sa  cendre. 

En  reprenant  les  expériences  de  M.  Fremy,  M.  Graeger  s'est 
proposé  surtout  de  déterminer  avec  précision  les  bases  combi- 
nées à  l'acide  gummique,  car  on  leur  attribue  un  rôle  prédo- 
minant dans  cette  combinaison. 

Jnalyte  de  la  gomme.  =  La  gomme  desséchée  à  l'air  conte- 
nait, en  moyenne  11,6  p.  100  d'eau  : 

gr. 

20  grammes  de  gomme  sèche  donnent  0,670  ou  3,35  p.  100  de  cendres. 
20       —                      —               —       0,610  ou  3,06  — 

20       —  —  —      0,640  ou  3,10  — 

20       —  —  —       0,600  ou  3,00  — 

En  moyenne* 8,15  p.  100  de  cendre*. 

En  calculant  pour  de  la  gomme  séchée  à  100°,  on  obtient 
3,563  p.  100.  (Les  morceaux  de  gomme  choisis  pour  l'inciné- 
ration étaient  limpides  et  nettoyés  de  toute  poussière.) 

Cette  composition,  réduite  en  centièmes,  donne  pour  la 
gomme  sèche  : 

Substance   organique 85,25 

Cendres 3,15 

Eau 11)60 

100,00 

et  pour  la  gomme  anhydre  : 

Gendres 3,563 

Matières  organiques 96,437 

100,000 
Analyte  de  la  cendre.  —  100  parties  de  cendres  ont  donné  : 


^  i 


—  140  — 

i.        n.        m. 

Chaux 46,70      54,63      44,53 

Magnésie 12,61      14,38      26,18 

Potasse 40,69      30,90      29,29 

•^^MMMNV«  taMWMBWNM*  ^M.MW«WW 

100,00    100,00    100,00 

En  adoptant  3,563  p.  100  pour  moyenne  de  la  quantité  de 
cendre  contenue  dans  la  gomme  desséchée,  on  trouve  que 
96,437  parties  de  substance  organique  y  sont  en  moyenne  à 
4,45  parties  de  potasse  ou  à  2,644  parties  de  chaux. 

La  gomme  est  donc  un  sel  de  chaux  qui  ne  contient  que 
3  p.  100  de  cette  base;  l'acide  gummique  possède,  en  effet,  une 
capacité  de  saturation  très-faible,  comme  tous  les  acides  gélati- 
neux, et  si  chez  ces  acides  la  capacité  de  saturation  augmente, 
ce  n'est  qu'à  mesure  que  transformés  par  nos  moyeus  chi- 
miques, ils  s'éloignent  de  leur  nature  organisée  primitive. 

Les  nombres  qui  précèdent  coïncident  avec  les  résultats 
d'un  grand  nombre  d'autres  analyses  faites  dans  le  même  but, 
de  sorte  qu'il  faut  admettre  que  le  rapport  des  bases  de  la 
gomme  à  sa  substance  organique  est  constant,  et  non  qu'il  dé- 
pend des  circonstances  suivant  lesquelles  la  quantité  de  chaux 
serait  tantôt  augmentée  et  tantôt  diminuée.  (Un.  Ph.) 


Caustique  iodé  contre  la  lapas;  par  M.  Rieseberg. 

Iode 4  grammes. 

Glycérine 8       — 

On  fait  dissoudre.  Pour  combattre  le  lupus  on  étend  cette 
solution  à  l'aide  d'un  pinceau,  une  fois  tous  les  deux  jours, 
sur  les  parties  malades  et  Ton  applique  par-dessus  une  feuille 
de  gutta-percha.  Ce  traitement  doit  être  continué  pendant 
plusieurs  semaines,  tant  qu'il  se  forme  des  ulcérations  nou- 
velles. 

Lotion  contre  l'eczéma;  par  M.  Hardy. 

Blchlorore  de  mercure 10  à  20  centigrammes. 

Eau  distillée 100  grammes. 

On  fait  dissoudre.  Cette  solution  est  employée  en  lotion  pour 
calmer  les  démangeaisons  produites  par  l'eczéma.  On  admi- 
nistre en  même  temps  des  bains  amidonnés  ou  des  bains  de  va- 
peur. (Union  méd.)        T.  6. 
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SEANCE  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE  DE  PARIS 

DO  7  JANVIER  1874. 

Présidence  de  M.  Grassi. 

Le  procès- verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

En  quittant  le  fauteuil  de  la  présidence,  M.  Grassi  remercie 
la  Société  de  la  bienveillance  qu'elle  lui  a  témoignée. 

M.  Regnauld  remercie  également  ses  collègues  de  l'honneur 
qu'ils  lui  ont  fait  en  le  nommant  président  pour  l'année  1874. 

M.  Planchon,  nommé  vice-président,  adresse  lui-même  quel- 
ques paroles  de  remerciments  à  la  Société. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  : 

Une  note  de  M.  Stanislas  Martin  sur  une  écorce  portant  le 
nom  de  Fedegoso  qui  vient  de  Moscou  et  qui  est  employée  par 
les  peuples  de  l'Equateur.  M.  le  président  prie  M.  Planchon  de 
vouloir  bien  examiner  cette  écorce. 

Une  lettre  de  M.  le  président  de  la  Société  de  prévoyance 
relative  aux  examens  des  élèves  stagiaires  et  aux  modifications 
apportées  par  la  Société  de  pharmacie,  dans  sa  dernière  séance, 
au  programme  adopté  par  la  commission  mixte.  Le  conseil 
d'administration  de  la  Société  de  prévoyance  exprime  le  vœu 
que  les  nouvelles  modifications  qui  pourraient  être  votées  par 
la  Société  de  pharmacie  soient  renvoyées  au  préalable  à  la 
commission  mixte. 

Une  lettre  de  M.  Caries  avec  une  note  sur  le  baume  de 
Tolu. 

Une  lettre  de  M.  Cotton,  pharmacien,  qui  envoie  la  liste  de 
ses  travaux  et  demande  le  titre  de  membre  correspondant  de  la 
Société  de  pharmacie.  Cette  demande  est  renvoyée  à  une  com- 
mission composée  de  MM.  Planchon,  F.  Yigier  et  F.  Wurtz. 

Une  lettre  de  M.  Andrade,  pharmacien  à  Porto,  qui  de- 
mande le  titre  de  membre  correspondant  étranger.  Cette  de- 
mande est  renvoyée  à  la  même  commission. 

Une  lettre  de  John  Eliot  Howard  qui  remercie  la  Société  de 
l'avoir  nommé  membre  correspondant  étranger. 

Une  lettre  de  M.  Yuanard  qui  s'excuse  de  ne  pouvoir  assis- 


ter  à  la  séance  et  envoie  son  rapport  sur  les  comptes  du  tré- 
sorier. 

Une  note  sur  le  vin  de  quinquina,  adressée  par  M.  Lebeuf , 
pharmacien  à  Bayonne,  qui  demande  à  être  compris  parmi  les 
candidats  au  titre  de  correspondant.  Renvoi  à  la  commission 
précédemment  nommée. 

M.  Baudrimont  présente  de  la  part  de  MM.  Jolly  et  Paquelîn 
une  note  concernant  l'action  des  acides  sur  les  phosphates  in- 
solubles et  sur  l'action  des  alcalis  sur  les  dissolutions  acides  des 
phosphates  insolubles.  Cette  note  est  renvoyée  à  l'examen  de 
MM.  Baudrimont,  Gobley  et  Méhu. 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

Un  numéro  du  Journal  de  pharmacie  de  l'Est;  deux  numé- 
ros du  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie;  un  numéro  du 
Journal  de  pharmacie  de  Philadelphie  ;  un  exemplaire  du  rap- 
port de  M.  Martin  Barbet  de  Bordeaux  sur  les  cimetières; 
trois  numéros  du  Pkarmaceutical  Journal;  l'Écho  médical; 
deux  numéros  du  Bulletin  de  la  Société  de  pharmacie  de 
Bruxelles;  deux  numéros  du  Journal  de  pharmacie  d'Anvers; 
cinq  numéros  du  Journal  de  pharmacie  qui  se  publie  à  Vienne; 
un  numéro  de  la  Gazette  médicale  de  Bordeaux;  le  Moniteur 
thérapeutique;  l'Art  dentaire;  trois  numéros  de  la  Réforme 
pharmaceutique  de  Madrid;  un  numéro  du  Journal  de  théra- 
peutique de  M.  Gubler. 

M.  Mayet  présente  de  la  part  de  son  fils  une  thèse  de  phar- 
macie ayant  pour  titre  :  Études  sur  la  glycérine  et  les  glycérés. 
M.  Boudet  fait  ressortir  l'importance  de  ce  travail  en  Usant  les 
conclusions  qui  le  terminent. 

M.  Planchon  rend  compte  d'une  lettre  qui  lui  a  été  adressée 
par  M.  Hanbury  avec  un  échantillon  de  résine  tacamaque» 
D'après  ce  savant,  cette  résine  proviendrait  d'un  Boswilia  et 
non  d'un  Icica. 

D'après  un  deuxième  mémoire  qui  a  été  adressé  à  M.  Plan- 
chon par  le  même  auteur,  il  résulte  que  ce  n'est  pas  le  Cissam- 
pelos  pareira  qui  fournit  la  racine  de  Pareira  brava  du  com- 
merce dont  la  véritable  origine  n'est  pas  encore  connue. 

M.  Boudet  rappelle  à  la  Société  que  M*  Howard  est  membre 
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correspondant  de  l'Académie  de  médecine,  et  que  M.  Hanbury 
est  sur  les  rangs  pour  le  devenir  bientôt. 

M.  Dubail  lit  une  note  dans  laquelle  il  résume  la  discussion 
qui  a  en  lieu  dans  la  séance  du  3  décembre  dernier  sur  les  ar- 
ticles 1  et  2  du  projet  d'examen  des  élèves  stagiaires.  — Il  ajoute 
que,  d'après  les  articles  1  et  31  des  statuts  de  la  Société,  une 
double  infraction  au  règlement  a  été  commise.  —  En  consé- 
quence M.  Dubail  demande  que  Von  frappe  de  nullité  lé  vote 
de  la  dernière  séance,  car  il  supprime,  dit-il,  les  garanties 
scientifiques. 

M.  Delpech  combat  la  proposition  de  M.  Dubail. 

M.  Grassi  ne  partage  pas  l'opinion  de  M.  Dubail.  Il  regrette 
le  vote  émis  dans  la  dernière  séance  sur  l'article  2  du  pro- 
gramme; mais  il  ne  peut  admettre  que,  comme  président,  il  ait 
violé  le  règlement  en  laissant  s'établir  la  discussion  à  laquelle 
beaucoup  de  membres  de  la  Société  ont  pris  part. 

M.  le  président  propose  de  soumettre  à  la  Société  la  question 
de  savoir  si  le  règlement  a  été  violé.  Plusieurs  membres  de- 
mandent l'ordre  du  jour  pur  et  simple. 

M.  Bussy  ne  croit  pas  qu'on  puisse  mettre  le  règlement  aux 
voix,  mais  il  pense  que  la  Société  violerait  l'article  1"  en  s'oc- 
cupant  de  questions  qui  n'ont  pas  pour  but  immédiat  le  per- 
fectionnement de  l'art. 

Après  une  longue  discussion  à  laquelle  prennent  part 
MM.  Mayet,  Blondeau,  Roucher,  Boudet,  Gobley  et  Regnauld, 
la  Société,  consultée,  décide  que  la  discussion  sera  continuée, 
mais  après  qu'on  aura  entendu  les  communications  scientifiques 
qui  sont  à  l'ordre  du  jour. 

M.  Bourgoin  expose  devant  la  Société  le  résultat  de  ses  nou- 
velles recherches  sur  l'acide  bibromosuccinique.  En  faisant 
réagir  le  brome  sur  cet  acide  en  présence  d'une  grande  quan- 
tité d'eau,  la  réaction  peut  se  faire  vers  100°.  Il  se  produit  de 
l'acide  tribromosuccinique  et  de  l'acide  tétrabromosuccinique. 
M.  Bourgoin  comparant  la  solubilité  de  l'acide  succinique  avec 
celle  de  ses  composés  bromes,  a  vu  que  cette  solubilité  était 
environ  quatre  fois  moins  considérable. 

M.  F.  Wurtz  présente  de  la  part  de  M.  Dorvault  un  échan- 
tillon de  faux  poivrier  (Schinus  molle,  famille  des  Térébin- 
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thacées).  M.  Dorvault  se  propose  de  publier  une  note  sur  cette 
plante  qui  croît  en  abondance  dans  le  midi  de  la  France. 

M.  Roucher  présente  une  note  historique  sur  les  tablettes  de 
bouillon ,  publiée  en  1791  dans  le  Journal  de  Parts.  Cette 
note  est  intitulée  :  Mémoire  sur  les  tablettes  de  bouillon,  fabri- 
quées par  ordre  de  Sa  Majesté  Catholique,  dans  la  province  de 
Buenos- Ayres,  pour  l'usage  de  la  marine  espagnole. 

«  L'usage  de  ces  tablettes,  dit  l'auteur  de  ce  travail,  est  aussi 
connu  eo  Europe  que  leurs  bons  effets  sont  incontestables. 
Leur  prix  excessif  a  seul  empêché  jusqu'à  présent  que  l'on  en 
fit  un  usage  journalier.  L'établissement  ordonné  par  Sa  Majesté 
Charles  IV  va  procurer  ce  grand  bienfait...  Les  nouvelles  ta- 
blettes seront  livrées  au  prix  modique  de  6  francs  la  livre.  On 
y  ajoute  des  légumes  pour  les  rendre  agréables  au  goût. 

«  Il  est  intéressant  de  remarquer  que  chaque  once  de  ces 
tablettes  est  l'extrait  de  plus  de  quatre  livres  de  viande... 
Quelques  chariots  porteront ,  pendant  toute  une  campagne,  du 
bouillon  pour  les  malades,  et  chaque  soldat  pourra  porter  dans 
son  sac  du  bouillon  pour  plusieurs' mois.  Dans  les  maisons  de 
ville  et  de  campagne  on  pourra,  à  toute  heure,  se  procurer 
d'excellent  bouillon. 

«  Ces  tablettes  se  conserveront  pendant  cinq  ans  dans  des 
flacons  ou  des  pots  de  faïence  bien  bouchés  (1).  » 

La  discussion  du  projet  d'examen  est  reprise,  et  M.  Blondeau 
donne  lecture  de  l'article  3. 


(1)  Il  convient  de  faire  remarquer,  à  propos  de  cette  note,  que  longtemps 
avant  Liebig,  Parmentier  avait  recommandé  l'emploi  de  C  extrait  de  viande. 
Lleblg  lui-même  le  reconnaît  dans  une  de  ses  belles  lettres  sur  la  Chimie  : 
«  Parmentier,  dlt-41,  il  y  a  longtemps  déjà,  conseilla  de  tenir  l'extrait  de 
viande  en  réserve,  dans  les  ambulances,  pour  l'usage  des  soldats  atteints  de 
blessures  graves  ;  administré  avec  un  peu  de  vin,  il  doit,  selon  lui,  remé- 
dier à  l'Instant  même,  à  l'épuisement  causé  par  les  pertes  de  sang  et  donner 
aux  blessés  assez  de  force  pour  supporter  le  transport  On  ne  saurait,  selon 
Proust,  imaginer  d'emploi  plus  heureux.  Quel  remède  est  plus  puissant, 
s'écrie- t-il,  quelle  panacée  plus  efficace  qu'un  morceau  de  véritable  extrait 
de  viande,  dissous  dans  un  verre  de  vin  généreux  ?  C'est  un  véritable  acte 
de  conscience  que  do  recommander  à  l'attention  des  gouvernements  les  pro- 
positions de  ces  hommes  généreux.  »  (Nouvelles  lettres  sur  la  Chimie  par 
Liebig,  35'  lettre,  page  202.)  P. 


—  145  — 

Cet  article  est  adopté  après  quelques  observations  de  la  part 
de  MM.  Gobley,  Boudel  et  Grassi,  et  de  légères  modifications 
qui  consistent  à  ne  faire  subir  que  deux  séries  d'épreuves  : 
Tune  orale  et  de  reconnaissance  de  substances  simples  ou  de 
préparations  pharmaceutiques,  et  l'autre  de  manipulations.  La 
première  aura  une  durée  de  trente  minutes,  la  seconde  se  com- 
posera de  trois  manipulations,  soit  officinales,  soit  magistrales. 

L'article  4  est  adopté  ainsi  modifié  :  la  première  de  ces 
épreuves  sera  seule  publique. 

L'article  5  est  adopté  après  une  modification  qui  supprime 
les  points  attribués  aux  candidats,  et  qui  les  fait  simplement 
admettre  à  la  majorité  des  suffrages  avec  les  notes  satisfait  ou 
tres-satisfait. 

L'article  6  est  adopté  en  ajoutant  après  la  mention  des  titres 
universitaires  les  mots  suivants  dont  il  sera  tenu  compte» 

L'article  7  est  modifié  en  remplaçant  le  mot  diplôme  de  ca- 
pacité par  certificat  d'aptitude. 

L'article  8  qui  est  adopté,  porte  que  les  membres  du  jury 
seront  nommés  par  les  Conseils  d'administration  de  chaque 
Société. 

L'article  9  est  adopté. 

L'article  10  est  adopté;  mais  le  jury  ne  se  réunira  que  tous 
les  trois  mois. 

Les  articles  11,  12  et  13  sont  adoptés,  en  remplaçant  le  mot 
diplômés  par  celui  d'admis. 

L'article  14  est  réservé  à  cause  des  dispositions  particulières 
de  l'article  31  du  règlement  de  la  Société, 

L'ensemble  du  projet,  sauf  l'article  réservé,  est  adopté. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures  et  demie. 


/Mm.  de  Pkarm.  et  de  Ckim.,  4«  itou,  W  XIX.  (Février  1874.)  10 
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Rapport  sur  les  thèses  présentées  au  Concours  pour  le  prix  annuel 

de  1872-1873, 

(Commissaires  :  MM.  Lefort,  Lefranc,  Fréd.  Wurts,  Ferd.  Vigiex, 

et  Latour,  rapporteur.) 

(Kxtrait.) 
Messieurs, 

Votre  Commission,  assistée  des  membres  du  bureau  de  la 
Société,  a  examiné  les  deux  thèses,  qui  seules  ont  pris  part  au 
concours. 

Suivant  l'ordre  alphabétique,  se  présente  la  thèse  de  M.  Alberic 
Louvet,  pharmacien  de  2e  classe  de  la  marine,  elle  est  intitulée: 
Monographie  de  trois  Synanthérées  croissant  à  l'île  de  la  Réu- 
nion, le  Psiadia  balsamicay  le  Siege&beckia  orientalis elle  Sene- 
cio  Ambavilla. 

La  thèse  de  M.  Louvet  est  une  nouvelle  preuve  de  l'esprit 
de  recherche  qui  anime  le  corps  très-distingné  des  pharma- 
ciens de  la  marine;  elle  dénote  chez  l'auteur  une  aptitude  spé- 
ciale pour  l'étude  de  l'histoire  naturelle  médicale.  Ses  efforts 
méritent  des  éloges,  car  ils  ont  pour  résultat  de  nous  faire 
connaître  la  Flore  de  l'une  de  nos  colonies;  seulement  il  est  à 
désirer  que  M.  Louvet  examine  d'une  manière  plus  approfondie 
la  constitution  chimique  des  végétaux  intéressants  dont  il  a 
tracé  avec  soin  l'histoire  botanique.  En  suivant  les  méthodes 
connues,  il  pourra  certainement  isoler  les  espèces  chimiques  et 
les  caractériser  d'une  manière  plus  nette. 

La  thèse  que  M.  Charles  Patrouillard  a  présentée  et  soutenue 
le  16  novembre  1872  est  intitulée  des  Aconits  et  de  VAconitine. 

Invité  par  M.  Bussy  à  vérifier  le  procédé  d'extraction  de 
rAconitine  indiqué  par  notre  collègue,  M.  Duquesnel,  et  après 
avoir  réuni  tous  les  documents  fournis  tant  en  France  qu'en 
Allemagne,  en  Suisse  et  en  Angleterre,  sur  cette  importante 
question,  M.  Ch.  Patrouillard  a  songé  à  les  présenter  dans  leur 
ensemble,  en  même  temps  qu'un  aperçu  rapide  sur  l'histoire 
naturelle  des  Aconits  et  notamment  sur  leurs  racines.  Cette 
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thèse,  de  80  pages  d'impression  in-4%  est  divisée  en  sept  cha- 
pitres dans  lesquels  l'auteur  fait  très-méthodiquement  l'his- 
toire botanique,  chimique,  pharmacologique  et  toxicologique 
des  Aconits  et  de  l'Aconitine. 

Le  premier  chapitre  comprend  la  description  des  caractères 
généraux  des  Aconits,  la  comparaison  de  ces  plantes  avec  les 
espèces  voisines,  Nigelles  et  Dauphinelles,  leur  distribution 
géographique  et  la  variabilité  que  présente  le  genre  Aconitum. 
Pour  l'exposition  des  caractères  généraux  de  ce  genre,  M.  Gh. 
Patrouillard  a  suivi  les  indications  données  par  M.  le  profes- 
seur Bâillon,  dans  sa  monographie  des  Renonculacées  ;  il  fait 
connaître  qu'il  avait  essayé  de  reproduire  une  histoire  botanique 
aussi  complète  et  aussi  nette  que  possible  des  principales  espè- 
ces, mais  qu'il  a  dû  renoncer  à  son  travail  par  suite  de  la  con- 
fusion qui  existe  dans  les  travaux  des  nombreux  savants  qui 
se  sont  occupés  de  cette  question  de  taxonomie  :  *  Cette  con- 
c  fusion,  dit  l'auteur,  provient  certainement  de  la  multiplicité 
c  et  de  l'étendue  des  habitats  de  ces  plantes  qui  ont  dû  néces- 
c  sairement  subir,  par  la  diversité  des  terrains,  de  l'exposition, 
•  de  l'élévation,  etc.,  beaucoup  de  modifications  organiques, 
c  Ces  modifications  se  représentent  au  même  degré  sur  les  types 
c  des  quatre  sous-genres  d'Aconits.  » 

M.  Gh.  Patrouillard  appuie  cette  opinion  des  travaux  de 
Seringe,  en  Suisse,  de  MM.  Hooker  et  Thomson  dans  l'Hima- 
laya; il  admet  l'existence,  en  Europe,  de  trois  types  bien  carac- 
térisés auxquels  on  peut  rattacher  les  nombreuses  espèces  qui 
constituent  le  genre  Aconitum  :  ce  sont  Y  Aconitum  Anthora, 
VAc.  Napellus  et  VAc.  Lycoctonum,  qui,  par  des  transforma- 
tions graduelles,  formeraient  une  suite  non  interrompue  de 
variétés. 

De  l'étude  botanique  des  Aconits,  M.  Gh.  Patrouillard  con- 
clut :  que  si  la  variabilité  des  espèces  botaniques  semble  ne 
pouvoir  être  acceptée  d'une  manière  générale,  toutefois  elle  ne 
doit  pas  être  mise  en  doute  pour  le  genre  Aconitum,  aussi  bien 
que  pour  ceux  qui  l'avoisinent.  De  là  aussi  cette  conséquence 
que  cette  variabilité  se  manifestant  sous  des  influences  ipulti- 
ples,  sol,  climat,  altitude,  en  entraîne  une  aussi  grande  daps  la 
constitution  chimique  de  la  plante,  fait  très-important  à  con- 
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naître  et  tout  aussi  essentiel  à  déterminer,  mais  dont  l'analyse 
chimique  seule  peut  indiquer  les  limites. 

Les  chapitres  II  et  III  sont  consacrés  à  l'étude  de  la  racine 
des  Aconits  d'Europe  et  aux  Aconits  de  l'Himalaya. 

M.  Ch.  Patrouillard  a  décrit  très-minutieusement  la  forme 
et  le  mode  de  développement  de  la  racine  de  l'Aconit  Napel, 
qui  à  l'état  frais  offre  une  cassure  nette,  amylacée  et  d'un  blanc 
pur,  se  colorant  à  l'air  en  rouge;  ce  caractère  manque  dans 
la  coupe  transversale  des  jeunes  pivots;  il  ne  se  manifeste 
que  dans  la  racine  arrivée  à  nn  certain  degré  de  développe- 
ment. L'auteur  a  étudié  et  décrit  l'amidon  que  renferme 
la  racine  d'Aconit  Napel  ;  il  confirme  et  complète  les  obser- 
vations de  M.  Fluckiger.  Il  n'oublie  pas  de  signaler  le  fait 
assez  étrange  du  mélange  de  la  racine  de  l'Aconit  Napel  avec 
celle  du  raifort,  mélange  qui  a  occasionné  des  accidents  graves. 
M.  Bentley  a  indiqué  comme  caractère  distinctif  la  coloration 
rouge  que  revêt,  au  contact  de  l'air,  la  coupe  transversale  de 
l'Aconit  Napel;  M.  Ch.  Patrouillard  critique  cette  opinion  en 
faisant  ressortir  que  la  coloration  rouge  manque  dans  les  jeunes 
racines  et  que  ce  n'est  que  par  un  examen  attentif  de  la  struc- 
ture des  deux  racines  que  l'on  peut  déceler  ce  mélange. 

L'auteur  ayant  remarqué  que  les  racines  sèches  du  commerce 
ne  présentaient  pas  le  même  aspect,  a  examiné  attentivement 
ces  racines;  il  en  donne  les  caractères  différentiels  et  indique 
ceux  d'après  lesquels  on  peut  reconnaître  les  qualités  d'une 
racine  d'Aconit  Napel  propre  à  l'emploi  pharmaceutique.  Le 
meilleur  indice,  indépendamment  de  l'aspect  extérieur,  serait 
une  cassure  spongieuse,  résineuse  et  molle.  Les  grandes  diffé- 
rences que  présentent  les  sortes  commerciales  proviendraient, 
d'après  M.  Ch.  Patrouillard,  de  l'inexpérience  et  du  peu  de 
soin  de  ceux  qui  s'occupent  de  leur  récolte. 

En  ce  qui  concerne  la  préférence  à  donner  à  la  plante  cul- 
tivée ou  à  la  plante  agreste,  l'auteur  de  cette  thèse  admet,  comme 
le  Codex  de  1866,  qu'il  n'y  a  pas  heu  d'établir  de  différence. 
Cependant  M.  Duquesnel  pense  que  la  préférence  doit  être 
donnée  à  la  racine  convenablement  choisie  de  la  plante  agreste. 
D'autre  part  M.  Procter  a  affirmé  que  des  soins  intelligents 
font  développer  dans  la  plante  cultivée  une  proportion  de  prin- 
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cipes  actifs  plus  considérables.  Une  expérience  de  culture, 
répétée  sous  diverses  latitudes,  pourra  seule  dire  ce  qu'il  y  a  de 
fondé  dans  des  opinions  aussi  contradictoires. 

Relativement  au  poids  d'aconitine  contenue  dans  la  racine 
d'Aconit  Napel,  M.  Ch.  Patrouillard  fait  connaître  le  résultat 
de  ses  expériences.  Un  kilogramme  de  racine  fraîche  lui  a 
donné  0fT,65  d'aconitine  cristallisée.  M.  Fluckiger  en  avait 
obtenu  0'r}50  et  M.  Duquesnel  a  retiré  de  la  racine  sèche 
des  quantités  variant  de  3  à  4  grammes  pour  1,000  grammes. 

Parmi  les  faits  très- intéressants  sur  les  aconits  de  l'Hima- 
laya, M.  Patrouillard  nous  fait  connaître  que  les  travaux  de 
MM .  Hooker  et  Thomson  permettent  de  fixer  d'une  manière 
précise  les  espèces  de  cette  contrée.  Sur  sept  espèces  qu'on  y 
trouve,  trois  se  rencontrent  ailleurs,  ce  sont  :  les  Ac.  Lycocto- 
num,  Varicgatum  et  Napellum,  avec  la  même  multiplicité  de 
forme  et  de  variations  qu'en  Europe. 

Les  quatre  espèces  himalayennes  proprement  dites  sont  :  les 
Ac.  FeroXy  hétérophyllum,  palmatum  et  luridum.  Comme  les 
précédentes  et  sous  l'influence  des  mêmes  conditions,  des  mêmes 
agents  extérieurs,  elles  sont  sujettes  aux  mêmes  variations. 

Nous  ne  suivrons  pas  l'auteur  dans  tous  les  détails  qu'il 
donne  dans  cette  partie  de  sa  thèse,  nous  signalerons  seule- 
ment les  racines  de  Y Àc.  Ferox  et  de  YAc.  hétérophyllum  ;  la 
première  est  connue  sous  le  nom  de  Bikh,  la  seconde  sous  lé 
nom  d'Atees. 

Le  Bikh  de  l'Inde  se  présente  sous  des  formes  diverses,  mais 
plus  ordinairement  en  tubercules  n  api  formes  ou  coniques, 
allongés  ;  sa  cassure  est  irrégulière,  terne,  il  est  dur  à  couper 
et  résiste  aussi  fortement  sous  le  choc  du  pilon.  La  section  trans- 
versale est  comme  résineuse,  plutôt  cireuse.  Cette  racine  est 
très-riche  en  aconitine  :  elle  a  été  confondue  avec  le  Jalap 
digité,  ce  qui  a  été  la  cause  d'accidents  mortels;  M.  Ch.  Pa- 
trouillard donne  les  caractères  différentiels  de  ces  deux  racines. 

La  racine  de  YAc.  hêtérophyllum  est  ovoïde  ou  fusi forme; 
elle  possède  un  goût  purement  amer ,  ne  paraît  contenir 
aucune  trace  d'aconitine.  Il  règne  à  son  sujet  une  grande 
incertitude,  et  l'auteur  dit  avec  raison  qu'il  serait  utile  de  faire 
des  expériences  chimiques  exactes,  précédées  d'une  détermi- 
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nation  rigoureuse  des  espèces  botaniques  sur  lesquelles  elles 
porteraient. 

Dans  les  chapitres  IV  et  V,  M.  Gh.  Patrouillard  décrit  les 
divers  procédés  d'extraction  de  l'Aconitine,  ses  propriétés  chi- 
miques et  les  caractères  différentiels  des  divers  produits  qui, 
sous  des  noms  différents,  ont  amené  une  grande  confusion  dans 
l'histoire  chimique  de  l'Aconitine. 

Les  premières  recherches  sur  l'Aconit  remontent  à  1808. 
Steinacher  attribuait  ses  propriétés  énergiques  à  un  principe 
volatil  et  acre.  C'est  seulement  en  1833,  par  les  travaux  de 
Geiger  et  Hesse  sur  l'Aconit  Napel,  que  Ton  a  été  fixé  sur  la 
nature  du  principe  contenu  dans  cette  plante.  Ces  chimistes 
donnèrent  le  nom  d'Aconitine  au  produit  amorphe  qu'ils  obtin- 
rent et  dont  ils  constatèrent  l'action  énergique  sur  l'économie. 
Ifs  démontrèrent  en  outre  qu'il  n'était  pas  volatil.  Quelques 
auteurs  persistèrent  à  admettre  que  l'Aconitine  se  décomposait 
soit  spontanément,  soit  sous  des  influences  indéterminées  au 
sein  des  liqueurs  qui  la  renfermaient,  en  produisant  un  prin- 
cipe volatil  et  acre. 

Les  observations  de  Christison,  de  Groves,  de  Hottot  ne  per- 
mettent plus  d'adopter  cette  opinion.  M.  Duquesnel  attribue 
les  démangeaisons  de  la  face,  du  cou,  des  mains  et  de»  yeux 
que  l'on  éprouve  pendant  la  préparation  de  ce  produit  à  un 
contact  direct,  car,  si  l'on  évite  de  porter  les  mains  à  la  figure, 
on  écarte  ces  inconvénients. 

De  1833  à  1866,  parurent  d'autres  travaux,  mais  leurs  au- 
teurs se  placèrent  dans  des  conditions  différentes.  Les  uns  em- 
ployèrent les  feuilles  (Geiger  et  Hesse),  d'autres  les  racines 
sèches  où  fraîches  (Bley,  Turnbull,  Soubeiran,  Morson)  ou  le 
suc  de  la  racine  évaporé  en  consistance  d'extrait  (T  et  H. 
Smith).  Ces  procédés  n'ont  aujourd'hui  qu'un  intérêt  histo- 
rique, les  produits  obtenus  'étaient  tous  amorphes  et  plus  ou 
moins  purs. 

D'après  M.  Ch.  Patrouillard,  la  racine  d'Aconit  Napel,  par- 
fois le  Bikh  de  l'Inde,  seraient  partout  employés  pour  la  pré- 
paration de  l'Aconitine. 

Les  procédés  d'extraction  qui  donnent  un  produit  nettement 
cristallisé  ont  été  publiés  en   Angleterre  de   1866  à  1870,  par 
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M.  Groves,  et  en  France,  par  M.  Duquesnel,  en  1871.  M.  Ch. 
Patrouillard  décrit  ces  procédés,  il  insiste  plus  particulière- 
ment sur  celui  de  M.  Duquesnel,  objet  principal  de  ses  recher- 
ches; il  ne  dit  pas  avoir  répété  celui  de  M.  Groves.  Votre  Com- 
mission regrette  que  l'auteur  de  cette  thèse  n'ait  pas  eu  le  loisir 
de  comparer  expérimentalement,  sur  l'Aconit  Napel,  les  deux 
procédés.  Il  fait  remarquer  que  M.  Groves  n'a  obtenu  que 
2',80  seulement  d'aconitine  cristallisée  et  8r,40  de  produit 
amorphe,  pour  3", 500  de  Bickh  (Ac.  Ferox),  que  Ton  consi- 
dère comme  très-riche  en  Aconitine.  En  suivant  le  procède 
de  M.  Duquesnel,  qui  est  une  application  judicieuse  de  la 
méthode  de  Stas,  M.  Ch.  Patrouillard  a  obtenu  3  grammes 
d'alcaloïde  pur  pour  i  kilogramme  de  racine  sèche  d'Aconit 
Napel.  Quel  aurait  été  le  rendement  par  le  procédé  de  M.  Gro- 
ves? Ce  serait  un  fait  intéressant  à  étudier. 

Sans  entrer  dans  de  longs  détails,  nous  ferons  connaître  la 
différence  notable  qui  existe  entre  le  procédé  de  M.  Duquesnel 
et  celui  de  M.  Groves.  Cette  différence  réside  surtout  dans  la 
substitution  de  l'acide  tartrique  à  l'acide  chlorhydrique,  dans 
le  traitement  alcoolique  de  la  racine  d'Aconit  et  l'emploi  d'un 
bicarbonate  alcalin,  au  lieu  de  l'ammoniaque,  pour  isoler 
l'aconitine.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  les  chances  d'altération 
de  l'aconitine  sont  très- atténuées  par  l'emploi  d'agents  moins 
actifs,  et  le  motif  du  faible  rendement  de  M.  Groves  est  dû 
très-probablement  à  l'action  successive  de  l'acide  chlorhydrique 
et  de  l'ammoniaque  sur  cet  alcaloïde. 

M.  Patrouillard  a  apporté  quelques  modifications  de  détail 
au  procédé  de  M.  Duquesnel.  Ainsi,  au  lieu  de  bicarbonate  de 
potasse  pour  isoler  v  l'alcaloïde,  il  conseille  le  bicarbonate  de 
soude  en  poudre  fine,  afin  de  ne  pas  étendre  davantage  les 
liqueurs  et  parce  que  le  bitartrate  de  soude  étant  plus  soluble 
que  le  sel  de  potasse,  ne  vient  pas,  comme  ce  dernier,  cristal- 
liser sur  les  bords  du  vase  et  empêcher  de  voir  nettement  ce 
qui  se  passe  au  sein  du  liquide. 

Il  importe,  dans  la  préparation  de  l'aconitine,  de  soustraire 
les  liqueurs  à  l'action  de  l'air  et  surtout  d'une  température 
élevée.  Cette  indication,  fournie  par  M.  Duquesnel,  a  engagé 
M.  Patrouillard  à  distilleries  liqueurs  alcooliques  en  vase  clos, 
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sous  une  faible  pression  et  à  une  température  de  4"  45°  à  60* 
centigrades.  En  outre  il  dessèche  les  solutions  éthérées  d'al- 
caloïde, avant  leur  évaporât  ion,  sur  du  chlorure  de  calcium 
fondu,  les  filtre  et  évapore  dans  des  capsules  placées  sur  des 
briques  chauffées  de  telle  sorte  que  la  température  du  fond 
des  capsules  n'atteigne  que  -|-  30*  cent,  au  maximum. 

Dans  le  traitement  de  la  racine  fraîche  d'Aconit  Napel,  il 
serait  inutile,  d'après  l'auteur,  d'ajouter  de  l'acide  tartrique. 

De  toutes  ses  expériences,  M.  Ch.  Patrouillard  conclut  que 
le  procédé  de  M.  Duquesnel  fournit  facilement  un  alcaloïde 
pur  et  présentant,  par  conséquent,  les  plus  grandes  garanties  de 
pureté.  , 

Après  l'étude  des  procédés  d'extraction,  l'auteur  passe  en 
revue  les  divers  produits  retirés  des  Aconits  et  décrit  leurs 
caractères  distinctifs. 

L'Aconitine  allemande,  que  M.  Fluckigcr  a  proposé  de 
nommer  Aconitine  vraie,  est  un  produit  obtenu  par  Geiger  et 
Hesse  et  étudié  par  divers  auteurs.  L'alcaloïde  de  M.  Hottot, 
par  ses  réactions,  peut  être  assimilé  au  précédent,  malgré  quel- 
ques différences  peu  sensibles. 

Sous  le  nom  d'Aconitine  pure,  en  Angleterre,  d' Aconitine 
anglaise,  en  Allemagne,  on  désignait  le  produit  retiré  de  V Aco- 
nit um  ferox.  Ce  produit  reçut  encore  différents  noms  :  Napelline 
(Wiggers),  Népaline  (Fluckiger),  Acraconitine  (Ludwig).  Tous 
ces  noms  ont  été  définitivement  remplacés  par  celui  de  Pseudo- 
Aconitine,  généralement  admis  aujourd'hui. 

Ces  produits  sont  amorphes,  incristallisables  dans  leurs  dis- 
solvants neutres  ou  acides. 

A  côté  de  ces  aconitines  viennent  se  ranger  la  Napelline  et 
la  Lycoctonine. 

Enfin  l'Aconitine  cristallisée  de  M.  Groves  et  celle  de  M.  Du- 
quesnel terminent  la  série. 

Pour  M.  Ch.  Patrouillard,  la  question  de  l'individualité  de 
l'Aconitine  vraie  et  de  la  Pseudo- Aconiline  reste  encore  indé- 
cise. L'aconiline  cristallisée  lui  semble  être  le  lien  qui  réunit 
ces  aconitines  vraie  et  fausse.  Il  émet  l'opinion,  en  attendant 
de  pouvoir  le  démontrer  expérimentalement,  qu'il  n'y  a  qu'une 
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aconitine,  la  cristallisée;  les  autres  seraient  des  états  d'impureté 
très- variable  de  celle-ci. 

Dans  l'état  actuel  de  la  question,  l'Aconitine  cristallisée  est 
effectivement  le  produit  le  mieux  caractérisé,  c'est  un  alcaloïde 
non  volatil  bien  défini  ;  toutefois  son  histoire  chimique  exige 
encore  des  recherches  délicates.  L'analyse  de  ses  combinaisons 
salines  fixera  son  équivalent  et  une  étude  attentive  déterminera 
si,  comme  l'a  dit,  avec  réserve  d'ailleurs,  M.  Duquesnel,  on  doit 
le  ranger  parmi  les  glucosides. 

Ce  point  de  vue  très-intéressant  a  été  discuté  par  M.  Ch. 
Patrouillard.  Après  avoir  précisé  les  motifs  qui  lui  semblent 
devoir  faire  rejeter  l'idée  de  rapprocher  l'aconitine  du  groupe 
des  Glucosides,  l'auteur  ajoute  :  <  Un  des  faits  qui  pourraieut 
c  justifier  cette  opinion,  c'est  la  production  des  vapeurs  acides 
«  dans  la  décomposition  de  l'aconitine  par  la  chaleur,  suivant 
«M.  Duquesnel,  bien  que  M.  Hottot  ait  annoncé  que  son 
c  aconitine  amorphe  dégageait  de  l'ammoniaque,  ce  qui  est 
o  plutôt  le  cas  lorsqu'il  s'agit  d'un  alcaloïde  organique.»  Nous 
devons  faire  remarquer  que  la  production  de  vapeurs  acides 
dans  la  décomposition  de  l'aconitine  par  la  chaleur  n'est  pas 
un  fait  isolé;  d'autres  alcaloïdes,  la  vératri  ne  notamment,  don- 
nent le  même  résultat.  Ce  n'est  donc  pas  sur  ce  phénomène  que 
Von  peut  baser  l'idée  de  rapprocher  l'aconitine  du  groupe 
des  Glucosides.  En  outre  les  vapeurs  ammoniacales  observées 
par  M.  Hottot  prouvent  que  l'Aconitine  amorphe  qu'il  a  exa- 
minée était  impure.  En  effet,  il  résulte  d'un  examen  attentif 
fait  par  le  rapporteur  de  votre  Commission,  avec  le  concours 
obligeant  de  M.  Duquesnel,  que  les  aconitines  allemandes  et 
françaises  donnent  des  vapeurs  très-acides  par  l'action  de  la 
chaleur. 

La  question  relative  à  la  constitution  de  l'aconitine  reste 
encore  indécise. 

L'individualité  de  la  Lycoctonine  et  de  la  Napelline  serait 
mieux  établie  ;  pour  cette  dernière  il  y  a  lieu  de  faire  observer 
que  l'on  connaît  deux  Napellines,  celle  de  Morson,  qui  est  cris- 
tallisée, et  celle  d'Hubschmann,  qui  est  amorphe.  La  partie 
chimique  des  produits  fournis  par  les  aconits,  soigneusement 
faîte  par  M.  Ch.  Patrouillard,  indique  qu'un  travail  de  ré- 
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vision  serait  utile,  l'auteur  en  comprend  lui-même  la  nécessité. 

Sous  le  titre  Pharmacologie  de  l'Aconit,  M.  Ch.  Patrouillard 
passe  en  revue  les  différentes  formes  pharmaceutiques  dont 
cette  plante  est  la  base.  Il  conviendrait  de  remplacer  celles 
qu'on  obtient  actuellement  avec  les  feuilles  par  les  mêmes 
préparations  faites  avec  les  racines,  en  tenant  compte  dans  leur 
emploi  thérapeutique  du  rapport  de  1  à  6  établi  par  Schroff, 
que  l'auteur  dit  avoir  vérifié.  Ne  serait -il  pas  utile,  en  raison 
de  la  grande  variabilité  de  la  composition  chimique  des  raci- 
nes, de  déterminer  au  préalable  leur  richesse  en  Àconitine  ? 

Dans  le  VIP  et  dernier  chapitre,  M.  Patrouillard  traite  de  la 
toxicologie  de  l'Aconit  et  des  aconitines;  il  résume  toutes  les 
observations  faites  par  les  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  cette 
question,  il  indique  le  degré  d'activité  des  divers  produits  et 
relate  ses  expériences  personnelles  sur  les  animaux.  On  sait  que 
MM.  Gréhant  et  Duquesnel  ont  rapproché  l' Aconitine  du  Curare 
en  raison  de  la  similitude  d'action  qu'elle  exerce  sur  les  centres 
nervo-moteurs.   Les  phénomènes  d'intoxication  observés  par 
M.  Ch.  Patrouillard  nous  ont  semblé  confirmer  cette  opinion. 
Parmi  ses  observations  nous  remarquons  que  l'action   d'une 
quantité  impondérable  d'aconitine  cristallisée  placée  sur  l'œil 
exerce  sur  cet  organe  une  action  très-prompte  en  déterminant 
une  vive  inflammation  avec  photophobie,  et  qu'il  n'y  a  pas 
dilatation,  mais  plutôt  contraction. 

Du  peu  de  certitude  des  caractères  spécifiques  de  Façon iti ne 
et  de  la  difficulté  de  constater  sa  présence  dans  les  recherches 
toxicologiques,  l'auteur  conclut  que  la  méthode  physiologique 
est  le  moyen  le  plus  sûr  de  se  prononcer  dans  les  cas  d'empoi- 
sonnement par  ce  toxique.  Dans  son  mémoire,  M.  Duquesnel 
avait  déjà  émis  cet  avis. 

Enfin,  d'après  M.  Ch.  Patrouillard,  l'action  physiologique,  de 
même  que  la  nature  chimique  de  l'aconitine  de  M.  Duquesnel, 
sont  les  mêmes  que  celles  de  M.  Groves,  autant  qu'il  a  pu  le 
vérifier  par  les  documents  qui  sont  arrivés  à  sa  connaissance  et 
par  ses  expériences  sur  les  animaux. 

Dans  un  index  bibliographique,  l'auteur  fait  connaître  les 
nombreuses  publications  françaises  et  étrangères  où  il  a  puisé 
les  éléments  de  son  long  et  consciencieux  travail. 
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En  résumé,  la  thèse  de  M.  Gh.  Patrouillard  est  une  excel- 
lente monographie  et  une  savante  dissertation,  auxquelles  il  a 
donné  le  caractère  d'un  travail  original  par  ses  recherches  et 
ses  observations  personnelles.  L'exposition  en  est  claire  et  très- 
méthodique  et  elle  est  écrite  dans  le  meilleur  style.  Il  est  à 
désirer  que  son  auteur,  si  bien  préparé  pour  compléter  son 
œuvre,  continue  ses  investigations  sur  tous  les  points  obscurs 
qu'il  a  signalés.  C'est,  en  un  mot,  une  étude  dont  l'utilité  est 
réelle. 

Après  avoir  délibéré,  votre  Commission  a  résolu  de  vous 
présenter  M.  Ch.  Patrouillard  pour  le  prix  annuel  ;  elle  vous 
propose  d'accorder  une  mention  honorable  à  M.  Albéric  Lou- 
iet,  dont  la  thèse  contient  des  faits  très-intéressants  et  soigneu- 
sement décrits. 


REVUE  MEDICALE. 


En  terminant  notre  dernier  article,  nous  nous  demandions 
si  la  question  des  signes  de  la  mort  était  bien  posée  et  s'il  ne 
conviendrait  pas  d'imprimer  aux  recherches  ultérieures  une 
direction  nouvelle.  Effectivement,  ce  qu'il  importe  de  con- 
naître, ce  n'est  pas  la  série  de  toutes  les  altérations  cadavériques 
accessibles  aux  observateurs  les  plus  vulgaires  aussi  bien 
qu'aux  hommes  compétents,  c'est  le  moyen  de  distinguer  l'ap- 
parence de  la  mort  d'avec  la  mort  réelle;  ce  qu'il  nous  fau- 
drait, c'est  le  tableau  fidèle  de  la  léthargie,  afin  d'en  déduire 
les  différences  par  rapport  à  la  cessation  réelle  et  définitive  de 
la  vie. 

La  léthargie  est  à  bien  dire  la  cessation  de  la  vie  in  actu  avec 
conservation  de  la  vie  m  potentia.  Dans  cet  état  d'inertie  l'ani- 
mal adulte,  privé  de  toutes  ou  de  la  plupart  des  manifestations 
de  la  vie,  est  retourné  momentanément  aux  conditions  de  l'œuf 
ou  de  la  graine  avant  la  germination;  mais  comme  le  grain  de 
blé  du  sarcophage  antique,  ou  comme  le  colpode  desséché  sur 
nos  toits  durant  un  été  brûlant,  il  demeure  apte  à  recouvrer 


—  156  — 

son  fonctionnement  organique  dès  que  les  circonstances  lui 
deviennent  favorables. 

Si  Ton  admet  la  justesse  de  cette  comparaison,  on  m'accor- 
dera que  le  sujet  en  état  de  mort  apparente  pourra  présenter 
tous  les  symptômes  négatifs  de  la  mort,  c'est-à-dire  tous  ceux 
qui  dénotent  l'absence  des  actes  organiques  par  lesquels  la  vie 
se  manifeste  dans  les  êtres  supérieurs.  En  pareil  cas  le  médecin 
aura  à  constater  non  «seulement  la  perte  de  la  connaissance, 
des  sens  et  du  mouvement,  non-seulement  l'inertie  absolue  du 
corps  et  la  cessation  de  toute  circulation,  mais  encore  le  refroi- 
dissement progressif  selon  les  lois  de  l'équilibre  de  température 
et  l'absence  de  tous  les  phénomènes  de  fluxions  locales  ou  de 
sécrétions  qui  supposent  nécessairement  l'activité  des  élé- 
ments kistologiques  et  le  déplacement  des  liquides  généra- 
teurs. 

Ainsi,  dans  la  léthargie  pas  plus  que  dans  la  mort  réelle  la 
ligature  d'un  membre  ne  produira  le  gonflement  et  la  colora- 
tion violacée  de  la  partie  située* au-dessous;  le  feu  appliqué  s,ur 
une  région  ne  déterminera  ni  un  exsudât  séreux  ni  la  formation 
de  phlyetènes.  En  revanche,  dans  l'un  comme  dans  l'autre  cas 
il  pourra  se  produire  des  lividités,  sinon  par  extravasation  de 
la  solution  d'hémoglobine,  du  moins  par  hypostase  et  accu- 
mulation du  sang  dans  les  réseaux  capillaires;  et  le  derme  prive 
de  sa  couche  protectrice  pourra  se  dessécher  et  prendre  l'aspect 
de  la  corne  translucide.  Rien  n'autorise  par  conséquent,  en 
l'absence  de  toute  contre-épreuve  faite  chez  des  sujets  en  état 
de  mort  apparente,  à  considérer  comme  valables  les  signes 
auxquels  il  vient  d'être  fait  allusion. 

Nous  en  dirons  autant  de  l'abaissement  graduel  de  la  tempé- 
rature jusqu'au  chiffre  de  22°  centigrades.  Dans  la  discussion 
académique,  M.  Chauffard  a  cité  le  cas  d'une  femme  apportée 
inanimée  à  l'hôpital,  chez  laquelle  la  température  fut  trouvée 
presque  aussi  basse  et  qui  pourtant  revint  à  la  vie.  D'ailleurs, 
nous  dirons  avec  M.  Colin  que,  du  moment  où  la  circulation 
est  arrêtée,  les  actes  chimiques  sources  de  la  chaleur  animale  ne 
pouvant  plus  s'accomplir  et  la  calori  fi  cation  étant  supprimée, 
il  est  tout  naturel  que  le  corps  de  l'homme  en  état  de  léthargie 
se  mette  en  équilibre  de  température  avec  le  milieu  ambiant 
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aussi  bien  que  le  font  à  l'état  normal  les  animaux  à  sang  froid 
et  les  mammifères  hibernants. 

Les  seules  altérations  qui  ne  peuvent  survenir  dans  l'état  de 
mort  apparente  et  qui  signalent  indubitablement  la  cessation 
définitive  de  la  vie,  ce  sout  les  phénomènes  de  décomposition 
et  de  fermentation  putride  ;  car,  dans  l'état  de  vie  latente,  la 
cohésion  des  tissus,  la  structure  organique  demeure  intacte, 
sauf  les  cas  où  l'agrégat  matériel,  pour  me  servir  d'une  expres- 
sion favorite  de  l'École  de  Montpellier,  vient  à  être  attaqué, 
ébranlé  et  entamé  par  les  êtres  inférieurs  jouant  le  rôle  de  fer- 
ments, dans  des  conditions  favorables  à  leur  pullulation. 

Or,  de  telles  conditions  se  réalisent  chez  les  animaux  supé- 
rieurs qui,  très-différents  en  cela  des  graines  ou  des  infusoires 
desséchés,  sont  gorgés  de  sucs  et  de  matières  éminemment  pu- 
trescibles. Chez  eux,  et  chez  l'homme  en  particulier,  la  mort 
apparente  ne  saurait  persister  longtemps  sans  faire  plaee  à  la 
mort  réelle  par  suite  de  la  décomposition  organique  ;  seulement 
nous  ignorons  absolument  les  limites  au  delà  desquelles  cette 
altération  structurale,  incompatible  avec  le  retour  de  la  vie 
active,  s'effectuerait  nécessairement,  et  nous  sommes  ainsi 
ramené  à  notre  point  de  départ,  à  savoir  :  l'urgence  d'aban- 
donner l'étude  improductive  des  signes  de  la  mort  réelle  pour 
se  livrer  à  la  recherche  plus  rationnelle  et  plus  fructueuse  des 
symptômes  de  la  léthargie. 

Mais  les  observateurs  engagés  dans  cette  voie  ne  tarderont  pas 
à  s  apercevoir  que  les  cas  de  mort  apparente  sont  excessivement 
rares  et  que  le  danger  d'être  enterré  vif  n'est  pas  aussi  grand 
qu'on  le  suppose  et  que  le  feraient  croire  les  efforts  des  hommes 
de  l'art  pour  le  conjurer  sûrement,  ainsi  que  le  haut  prix  atta- 
ché au  succès. 

Les  travaux  adressés  à  l'Académie  de  médecine  pour  le  pre- 
mier concours  du  prix  d'Ourches  n'ont  pas  encore  beaucoup 
avancé  la  question;  néanmoins  la  commission  en  a  distingué 
quelques-uns  et  son  jugement  a  été  ratifié  par  l'Académie  dont 
voici  les  décisions. 

Aucun  ouvrage  n'a  été  jugé  digne  du  prix  de  20,000  francs, 
proposé  pour  la  découverte  d'un  signe  de  mort  infaillible  et 
à  la  portée  de  tout  le  monde. 
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Quant  au  prix  de  5,000  francs  destiné  à  récompenser  la  dé- 
couverte d'un  moyen,  à  l'usage  des  hommes  de  Part  seulement, 
de  reconnaître  avec  certitude  la  mort  réelle,  il  a  été  partagé 
entre  plusieurs  compétiteurs,  dont  on  connaîtra  plus  tard  les 
noms.  Tout  ce  que  nous  pouvons  dire  aujourd'hui,  c'est  que 
des  récompenses  ont  été  accordées  : 

1°  A  l'auteur  de  nombreuses  et  consciencieuses  recherches 
statistiques  sur   la  valeur  des   lividités  cadavériques, 

2°  A  un  travail  sur  la  rigidité  cadavérique  et  quelques  autres 
signes  de  mort. 

3e  A  deux  auteurs  de  travaux  estimables  sur  l'application 
de  la  thermométrie  à  la  constatation  de  la  mort  réelle. 

Une  cinquième  récompense  a  encore  été  donnée  sans  parler 
de  plusieurs  mentions  honorables. 


VARIÉTÉS. 


Gommes  de  l'Australie.  —  Le  commerce  importe  depuis 
quelque  temps  des  quantités  assez  considérables  de  gomme  so- 
luble,  employée  principalement  dans  la  fabrique  d'indienne, 
mais  qui  pourrait  êlre  substituée  à  la  gomme  arabique.  On  fait 
usage  surtout  de  l'exsudation  des  Acacia  karpophylla,  F.  M., 
Bidwillii,  Benlh,  pycnantha,  Benth,  decurrens  Willd  et  homa- 
lophylla.  Gain.,  mais  comme  le  nombre  des  Acacia  de  l' Austra- 
lie est  très-considérable,  il  est  probable  que  le  commerce, 
ayant  eu  son  attention  attirée  sur  ces  produits,  en  importera 
bientôt  de  nouvelles  sortes  et  que  la  quantité  en  sera  considé- 
rable. (Journ.  appL  scienc,  sept.  1873.) 


Culture  4e  Veplwp  fiai**  J'Hwfc.  —  Ju^qu'*  ce  j^ux  le 
pavot  était  cultivé  en  vue  de  la  production  de.  Vçpiu,m  dan&ljçs 
provinces  de  Bçnarçç  et  de  Çjéh^r,,  mais,  comme  on  a  reconnu 
que  l'opium  récolté  dans  tes  mqntagftes  de  V Himalaya  contient 
environ  50  p.  1000  de  morphine  de  plus  que  celui  des  plaines  de 
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l'Inde,  une  plus  grande  extension  va  être  donnée  à  la  culture 
du  pavot  dans  la  région  montagueuse. 

(Journ.  of  the  agri.-horticult.  Soc.  of  India,  1873.) 


La  thé  de  la  Caroline.  —  On  sait  que  les  feuilles  de  plu- 
sieurs Ilicinées  sont  employées  dans  divers  pays  pour  faire  des 
infusions  théiformes,  et  que  Yllex  paraguayensts  fournit  le 
Mate,  et  VI lez  vomitoria,  le  thé  des  Apalache*.  Une  espèce 
d'Ilicinée  dont  les  feuilles  sont  employées  comme  thé  à  la  Vir- 
ginie, Yllex  Cassina,  a  été  l'objet  de  l'analyse  de  M.  Ryland 
T.  Brown,  qui  y  a  trouvé  :  huile  volatile  0,01 1,  cire  et  matière 
grasse  0,466,  résine  3,404,  chlorophylle  2,491.  caféine  0, 122, 
tannin  2,400,  matière  colorante  soluble  dans  l'alcool  4,844, 
matière  extractive  soluble  dans  l'alcool  10,149,  matière  extrac- 
tive  insoluble  dans  l'alcool  4,844,  amidon  et  pectine  15,277, 
fibres  33,827  et  cendres  3,995. 

{Report  ofthe  commissioner  of  agriculture  for  1871,  99,  1872.) 

L.  S. 


Académie  des  sciences.  — Notre  savant  collaborateur, 
M.  Frémy,  est  élu  vice-président  de  l'Académie  des  sciences. 


»  _ 

M.  Âgassiz  vient  de  mourir  aux  Etats-Unis  d'Amérique. 


M.  Howard  est  nommé  membre  correspondant  de  l'Académie 
de  médecine. 


Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paria.  — «-  La  commis- 
sion du  budget,  sur  l'initiative  de  M.  le  comte  JauberU  a  voté 
le  rétablissement  de  la  chaire  de  botanique  rurale  autrefois 
occupée  par  de  Jussîeu  et  supprimée  en  1853. 


Corps  de  sanJté  4a  la  marine.  —  A  la  suit,e  des  concours 
ouverts  le  15  septembre  dernier  dan§  les  écoles  p|e  médecine 
navale,  ont  été  pommés  : 
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Au  grade  de  pharmacien  de  1"  classe  :  M.  Coutance  (6.). 

Au  grade  de  pharmacien  de  ¥  classe  :  M.  Gandaubert  (G.). 

Au  grade  d'aide-pharmacien:  MM.  Sauvaire(T.),  Legall(B.), 
Pascalet  (T.),  Cardaliaguet  (B.),  Baucher  (B.),  Cavalier  (T.), 
Deneuville  (R.),  Bec  (R.). 


Corps  de  tante  militaire.  —  Par  décret  du  15  novembre 
4873,  ont  été  promus  dans  le  corps  de  santé  militaire  : 
Au  grade  de  pharmacien-major  de  1"  classe  :  M.  Marty. 
Au  grade  de  pharmacien-major  de  V  classe  :  M.  Dubois. 


Faculté  de  Montpellier.  —  M.  Estor,  docteur  en  méde- 
cine, est  nommé  professeur  de  médecine  légale  et  de  toxicolo- 
gie à  ladite  Faculté. 

Cour  d'appel  de  Nancy.  —  Le  nommé  Tosecq,  quincail- 
lier à  Verdun,  est  mort  victime  d'un  empoisonnement  par 
suite  d'une  erreur  déplorable.  Au  lieu  de  sulfovinate  de  soude, 
que  le  médecin  avait  prescrit,  on  lui  avait  administré  de  l'acé- 
tate de  baryte.  Ce  dernier  sel  avait  été  fourni  par  M.  Cas...,  fa- 
bricant de  produits  chimiques  de  Paris,  à  M.  X.,  pharmacien. 
L'erreur  avait  été  commise  par  M.  Cow...,  préparateur  de 
M.  Cas...  Le  pharmacien  n'avait  pas  vérifié  la  nature  de  la 
substance  qu'il  avait  reçue. 

Après  un  jugement  du  tribunal  de  police  correctionnelle  de 
Verdun,  la  Cour  d'appel  de  Nancy  a  accordé  à  la  veuve  et  à 
l'enfant  21,000  fr.  de  dommages- intérêts.  Le  fabricant, M.  Cas., 
devra  payer  9,000  fr.,  M.  Cow.  aussi  9,000  fr.,  et  le  pharma- 
cien 3,000  fr. 
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Histoire  dn  chêne  dans  l'antiquité  et  dans  la  nature  ; 
•es  applications  à  l'industrie,  ans  constructions  na- 
vales, aux  sciences  et  aux  arts  ;  par  M.  Coutance,  phar- 
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macien  professeur  de  la  marine.  Un  volume  in-8°  de  558  pages, 
chez  J.-B.  Baillière  et  fils. 

L'ouvrage  intéressant  que  M.  Coutance  vient  de  publier 
comprend  l'histoire  complète  du  chêne.  Le  premier  livre  est 
consacré  au  rôle  du  chêne  dans  l'antiquité,  la  littérature  et  la 
poésie,  et  le  second,  qui  est  sans  contredit  le  plus  important, 
est  intitulé  :  Le  chêne  dans  la  nature.  La  place  du  chêne  dans 
les  classifications,  la  description  des  principales  espèces  de 
chênes,  la  géographie  botanique  de  cet  arbre  et  les  chênes 
d'autrefois,  telles  sont  les  principales  parties  de  ce  livre. 

La  grandeur  et  la  longévité  du  chêne,  sa  culture  et  sa  multi- 
plication par  boutures  et  par  semences,  les  qualités  du  bois  de 
chêne,  les  parasites;  animaux  et  végétaux,  qui  vivent  de  cet 
arbre,  tek  que  les  cynips,  les  kermès^  les  champignons,  les  li- 
chens, le  gui,  etc.,  ont  été  étudiés  avec  beaucoup  de  soin  par 
M.  le  professeur  Coutance. 

Le  livre  troisième  traite  de  l'importance  et  de  la  place  du 
chêne  dans  les  constructions  navales,  des  approvisionnements 
et  de  la  conservation  des  bois  de  chêne  de  la  marine. 

Les  sept  derniers  chapitres  de  cette  monographie  se  rappor- 
tent à  l'emploi  du  chêne  et  de  ses  produits  en  médecine,  pour 
l'alimentation,  la  teinture,  la  fabrication  de  l'encre,  la  tannerie, 
la  production  du  liège  et  de  la  soie. 

Nous  regrettons  que  le  défaut  d'espace  ne  nous  permette  pas 
de  mieux  faire  connaître  à  nos  lecteurs  toute  l'importance  de  cet 
ouvrage  qui  fait  honneur  non-seulement  à  M.  Coutance,  mais 
encore  au  corps  si  distingué  des  pharmaciens  de  la  marine. 
Nous  en  recommandons  donc  la  lecture  à  tous  ceux  qui  s'inté- 
ressent à  l'étude  desscienees  naturelles  et  aux  travaux  sérieux. 

Waste  products  and  undevelopped  tubstances;  par 

M.  P.  L.  SlHMONDS.  London,  Hardwille,  1873.  —  L'ouvrage 
sur  lequel  nous  appelons  l'attention  de  nos  lecteurs,  et  dont 
une  traduction  française  se  prépare  'en  ce  moment,  traite  un 
sujet  qui,  bien  que  n'ayant  pas  une  application  directe  à  la 
pharmacie,  ne  doit  pas  moins  attirer  l'attention  de  nos  con- 
frères. En  effet,  M.  Simmonds  se  basant  sur  l'aphorisme  de 
lord  Palmerston  que  l'ordure  n'est  qu'une  matière  qu'on  n'a  pas 
Jo%n.  de  Pkam.  et  de  CAJm.,  4*  sé&xx,  t.  XIX.  (Février  1874.)  -  H 
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encore  utilisée,  a  fait  connaître  que  tous  les  produits  délaissés 
comme  résidus  peuvent  devenir  et  sont  devenus  en  effet  l'objet 
d'une  exploitation  considérable  et  fructueuse.  Déjà  dans  plu- 
sieurs lectures  faites  à  la  Société  des  arts  de  Londres,  M.  P.  L. 
Simmonds  avait  appelé  l'attention  sur  la  valeur  de  produits 
qu'on  laissait  inutilisés,  et  à  la  suite  de  ses  publications  une 
section  spéciale  fut  organisée  par  la  commission  anglaise  â 
l'Exposition  de  Vienne,  pour  faire  connaître  au  public  les 
avantages  qu'on  avait  tirés  de  la  mise  en  œuvre  des  rebuts.  Le 
travail  de  M.  Simmonds  fait  connaître  tout  ce  qui  a  été  fait 
dans  cette  voie  durant  les  vingt-cinq  dernières  années,  et  on  est 
stupéfait  en  considérant  les  rséultats  considérables  qui  ont  été 
ainsi  obtenus.  De  grandes  industries  se  sont  fondées  qui  tra- 
vaillent avec  succès  les  rebuts  et  en  tirent  des  produits  d'une 
grande  valeur.  Nous  ne  citerons  comme  preuve  de  ce  qui  a  pu 
être  fait  dans  ce  genre  que  la  découverte  faite  par  Faraday 
dans  les  récipients  du  gaz  de  l'éclairage  d'un  liquide  sale  et 
huileux  auquel  il  donne  le  nom  de  benzole,  produit  qui  est 
devenu  l'origine  d'une  industrie  des  plus  importantes,  celle  des 
couleurs  d'aniline  et  des  essences  artificielles.  Cette  découverte, 
pour  laquelle  on  n'a  pas  manqué  de  proférer  l'éternel  à  quai 
bon,  a  eu  les  résultats  immenses  que  l'on  connaît,  et  nous 
pourrions  emprunter  au  livre  de  M.  Simmonds  bien  d'autres 
exemples  aussi  curieux.  Nous  ne  pouvons  donc  que  féliciter 
l'auteur  de  nous  avoir  tracé  le  tableau  des  acquisitions  faites 
en  ce  sens  par  l'industrie  et  nous  sommes  sûrs  que  l'édition 
française  confirmera  le  succès  obtenu  déjà  par  l'édition  anglaise 
de  ce  livre  important.  L.  S. 

Instruction  sur  l'analyse  chimique  qualitative  des 
substances  minérales;  par  M.  Staedbler,  revue  par 
M.  Kolbe,  traduite  sur  la  sixième  édition  allemande  par 
M.  Gautier,  avec  une  gravure  dans  le  texte  et  un  tableau  co- 
lorié d'analyse  spectrale.  Reinwald,  15,  rue  des  Saints-Pères. 

Ce  petit  ouvrage,  très-répandu  dans  les  laboratoires  de  la 
Suisse  et  de  l'Allemagne,  indique  aux  jeunes  chimistes  la 
marche  à  suivre  pour  reconnaître  les  substances  minérales  que 
l'on  trouve  le  plus  fréquemment  dans  les  analyses. 
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REVUE  DES  TRAVAUX  DE   PHARMACIE 
*XJtiLIÉS  A  L'ÉTRANGER. 


«or  Iè*  alcaloïdes  &è*  quinquiftas;  par  M.  O.  H  ESSE  (1). 
—  Pour  répondre  à  M.  Hager  qui  avait  émis  l'opinion  que  le 
sulfate  de  quinine  dû  commerce  contenait  toujours  des  traces 
notables  de  sulfate  de  cinchonine,  M.  O.  Hesse  a  entrepris  de 
nouvelles  recherches  qui  justifient  l'opinion  contraire, 
démontrent  que  les  produits  de  plusieurs  fabriques  allemandes 
sont  exempts  de  cinchonine. 

Ses  expériences  ont  fait  connaître  que  une  partie  de  sulfate 
anhydre  de 

Quinine,     Ginchonidine,     Conehinine,     Cinchonine, 

ae  dissout  dans 06  300  9  2*2,4  parties 

<teebloroforme(D  «  l  ,492), 

bouillant   entre  61    et 

62*  C. 
A  la  teitipérature  de  15°, 

il  faut  environ 1000  1000  19,5         60       — 

» 

de  chloroforme  pour  dissoudre  unepartie  de  ces  mêmes  sulfates 
anhydres. 

La  dissolution  de  ces  6els  dans  le  chloroforme  s'évaporant 
dans  un  endroit  chaud,  on  retrouve  le  sulfate  de  quinine  et  le 
sulfate  de  cinchonidine  à  l'état  de  cristaux,  tandis  que  les  sul- 
fates de  conehinine  (2)  et  de  cinchonine  sont  amorphes. 

Pour  faire  cet  essai,  M.  Hesse  met  dans  un  tube  à  expérience 
1  gramme  du  sulfate,  il  verse  par-dessus  7e*  du  mélange  de 
chloroforme  et  d'alcool.  Il  suffirait  à  la  rigueur  de  5°*  de  li- 
quide, mais  il  est  difficile  d'éviter  qu'il  se  perde  un  peu  de 
liquide.  On  agite  le  tube,  on  le  ferme  avec  un  bouchon  et  on 
le  laisse  en  repos  pendant  dix  minutes  environ.  Si  le  sel  est  pur, 


(1)  Mettes  Jahrb.  f.  Pharm.,  sept.  1873,  p.  139. 

(2)  La  conehinine  est  le  nouveau  nom  donné  par  M.  0.  Hesse  à  la  quini- 
dtofe  étudiée  par  M.  Pasteur.  Consultez  sur  ee  sujet  ce  recueil,  4*  série, 
t.  XVIII,  p.  78  et  suiv.,  Juillet  1873. 
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il  s'est  complètement  dissous  pendant  ce  temps,  tout  au  plus 
voit-on  flotter  quelques  minces  filaments  provenant  du  papier 
sur  lequel  on  l'a  desséché,  lesquels  tendent  à  venir  occuper  le 
fond  du  tube.  Si  le  sel  examiné  contenait  quelques-unes  des 
substances  énumérées  précédemment,  celles-ci  formeraient  une 
couche  au  fond  du  tube,  et  leur  aspect  les  ferait  déjà  recon- 
naître. Pour  en  apprécier  la  proportion,  il  suffirait  de  jeter  ce 
résidu  sur  un  petit  filtre,  et  de  le  laver  avec  une  petite  quan- 
tité du  mélange  de  chloroforme  et  d'alcool. 

Le  chlorhydrate  neutre  de  quinine  se  dissout  bien  dans  ce 
mélange,  en  lui  abandonnant  son  eau  de  cristallisation  ;  il  est 
donc  préférable  de  ne  soumettre  à  cet  essai  qu'un  sel  préala- 
blement desséché  à  100*.  Le  chlorhydrate  de  quinine  anhydre 
se  dissout  dans  à  peu  près  son  poids  de  chloroforme. 

Les  solutions  de  chlorhydrate  de  cinchonine  et  de  chlorhy- 
drate de  cinchonidine  dans  le  chloroforme  présentent  le  phé- 
nomène suivant  :  tout  d'abord  ces  solutions  paraissent  durables, 
mais  au  bout  de  peu  de  temps,  même  à  la  température  pri- 
mitive de  la  dissolution,  elles  se  prennent  en  une  masse  cris- 
talline, comme  s'il  se  formait  une  combinaison  peu  soluble  du 
dissolvant  avec  le  sel.  -A  la  température  de  20°  C,  une  partie 
de  chlorhydrate  de  cinchonidine  exige  13  parties  de  chloro- 
forme pur,  et  une  partie  de  chlorhydrate  de  cinchonine  22,2 
parties  de  chloroforme  pur,  à  la  température  de  15*. 

La  solution  chloroformique  de  chlorhydrate  de  cinchonine 
laisse  en  s'évaporant  une  masse  amorphe,  qui,  sans  changer 
de  poids,  prend  peu  à  peu  la  forme  de  cristaux  rayonnes. 
Ce  corps  anhydre  a  la  composition  qu'exprime  la  formule 
C^H^Az'O»,  HC1.  J'ai  indiqué  plus  haut  la  façon  dont  les 
choses  se  passent  quand  il  s'agit  d'une  solution  de  sulfate  de 
quinine  pure. 

Ce  qui  précède  montre  que,  si  l'on  agite  un  gramme  de 
sulfate  de  quinine  dans  15  grammes  de  chloroforme,  et  que, 
en  s'évaporant,  le  liquide  laisse  un  résidu  amorphe  et  trans- 
parent, on  pourra  déjà  conclure  à  la  présence  dans  ce  sel  du 
sulfate  de  cinchonine  ou  de  conchinine.  Si  l'un  ou  l'autre  de 
ces  deux  sels  manque,  ou  tous  les  deux,  le  résidu  de  l'éva- 
poration  du  chloroforme  sera  cristallin.  Le  sulfate  de  quinine 
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par  donne  une  solution  chloroformîque  qui  ne  laisse  pas 
plus  de  35  milligrammes  de  résidu  cristallisé  par  10e*  de 
liquide  évaporé  à  une  température  de  30  à  40°.  Si  le  sulfate  de 
quinine  contient  une  notable  proportion  de  sulfate  de  cin- 
chonidine, ou  bien  si  Ton  opère  sur  du  sulfate  de  ci nchonidine» 
il  est  impossible  d'obtenir  des  cristaux;  le  sulfate  de  cinchoni- 
dine  tout  particulièrement  se  prend  en  cristaux  si  déliés  que 
le  résidu  apparaît  comme  une  éponge  volumineuse  imbibée  de 
chloroforme. 

Le  résidu  laissé  par  l'évaporation  de  10°°  de  solution  chloro- 
formiquene  pèse  pas  plus  de  35  milligrammes,  et  il  est  cris- 
tallisé ;  d'après  ce  qui  précède,  il  est  formé  par  du  sulfate  de 
quinine.  Pour  s'assurer  qu'il  ne  contient  ni  sulfate  de  conchi- 
nine, ni  sulfate  de  cinchonidine,  on  peut  encore  procéder  de  la 
façon  suivante  :  on  chauffe  ce  résidu  avec  5e*  d'eau,  on  ajoute 
au  liquide  5  centigrammes  de  tartrate  de  potasse  et  de  soude 
qui  donne  un  précipité  de  tartrate  de  quinine  et  de  cin- 
chonidine que  l'on  recueille  sur  un  petit  filtre  après  le  refroi- 
dissement de  la  liqueur  ;  au  liquide  filtré,  on  ajoute  un  vo- 
lume égal  de  la  solution  officinale  d'ammoniaque  liquide 
(D  =  0,96).  Si  la  liqueur  ne  contenait  ni  sel  de  conchinine,  ni 
sel  de  cinchonine,  elle  restera  limpide;  elle  donnera,  au  con- 
traire, un  précipité  si  elle  renfermait  l'un  ou  l'autre  de  ces 
sels. 

Le  sulfate  de  cinchonidine,  arrosé  de  chloroforme  pur,  se 
transforme  rapidement  en  prismes  extrêmement  déliés  qui 
occupent  un  volume  considérable.  Il  ne  s'en  dissout  pourtant 
que  des  traces,  et  la  plus  grande  portion  reste  indissoute.  Pour 
s'assurer  que  Ton  a  bien  affaire  à  un  sel  de  cinchonidine,  on 
exprime  entre  des  feuilles  de  papier  à  filtre  la  partie  restée 
indissoute  dans  le  chloroforme,  et  on  la  traite  par  5e*  d'eau 
additionnés  de  7"  de  la  solution  officinale  d'ammoniaque;  la 
solution  devient  plus  ou  moins  trouble  et  peut  même  donner 
un  précipité  floconneux  cristallin  (Kerner). 

Le  chloroforme  pur  est  un  réactif  excellent  qui  permet  de 
savoir  très-rapidement  si  un  sulfate  de  quinidine  (nom  sous 
lequel  on  désigne  souvent  le  sulfate  de  cinchonidine  conte- 
nant [du  sulfate  de  quinine)  contient  du  sulfate  de  conchinine 
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ou  du  sulfate  de  cinchonine,  ou  s'il  est  tout  entier  formé 
par  du  sulfate  de  conchinine.  Ce  serait  ce  dernier  cas,  si  5  cen- 
tigrammes de  sel  se  dissolvaient  aisément  dans  7*  de  chloro- 
forme pur.  Ce  que  M.  Hager  a  pris  pour  du  sulfate  de  conchi- 
nine contient  un  «  sel  de  quinidine  » ,  puisqu'il  ne  s'en  dissout 
que  des  traces  dans  le  chloroforme,  et  par  conséquent  il  ne 
contient  pas  de  conchinine. 

Le  chloroforme  retient  habituellement  une  faible  proportion 
d'alcool,  qui  peut  modifier  très-sensiblement  son  pouvoir  dis- 
solvant (1).  La  très-petite  quantité  d'alcool  qu'il  renferme  or- 
dinairement élève  à  35  milligrammes  le  résidu  de  l'évaporatkm 
de  10e*  de  solution  chloroformique,  c'est-à-dire  un  peu  au-delà 
de  la  solubilité  des  deux  sels.  Ce  chiffre  de  35  milligrammes  a 
été  déterminé  avec  du  sulfate  de  quinine  qui  satisfait  à  toutes 
les  exigences  de  la  pharmacopée  allemande. 

Si  la  proportion  d'alcool  du  chloroforme  devient  importante, 
la  quantité  de  sulfate  de  quinine  et  de  sulfate  de  cinclioeidîae 
qu'il  dissoudra  sera  plus  considérable  que  celle  que  dissout  le 
chloroforme  pur.  Un  mélange  de  deux  volumes  de  chloroforme 
et  d'un  volume  d'alcool  absolu  peut  dissoudre  1/6  de  son 
poids  de  sulfate  de  quinine  à  7  1/2  éq.  d'eau,  à  la  température 
de  18°. 

Le  sulfate  de  oinchonidine  se  dissout  dans  ce  mélange  avec 
une  extrême  facilité. 

Ce  mélange  de  chloroforme  et  d'alcool  trouve  une  applica- 
tion dans  la  recherche  de  beaucoup  de  corps  étrangers  que  l'on 
ajoute  au  sulfate  de  quinine  pour  le  frauder  :  sulfate  de  soude, 
de  magnésie,  de  chaux,  sel  ammoniac,  mannite,  sucre  de 
canne,  fécule,  qui  ne  s'y  dissolvent  pas.  Il  met  en  évidence  la 
salicine,  quand  la  proportion  de  cette  substance  dépasse  1 
pour  JGO  du  poids  du  sulfate  de  quinine. 


Solubilité  de  la  «rtnehonine  dans  l'aloooi,  le  chloro- 
forme et  le  mélange  de  ces  deux  liquidée;  par  M.  Oudb- 
VANS(2).  —  En  opérant  à  la  température  de  17«  C, 

(l)  Voir  sur  ce  sujet  ce  recueil,  4*  série,  t.  XXIII,  p.  253. 
{Vi  Zeitschrift  fur  analytische  C hernie  et  Vierteïjahresschrifl  de  Wilts- 
tein,  1S73,  p.  594. 
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100  p.  d'ajcool  absolu  dissolvent  0,781  partie  de  cinchonine. 
100  p.  de  chloroforme       —        0,280  — 

L'addition  d'une  petite  quantité  d'alcool  au  chloroforme 
modifie  considérablement  son  pouvoir  dissolvant  pour  la  cin- 
chonine.  Une  addition  de  2  p.  400  d'alcool  seulement  au  chlo- 
roforme fait  dissoudre  à  ce  dernier  liquide  six  fois  plus  d'alca- 
loïde que  dans  son  état  de  pureté.  Un  mélange  de  4  parties 
d'alcool  et  de  1  partie  de  chloroforme  possède  le  pouvoir 
dissolvant  maximum,  et  dissout  vingt  fois  plus  de  cinchonine 
que  le  chloroforme  pur. 


Le  chloroforme 
contenant  en  poids 

Poids  de  cinchonine 

dissout  par  100  parties  du  disaolrant 

(temp.  17<>  C.). 

Différences. 

• 

1 1  1 1 1  1 1 1 1 1 1 

• 

—  1    1    1   I   1   1    1    1   1   1 

• 

O— **«»««*w»flOr-  oc  O»  O 

0,28 
0,90 
1,46 
1,99 
2,49 
2,96 
3,39 
3,79 
4,15 
4,48 
4,76 

62 
56 
53 
50 
47 
43 
40 
36 
33 
28 

Richesse  alcoolique  do  vin  de  Blarsala;  par  M.  G.  C. 

WlTTSTElN  (l).  —  Brande  dit,  dans  son  Traité  de  chimie,  que 
le  vin  de  Marsala  contient  de  25  à  26  p.  100  d'alcool.  Des  essais 
récents  ont  fait  connaître  la  proportion  de  17,91  p.  100  pour  le 
vin  blanc  et  de  17,6  p.  100  pour  le  vin  rouge. 

Le  vin  rouge  est  plus  riche  en  extrait  que  le  vin  blanc,  il 
donne  4,31  p.  100  d'extrait  desséché  à  110°  C,  tandis  que  le  vin 
blanc  n'en  donne  que  3,52  p.  100. 


Sut  le  dosage  du  potassium;  par  M.  F.  Mohr  (2). — Pour 
éviter  la  pesée  du  chlorure  de  platine  et  de  potassium,  M.  Mohr 

(1)  Archiv.  der  Pharm.,  oct.  1873. 

(2)  ZeiUchrifi  fur  analytische  Chemie  et  Neues  Jahrb.  f.  Pharm., 
août  1873. 
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propose  de  fondre  ce  sel  avec  de  Poxalate  de  soude  et  de  doser 
le  chlore  dans  la  dissolution  du  produit  fondu.  Pour  un  demi- 
gramme  de  chlorure  double  de  platine  et  de  potassium,  on 
prend  1  gramme  d'oxalate  de  soude,  on  mélange  intimement 
les  deux  substances  dans  un  mortier  d'agate;  la  décomposition 
est  complète  au  rouge  sombre  ;  il  en  résulte  du  chlorure  de  po- 
tassium et  du  chlorure  de  sodium  que  l'eau  dissout;  le  résidu 
de  platine  est  lavé  à  l'eau  distillée  tant  que  le  papier  de  tour- 
nesol rougi  devient  bleu  à  son  contact.  Enfin,  le  chlore  est  dose 
dans  la  solution,  après  sa  neutralisation  par  l'acide  acétique, 
au  moyen  d'une  solution  de  chromate  neutre  de  potasse  et 
d'une  solution  d'azotate  d'argent  au  dixième. 

Le  poids  du  platine  resté  sur  le  filtre  sert  de  contrôle  au  ré- 
sultat obtenu.  G.  Méhu. 


REVUE  DES  TRAVAUX  DE  CHIMIE 

PUBLIÉS  A  L'ÉTRANGER. 


Action  de  l'eau  sur  l'ozone;  par  M.  C.  Rammelsberg  (1). 
—  Les  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  la  question  si  difficile  de 
l'ozone  sont  partagés  relativement  à  la  solubilité  ou  à  l'insolu- 
bilité de  ce  corps  dans  Veau  :Scliœnbein,  ainsi  que  MM.  Ma- 
rignac  et  Andrews,  regardent  Vozone  comme  insoluble  dans 
l'eau,  tandis  que  MM.  Soret,  Meissner,  Houzeau  et  Cari  us  le 
croient  soluble.  M.  Garius  a  même  indiqué  un  chiffre,  1  p.  100 
en  volume,  pour  cette  solubilité  qui  d'ailleurs  n'est  sensible 
d'après  lui  qu'entre  0°,5  et  5*.  M.  Rammelsberg  a  cherché  à  ré- 
soudre la  question.  Il  a  opéré  par  quatre  méthodes  différentes  : 
1°  avec  de  l'oxygène  ozone  par  des  décharges  obscures  ;  2°  avec 
de  l'air  ou  de  l'oxygène  ozones  en  passant  sur  du  phosphore  ; 
3*  avec  de  l'ozone  préparé  au  moyen  du  bioxyde  de  baryum  ; 
4*  enfin,  avec  le  gaz  qui  se  dégage  en  traitant  le  permanganate 
de  potasse  par  l'acide  sulfurique.  L'eau  que  traversaient  les  gaz 

(J)  Berichte  der  dcutschen  chemischen  Gesellschaft,  t.  VI,  p.  Ç03. 
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ainsi  produits  n'a  donné  les  caractères  de  l'ozone  que  dans  le 
dernier  cas,  mais  l'auteur  n'a  pas  tardé  à  reconnaître  que  les 
réactions  observées  alors  n'étaient  dues  qu'à  la  présence  de  traces 
de  chlore  fourni  par  le  chlorure  de  potassium  souillant  le  per- 
manganate employé  :  d'après  lui,  il  y  a  plus  :  le  permanganate 
de  potasse  pur  de  chlorure  ne  donne  pas  d'ozone  ainsi  que  cela 
a  été  avancé  par  Schœnbein  et  M.  Boetger.  En  résumé  l'ozone 
est  insoluble  dans  l'eau. 

M.  Rammelsberg  a  examiné  un  produit  commercial  vendu 
en  Allemagne  par  MM.  Krebs,  Kroll  et  G*  sous  le  nom  d'eau 
oxonée  concentrée  :  ce  liquide  ne  contient  pas  trace  d'ozone  et 
doit  à  la  présence  d'un  composé  du  chlore  la  propriété  de  pro- 
duire des  réactions  analogues  à  celles  de  l'ozone.  D'après 
MM.  Behrens  et  Jacobsen  (1),  cette  prétendue  eau  ozonée  n'est 
qu'une  solution  fort  étendue  d'acide  hypochloreux. 


but  un  nouvel  hydrocarbure  iiomérigne  avec  l'an- 
thracène;  par  M.  C.  Graebe  (2).  —  Sur  un  nouvel  hydro- 
carbure G,8H10;  par  MM.  E.Ostermàyer  etR.FrrriG(3). — Sur 
le  nitroanthracène  et  ees  dérivés;  par  M.  Ern.  Schhidt  (4). 
—  En  soumettant  l'anthracène  brut  à  des  cristallisations 
fractionnées  dans  la  benzine  et  le  sulfure  de  carbone,  on  en 
sépare  divers  hydrocarbures  dont  un  seul  avait  été  caractérisé 
jusqu'ici,  l'acénaphtène.  M.  Graebe  a  pu  en  isoler  un  second 
qui.  purifié  par  recristallisation  dans  l'alcool,  a  la  même  den- 
sité de  vapeur  et  la  même  composition  que  l'anthracène  Cl8fl10 
et  est,  par  conséquent,  isomère  avec  lui. 

Le  nouveau  corps  a  la  même  apparence  que  l'anthracène; 
comme  lui  il  cristallise  en  tables  et  est  fluorescent.  Il  fond  à  105' 
et  bout  à  340°.  Peu  soluble  dans  l'alcool  froid,  plus  soluble 
dans  le  même  liquide  chaud,  il  se  dissout  facilement  dans  la 
benzine,  le  sulfure  de  carbone  et  l'éther.  Jl  se  sublime  plus 
difficilement  que  l'anthracène.  Sa  combinaison  picrique  forme 

(1)  Vierteljahresschrift  fur  prakt.  Pharmacie,  t.  XXII,  p.  230.  * 

(2)  Berichte  der  deutschen  chemischen  Gesellschaft,  t.  V,  p.  861. 

(3)  Berichte  der  deutschen  chemischen  Gesellschaft,  t.  V,p.  933. 

(4)  Berichte  der  deutschen  chemischen  Gesellschaft,  t.  VI,  p.  494. 


—  170  — 

de  longues  aiguilles  jaunes,  fusibles  à  144%  correspondant  à  la 
formule  C^H^C^H^AzO^O1.  Oxydé  par  l'acide  çhromique, 
ij  forme  une  quinone  fusible  à  205°,  isomérique  avec  l'anthra- 
quinone  qiae  fournit  l'anthracène.  L'acide  nitrique  fumant  le 
transforme  en  un  dérivé  mononitré,  crifitallisable,  jaune. 
L'acide  sulfurique  le  transforme  en  ua  acide  sulfoconjugué. 

D'autre  part  M.  Fittig  a  décrit  à  la  réunion  des  savants  aile* 
mands  à  Leipzig,  un  carbure  solide  fusible  à  98°,  qu'il  considé- 
rait coimneétantde  la  phényl-naphialine  C,0H7.C,,H*  ou  C^H1*, 
et  qui  avait  été  extrait  des  huiles  lourdes  de  houille.  Quelque 
temps  après  la  publication  de  M.  Graebe,  MM.  Ostérmayer  et 
Fittig  ont  annoncé  que  ce  composé  .est  un  isomère  de  l'anthra- 
cène,  identique  avec  celui  de  M.  Grae.be  et  réclamé  dans  un 
langage  peu  scientifique  la  priorité  de  la  découverte.  MM.  Fittig 
et  Ostérmayer  oqt  cop&tatl  que  la  quinone  produite  par  le 
nouveau  carbure  est  oxydable  par  l'acide  çhromique,  ce  qui 
n'est  pas  le  cas  de  l'anthraquinone,  et  donne  ainsi  nais- 
sance à  un  acide  bibasique  C,8Hl0O8,  qui  est  l'acide  dicar- 
bonique  du  diphényle  et  auquel  ils  ont  donné  le  nom  d'acide 
diphénigue.  Cet  acide  forme  des  prismes  rhomboïdaux  droits, 
assez  solubles  dans  l'alcool,  l'éther  et  l'eau  bouillante,  peu 
solubles  dans  l'eau  froide,  fusibles  à  226°,  subi i niables  en  longues 
aiguilles  incolores;  distillé  avec  un  excès  de  chaux,  il  donne 
un  produit  qui  se  solidifie  dans  le  récipient  et  que  les  auteurs 
regardent  comme  étant  la  diphénylène-acétone. 

M.  E.  Schmidt  a  obtenu  un  second  isomère  de  l'authracène, 
non  plus  en  analysant  les  goudrons  de  houille,  mais  par  voie 
de  réaction.  En  traitant  l'anthracène  mononitré  rouge  par 
l'hydrogène  que  produit  un  mélange  d'étain  et  d'acide  chlor- 
1)  y  d  ri  que,  il  a  recueilli  une  matière  grise  qui  se  purifie  facile- 
ment par  cristallisation  dans  l'alcool  ou  la  benzine.  Le  même 
corps  se  produit  également,  mais  en  moindre  quantité,  lors- 
qu'on sublime  l'anthracène  mononitré.  Sa  composition  est  la 
inèine  que  celle  de  l'anthracène  Cf8Hi0.  Il  cristallise  en  lames 
nacrées  à  fluorescence  bleu  violet.  Il  fond  à  247°  (aiithracène 
213°,  isomère  de  M.  Graebe  105°),  est  insoluble  dans  l'alcool 
froid,  très-soluble  dans  la  benzine,  le  chloroforme  et  le  sulfure 
de  carbone.  Sa  combinaison  picrique  a  la  mime  composition 


/ 
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que  celle  de  l'anthracène,  et  constitue  de  longues  aiguilles 
rouges.  L'acide  nitrique  le  transforme  en  un  composé  nitré 
jaune  C,8H>(Az04)>  fusible  à  209%  sans  produire  de  quinone. 
Soumis  à  l'action  du  brome  en  solution  sulfocarbonique,  il 
donne  le  composé  CMH"Br*  qui  résulte  de  l'union  de  deux 
molécules  d'hydrocarbure.  Oxydé  par  l'acide  chromique,  en 
évitant  une  action  trop  avancée,  il  fournit  une  quinone  cris- 
tallisée eu  belles  aiguilles  rouges,  fusibles  à  237°. 


■*r 


Sur  l'acide  igasurique;  par  MM.  Ludwig  et  H.  Hoehn  (1). 
—  Pour  préparer  l'acide  igasurique,  on  épuise  par  l'alcool  les 
fèves  de  Saint-Ignace,  on  distille  le  liquide  alcoolique,  on 
reprend  par  l'eau  le  résidu  et  Von  précipite  la  solution  par 
l'acétate  de  plomb  :  la  liqueur  filtrée  renferme  les  alcaloïdes.  Le 
sel  plombique  mis  en  suspension  dans  l'eau  et  décomposé  par 
le  gaz  sulfhydrique,  fournit  un  acide  qui  cristallise  lorsqu'on 
abandonne  sur  l'acide  sulfurique  sa  solution  concentrée. 
L'acide  igasurique  a  une  saveur  acide  et  astringente.  Il  se  colore 
en  vert  par  le  perchlorure  de  fer,  et  passe  au  violet  sale  quand 
on  ajoute  du  carbonate  de  soude  au  mélange.  Il  réduit  le 
nitrate  d'argent.  Les  auteurs  pensent  que  ce  nouvel  acide  se 
rapproche  des  tannins. 


Essais  des  minorais  de  plomb;  par  M.  J.  Loewe  (2).  — 
Lorsqu'on  essaye  les  minerais  de  plomb,  une  méthode  fré- 
quemment suivie  consiste  à  oxyder  la  matière  par  l'acide  azo- 
tique qui  dissout  le  plomb,  puis  à  précipiter  le  métal  à  l'état 
de  sulfate.  Or,  en  présence  des  sulfures,  il  se  forme  ainsi  une 
notable  proportion  d'acide  sulfurique  et  par  suite  du  sulfate 
de  plomb  insoluble  qui,  se  séparant  de  la  liqueur,  reste  avec  les 
portions  insolubles  du  mènerai. 

M.  Loewe  propose  de  corriger  cette  cause  d'erreur  en  profi- 
tant de  la  solubilité  du  sulfate  de  plomb  dans  l'hyposulfite  de 
soude.  Voici  comment  il  opère.  Après  solution  dans  l'acide 
azotique,  il  lave  à  l'eau,  jusqu'à  neutralité,  le  résolu  insoluble, 

U)  Afxhiv  fur  Pharmacie,  1. 11,  p.  M. 

(2)  DinçUrs  Polyt.  Journal,  t.  CÇ1X  p.  189. 
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puis  le  laisse  en  contact  avec  de  Phyposulfite  de  soude  en  solu- 
tion concentrée,  décante,  ajoute  une  nouvelle  quantité  d"hypo- 
sulfite,  et  après  trois  traitements  de  ce  genre  lave  à  Peau.  La 
liqueur  obtenue  additionnée  d'acide  sulfurique  donne  du  sul- 
fure de  plomb  qui  est  transformé  en  sulfate,  puis  pesé,  f  .e  poids 
trouvé  doit  être  ajouté  à  celui  du  sulfate  de  plomb  séparé  de 
la  liqueur  nitrique. 

Sur  la  solubilité  des  mélanges  de  sels;  par  M.  F.  Ru- 

DORFF  (1).  —  C'est  un  fait  bien  connu  que  la  solubilité  d'un 
sel  dans  l'eau  se  trouve  modifiée  par  la  présence  d'un  autre  sel 
dans  la  même  solution.  L'analyse  chimique  profite  très-souvent 
de  cette  particularité  qui  a  été  étudiée  avec  quelques  détails 
par  un  certain  nombre  de  chimistes  parmi  lesquels  nous  cite- 
rons MM.  Hermann  Ropp,  Rarsten,  J.  Mulder  et  von  Hauer. 
Toutefois  les  résultats  obtenus  par  ces  observateurs  sont  parfois 
assez  discordants,  de  plus  ils  ont  été  établis  en  étudiant  un 
nombre  de  sels  assez  restreint;  M.  Rudorff  a  repris  ces  expé- 
riences en  leur  donnant  un  certain  développement. 

L'auteur  a  fait  deux  séries  de  déterminations  :  la  première 
en  mélangeant  des  sels  entre  lesquels  il  ne  peut  se  produire 
d'action  chimique,  c'est-à-dire  des  sels  auxquels  l'un  des  com- 
posants, acide  ou  base,  est  commun;  la  seconde  avec  des  sels 
susceptibles  de  réagir  l'un  sur  l'autre.  Dans  tous  les  cas,  il 
prenait  le  plus  grand  soin  de  se  mettre  à  l'abri  des  sursa  tu  ra- 
tions qui  auraient  pu  fausser  considérablement  ses  résultats. 
En  général,  le  mode  opératoire  était  le  suivant  :  on  chauffait 
les  seîs  mélangés  et  employés  tous  deux  en  excès  avec  50  cen  - 
ti mètres  cubes  d'eau  et  on  laissait  refroidir  dix-huit  heures  en 
agitant  de  temps  en  temps;  on  prélevait  alors  deux  prises 
d'essai  de  15  centimètres  cubes  delà  liqueur  claire  et  l'on  ajou- 
tait à  l'une  3  grammes  de  l'un  des  sels  et  à  l'autre  3  grammes 
«le  l'autre  sel;  on  chauffait  et  on  laissait  refroidir  de  nouveau 
en  agitant  plusieurs  fois. 

Pour  les  sels  ayant  même  acide  ou  même  base,  l'auteur  a 
observé  que  la  solution  n'a.  pas  toujours  une  composition  con- 


(1)  Poggendorffs  Annalen,  t.  CXLVIII,  p.  455  et  555. 
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slan Ce  lorsqu'on  fait  varier  les  proportions  du  mélange.  Autre- 
ment dit,  il  est  certains  sels  qui  peuvent  en  déplacer  d'autres 
dans  les  solutions,  et  se  dissoudre  en  plus  grande  quantité  que 
s'ils  étaient  seuls,  quand  lis  sont  en  présence  d'un  autre  sel  dont 
ils  diminuent  d'ailleurs  la  solubilité.  Dans  ce  cas,  on  n'arrive 
pas  à  des  solutions  de  composition  constante  et  l'addition  de 
l'un  des  sels  en  plus  grand  excès  entraine  la  précipitation  d'un 
certain  poids  de  l'autre. 

Le  plus  souvent  le  déplacement  est  réciproque  et  les  deux 
solubilités  sont  diminuées.  Le  chlorhydrate  et  l'azotate  d'am- 
moniaque en  offrent  un  exemple;  les  poids  de  chlorhydrate  et 
d'azotate  d'ammoniaque  solubles  séparément  à  19°, 5  dans 
100  grammes  d'eau  sont  37  grammes  et  183  grammes;  après 
mélange  ces  poids  deviennent  29,1  et  173,8.  La  même  action 
s'observe  pour  les  mélanges  suivants  : 

gr.  gr. 

ISO  gr.  d'eaa  à  *1*,S  dissolvent  133,2  Kl  et    10,4  KCI. 

—  22%0        —  38,0  AiH'Cl  35,3  KCI. 
18*,8       —           29,9  NaCl  17,7  KCI. 

—  18° ,7        —  23,9  NaCl  22,9  ÀzH*Cl 

—  16%0       —  77,1  NaO.AiO8        162,9  AzH*0.Àx0*. 

—  20-,0  -  35,2  KCI  19,1  K0.Àz0». 
_  20^0  —  24,6  NaCl                 56,8  NaO.AzO». 

—  21-,5  —  26,8  ÀzH*Cl  46,5  AzHH).S0*. 

—  2f,2  —  67,1  KOAzO»  119,6  PbO.AzO». 

—  15°,0  —  20,7  CuO.SO»  15,9  NaO.SO», 

—  15°,0  —  72,6  CuCl  16,0  NaCl. 

M.  von  Hauer  avait  montré  que  pour  deux  sels  isomorphes, 
le  plus  soluble  déplace  l'autre  de  sa  solution.  Mais  ainsi  qu'il 
a  été  dit  plus  haut,  le  déplacement  est  le  plus  souvent  réci- 
proque. 

Pour  les  sels  doubles,  leur  solubilité  est  modifiée  par  la  pré- 
sence de  leurs  constituants.  Ainsi  à  16°,  10  centimètres  cubes 
de  solution  saturée  de  sulfate  double  de  cuivre  et  d'ammo- 
niaque renferment  O^Sôô  de  sulfate  de  cuivre  et  0,r,712  de 
sulfate  d'ammoniaque-,  or,  en  présence  d'un  excès  de  sulfate 
d'ammoniaque,  ces  chiffres  deviennent  0,177  et  1,816,  et  en 
présence  d'un  excès  de  sulfate  de  cuivre  1 ,585  et  0,565*  La  pré- 
sence des  composants  diminue  donc  très-notamment  dans  ce 
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cas  la  solubilité  du  sel  double.  Le  sulfate  de  cuivre  et  de  po- 
tasse, le  chlorure  de  cuivre  et  d'ammoniaque  se  conduisent  de 
même.  Toutefois  il  faudrait  bien  se  garder  de  généraliser,  car 
il  n'en  est  plus  de  même  avec  le  sulfate  de  cuivre  et  de 
soude. 

Les  solutions  de  sels  ayant  des  bases  et  des  acides  différents, 
susceptibles  par  conséquent  de  réagir  l'un  sur  l'autre  par  voie 
de  double  décomposition,  donnent  lieu  à  des  phénomènes  en- 
core plus  compliqués.  Un  très-petit  nombre  seulement  peuvent 
donner  des  solutions  saturées,  c'est-à-dire  des  solutions  sur  les- 
quelles l'addition  de  l'un  ou  de  l'autre  sel  soit  sans  influence. 
Il  n'est  donc  pas  possible  de  tirer  de  leur  étude  des  conclusions 
nettes. 


Dosage  du  colorai  ;  par  MM.  Y.  Meter  et  H.  Hafftbr  (1). 
—  La  méthode  d'analyse  de  l'hydrate  de  chloral  du  commerce, 
proposée  par  les  auteurs,  se  réduit  en  quelque  sorte  à  un  do- 
sage alcalimétrique. 

On  sait  que  sous  l'influence  des  alcalis  le  chloral  se  dédouble 
en  donnant  du  chloroforme  et  du  formiate  alcalin  : 

,    €*HCIW  +  NaO.HO  «  C«BC1»  -f  C*HNaO»  +  H«0*. 

Pour  décomposer  un  équivalent  de  chloral,  il  faut  employer 
un  équivalent  de  soude. 

Ceci  posé,  pour  faire  l'essai,  OU  pèse  une  certaine  quantité  de 
l'hydrate  de  chldral  à  analyser  et  on  l'introduit  dans  un  volume 
déterminé  de  lessive  de  soude  étendue  et  titrée,  renfermant 
dans  tous  les  cas  un  poids  d'alcali  supérieur  à  celui  qui  serait 
nécessaire  pour  détruire  tout  le  chloral  employé.  On  chauffe  le 
mélange  pour  déterminer  la  réaction,  puis  avec  une  solution 
d'acide  sulfurique  titrée,  on  dose  le  poids  de  soude  resté  libre. 
Un  calcul  des  plus  simples  donne  alors  le  poids  de  chloral 
renfermé  dans  l'hydrate  commercial  essayé. 

Très -souvent  l'hydrate  de  chloral  du  commerce  renferme  de 
l'acide  chlorhydrique  ;  dans  ce  cas  il  est  nécessaire  de  le  neu- 
traliser, en  l'agitant  avec  du    carbonate  de  chaux  pur,  par 

exemple,  avant  d'ajouter  la  liqueur  alcaline  titrée. 

■      -  ■  •  -   - 

(1)  Berichte  der  dtuttchen  chmitckt*  GeselUctotft,  t.  VI,  p.  eOO. 
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Préparation  dé  ridifcartnê  artificielle;  ^r  MM.  MeïS- 
terLgctos  et  Brunig  (1).  —  Les  auteurs  proposent  le  procédé 
suivant  pour  trauformer  l'anthracène  en  alizarine  : 

On  oxyde  l'anthracène  par  un  mélange  d'acide  nitrique  et 
de  bichromate  de  potasse,  il  se  forme  ainsi  de  l'anthraquinone 
qu'on  traite  par  l'acide  nitrique  fumant  pour  obtenir  la  nitro- 
antfaraquinoue.  Ce  dérivé  nitré,  chauffé  avec  un  alcali,  donne 
de  1  alizarine  qu'on  précipite  ensuite  par  un  acide. 

L'alizarine  de  l'anthracène  possède  le  plus  souvent  une 
teinte  différente  de  celle  donnée  par  i'aiizaririe  de  la  garance, 
cette  dernière  étant  mélangée  d'une  forte  proportion  de  purpu- 
rine. D'après  les  auteurs,  l'alizarine  que  l'on  obtient  par  leur 
procédé  renferme  de  la  purpurine  et  permet  de  reproduire 
toutes  les  colorations  que  fournit  la  garance. 

Synthèse  directe  de  l'ammoniaque;  par  M.  W.  F. 
DONKIK  (2).  —  MM.  Thénard  ont  indiqué  récemment  tout  le 
parti  que  Ton  peut  tirer  de  la  décharge  obscure ,  et  particu- 
lièrement des  appareils  propres  à  préparer  l'ozone,  pour  réaliser 
un  grand  nombre  de  combinaisons  chimiques.  M.  Donkin 
apporte  un  nouveau  fait  fort  intéressant  qui  confirme  cette 
opinion. 

En  dirigeant  à  travers  un  appareil  d'induction  de  Siemens 
un  mélange  d'azote  (1  volume)  et  d'hydrogène  (3  volumes) 
parfaitement  secs  et  purs,  puis  en  le  faisant  passer  dans  de 
l'acide  chlorhydrique  étendu,  ce  dernier  se  charge  d'ammo- 
niaque, les  deux  gaz  s' étant  combinés  en  partie  sous  l'in- 
fluence de  la  décharge  obscure.  Avec  un  demi-litre  de  mélange 
seulement,  on  peut  déceler  la  présence  de  l'ammoniaque  dans 
l'acide  au  moyen  du  réactif  de  Nessler. 

Cette  expérience  est  intéressante  à  rapprocher  de  celle  de 
Mitscherlich  qui  consiste  à  décomposer  l'ammoniaque  par  une 
série  d'étincelles  d'induction. 


But  la  polymérisation   des  hydrocarbures   étbylé- 
niqnes;  par  MM.  A.  Boutlerow  et  B.  Gorjainow  (3).  —  Les 

(1)  Reimann's  Faerbezeitung,  1873,  d°  20. 

(2)  Berichle  der  deutschen  chemischen  Gesellschaft,  t.  VI,  p.  979. 

(3)  Berichteder  deutschen  chemischen  Qesellichaft,  t.  VI,  p.  561. 
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carbures  de  composition  G,aHtB  sont  susceptibles  de  se  polyraé- 
riser.  Les  auteurs  ont  cherché  à  déterminer  dans  quelles  con- 
ditions. 

L'éthylène  ne  se  polymérise  pas  sous  l'influence  de  l'acide 
sulfurique  fumant,  ou  du  fluorure  de  bore,  même  à  200°.  A 
160°,  avec  l'acide  sulfurique,  il  donne  de  l'acide  sulfo-vinique  : 
cette  réaction  se  produit  également  à  la  température  ordinaire 
dans  des  conditions  particulières  indiquées  par  M.  Berthelot. 
Le  propylène  C'H'  et  le  butylène  C*H8  provenant  de  l'alcool 
butylique  de  fermentation,  se  polymérisent  au  contraire  avec 
facilité  et  dès  la  température  ordinaire.  Il  y  a  pluSj  pour  le  der- 
nier gaz,  la  polymérisation  se  produit  avec  de  l'acide  sulfurique 
ordinaire  étendu  d'un  tiers  de  son  poids  d'eau  :  le  produit 
principal  est  celui  qui  correspond  à  une  molécule  triplée  (1). 


Transformation  do  bromoforme  en  tétrabromur* 
de  carbone;  par  M.  Habermann  (2).  — Lorsqu'on  abandonne 
à  la  lumière  du  bromoforme  additionné  de  brome  au  contact 
d'une  lessive  alcaline  étendue,  il  se  dépose  lentement  des  cris- 
taux de  tétrabromure  de  carbone.  A  l'obscurité  l'action  est 
presque  nulle.  D'après  l'auteur  on  peut  préparer  ainsi  de 
grandes  quantités  de  bromure  de  carbone. 

JUNGFLEISGH. 


(1)  En  1869  (voir  Bulletin  de  la  Société  chimique,  t.  XI,  p.  12)  M.  Ber- 
thelot  avait  signalé  la  production  des  polymères  du  propylène  dans  l'acide 
sulfurique  sur  ce  gaz  et  particulièrement  celle  des  tétra  et  penta-propylènes. 
Au  commencement  de  1873,  M.  Prunier  a  observé  la  production  de  divers 
polymères  du  propylène,  le  di  et  l'bexa-propylène  principalement}  en  faisant 
réagir  dans  diverses  conditions  l'hydrogène  naissant  sur  le  bromure  de 
propylène.  (Voir  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  t.  XVII,  p.  439.)  E.  JL* 

(2)  Berichte  der  deutschen  chemischen  Gesellschaft,  t.  VI,  p.  549.       ^ 


Le  Gérant  :  Georck*  MASSON. 
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Recherches  sur  Vi&omérie  dam  les  matières  albuminoïdes; 

par  M.  A.  Béchàmp. 

Eitrait  d'une  lettre  à  M*  Dumas. 

D  y  a  quelques  années,  pendant  que  j'étudiais  les  produits 
de  l'oxydation  des  matières  albuminoïdes  par  l'hypermanga- 
nate  de  potasse,  j'ai  eu  l'occasion  de  déterminer  le  pouvoir 
rotatoire  de  l'albumine  du  blanc  d'œuf  •  J'avais  trouvé  que  ce 
pouvoir,  pour  la  teinte  de  passage,  était  compris  entre  40  et  42\ 
Parmi  les  produits  de  l'oxydation  de  cette  albumine  se  trou- 
vaient des  composés  à  réaction  acide,  dont  les  pouvoirs  rota* 
toires,  de  même  sens  que  celui  de  l'albumine,  étaient  de  43, 
49, 52  et  même  56»degrés.  Je  vis  bientôt  que  je  n'opérais  pas  sur 
des  matières  toujours  identiques,  et  que  le  blanc  d'œuf  conte- 
nait plusieurs  substances  albuminoïdes  possédant  des  pouvoirs 
rotatoires  inégaux.  L'albumine  soluble  préparée  par  l'élégant 
prccédéde  M.  Wurtz  possède  un  pouvoir  rotatoire  compris  entre 
30  et  34  degrés,  toujours  à  gaucbe.  Ne  pouvant  attribuer  une 
si  grande  différence  à  une  erreur  d'observation,  ni  à  des  impu- 
retés, j'imaginai  que,  outre  l'albumine  soluble  de  M.  Wurtz, 
le  blanc  d'œuf  en  contenait  une  autre  d'un  pouvoir  rotatoire 
plus  élevé  et  de  même  sens  :  c'est,  en  effet,  ce  qui  a  lieu.  Quoi- 
que la  révision  des  matières  albuminoïdes  que  j'ai  entreprise 
soit  loin  de  son  terme,  il  s'en  dégage  pourtant  quelques  consé- 
quences qui  me  paraissent  mériter  de  vous  être  communiquées. 

Il  me  semble,  si  j'ai  bien  compris  votre  pensée,  que  vous 
n'avez  jamais  cessé  d'admettre  plusieurs  espèces  distinctes  de 
matières  albuminoïdes,  la  notion  de  l'espèce  chimique  étant 
conçue  selon  les  idées  de  M.  Ghevreul.  En  effet,  dans  la  Stati- 
que chimique  des  êtres  organisés,  vous  avez  dit  :  «  La  fibrine, 
l'albumine,  le  caséum,  etc.,  présentent  une  analogie  singu- 
lière avec  le  ligneux,  l'amidon  et  la  dextrine.  »  Or  le  ligneux, 
l'amidon  et  la  dextrine,  quoique  doués  de  la  même  composi- 
tion, sont  bien  évidemment  des  espèces  chimiques  distinctes» 
Ces  idées,  je  les  avais  adoptées  et  défendues  dans  ma  thèse.  A 
la  même  époque,  en  1856,  Gh.  Gerhardt  disait  : 

Jo*n.  d$  Pkem.  et  di  Chim.,  4«  sian,  t.  XIX.  (Mars  1874.)  13 
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«  Ces  matières  possèdent  non-Beulement  la  même  composition,  mais  encore 
la  même  constitution  chimique;  elles  ne  diffèrent  que  par  leur  état  physi- 
que on  par  la  nature  des  substances  minérales  avec  lesquelles  elles  sont 
combinées*  *  Il  ajoutait  :  «  Il  y  aurait  donc  un  principe  unique,  un  acide 
faible,  qui,  tantôt  sol uble,. tantôt  Insoluble  (à  11  manière  de  l'acide  tartrique 
anhydre,  du  chloral,  de  l'aldéhyde,  etc.)*  constituerait  l'albumine,  la 
caséine,  la  fibrine,  suivant  qull  serait  ou  non  combiné  avec  les  alcalis  ou 
mélangé  avec  des  sels  étrangers.  Si  l'on  conserve  à  ce  principe  le  nom 
tf albumine,  on  peut  dire  que  le  blanc  d'œuf  et  le  sérum,  aoluble  et  coaga- 
lable  par  la  chaleur,  sont  formés  de  bialbuminate  de  soude;  que  la  caséine 
du  lait,  soluble  et  coagulante  par  la  chaleur,  représente  de  l'albumlnate 
neutre  de  potasse,  et  que  la  fibrine  est  l'albumine  insoluble  ou  coagulée, 
nhia  ou  mêlas  mélangée  de  phosphates  terreux.  » 

Pour  M.  Eiohwald  (Bulletin  de  la  Société  chimique,  t.  XX, 
p.  414,  novembre  1873),  «  les  diverses  matières  albuminoïdes 
sont  encore  composées  d'une  seule  et  même  substance,  modi- 
fiée par  des  combinaison»  avec  des  matières  colloïdes  ou  cris- 
talloïde*.  L'albumine  du  sang  serait  une  combinaison  d'albu- 
mine et  de  sel  marin  ;  par  l'action  prolongée  de  l'eau,  elle  se 
précipiterait  à  l'état  colloïde  (syntonine)  ou  à  l'état  coagulé. 
La  précipitation  par  la  chaleur  s'expliquerait  par  la  décompo- 
sition de  la  combinaison  saline,  plus  facile  à  chaud  qu'à 
froid*  »,Pour  M.  Soxhlet  [Ibid.,  p.  415)>  a  il  y  a  identité  ab- 
solue entre  les  albuminates  alcalins  et  la  caséine,  »  Selon  l'au- 
teur, la  caséine  et  les  albuminates  alcalins  auraient  le  même 
pouvoir  rotatoire. 

J'ai  toujours  supposé  que  ces  opinions  ne  reposaient  sur  rien 
de  solide.  C'est  pour  cela  que,  dans  ma  thèse,  combattant  ces 
tendances,  je  disais: 

«  Il  y  a  bien  longtemps  déjà,  M.  Biôt  a  montré  que  l'albumine  était  lévo- 
gyre.  Pour  prouver  que  les  albuminoïdes  représentent  autant  de  substances 
Identiques  on  différentes,  il  faudrait  prouver  que,  dans  les  mêmes  clrcons» 
tances»  la  fibrine,  l'albumine,  la  caséine  et  Jours  variétés  possèdent  le  même 
pouvoir  rotatoire  aveo  un  ensemble  de  propriétés  communes,  ou  bien  que 
leurs  pouvoirs  rotatoires  sont  différents,  ce  qui  coïnciderait  avec  les  pro- 
priétés diverses  qu'on  leur  connaît  déjà.  M.  Bouchardat  nous  promet  cette 
é^ude  des  pouvoirs  rotatoires  des  albuminotdes  *  mais,  en  attendant  que  ce 
travail  d'ensemble,  qui  conduira  à  la  solution  du  problème,  soit  fait,  mieux 
vaut  enoors  supposer  que  tous  les  produits  désignés  sous  le  nom  collectif 
ù'qlbuminoïdes  sont  différents,  que  de  venir  hâtivement  les  considérer 
comme  une  même  substance.  »  J'ajoutais  :  «  Considérés  au  point  de  vue 
anatomique ,  les  prkwipea  albuminoîdes  sont  nécessairement  différents  : 
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rautamlne  du  seront  n'est  pas  celle  du  blanc  à*«uf,  fa  fibrine  do  sang  n'est 
sus  la  luMiie  musculaire.  • 

Je  me  crois  en  mesure  de  démontrer  chimiquement  ce  que, 
en  1856,  je  considérais  comme  démontré  anatomiquement. 
Jusqu'ici,  sauf  M.  Wurtz  pour  l'albumine  soluble,  on  n'a 
réellement  étudié  que  des  mélanges,  et  l'histoire  des  albumi- 
noides  est  complètement  à  refaire.  II  n'est  que  juste  de  faire 
remarquer  que  M.  Wurtz,  dans  son  travail  sut  l'albumine  solu- 
ble (1844)  (1),  s'était  déjà  élevé  contre  l'opinion  que  l'albumine 
ne  devait  sa .  solubilité  dans  l'eau  qu'aux  alcalis  ou  à  la  pré*» 
sence  de  divers  sels*  11  avait  également  fourni  des  preuves  que 
ralbuminate  de  potasse  ne  saurait  être  confondu  avec  la 
caséine.  L'illustre  chimiste  avait  noté,  en  outre,  que  le  sérum 
du  sang  ne  fournissait  pas  l'albumine  soluble  par  le  procédé 
qui  permet  de  préparer  si  aisément  celle  du  blanc  d'œuf.  N'é* 
taient-ce  pas  là,  déjà  à  cette  époque,  autant  de  motifs  pour  enga* 
ger  à  ne  pas  confondre  l'albumine  de  l'œuf  avec  celle  du  sang 
et,  a  fortiori,  avec  la  caséine  ?  Mais  il  est  inutile  d'insister 
davantage.  J'espère  apporter  à  l'appui  de  vos  pensées  et  des 
expériences  de  M.  Wurtz  des  preuves  qui  convaincront  les  plus 
incrédules* 

Je  ne  peux  pas,  dans  cette  lettre,  décrire  les  procédés  de 
séparation  et  d'observations  que  j'ai  appliqués  ;  je  me  bornerai 
à  énumérer  les  diverses  substances  que  j'ai  isolées  et  à  donner 
le  pouvoir  rotatoire  qui  Les  caractérise  individuellement  comme 
espèces,  les  distinguant  absolument  les  unes  des  autres*  C'est 
de  la  discussion  de  ces  pouvoirs  rotatoires  et  de  la  composition 
élémentaire  des  substances  qui  les  possèdent  que  se  dégagera  la 
notion  juste  du  vrai  caractère  de  l'isomérie  dans  les  matières 
albuminoïdes. 

Blanc  d'œuf  de  poule.  —   Outre  l'albumine  soluble  de 

àu»-ttunMuuta^-«ra**^ta>ufc-^u-H^»»^uuuuft-Maau*-*a-s*»^-^h-^^ 

(f)  Potir  préparer  falbumitie  soluble,  on  délaye  le  blftnû  d'tftif  dans 
l'eau,  on  «Joute  *  U  liqueur  filtrée  du  sous-acétate  de  plomb,  on  lave  le 
précipité;  on  le  délaye  dans  l'eau  et  l'on  y  fait  passer  au  courant  d'aoide 
Cfitboniçue.  j*  liqueur  est  filtrée  et  l'albumine  pure  reste  en  solution. 
Quelques  gouttes  d'hydrogène  sulfuré  précipitent  les  dernières  traces  de 
plomb.  Efàh,  on  chaude  doucement  jusqu'à  60*,  on  filtre  et  l'on  évapore 
au-dessous  de  40°.  F. 
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M.  Wurtz,  le  blanc  d'oeuf  en  contient  deux  autres,  également 
solubles  dans  les  mêmes  conditions  que  celle-là,  et  dont  Tune 
est  une  zymase  capable  de  convertir  l'empois  de  fécule  en 
fécule  soluble,  mais  sans  formation  de  dextrine  et,  à  plus 
forte  raison,  de  glucose.  La  zymase  du  blanc  d'œuf ,  outre  son 
pouvoir  rotatoire  très-élevé,  se  distingue  encore  des  deux  autres 
en  ce  qu'elle  reste  soluble  dans  l'eau  après  avoir  été  précipitée 
par  l'alcool.  Les  pouvoirs  rotatoires  ont  été  déterminés  à  l'aide 
du  saccharimètre  de  Soleil  : 

Albumine  soluble  de  Wortx. .    |«1;  =  33»,1  \  Dans  l'eau. 

—  —  .  .    («1/  =  *2%7  ^  Avec  addition  d'acide  acé- 

tique. 

—  —  .  .    {«];'  =  34  %4  ^  Avec  addition  de  carbonate 

de  sonde. 

Àatre  albumine  soluble.  .  .  .    [*]j  =  53*,6  ^  Dans  l'eau. 
Zymase  do  blanc  d'œuf..  .  .  .    [a]/  =  7u%8  ^  Dans  l'eau. 

Jaune  d'œuf  de  poule.  —  Le  jaune  d'œuf  de  poule  contient 
naturellement  un  produit  de  nature  albuminoïde  et  insoluble 
que  je  considère  comme  organisé ,  il  constitue  la  plus  grande 
partie  de  la  vitelline  que  vous  avez  analysée.  Débarrassé  de 
tout  ce  qui  l'accompagne  dans  le  jaune,  il  fluidifie  l'empois 
malgré  son  insolubilité  dans  l'eau,  et  est  capable  d'agir  comme 
ferment  organisé  :  ce  sont  les  microxyma  du  jaune  d'œuf.  En 
outre,  il  y  a  dans  le  jaune  deux  autres  matières  albuminoldes 
qui  sont  solubles  dans  l'eau  :  Tune  devient  insoluble  après  sa 
précipitation  par  l'alcool,  je  n'ai  pas  encore  pu  déterminer  son 
pouvoir  rotatoire;  la  seconde  est  soluble  dans  l'eau  après  sa 
précipitation  par  l'alcool,  et  elle  agit  comme  zymase  sur  la 
fécule,  mais  sans  la  saccharifier  :  je  la  nomme  lécitkozymase. 

Lécithosymase («1;  =  *6*,5\  D«»  l'**** 

Matières  albuminoîdes  du  lait  de  vache.  —  On  était  indécis 
sur  la  question  de  savoir  si  le  lait  contient  ou  non,  outre  la 
caséine,  quelque  autre  matière  albuminoïde  :  il  y  en  a  deux, 
dont  une  zymase,  qui  reste  soluble  dans  l'eau  après  sa  précipi- 
tation par  l'alcool.  J'ai  déterminé  le  pouvoir  rotatoire  de  la 
caséine,  de  l'albumine  et  de  la  zymase  du  lait,  en  me  servant 
de  l'appareil  de  Soleil  : 


—  181  — 

Caséine  de  lait  caillé [a]/  =  1 1 1%7  \  Dans  le  carbonate  de  soude* 

—     do  lait  frais [a]/  =  109%7  ^  — 

Caséine  de  fromage  de  Muns- 
ter (Alsace) [a]/ =  108°  ,9^  — 

Caséine  de  caillette  d'agneau.    [*\j  =  102*, 2  ^  — 

—      de  lait  frais («],/  =  80»,0  ^  Dissolution   dans    l'acide 

acétique. 
Lactalbomine [*]/=  64°,8^  Dans  le  carbonate  de  soude. 

—  M/  =   54°,5  ^  Dans  l'acide  acétique. 

Galactoxymase. [a]/'  =  40°,7  V  Dans  l'eau. 

Protéine  de  blanc  d'auf.  —  l'ai  prépare  la  protéine  avec  le 
blanc  d'œuf ,  La  matière  se  dissout  aisément  dans  une  dissolu- 
tion de  carbonate  de  soude  et  dans  l'acide  acétique.  Les  disso- 
lutions étant  colorées  en  jaune  assez  intense,  je  me  suis  servi 
de  l'appareil  de  M.  Cornu  pour  mesurer  la  déviation  qu'elles 
impriment  au  plan  de  polarisation  : 

Protéine  dans  le  carbonate  de  soude Mi  =  3fc%6  \ 

—      dans  l'acide  acétique [ay  =  26°,3^ 

Albumine  du  sérum  du  sang.  —  On  ne  connaissait  point  l'al- 
bumine du  sang  à  l'état  soluble;  j'ai  réussi  à  l'isoler.  L'albu- 
mine du  sérum  du  sang  de  bœuf  n'est  pas  non  plus  unique. 
Jusqu'ici  j'en  ai  isolé  une,  dont  le  pouvoir  rotatoire  est  pres- 
que le  double  de  celui  de  l'albumine  soluble  de  M.  Wurtz,  et 
une  autre  qui  se  comporte  comme  une  zymase,  c'est-à-dire  qui 
est  soluble  dans  l'eau,  après  sa  précipitation  par  l'alcool,  et 
qui  fluidifie  l'empois  de  fécule  sans  le  saccharifier. 

Tels  sont,  Monsieur,  les  résultats  les  plus  nets  que  j'aie  obte- 
nus jusqu'ici.  L'espace  me  manque  pour  les  discuter,  et  pour 
les  mettre  en  regard  des  travaux  allemands;  mais  il  n'est  plus 
possible  de  soutenir  qu'un  principe  unique,  combiné  ou  mélangé 
avec  des  substances  diverses,  alcalines,  acides,  colloïdes'ou  cris- 
talloïdes,  constitue  les  substances  que  l'on  appelle  albuminoïdes. 

Les  pouvoirs  rotatoires  de  la  plupart  d'entre  elles,  toutes 
choses  égales  d'ailleurs,  sont  si  différents  qu'aucune  cause 
d'erreur  ne  pourrait  expliquer  pourquoi  la  caséine  a  un  pou- 
voir rotatoire  trois  fois  plus  grand  que  celui  de  l'albumine 
soluble  de  M.  Wurtz  et  deux  fois  plus  grand  que  celui  de 
l'autre  albumine  du  blanc  d'ceuf . 
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M.  Dumas,  dans  quelques  recherches  sur  le  lait  de  vache, 
dont  il  s'est  occupé  cette  année,  a  constaté,  comme  M.  Bé- 
champ,  mais  par  d'autres  moyens,  la  présence  dans  ce  lait  de 
trois  matières  albuminoldea  distinctes,  le  caséum,  toutefois, 
demeurant  très-prépondérant  par  sa  quantité  relative. 


Préparation  de  Vacide  azotique  anhydre;  par  M.»  Berthelot. 

1.  Peu  de  personnes  ont  eu  occasion  de  voir  ce  beau  corps, 
dont  on  doit  la  découverte  à  M.  H.  Sainte-Claire-Deville.  H  a 
fallu  Thabileté  consommée  de  notre  collègue  pour  isoler  ce 
corps,  qu'il  a  préparé  par  la  réaction  lente  du  chlore  sur  l'azo- 
tate d'argent.  On  pourra  désormais  l'obtenir  aisément  et  le 
montrer  dans  tous  les  coure  par  un  procédé  que  je  vais  dé- 
crire. 

2.  Le  principe  de  ce  procédé  a  été  trouvé  en  1872  par 
M.  R.  Weber  (/fnn.  de  Pogg.,  t.  CXLVII,p.  113).  Il  consiste  à 
déshydrater  l'acide  azotique  monohydraté  par  l'acide  phos- 
phorique  anhydre.  Disons  d'abord  comment  l'auteur  opère.  Il 
effectue  le  mélange  dans  un  vase  de  Bohême,  entouré  d'eau 
froide;  il  introduit  le  sirop  obtenu  dans  une  cornue  et  distille  ; 
le  produit  le  plus  volatil  se  sépare  en  deux  couches;  on  décante 
la  couche  supérieure;  on  la  refroidit  à  0°,  ce  qui  en  sépare  en* 
core  un  peu  de  l'autre  liquide;  puis  on  place  dans  un  mélange 
réfrigérant;  l'acide  azotique  apparaît  en  croûtes  cristallines;  on 
décante  l'eau  mère  et  on  fait  refondre  et  cristalliser  à  plusieurs 
reprises  les  croûtes. 

Cette  longue  série  d'opérations  délicates  et  pénibles,  sur  des 
matières  excessivement  volatiles,  hygrométriques,  corroâves  et 
altérables,  n'est  pas  sans  difficulté  et  abaisse  beaucoup  la  ren- 
dement, 

3.  J'ai  introduit  quelques  perfectionnements  qui  permettent 
d'obtenir  du  premier  coup  et  par  une  seule  distillation  60  à 
70  p.  100  de  la  quantité  théorique» 

A  cet  effet,  on  refroidit  l'acide  azotique  monohydraté  (râri) 
avec  un  mélange  de  glace  et  de  sel}  on  y  incorpore  l'acida 
phosphorique  anhydre  pulvérulent,  par  parcelles  ménagées  de 
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façon  à  éviter  toute  élévation  locale  de  température,  laquelle 
produit  aussitôt  de  l'acide  hypoazotique.  En  outre,  la  tempé- 
rature de  la  masse,  mesurée  à  l'aide  d'un  thermomètre,  ne  doit 
jamais  monter  au-dessus  de  0°.  Quand  on  a  ajouté  à  l'acide  azo- 
tique un  peu  plus  4e  son  poids  d'acide  phosphorique,  la  masse 
acquiert  la  consistance  d'une  gelée.  On  s'arrête  alors,  et,  à 
Vaide  d'une  spatule  de  porcelaine  et  d'un  entonnoir  à  bec 
coupé,  on  bourré  la  masse  dans  la  panse  d'une  cornue  tubulée 
(bouchée  à  l'émeri),  d'une  capacité  cinq  à  six  fois  supérieure. 
11  ne  reste  plus  qu'à  distiller  avec  une  extrême  lenteur,  La 
niasse  tend  à.  se  boursoufler;  on  modère  cette  action  en  plon- 
geant la  cornue  dans  un  mélange  réfrigérant,  chaque  fois  que 
la  matière  tend  à  déborder.  On  condense  les  produits  dans  des 
flacons  à  l'émeri,  ou  des  éprouyettes,  au  sein  desquels  le  col 
de  la  cornue  entre  à  frottement  doux.  On  entoure  de  glace  ces 
récipients.  L'acide  azotique  s'y  condense  en  gros  cristaux,  bril- 
lants et  incolores,  d'abord  tout  à  fait  purs*  Vers  la  fin  de 
l'opération,  qui  dure  plusieurs  heures,  il  passe  en  même  temps 
une  petite  quantité  d'un  liquide  étranger  (acide  azoteux-azoti- 
que) signalé  par  M.  Weber.  En  opérant  sur  150  grammes  d'acide 
monohydraté,  j'ai  obtenu  du  premier  coup  près  de  80  grammes 
de  cristaux. 

4.  Le  maniement  de  l'acide  azotique  anhydre  est  d'ailleurs 
relativement  facile.  Ce  corps  n'est  pas  explosif,  ni  sous  forme 
solide,  ni  sous  forme  gazeuse  ;  il  est  formé,  à  partir  de  l'acide 
hypoazotique,  avec  dégagement  de  chaleur,  comme  je  le  mon- 
trerai bientôt.  Mais  il  se  décompose-très-facilement,  et  dès  la 
température  ordinaire,  en  oxygène  et  acide  hypoazotique,  ainsi 
que  M.  Deviile  l'avait  observé.  Aussi  ne  doit-on  pas  le  conser- 
ver dans  des  vases  fermés  à  la  lampe  ;  tandis  qu'il  se  garde  fort 
bien  dans  des  flacons  à  l'émeri,  fermés  par  simple  apposition 
du  bouchon,  et  placés  sous  une  cloche  à  côté  d'un  vase  ren- 
fermant de  l'acide  sulfurique. 

Au  contact  de  l'air,  les  cristaux  s'évaporent  lentement,  en 
émettant  d'abondantes  vapeurs,  mais  sans  avoir  le  temps  de 
«^hydrater  sensiblement  et  de  se  liquéfier,  sauf  dans  les  temps 
d'humidité  extrême.  Ces  circonstances  permettent  dé  les  intro- 
duire dans  des  vases  bouchés  à  l'émeri,  pour  leé  peset  sans 
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trop  de  difficulté.  J'ajouterai,  par  surcroît,  l'analyse  suivante  : 
5^,555  de  cristaux  pesés,  puis  dissous  dans  l'eau,  ont  fourni 
une  liqueur  qui,  d'après  l'essai  alcalimétrique,  contenait  âVr,54 
d'acide  azotique  anhydre.  Il  n'y  avait  pas  d'acide  azoteux  sen- 
sible (réaction  du  permanganate  de  potasse)* 

5.  La  cause  qui  accélère  la  décomposition  spontanée  de 
l'acide  azotique  anhydre  à  la  température  ordinaire  parait 
être  la  lumière.  Quelques  rayons  de  soleil  suffisent  pour  dé- 
terminer un  abondant  dégagement  d'oxygène  et  d'acide  hypo- 
azotique. 

L'action  chimique  de  la  lumière  dans  cette  circonstance  est 
surtout  accélératrice,  puisque  la  décomposition  s'opère  d'elle- 
même,  avec  une  extrême  lenteur  à  la  vérité,  car  j'ai  conservé 
les  cristaux  pendant  plusieurs  semaines  sans  altération  notable. 
Cette  décomposition  s'accélère  aussi  avec  l'élévation  de  tempé- 
rature :  sans  être  cependant  encore  bien  rapide  à  +  43%  Elle 
est  endothermique,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  et  elle  n'est 
pas  réversible,  l'acide  hypoazotique  sec  n'absorbant  l'oxygène 
à  aucune  température.  Ces  divers  caractères  de  la  réaction  me 
paraissent  dignes  d'être  notés,  au  point  de  vue  général  de  la 
mécanique  chimique. 


Sur  la  solubilité  de  V acide  succinique  dans  l'eau; 
par  M.  Edme  Bourgoin. 

Tous  les  auteurs  classiques  enseignent  que  l'acide  suc- 
cinique  est  soluble  dans  5  parties  d'eau  froide.  Cette  asser- 
tion est  erronée  i  en  comparant  sous  ce  rapport  l'acide  suc- 
cinique  avec  ses  composés  bromes,  j'ai  reconnu  que  cette 
solubilité  est  environ  quatre  fois  moins  considérable  à  la 
température  ordinaire. 

Lorsque  l'on  recherche  l'origine  de  cette  erreur,  on  la  trouve 
dans  un  travail  de  Lecanu  et  Serbat,  publié  en  1823.  Dans  ce 
mémoire,  intitulé  :  a  Faits  pour  servir  à  P  histoire  des  acides 
succinique  et  benzoique  »,  ces  savants  s'expriment  de  la  manière 
suivante  : 

c  Tandis  que,  à  la  température  de  16°  centigrades,  l'eau 
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o  ne  dissout  qu'une  quantité  presque  inappréciable  d'acide 
c  benzolque,  et  à  celle  de  100°  la  douzième  partie  de  son 
i  poids,  100  parties  d'eau  à  16°  dissolvent  vingt  parties,  et  à 
«  100*  quarante-six  parties  environ  d'acide  succinique  (1).  » 

Après  avoir  exécuté  les  expériences  qui  vont  suivre,  j'ai  fait 
quelques  recherches  bibliographiques  qui  m'ont  confirmé  dans 
l'idée  de  publier  le  résultat  de  mes  analyses. 

Dans  ses  dissertations  chimiques  (Mémoires  de  V Académie  de 
Berlin,  1751),  Pott  dit  que  le  sel  volatil  concret  du  succin  ne 
peut  se  dissoudre  que  dans  beaucoup  d'eau,  mais  que  la  cha- 
leur favorise  considérablement  la  dissolution. 

Lavoisier  (Éléments  de  chimie,  t.  I,  p.  300,  1789)  admet 
que  l'acide  succinique  se  dissout  dans  24  parties  d'eau  froide. 

Klaproth  (Dict.  de  chimie,  t.  IV,  p.  152)-  indique  24  à  30 
parties  d'eau  froide  et  seulement  3  parties  d'eau  bouillante. 
Ces  chiffres  sont  reproduits  par  Berzélius  dans  son  Traité  de 
chimie  :  «  25  parties  d'eau  froide  et  3  parties  d'eau  bouil- 
lante en  dissolvent  une  d'acide  succinique  (2).  » 

Liebig,  Dumas,  Gerardt  reproduisent  les  chiffres  donnés 
par  Lecanu  et  Serbat. 

Enfin  récemment  Noedleckej  en  faisant  réagir  l'éther  mono- 
chloracétique  sur  l'éther  sodacétique,  a  obtenu  un  acide  suc- 
cinique de  synthèse  :  100  parties  d'eau  à  48°  dissolvent  5,94 
de  cet  acide,  chiffre  qui  s'accorde  avec  mes  déterminations. 

Ceci  posé,  j'ai  opéré  de  la- manière  suivante  : 

De  l'acide  succinique  du  commerce  a  été  purifié  par  plu- 
sieurs cristallisations  successives.  Ainsi  obtenu,  cet  acide  était 
sensiblement  pur,  comme  l'indique  le  dosage  acidimétrique 
suivant  : 

0,494  (S0*H0)  exigeant  pour  la  saturation  493,5  div.  de  baryte» 
0,258  d'acide  succiniqae  a  exigé 212  — 

On  a  donc  pour  l'équivalent  : 

493>&  X  98  X  0,258      «  lp 
0,494X212  - 

Théorie  pour  CW08.  ...  118. 

(1)  Journal  de  pharmacie  et  des  sciences  accessoires,  t.  IX,  p.  90,  1823. 

(2)  Traduction  Eaalinger,  t.  II,  p.  160,  1830. 
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La  détermination  de  la  solubilité,  depuis  xéro  jusqu'à  48°,  a 
été  faite  en  chauffant  au  bain-marie  de  l'acide  succinique  avec 
de  l'eau  distillée,  puis  on  laissait  lentement  revenir  la  tempé- 
rature au  point  où  l'analyse  devait  être  effectuée.  Le  mélange 
était  alors  vivement  agité  en  présence  d'un  excès  d'acide,  de 
manière  à  éviter  toute  sursaturation. 

Voici,  comme  exemple,  la  détermination  de  la  solubilité  à 

8*,5: 

Esa  saturés  à  S*,5 10,807 

Eilgé  pour  la  saturation*.  ♦  •        863  div.  d'eau  de  baryte. 

d'où  l'on  déduit  pour  la  quantité  d'acide  contenue  dans  Peau 

118X0,494X363 MMt 

'493,5X98   -'-M37S. 

et  par  suite 

Eau..  . 10,8695 

Acide 0,4375 

400  parties  d'eau  A  8°,8  contiennent  donc  4",219  d'acide  suc» 
cinique. 
Voici  maintenant  le  résultat  de  mes  dosages  t 
100  parties  d'eau  contiennent  les  proportions  suivantes  d'a- 
cide succinique  : 

Zéro 2,98 

8%5. 4,tt 

44°,5 5,14 

27* 8,44 

40%5 15,87 

48* 20,18 

Au-dessus  de  50%  la  détermination  de  la  solubilité  par  la  mé- 
thode acidimétrique  ne  s'exécute  plus  facilement. 

Par  la  méthode  ordinaire,  qui  est  moins  exacte  que  la  pré- 
cédente, méthode  qui  consiste  à  évaporer  l'eau  et  à  peser  le 
résidu  sec,  j'ai  obtenu  les  chiffres  suivants  : 

A  78% 60,775 

A  rébullitlon 120,86 

A  partir  de  50°  la  solubilité  croît  donc  rapidement  avec  la 
température. 
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Si  l'an  inscrit  sur  la  ligne  de*  abscisses  les  températures,  et 
si  l'on  prend  sur  les  ordonnées  correspondantes  des  longueurs 
proportionnelles  aux  quantités  dissoutes,  on  trouve  que  la  so- 
lubilité dé  l'acide  succinique  dans  l'eau  est  représentée  par  une 
courbe  ascendante,  dont  la  convexité  est  dirigée  vers  l'axe  des 
abscisses. 


Cette  ligne  te  confond  sensiblement  avec  celle  qui  représente 
la  solubilité  de  l'alun  potassique  anhydre;  elle  se  rapproche 
également  beaucoup  de  celle  qui  répond  au  chlorate  de  potasse. 
En  d'autres  termes,  entre  léro  et  60*,  la  solubilité  de  l'alun, 
Au  chlorate  de  potasse  et  de  l'acide  succinique  sont  à  peu  près 
les  mêmes. 

Cette  construction  permet  de  calculer  exactement  les  solu- 
bilité* de  l'acide  succinique  jusqu'à  50*.  Par  exemple,  à  17", 5, 
die  donne  pour  la  solubilité  5,75  environ,  chiffre  qui  se  con- 
fond avec  celui  que  l'on  obtient  expérimentalement  : 

Solution  suturée  a  lî%5 4,859 

Divisions  d'eau  de  baryte 319 

d'où  l'on  déduit  : 


Kan 6.5851 

Acide. 04639 


100  parties  d'eau  a   17' ,5  renferment  par  conséquent  5,743 
d'acide  succinique. 
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Extrait  d'un  rapport  sur  remploi  des  tuyaux  de  plomb 
pour  la  distribution  des  eaux  de  Paris;  par  M.  F.  Boudet. 

La  au  Conseil  de  salubrité  et  adopté  dans  sa  séance  du  19  décembre  1873. 

Monsieur  le  Préfet, 

L'opinion  publique  s'est  émue  récemment,  à  l'occasion  d'une 
pétition  signée  de  Laval,  ingénieur,  et  adressée  par  son  auteur 
au  Conseil  municipal  de  la  ville  de  Paris;'  cette  pétition  revê- 
tue de  905  signatures  de.  médecins,  parmi  lesquels  figurent 
plusieurs  membres  du  Conseil  de  salubrité,  signale  les  dangers 
auxquels  la  santé  publique  peut  être  exposée  par  l'emploi  de 
tuyaux  en  plomb  pour  les  conduites  de  l'eau  destinée  aux 
usages  alimentaires,  et  conclut  par  une  invitation  au  Conseil 
municipal  de  vouloir  bien  demander  à  l'administration  de 
prescrire  d'une  manière  absolue,  l'emploi  des  tuyaux  de  plomb 
pour  conduire  les  eaux  destinées  aux  usages  alimentaires. 

Délégué  par  le  Conseil  pour  étudier  cette  importante  ques- 
tion, j'ai  examiné  avec  soin  les  faits  et  les  arguments  invoqués 
par  le  pétitionnaire,  aussi  bien  que  les  observations  plus  ou 
moins  anciennes,  et  les  communications  récentes  qui  ont  été 
publiées  par  les  chimistes?  au  sujet  de  l'action  que  les  eaux  de 
diverses  natures  peuvent  exercer  sur  le  plomb. 

Il  est  admis  depuis  longtemps  que  le  plomb  n'est  pas  atta- 
qué par  l'eau  pure  chimiquement,  quand  elle  n'est  pas  aérée, 
mais  que  dans  de  l'eau  pure  et  aérée  il  s'oxyde  rapidement  et 
se  change  en  hydrate  et  en  carbonate  de  plomb,  dont  la  plus 
grande  partie  se  dépose  en  très-petits  cristaux  blancs  écailleux, 
tandis  qu'une  petite  proportion  se  dissout  à  la  faveur  d'un 
excès  d'acide  carbonique  et  reste  dans  la  liqueur. 

Barruel  et  Mérat  ont  recueilli  un  dépôt  pesant  62  grammes, 
formé  d'hydrate  et  de  carbonate  de  plomb  très-bien  cristalli- 
sés, fourni  par  6  voies  d'eau,  c'est-à-dire  par  120  litres  envi- 
ron d'eau  laissée  pendant  deux  mois  dans  une  cuve  doublée  en 
plomb,  ce  qui  revient  à  0,r,5  pour  un  litre  d'eau.  Moi-même, 
j'ai  obtenu  récemment  0|f,15  d'hydrocarbonate  de  plomb  avec 
un  quart  de  litre  ou  250  grammes  d'eau  distillée,  aérée,  laissée 
pendant  vingt  jours  dans  un  vase  ouvert  en  contact  avec  une 
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laine  de  plomb,  soit  0^,6  pour  un  litre.  Les  eaux  plurales  qui 
ne  sont  autre  chose  que  des  eaux  distillées  et  par  conséquent 
pures,  et  qui  d'ailleurs  sont  fortement  aérées,  attaquent  égale- 
ment le  plomb  et  il  se  dépose  en  proportion  plus  ou  moins 
forte  à  l'état  d'hydrocarbonate  dans  ces  eaux,  lorsqu'elles  ont 
séjourné  pendant  quelque  temps  dans  des  récipients  de  ce 
métal,  ou  lorsqu'elles  ont  coulé  sur  des  toitures  couvertes  en 
plomb.  Ainsi  qu'il  était  facile  de  le  prévoir,  on  a  également 
rencontré  du  plomb  dans  des  eaux  de  source  ou  de  rivière 
provenant  des  terrains  granitiques  et  d'une  pureté  comparable 
à  celle  de  l'eau  distillée,  lorsqu'elles  étaient  aérées  et  avaient 
circulé  dans  des  tuyaux  de  plomb.  La  pureté  de  l'eau  et  son 
aération  sont  donc  les  conditions  les  plus  favorables  k  son 
action  sur  le  plomb. 

D'autre  part  l'expérience  a  montré  que  les  eaux  qui,  comme 
la  plupart  des  eaux  de  source  et  de  rivière,  contiennent  des 
quantités  notables  de  carbonate  ou  de  sulfate  de  chaux,  sont 
ans  action  sur  le  plomb  et  peuvent  se  trouver  en  contact  avec 
ce  métal,  circuler  dans  des  tuyaux  de  plomb  sans  l'attaquer, 
et  par  conséquent  sans  offrir  de  danger  pour  la  santé  des  con- 
sommateurs. Ici,  je  dois  faire  observer  que  s'il  est  admis  que 
les  eaux  tenant  en  dissolution  du  carbonate  ou  du  sulfate  de 
chaux,  comme  celles  de  la  Seine,  delà  Marne,  de  l'Ourcq,  de 
la  Dhuys,  d'Ârcueil,  de  Belleville,  et  qui  servent  à  l'alimenta- 
tion de  Paris,  n'attaquent  pas  le  plomb,  on  n'a  pas  parfaitement 
déterminé  les  proportions  de  carbonate  ou  de  sulfate  de  chaux 
nécessaires  en  toutes  circonstances,  pour  empêcher  l'eau  aérée 
d'attaquer  le  plomb,  ni  constaté  les  conditions  de  leur  influence 
préservatrice. 

D'ailleurs,  si,  s'appuyant  sur  ce  fait  que  les  eaux  calcaires 
et  séléniteuses  n'attaquent  pas  le  plomb,  et  sur  ce  résultat 
d'une  longue  et  vaste  expérience,  que  les  eaux  de  la  ville  sont 
depuis  longtemps  distribuées  aux  Parisiens,  après  avoir  par- 
couru des  branchements  en  plomb,  sans  que  dans  les  grands 
établissements  publics,  tels  que  les  hôpitaux,  les  écoles,  ni 
parmi  les  38,000  abonnés  du  service  municipal,  il  ait  été  si- 
gnalé des  faits  assez  graves  ou  assez  précis  pour  éveiller  l'at- 
tention publique  sur  la  salubrité  des  eaux,  au  point  de  vue 
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du  plomb;  si,  dis~je,  s'appuyant  sur  des  données  aussi  ransu- 
tmntes,  on  a  employé  avec  sécurité  des  tuyaux  de  plomb,  et  si 
l'on  continue  à  en  faire  usage  pour  les  branchements,  aucune 
expérience  directe  et  précise  n'a  été  faite  pour  constater  que 
toutes  les  eaux  de  la  ville  qui  ont  séjourné  ou  circulé  un  cer- 
tain temps  dans  des  tuyaux  de  plomb  sont  complètement 
exemptes  de  ce  métal. 

Pour  étudier  ces  questions  intéressantes,  j'ai  institué  un 
grand  nombre  d'expériences  dont  je  dois  faire  connaître  les 
résultats  au  Conseil. 

L'eau  pure,  telle  que  l'eau  distillée  privée  d'air,  est  sans 
action  sur  le  plomb,  mais  lorsqu'elle  est  aérée  elle  l'attaque 
presque  instantanément  On  voit  bientôt  se  former  autour 
d'une  lame  de  ce  métal  qui  y  est  plongée,  de  légers  nuages 
blancs  qui  descendent  lentement  au  fond  du  vaae;  au  bout 
d'un  certain  temps,  si  l'on  agite  la  liqueur,  le  précipité  plont- 
bique  s'y  manifeste  sous  ferme  d'ondes  soyeuses  et  nacrées, 
qui  par  le  repos  donnent  naissance  à  un  dépôt  en  petites 
écailles  brillantes.  Ce  dépôt  est  principalement  formé  de  car* 
bonate  de  plomb,  car  il  fait  effervescence  avec  les  acides  ;  il 
contient  aussi  sans  doute  de  l'hydrate  de  plomb,  comme  l'in- 
diquent les  traités  de  chimie. 

Il  a  été  admis  en  outre,  jusqu'Aprésent,  que  le  liquide  renferme 
une  certaine  quantité  de  plomb  dissous  à  la  faveur  de  l'acide  car* 
bonique  contenu  dans  l'air.  J'ai  voulu  vérifier  ce  fait,  et  à  mon 
grand  étonnetnent,  j'ai  reconnu  que  l'eau  distillée  aérée,  laissée 
longtemps  en  contact  avec  du  plomb  et  avec  le  précipité  qui 
s'y  forme  en  présence  de  ce  métal,  reste  après  avoir  été  filtrée, 
ou  rendue  parfaitement  limpide  par  le  repos,  *  insensible  à 
l'action  de  l'acide  sulfhydrique.  Je  dois  dire  cependant  qu'après 
avoir  évaporé  complètement,  après  filtration,  400  grammes  d'eau 
distillée,  dans  laquelle  il  s'était  formé  pendant  plusieurs  Jourt 
du  carbonate  de  plomb  au  contact  d'une  lame  de  ce  métal,  j'ai 
lessivé  la  capsule  avec  quelques  gouttes  d'eau  acidulée  d'acide 
chlorhydrique,  et  que  ce  liquide  acide  a  pris  une  teinte  brune, 
par  l'acide  sulfhydrique.  Il  résulte  de  cette  observation  que 
le  produit,  formé  par  l'action  de  Peau  pure  et  aérée  sur  1* 
plomb,  peut  être  considéré  comme  insoluble;  que  Peau  dans 
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laquelle  il  ê'eét  formé  n'en  contient  pas  sensiblement  en 
lotion,  et  que  les  phénomènes  d'intoxication  qui  se  produisent 
«us  l'influence  des  eaux  qui  attaquent  le  plomb  doivent  être 
attribués,  surtout  au  produit  blanc,  très-léger,  formé  d'hy- 
drocarbonate de  plomb,  insoluble  dans  l'eau,  qui  y  prend  nais- 
sance et  qui  peut  se  trouver  en  suspension  dans  le  liquide,  pour 
peu  qu'il  soit  agité.  Lorsque  l'on  met  du  plomb  en  contact  avec 
de  l'eau  distillée  aérée  dans  un  vase  de  verre,  il  se  forme  ra- 
pidement autour  du  métal  un  précipité  que  l'on  voit  se  dépo- 
ser lentement  au  fond  du  vase  ;  mais  lorsque  l'eau,  avec  laquelle 
«m  opère,  attaque  très-lentement  le  plomb,  la  transparence  de 
l'eau  n'est  pas  visiblement  altérée,  et  si  on  se  bornait  à  ce  seul 
caractère,  on  pourrait  croire  que  le  plomb  n'a  pas  été  attaqué; 
cependant  si,  après  avoir  décanté  le  liquide,  dans  certains  cas, 
on  fait  agir  sur  les  parois  du  vase  quelques  gouttes  d'eau  aci- 
dulée d'acide  azotique,  on  reconnaît  qu'il  s'est  formé  une  pro- 
portion plus  ou  moins  faible  de  sel  de  plomb  qui  s'est  déposé 
iftvisiblement  sur  le  verre.  Il  est  évident  d'après  cela  que  ce  n'est 
pas  seulement  dans  l'eau,  qui  a  été  longtemps  en  contact  avec  le 
plomb,  qu'il  faut  rechercher  par  l'hydrogène  sulfuré  la  preuve 
que  le  métal  a  été  ou  non  attaqué,  mais  qu'il  est  nécessaire  de 
Rassurer  au  moyen  de  l'acide  nitrique  s'il  ne  s'est  pas  déposé  quel- 
ques traces  d'hydrocarbonate  plombique  sur  les  parois  du  vase* 

Je  dois  exposer  ici  quelques  faits  que  j'ai  observés,  et 
qui  me  paraissent  intéressants  pour  l'étude  des  phénomènes 
que  présente  le  plomb  soumis  à  l'action  de  l'eau  aérée  ou  de 
Peau  chargée  d'acide  carbonique. 

Le  précipité  blanc  soyeux,  très-léger,  auquel  le  plomb  donne 
naissance  en  présence  de  l'eau  aérée,  est  ordinairement  dé- 
signé sous  le  nom  d'hydrocarbonate  de  plomb,  quoique  sa 
composition  ne  paraisse  pas  avoir  été  exactement  déterminée. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il  contient  de  l'acide  carbonique, 
car,  séparépar  décantation  du  liquide  danslequel  il  s'est  formé  en 
vase  ouvert,  il  se  dissout  avec  effervescence  dans  l'acide  azotique. 
Est-il  un  mélange  d'hydrate  et  de  carbonate  de  plomb  ou  un 
carbonate  de  plomb  hydraté?  Je  ne  saurais  me  prononcer  sur 
cette  question  ;  toutefois  j'ai  remarqué  que,  délayé  d&ns  l'eau 
distillée  et  traité  pendant  deux  heures  par  un  courant  d'acide 
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carbonique,  ce  composé  soyeux  a  éprouvé  une  modification 
très-évidente;  en  effet  la'  liqueur  trouble  s'est  éclaircie  peu  à 
peu,  et  il  s'est  précipité  du  carbonate  de  plomb  très-dense  qui 
s'est  ramassé  sous  un  petit  volume  au  fond  du  vase,  malgré 
l'agitation  produite  par  le  courant  gazeux.  Ce  phénomène  ne 
serait-il  pas  dû  à  la  transformation  d'une  certaine  quantité 
d'hydrate  de  plomb  en  carbonate?  Quoi  qu'il  en  soit,  voulant 
reconnaître  s'il  s'était  dissous  du  plomb  sous  l'influence  de 
l'acide  carbonique,  j'ai  filtré  la  liqueur  qui  surnageait  le  pré- 
cipité, et  je  l'ai  essayée  au  moyen  d'une  solution  aqueuse 
d'acide  sulfhydrique.  N'ayant  observé  aucune  coloration,  j'ai 
eu  recours  au  sulfhydrate  d'ammoniaque,  mais  ce  reactif  est 
resté  sans  effet.  J'étais  disposé  à  croire  qu'il  n'y  avait  pas  de 
plomb  en  dissolution,  cependant  je  voulus  faire  une  nouvelle 
épreuve  avec  un  courant  d'acide  sulfhydrique  gazeux  :  cette 
fois  j'obtins  une  coloration  notable;  ayant  fait  passer  le 
même  gaz,  à  travers  la  liqueur  éclaircie  par  le  repos  et  non 
filtrée,  la  coloration  produite  fut  plus  intense.  Je  ne  tardai 
pas  à  m'apercevoir  d'ailleurs  que  la  liqueur  filtrée  parfaite- 
ment claire  se  troublait  quand  elle  était  exposée  à  l'air  dans 
un  vase  ouvert.  J'ai  été  ainsi  amené  à  penser  que  le  carbo- 
nate de  plomb  dissous  dans  l'eau,  à  la  faveur  d'un  excès  de 
gaz  carbonique,  était  un  composé  très-peu  stable,  et  qu'il  se 
décomposait  à  l'air  ou  en  filtrant  à  travers  du  papier.  En 
effet,  en  faisant  usage  d'un  filtre  double,  j'ai  vu  que  la  liqueur 
qui,  après  avoir  traversé  un  simple  filtre,  avait  été  notablement 
colorée  par  un  courant  d'acide  sulfhydrique,  ne  se  colorait  plus 
que  très-faiblement,  et  qu'un  filtre  triple  la  dépouillaitde  plomb 
et  d'acide  carbonique  de  manière  qu'elle  n'était  plus  troublée 
ni  par  l'eau  de  baryte  ni  par  un  courant  d'acide  sulfhydrique. 

J'ai,  d'autre  part,  constaté  que  l'eau  chargée  d'acide  carbo- 
nique à  la  pression  et  à  la  température  ordinaires  s'en  dé- 
pouillait en  traversant  plusieurs  filtres  superposés. 

Enfin  j'ai  reconnu  qu'en  soumettant  à  un  courant  d'acide 
carbonique,  de  l'eau  de  Seine  tenant  en  suspension  de  l'hydro- 
carbonate  de  plomb,  cette  eau,  malgré  les  sels  de  chaux  qu'elle 
contient,  dissolvait  une  quantité  de  plomb  plus  faible  que 
l'eau  distillée,  mais  très-appréciable. 
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On  comprendra  facilement  que,  pour  toutes  ces  expériences, 
il  est  indispensable  d'employer  l'acide  sulfhydrique,  à  Tétai  de 
courant  gazeux,  et  non  à  l'état  de  solution  aqueuse  ou  de  sul- 
fhydrate  d'ammoniaque,  ces  réactifs  étant,  comme  on  l'a  vu 
plus  haut,  beaucoup  moins  sensibles  que  le  courant  gazeux, 
surtout  quand  on  agit  sur  du  du  carbonate  de  plomb  dissous 
par  un  excès  d'acide  carbonique. 

D  résulte  des  observations  qui  précèdent  que  si,  à  l'aide 
d'un  courant  d'acide  carbonique,  on  peut  obtenir  la  dissolution 
d'une  petite  quantité  de  plomb  dans  l'eau,  cette  dissolution  est 
très-peu  stable,  et  qu'elle  se  décompose  facilement  en  présence 
de  l'air  et  même  en  passant  à  travers  un  filtre;  que  si  l'acide 
carbonique  de  l'air  joue  un  rôle  dans  l'action  de  l'eau  aérée 
sur  le  plomb,  comme  le  prouve  la  présence  du  carbonate  de  ce 
métal  dans  le  précipité  qui  se  forme,  il  n'y  détermine  pas  la 
dissolution  du  plomb ,  puisque  l'eau  chimiquement  pure  et 
térée  n'en  contient  pas  à  l'état  soluble,  après  son  contact  pro- 
longé avec  ce  métal  ;  enfin  que  sous  l'influence  d'un  courant 
d'acide  carbonique  l'eau  de  Seine,  malgré  les  sels  calcaires 
qu'elle  contient,  dissout  une  petite  proportion  de  plomb. 

J'ai  examiné  arec  soin  les  phénomènes  qui  se  produisent 
kmaueleplombesten  contact  prolongé  soit  avec  des  eaux  de 
source  ou  de  rivière  plus  ou  moins  pures,  soit  avec  de  l'eau 
pure  additionnée  de  différents  sels  et  de  différentes  substances 
végétales  ou  animales,  et  j'ai  constaté  les  faits  suivants  : 

Les  eaux  distribuées  à  Paris,  c'est-à-dire  les  eaux  de  la  Seine, 
de  la  Dhuys,  de  l'Ourcq,  de  la  Vanne,  d'Arcueil,  des  puits 
artésiens  de  Passy  et  de  Grenelle,  d'un  puits  de  Belleville, 
envoyées  à  mon  laboratoire  par  M.  Belgrand,  n'ont  pas  atta- 
qué les  lames  de  plomb  mises  en  contact  avec  elles  dans  des 
▼wes  ouverts,  pendant  vingt  à  vingt-cinq  jours  de  contact.  Ces 
eaux  sont  restées  limpides,  insensibles  à  l'hydrogène  sulfuré  et, 
après  avoir  lavé  les  parois  du  vase  où  elles  étaient  restées  en 
contact  avec  le  plomb,  à  l'aide  d'un  peu  d'eau  pure  acidulée 
d'acide  azotique,  je  n'ai  pu  reconnaître  aucune  trace  de  plomb 
dans  les  liquides  acides. 

Cependant  M.  Pordos  a  trouvé  du  plomb  dans  des  dépôts 
blancs  formés  dans  des  tuyaux  de  plomb  qui  avaient  été  em- 
*v».  U  Phêrm,  et  i$  OU*.,  4*  «tau,  L  XIX.  (Mm  1874.)  13 


ployés  comme  conduite»  d'eaux*  Il  y  a  donc  quelques  motifs 
de  craindre  que  certaine*  eaux,  contenant  du  carbonate  de 
chaux,  ne  donnent  naissance  à  des  dépôts  calcaires  contenant 
du  carbonate  de  plomb  et  qu'il  n'y  ait  quelques  réserves  à  faire 
à  l'égard  des  garanties  de  salubrité  que  ces  eaux  peuvent  offrir 
après  avoir  parcouru  des  tuyaux  de  plomb. 

M.  Belgrand  a  bien  voulu  me  procurer  des  échantillons  d'eaux 
naturelles  remarquablement  pures,  telles  que  l'eau  du  réservoir 
des  Settons,  dont  le  titre  hydrotimétrique  est  1*  seulement.  Cette 
eau>  mise  en  contact  avec  une  lame  de  plomb,  est  restée  parfai- 
tement limpide;  mais  au  bout  de  quelques  jours  il  s'est  formé 
un  liséré  bjanc  sur  la  lame  au  niveau  de  Veau,  et  le  fond 
du  vase  a  présenté  quelques  traces  de  dépôt  qui  contenait  du 
plomb,  l'eau  elle-même  était  restée  insensible  à  l'action  de 
l'hydrogène  sulfuré. 

J'ai  recherché  l'action  de  plusieurs  sels  calcaires  et  autres 
employés  à  la  dose  de  quelques  centigrammes  par  litre  d'eau 
pure  et  aérée. 

L'eau  additionnée  de  0,08  de  carbonate  de  chaux  dissous, 
n'a  pas  agi  sur  le  plomb,  et  il  ne  s'était  formé  sur  les  parois  du 
vase  aucune  trace  de  dépôt  plombique,  même  après  vingt  jours 
de  contact.  Dans  une  autre  expérience,  avec  un  peu  moins  de 
bicarbonate  de  chaux,  il  s'est  formi  dans  le  vase  un  très-faible 
dépôt  qui  contenait  des  traces  de  plomb. 

Les  sulfates  de  chaux,  de  soude  et  de  magnésie,  dissous  dans 

l'eau  aérée,  à  la  dose  de  0,4  par  litre,  paralysent  son  action 

sur  le  plomb;  cependant  j'ai  reconnu  par  les  réactifs,  après 

plusieurs  Jours  de  contact,  des  traces  de  plomb  déposé  sur  les 

parois  du  vase.  Le  chlorure  de  baryum,  l'iodure  de  potassium 

agissent  de  la  même  manière»  Le  plomb  n'est  pas  attaqué  par 

l'eau  pure  contenant  une  très-faible  proportion  de  carbonate  ou 

de  bicarbonate  de  soude;  la  gomme,  V albumine,  le  sucre,  dis* 

sous  dans  l'eau  à  faible  dose,  empêchent  l'eau  pure  d'attaquer 

visiblement  le  plomb.  Cependant,  au  bout  de  plusieurs  jours, 

on  trouve  des  traces  de  plomb  sur  les  parois  des  vases*  Une 

infusion  de  luzerne,  préparée  à  froid  et  très*éteudue,  a  fait 

complètement  obstacle  à  l'action  de  l'eau  pure  et  aérée  sur  le 

plomb.  Le  cyanure  jaune   de  potassium  et  de  fer   neutra* 
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ike  également  l'action  de  l'eau  pave  et'  aérée  sur  ce  métal* 

Le  chlorure  de  sodium,  à  la  dose  de  0,5  par  litre,  retarde  l'ac- 
tion de  l'eau  sur  le  plomb;  oepehdant'il  se  dépose  au  foud  du  vase 
des  traces  de  ce  métal.  Le  chlorhydrate  d'ammoniaque,  ne  modi- 
fie pas  notablement  l'action  de  l'eau  pure  et  aérée  sur  le  plomb. 

Je  ne  me  trouve  pas  suffisamment  autorisé  a  penser  que 
l'azotate  d'ammoniaque  augmente  notablement  L'attaque  du 
plomb  par  l'eau  distiUée;  mais  je  dois  faire  remarquer  que  de 
l'eau  dc\Seine,  additionnée  <k  0,6  de  ce  sel  pour  100  grammes 
et  mise  eu  contact  arec  une  lame  de  plomb,  a  fourni  au  bout 
de  vingt  jours  un  liquide  que  l'acide  hydrosuif urique  a  nota* 
blement  coloré,  lorsqu'on  a  lavé  le  fond  du  vase  avec  de  l'eau 
acidulée  d'acide  aïo  tique.  La  lame  de  plomb  présentait  en  outre, 
au  niveau  de  l'eau  un  liséré  blanc*  Il  en  a  été  de  même  pour 
l'eau  de  la  Dhuys ,  additionnée .  d'axotate  d'ammoniaque. 
L'ammoniaque»  a  la  dose  de  quelques  jgouttes,  ne  paraît  pas 
avoir  d'influence  sur  l'attaque  du  plomb  par  l'eau  pure  aérée.  En 
mélangeant  de  l'eau  de  Seine  avec  de  l'eau  pure  aérée*  dans  la 
proportion  de  six  parties  de  cette  dernière  pour  une  d'eau  de 
Seine,  j'ai  obtenu  un  liquide  tout  à  fait  sans  'action  sur  le  plomb* 

Une  eau  de  source  marquant  16°  a  l'hydrotimètre,  et  ne  con- 
tenant que  du  bicarbonate  de  ehaux,  a  paralysé  comme  l'eau 
de  Seine  et  à  là  même  dose  de  i  partie  pour  6,  l'action  de  l'eau 
pure  sur  le  plomb.  Ces  expériences  montrent  qu'iL  petit  suffire 
de  quelques  centigrammes  de  carbonate  de  chaux  dans  un»  litre 
d'eau  pure  pour  la  rendre  impropre  à  agir  sur  le  plomb. 

Ou  comprend  d'après  cela  l'inertie  à  l'égard   du  plomb, 

dont    jouissent  les  eaux  potables  distribuées  à  Paris*  Mais 

je  ne  puis  admettre  aucune  sécurité  à  l'égard  dés  eaux  de 

pluie  recueillies  directement,  ou  tombées  des  couvertures  des 

maisons,  et  réunies  dans  des  réservoirs  ou  des  èi  ternes;  ces  eaux 

mises  en  contact  avec  le  plomb  l'attaquent  en  général  comme 

l'eau  pure  aérée..  C'est  un  fait  reconnu,  depuis  longtemps,  je 

l'ai  confirmé  par  de  nombreuses  expériences,  et  je  n'hésita  pas 

à  penser  qu'à  L'égard  de  ces  eaux,  l'usage  des  tuyaux  et  des 

récipients  en  plomb  doit  être  absolument  interdit.  le  fais 

aussi  des  rëterve*  au  sujet  des  eaux  de  drainage,. ces  eaux 

devant  coatenir  fréquemment  de l'azotate  d'ammoniaque,  qui, 
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comme  cela  résulte  de  mes  expériences  précitées  sur  les  eux 
de  la  Seine  et  de  la  Dhuys,  peut  déterminer  l'attaque  du 
plomb  même  par  des  eaux  plus  ou  moins  calcaires. 

Quant  aux  eaux  de  source,  de  puits  artésiens  et  de  rivières 
fournies  par  la  ville  de  Paris,  mes  expériences  démontrent  et  les 
chimistes  s'accordent  à  reconnaître  qu'elles  sont  sans  action 
sensible  sur  le  plomb,  bien  qu'elles  aient  des  compositions 
différentes  et  contiennent  des  proportions  très-inégales  de  car- 
bonate de  chaux.  Cependant  comme  les  causes  et  les  conditions 
de  cette  propriété  singulière  ne  sont  pas  suffisamment  connues, 
comme  elles  pourraient  être  modifiées  par  des  circonstances 
accidentelles  et  imprévues,  il  me  paraîtrait  téméraire  d'affir- 
mer que  les  tuyaux  de  conduite  et  les  branchements  en  plomb 
doivent  inspirer  une  sécurité  absolue. 

N'y  a-t-il  pas  en  effet  de  graves  motifs  de  ne  se  pronon- 
cer qu'avec  une  extrême  réserve  lorsqu'on  considère  que  le 
plomb  est  un  poison  subtil  et  très-redoutable,  que  dans  certaines 
circonstances  il  agit  avec  une  puissance  torique  qu'on  a  peine 
à  expliquer,  qu'il  peut  s'accumuler  lentement  daus  l'écono- 
mie, que  la  sensibilité  des  réactifs  qui  servent  à  le  déceler,  a 
des  limites  et  qu'ils  ne  peuvent  pas,  par  conséquent,  démontrer 
son  absence  absolue. 

D'autre  part,  d'après  les  expériences  de  M.  Fordos,  on 
trouve  dans  les  anciens  tuyaux  qui  ont  servi  de  conduites 
d'eaux,  des  dépôts  blancs  dans  lesquels  on  constate  la  pré- 
sence du  plomb.  J'ai  reconnu  d'ailleurs  que  si  les  eaux  de 
la  Seine  et  d'autres  plus  ou  moins  chargées  de  sels  de  chaux 
peuvent  paralyser  l'action  du  plomb  sur  cinq  à  six  volumes 
d'eau  distillée  aérée  mélangées  avec  elles,  de  faibles  proportions 
d'azotate  d'ammoniaque  ajoutées  à  ces  eaux  peuvent  leur  don- 
ner la  propriété  d'attaquer  sensiblement  le  plomb  après  un 
contact  prolongé. 

H  résulte,  en  outre,  des  expériences  dé  M.  Leblanc  comme 
des  miennes,  que  l'influence  comparée  de  divers  sels,  de  leurs 
proportions,  de  l'intensité  et  de  la  durée  de  leur  action  pour 
déterminer  l'inertie  des  eaux  A  l'égard  du  plomb,  n'est  pas 
encore  parfaitement  connue  et  qu'il  pourrait  se  faire  comme 
cela  arrive  pour  le  fer  en  présence  d'une  eau  alcaline,  comme 
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je  l'ai  observé  pour  l'eau  sucrée  en  contact  avec  le  plomb, 
qu'un  excès  de  réactif  affaiblit  son  efficacité.  Enfin  je  dois 
faire  remarquer  que  dans  la  canalisation  des  branchements  du 
service  des  eaux  de  Paris,  les  tuyaux  ne  sont  pas  ton  jours  com- 
plètement remplis  d'eau  ;  que  diverses  circonstances  y  renou- 
vellent l'air,  que  des  chocs  d'eau  s'y  produisent,  et  qu'il  peut 
en  résulter  que  les  dépôts  qui  se  seraient  formés  à  leur  inté- 
rieur vinssent  à  se  détacher  et  être  entraînés  dans  le  liquide. 
On  doit  admettre  d'ailleurs  que  le  renouvellement  de  l'eau 
dans  les  tuyaux  peut  se  trouver  interrompu  pendant  longtemps, 
soit  que  des  maisons  ou  des  appartements  deviennent  vacants, 
soit  que  les  habitants  s'absentent  :  de  là  des  motifs  de  craindre 
qu'âne  eau  restée  stagnante  pendant  un  intervalle  plus  ou 
moins  long  dans  le  même  tuyau,  donne  naissance  à  des  sédi- 
ments plombiques  qui  pourraient  être  entraînés  par  les  pre- 
mières parties  d'eau  écoulée,  dès  l'ouverture  des  robinets,  et  les 
rendre  dangereuses.  Ces  diverses  circonstances  ont  paru  très- 
dignes  d'attention  au  conseil  de  salubrité  et  l'ont  amené  à  pen- 
ser qu'il  était  nécessaire  de  recommander  aux  habitants  de 
Paris,  abonnés  aux  eaux  de  la  ville,  de  ne  pas  recueillir  pour 
leur  usage,  après  une  interruption  prolongée  du  service  de 
leurs  prises  d'eau,  les  premières  parties  de  ce  liquide  qui 
s'écouleront,  mais  de  les  perdre  en  attendant  que  leurs  bran- 
chements aient  pu  être  suffisamment  lavés,  et  remplis  par  une 
eau  renouvelée. 

A  l'exposé  de  ces  faits  et  de  ces  considérations,  je  dois  ajouter 
que  des  observations  nombreuses  recueillies  à  diverses  époques 
par  les  observateurs  et  particulièrement  par  des  médecins  dignes 
de  foi,  semblent  démontrer  que  dans  différentes  localités,  il 
s'est  produit  sans  qu'on  ait  pu  les  expliquer  d'une  manière,  cer- 
taine, des  phénomènes  d'intoxication  plombique  sous  l'influence 
des  eaux  conduites  par  des  tuyaux  de  plomb;  qu'à  Paris  même, 
plusieurs  accidents  plus  ou  moins  graves  ont  été,  à  tort  ou  à 
raison,  attribués  aux  eaux  de  la  ville  ;  que  les  faits  d'intoxica- 
tion plombique  observés  à  Claremont  par  le  D*  Henri  Guéneau 
de  Mussy,  sur  un  grand  nombre  de  membres  de  la  famille  du 
roi  Louis-Philippe ,  n'ont  pas  reçu  une  interprétation  par- 
faitement satisfaisante  et  qu'il  plane  sur  toute  cette  question 
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de  l'influence  du  pfomb  sut  la  salubrité  des  eaux  potables,  des 
appréhensions  qui  ne  peuvent  pas  être  «poussées  absolument 
comme  des  chimères. 

Dans  la  grande  canalisation  des  eaux  de  Paris,  les  tuyaux  de 
plomb  ont  été  successivement  remplacés  presque  partout  par 
d'énormes  tuyaux  en  fonte  ou  en  tôle  bitumée,  qui  amènent 
les  eaux  sous  les  voies  principales  de  la  Ville,  et  ce  n'est  plus 
guère  que  pour  les  branchements  de  distribution  dans  les  bâti- 
ments publics  et  les  habitations  particulières  que  les  tuyaux 
de  plomb  ont  été  conservés. 

La  grande  canalisation  offre,  en  effet,  unelongueur  de  1 ,386  ki- 
lomètres sur  laquelle  il  ne  reste  plus  que  3  kilomètres  en  tuyaux 
de  plomb»  Quant  aux  tuyaux  de  branchements  qui  desservent 
38,000  concessionnaires,  et  dont  la  longueur  moyenne  ne  dé- 
passe pas  40  mètres  pour  chacun  d'eux,  d'après  M:  Belgrand, 
ils  sont  tous  en  plomb  et  offrent  un  développement  de  1,500  ki- 
lomètres avec  un  diamètre  de  27  millimètres. 

Les  défenseurs  de  cette  canalisation  des  eaux  de  Paris  avec 
des  tuyaux  de  branchements  en  plomb  qui  les  puisent  dans  les 
grosses  conduites  en  fonte  ou  en  tôle  bitumée,  dont  l'innocuité 
ne  saurait  être  suspectée,  invoquent  à  l'appui  de  leur- thèse 
l'usage  séculaire  des  tuyaux  de  plomb  dans  tous  les  pays,  et 
depuis  une  haute  antiquité,  pour  la  distribution  des  eaux. 

Il  résulte  de  documents  authentiques  que,  depuis  plus  de 
deux  mille  ans,  les  tuyaux  de  plomb  n'ont  pas  cessé  d'être  em- 
ployés à  Rome,  pour  les  distributions  d'eau,  avec  des  déve- 
loppements plus  considérables  qu'à  Paris,  et  qu'aujourd'hui 
encore  les  trois  principales  eaux  qui  alimentent  la  ville,  les 
eaux  Virgine,  Paola  et  Felice,  sont  canalisées  comme  les  eaux 
antiques,  et  coulent  jour  et  nuit  dans  les  cours  des  concession- 
naires, par  des  tuyaux  en  plomb  d'une  longueur  beaucoup  plus 
grande  que  la  longueur  moyenne  des  branchements  à  Paris. 
Ces  eaux  sont  calcaires  et  marquent  à  rhydrotimètre  des  degrés 
à  peu  près  semblables  à  ceux  des  eaux  de  la  ville  de  Paris, 
18%26  —  22%60  —  li%26. 

Aucun  fait  grave  ne  parait  avoir  provoqué  de  réclamations 
contre  l'usage  des  tuyaux  depknab  à  Rome  ;  toutefois  on  trouve 
dans  Vitruve,  qui  vivait  sous  Auguste  (livre  VIII,  xhap.  7  de 
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khi  Traité  d'architecture),  de  longs  détails  sur  les  tuyaux  de 
plomb  employés  à  la  canalisation  des  eaux,  et  il  signale  ces 
tuyaux  comme  dangereux  pour  la  santé;  il  dit  même,  en 
termes  précis,  que  l'eau  y  devient  mauvaise  parce  qu'il  -/y 
forme  de  la  cérase  (carbonate  de  ptomb),  substance  toxique. 
Galien  ne  parle  pas  expressément  des  tuyaux  de  plomb,  mais 
il  dit  que  tous  les  métaux  rendent  les  eaux  mauvaises. 

On  voit,  par  ces  citations,  que  les  anciens  ont  constamment 
employé  les  tuyaux  de  plomb,  bien  qu'ils  n'ignorassent  pas  les 
dangers  qu'ils  peuvent  offrir  pour  la  santé,  dans  certaines  cir* 
constances. 

Cependant,  si  l'on  examine  ce  qui  se  passe  aujourd'hui  en 
Europe  au  sujet  de  la  canalisation  des  eaux  potables,  en  voit 
que  dans  les  contrées  les  plus  avancées  en  civilisation,  on 
s'occupe  de  s'affranchir  des  tuyaux  de  plomb;  qu'on'  leur 
substitue  depuis  quelque  temps  déjà  des  tuyaux  en  fer  et  que 
l'on  commence  à  employer  des  tuyaux  en  plomb  doublé  dty> 
tain.  Voici  quelques  renseignements  sur  là  canalisation  en  fer 
étiré  employée  à  Londres,  que  je  dois  à  l'obligeance  dé  notre 
collègue  M.  Paliard,  architecte  de  la  préfecture  de  police1. 

Les  tuyaux  en  fer  n'étant  ni  flexibles  comme  le  pkrnib,  ttl 
susceptibles  d'être  soudés,  ils  s'ajustent  à  pas  de  vis  dans  des 
manchons  d'assemblage  ayant  eux-mêmes  doubles  pas  de  vis 
mile  et  femelle.  Quant  aux  coudes  et  aux  branchements,  ils  se 
fout  par  des  tuyaux  de  raccord  à  angles  droits;  obtus  ou  aigus, 
préparés  à  l'avance.  C'est  l'ajustement  des  robinets  qui  consti- 
tue les  difficultés  de  cette  canalisation,  et  cependant,  bien  que 
le  nombre  des  robinets  soit  très- multiplié  à  chaque  étage  deê 
maisons  de  Londres,  tandis  qu'il  est  très-limité  dans  les  nôtres, 
elle  y  est  assez  répandue. 

On  emploie  de  semblables  tuyaux  en  Prusse,  comme  en  Au- 
triche, et  leur  usage  y  est  assez  fréquent,  tandis  qu'en  France 
il  est  encore  très-peu  connu. 

Toutefois,  on  peut  déjà  citer  à  Paris  plusieurs  maisons  ou 
établissements,  tels  que  :  la  Morgue,  l'hospice  de  Vilie-Évrard, 
1a  Préfecture  de  police,  le  théâtre  des  Italiens,  le  théâtre  de  la 
Porte  Saint-Martin,  où  la  canalisation  "eu  fer  est  établie.     '     " 

Mais  cette  canalisation  en  fer  n'est  pas  la  seule  ^ui  puisse 
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être  substituée  A  la.  canalisation  eu  plomb.  Des  tentatives  ont 
été  faites  depuis  longtemps  pour  remplacer  celle-ci,  par  des 
tuyaux  en  fer  galvanisé  ou  en  plomb  étamé,  et  surtout  par  des 
tuyaux  en  plomb  doublé  d'étain ,  inventés  et  fabriqués  par 
M.  Hamon,  et  dont  le  Conseil  de  salubrité  a^est  déjà  occupé  il 
y  a  une  dizaine  d'années.  Le*  comptes  rendus  des  travaux  du 
Conseil  constatent  en  effet  qu'en  1863  ou  1864 ,  il  a  fait  un 
accueil  encourageant  a  cette  industrie  naissante;  qu'il  a  constaté 
l'adhérence  parfaite  de  Tétain  au  plomb;  la  force  de  résistance 
des  tuyaux;  la  grande  cohésion  que  prend  l'étain  soumis  à  la 
presse  hydraulique  employée  à  la  confection  des  tuyaux,  et 
qu'il  a  reconnu  que  ces  tuyaux  offraient  des  gages  de  sécurité 
bien  supérieurs  à  ceux  que  peuvent  donner  des  tuyaux  de 
plomb  étamé. 

On  reproche  à  ces  tuyaux  deux  inconvénients  qui  résultent 
de  ce  que  l'étain  entre  en  fusion  à  une  température  plus  basse 
que  le  plomb;  le  premier,  c'est  que  lorsque  l'on  chauffe  le 
plomb  à  la  température  nécessaire  pour  faire  une  soudure,  la 
lame  d'étain  dont  il  est  doublé,  se  liquéfie  et  coule  dans  le  tuyau 
en  mettant  le  plomb  à  découvert  sur  une  certaine  étendue  ; 
le  second  e'est  que  l'étain  fondu  forme  dans  le  tuyau  par  le 
refroidissement,  des  saillies  qui  en  diminuent  la  capacité  et 
peuvent  y  gêner  la  circulation  du  liquide. 

La  soudure,  cependant,  n'est  pas  le  seul  moyen  de  réunir, 
soit  bout  à  bout,  soit  de  toute  autre  manière,  les  tuyaux  de 
plomb  doublé  d'étain  ;  à  l'aide  de  brides  en  fer  et  de  noyaux 
en  étain,  imaginés  par  M.  Hamon,  on  peut,  dans  tous  les  cas, 
résoudre  les  divers  problèmes  que  peut  présenter  leur  emploi. 

Pour  me  rendre  compte  de  la  valeur  des  objections  que  je  viens 
de  citer,  j'ai  cru  devoir  me  mettre  en  rapport  ave  M.  Hamon, 
visiter  ses  ateliers  et  assister  à  la  fabrication  de  ses  tuyaux,  aussi 
bien  qu'à  l'exécution  des  diverses  soudures  qu'il  peut  être  utile 
de  leur  appliquer.  J'ai  été  frappé  de  la  facilité  avec  laquelle 
s'accomplit  l'étirage  de  ces  tuyaux  et  de  l'adhérence  parfaite 
de  l'étain  au  plomb.  Les  opérations  de  soudure  ont  été  pra- 
tiquées devant  moi  et  devant  M.  Poupard,  l'un  des  plombiers 
les  plus  distingués  de  Paris,  elles  ont  été  faites  dans  les  con- 
ditions les  plus  difficiles  sur  des  tuyaux  de  6  millimètres  de 
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diamètre,  comme  leslnranchements  des  eaux  de  la  ville,  et  elles 
ont  pleinement  réussi  sans  que  l'étain  ait  été  fondu.  M.  Pou- 
pard  a  reconnu  la  solidité  de  la  soudure  et  a  déclaré,  devant 
M.  Hamon  et  devant  moi,  qu'à  son  avis  il  était  possible  de 
sonder  les  tuyaux  en  plomb  doublé"  d'étain,  sans  fondre  l'é- 
tain, à  la  condition  de  n'employer  que  des  tuyaux  de  5  mil- 
limètres d'épaisseur  en  plomb. 

Je  dois  ajouter  que,  dans  les  cas  exceptionnels  où  la  soudure 
serait  faite  sans  précautions  suffisantes  .et  où  l'étain  entrerait 
en  fusion,  la  surface  intérieure  des  tuyaux  resterait  au  moins 
étamée,  et  que  les  saillies  que  pourrait  produire  accidentelle- 
ment dans  les  tuyaux  l'étain  fondu,  ne  pourraient  pas  être 
considérées  comme  un  obstacle  à  l'emploi  de  ces  tuyaux. 
D'ailleurs,  l'épaisseur  exigée  par  la  ville  de  Paris  pour  ses 
branchements,  étant  de  6  à  7  millimètres,  je  me  crois  au- 
torisé à  conclure  des  expériences  dont  j'ai  été  témoin  et  de  la 
déclaration  de  M.  Poupard,  qu'il  n'existe  réellement  pas 
d'obstacle  sérieux  à  la  canalisation  en  plomb  doublé  d'é- 
tain. 

Il  ne  m'appartient  pas  de  citer  ici  de  nombreux  témoignages 
qui  ont  été  recueillis  par  M.  Hamon  en  faveur  de  son  indus- 
trie, ni  les  preuves  de  son  développement  progressif  en  France 
et  surtout  à  l'étranger. 

Je  me  contente  d'avoir  démontré  qu'au  point  de  vue  de  la 
salubrité,  et  des  moyens  d'application  des  tuyaux  doublés 
d'étain,  il  n'y  a  pas  d'objection  grave  à  faire  à  leur  em- 
ploi. 

En  résumé,  Monsieur  le  Préfet,  s'il  n'est  pas  douteux  que  le 
plomb  ne  soit  un  poison  très-subtil  et  très-redoutable  dont  on 
doive  garantir  avec  la  plus  vive  sollicitude  les  substances  et 
boissons  alimentaires,  si,  d'autre  part,  il  est  reconnu  que  les 
eaux,  telles  que  l'eau  de  pluie,  qui  sont  aérées  et  qui  ne 
contiennent  pas  de  sels  minéraux,  en  proportions  notables, 
attaquent  le  plomb  et  donnent  promptement  naissance  à 
la  formation  de  l'hydrocarbonate  de  plomb;  que  cet  hydro- 
carbonate  de  plomb  est  insoluble  dans  ces  mêmes  eaux; 
qu'elles  n'en  contiennent  pas  en  dissolution  ou  n'en  con- 
tiennent que  des  traces  infinitésimales,  alors  mime  qu'elles 
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sont  restées  en  contact  prolongé  arec  le  composé  toxique; 
que  le  danger  qu'elles  présentent  dépend  essentiellement 
de  l'hydrocarbonate  qui,  en  raison  de  son  extrême  division, 
peut  s'y  trouver  en  suspension;  il  n'est  pas  moins  certain 
qurun .  assez  grand,  nombre  de  sels  calcaires  ou  autres,  jouis* 
sent  de  la  propriété  remarquable  d'empêcher  l'eau  pure  'de 
substances  salines,  d'attaquer  le  plomb  et  de  devenir  insalu- 
bre au  contact  prolongé  de  ce  métal;  que  les  eaux  de  la 
plupart  des  rivières  et  des  sources  contiennent  une  proportion 
de  sels  minéraux  supérieure  à  celle  qui  est  nécessaire  pour 
les  empêcher  d'attaquer  le  plomb  ;  que  pour  ce  qui  concerne 
les  .eaux  de  la  Dhuys,  de  la  Vanne,  aussi  bien  que  les  eaux  de 
la  Seine,  de  l'Ourcq,  d'Àrcueil,  des  puits  artésiens  de  Passy  et 
de  Grenelle  et  autres  que  la  ville  distribue  aux  habitants  de 
Paris,  elles  sont  toutes  suffisamment  chargées  de  sels  calcaires 
pour  être  préservées  de  toute  altération  au  contact  prolongé  du 
plomb;  que  ces  eaux  puisées  dans  les  rivières  ou  amenées  à 
Paris  par  des  aqueducs,  sont  canalisées,  sous  les  voies  publi- 
ques, par  des  conduites  en  fonte  de  fer,  ou  en  tôle  bitumée,  sur 
un, parcours  de  1,386  kilomètres;  qu'il  ne  reste  plus,  dans  le 
vaste  réseau  de  la  canalisation  parisienne,  que  3  kilomètres  4e 
gros  tuyaux  de  plomb  et  1,600  kilomètres  de  branchements 
ou  petits  tuyaux  du  même  métal,  employés  à  distribuer 
chez  38,000  concessionnaires  les  eaux  fournies  par  la  grande 
canalisation  ;  que  ces  tuyaux  ayant  pour  la  plupart  27  milli- 
mètres seulement  de  diamètre,  et  40  mètres  de  longueur 
moyenne  pour  chaque  concessionnaire,  les  eaux  les  parcourent 
avec  une  assez  grande  vitesse  et  s'y  renouvellent  rapidement; 
que  les  3  kilomètres  de  gros  tuyaux  en  plomb  qui  restent 
encore  à  remplacer  par  des  tuyaux  en  fonte  ou  en  fer  bitumé, 
dans  «la  canalisation  générale,  ne  tarderont  pas  à  disparaître,  et 
qu'il  ne  restera  plus  alors  que  les  branchements  en  plomb  du 
service  particulier. 

Dans  cet  état  de  choses,  on  pourrait  arriver  à  exclure  entière- 
ment le  plomb  de  la  canalisation  parisienne  du  service  parti- 
culier en  le  remplaçant  par  des  tuyaux  en  fer  étiré  ou  en 
plomb  doublé  dlétain  ;  mais  ai  les  tuyaux  en  fer  éthré  sont  déjà 
en  usage  pouri  la  distribution  des  eaux  dans  différentes  contrées 
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de  l'Europe,  en  France  même,  et  surtout  «n  Angleterre,  il, est 
juste  de  considérer  que  cette  canalisation,  qui  exclut  les  avan- 
tages de  la  ductilité  et  de  la  flexibilité  des  tuyaux  de  plomb  et 
nécessite  l'emploi  de  brides  et  d'appareils  astes  volumineux, et 
moins  hermétiques  que  les  soudures,  se  détériorent  rapidement 
par  la  rouiUe9  surtout  dans  son  application  souterraine* 

Quant  à  la  canalisation  en  plomb  doublé  d'étain  qui  a,  de- 
puis 1865,  attiré  l'attention  d»  Conseil  de  salubrité  et  qui  a  été 
de  sa  part  l'objet  d'un  rapport  encourageant,  elle  offre,  comme 
la  canalisation  en  plomb,  les  avantages  de  la  flexibilité,  de  la 
force  de  résistance  h  la  pression  et  à  l'oxydation,  et  ceux  de  la 
soudure,  mais  l'on  ne  peut  objecter  à  son  emploi  un  argument 
tiré  de  la  grande  fusibilité  de  rétain  qui  se  liquéfie  à  228?  de 
température,  tandis  que  le  plomb  n'entre  en  fusion  qu'à  3$3?  • 

De  cette  différence,  en  effet,  résultent  des  difficultés  parti- 
culières pour  souder  les  tuyaux  doublés  d'étain,  en  les  portant 
à  une  température  convenable  pour  assurer  la  solidité  de  la  sour 
dore,  sans  que  le  doublage  d'étain  entre  en  fusion,  s'amincisse 
ou  même  se,  réduise, à  un  simple  étamage,  et  produise  dans 
l'intérieur  des  tuyaux  des  saillies  qui  en  peuvent  provoquer 
Feriggrgèinèpt»  - 

Toutefois,  en  opérant  avec  précaution  sur  des  tuyaux  d'une 
épaisseur  de  '5  millimètres  et  surtout  de  5  à  7  millimètres, 
comme  ceux  qui  ont  été  adoptés  par  la  ville,  on  se  met  à 
l'abri  de  cet  inconvénient,  on  peut  d'ailleurs  au  besoin  sub- 
stituer le  système  plus  ou  moins  compliqué  et  incommode  des 
brides  à  celui  des  soudures. 

L'expérience  et  la  pratique  pourront  sans  doute  perfection- 
ner les  applications  du  plomb  doublé  d'étain  et  en  favoriser  le 
développement. 

Je  termine.  Monsieur  le  Préfet,  en  vous  proposant  les  con* 
clusions  suivantes  : 

L'emploi  des  réservoirs,  conduites  et  tuyaux  en  plomb  pour 
les  eaux  pures  comme  les  eaux  pluviales  recueillies  directe^ 
ment,  ou  dans  des  citernes,  et  pour  toutes  autres  analogues,  est 
dangereux  et  doit  être  interdit  pour  l'usage  alimentaire. 

La  composition  des  eaux  de  Paria,  toutes  plus  iou  moins 
chargées  die  sels  minéraux,  est  telle  qu'elles  n'attaquent  pas  le 
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i>lomb  et  qu'il  n'y  a  pas  à  se  préoccuper  des  dangers  que 
peut  offrir  l'usage  des  tuyaux  de  plomb  pour  les  branchements 
de  distributiou  des  eaux  de  la  ville,  dans  les  établissements 
publics  et  dans  les  habitations  particulières. 

Il  y  a  lieu  toutefois  de  recommander  expressément  aux  con- 
cessionnaires, en  cas  d'interruption  plus  ou  moins  prolongée 
du  service  de  leurs  prises  d'eau,  de  laisser  écouler  pendant 
quelque  temps,  sans  les  recueillir,  les  premières  eaux  après 
l'ouverture  des  robinets,  particulièrement  dans  les  conduites 
neuves,  soit  en  plomb,  soit  même  en  plomb  doublé  d'étain. 

La  canalisation  des  eaux  en  fonte  ou  eh  fer  étiré  et  en  plomb 
doublé  d'étain  est  à  l'abri  de  toute  suspicion;  le  fer  et  Tétai n 
ne  peuvent  en  aucune  manière  ni  en  aucune  circonstance  alté- 
rer la  salubrité  des  eaux. 

Les  concessionnaires  des  eaux  de  la  ville  doivent  être  parfaite- 
ment libres,  en  se  conformant  aux  conditions  réglementaires 
d'épaisseur  et  de  solidité  des  branchements,  qui  sont  tou- 
jours à  leur  charge,  de  faire  exécuter  à  leur  volonté  ces  bran- 
chements en  fer  étiré  ou  en  plomb  doublé  d'étain. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


Proàédé  pour  préparer  F  alcool  amylique  actif; 

par  M.  J.  A.  Le  Bel. 

M.  Pasteur,  en  soumettant  le  sulfoamylate  de  baryte,  fait 
avec  l'alcool  amylique  du  commerce,  à  une  série  dé  cristallisa- 
tions successives  et  fractionnées,  en  a  séparé  deux  sulfosels  dont 
la  décomposition  fournit  un  alcool  amylique  inactif,  bouillant 
à  29%  entièrement  pur,  dont  la  constitution  est  bien  établie,  et 
un  alcool  actif,  ayant  un  pouvoir  rotatoire  de  20*  environ  pour 
une  colonne  de  50  centimètres.  Ce  dernier  alcool  a  été  moins 
bien  étudié,  à  cause  de  la  difficulté  de  sa  préparation;  il  bout, 
d'après  M.  Pasteur,  à  27  ou  28*;  l'absence  de  caractères  chimi- 
ques qui  le  distinguent  de  son  isomère  inactif  l'a  même  fait 
comme  un  état  d'isomérie  physique  de  ce  dernier. 
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H  perd  lue  pouvoir  rotatoire  quand  on  le  distille  à  plusieurs 
reprises  sur  la  potasse.  Cependant.  M.  Erlenmayer  a  constaté 
que  le  valérianatcrd'amyle,  résidu  de  la  préparation  de  l'acide 
ralênanique,  renferme  l'alcool  actif  semblable  à  celui  de 
M.  Pasteur  ;  ce  fait  suffit  pour  prouver  que  certaines  réactions 
chimiques  des  deux  alcools  ne  sont  pas  les  mêmes. 

En  cherchant  un  procédé  pour  préparer  l'alcool  actif,  j'ai  eu 
l'occasion  d'étudier  la  cause  de  l'anomalie  que  présentent  le 
chlorure  d'amyle,  légèrement  lévogyre,  l'iodure  et  le  bromure 
du  même  radical,  notablement  dextrogyres.  Gomme  il  est 
difficile  d'admettre  que  ces  trois  corps,  composés  d'un  même 
nombre  de  molécules  groupées  de  la  même  manière,  aient  des 
rotations  en  sens  inverse,  il  y  avait  lieu  de  croire  que  cette 
différence  provenait  de  la  diversité  des  modes  de  préparation  des 
trois  éthers  haloïdes. 

En  effet,  les  deux  premiers  éthers  s'obtiennent  par  l'action 
du  hromure  ou  de  l'iodure  de  phosphore,  tandis  que  le  chlo- 
rure d'amyle  est  préparé  le  plus  souvent  par  le  procédé  indiqué 
par  H.  Balard,  procédé  consistant  à  distiller  avec  de  l'acide 
chlorhydrique,  et  à  décanter  la  couche  huileuse,  qui  est  redit» 
tillee  et  lavée  à.  l'acide  chlorhydrique  pour  enlever  l'alcool 
ratant  J'avais  observé  que  le  chlorure  d'amyle  ainsi  obtenu 
contient  un  peu  d'alcool  amylique;  car,  si  on  le  chauifè 
es  vase  clos  avec  des  fragments  de  potasse,  il  y  a  fondation 
d'an  peu  d'alcool  potassé,  lequel,  réagissant  sur  le  chlorure 
d'amyle,  donne  du  chlorure  de  potassium  et  de  l'éther  amyli- 
que; en  prenant  des  équivalents  égaux  de  chlorure  et  l'alcool 
clique,  on  peut  même  préparer  l'éther  amylique  aussi  iafii- 
Wment  qu'avec  l'iodure. 

Pour  purifier  le, chloruré  amylique  en  se  mettant  à  l'abri 
des  erreurs  pouvant  résulter  de  la  présence  de.  l'alcool,  on  l'a 
chauffé  à  110%  après  l'avoir  saturé  avec  de  l'acide  chlorhydri* 
1«  gaseux;  ensuite  on  a  neutralisé  et  séché  de  nouveau;  la 
«nation  observée  alors  s'est  trouvée  nulle,  au  lieu  d'être  à 
gtnche  comme  auparavant.  Cette  différence,  très-faible  du  reste, 
10  minutes  environ  pour  10  centimètres,  était  due  à  une  élimi- 
"fcûon  partielle  de  l'alcool  amylique;  pour  en  supprimer  les 
dttnîèits  traces,  on  a  employé  successivement  deux  moyens  : 
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-  1*  Agiter  avec  l'acide  sulfarique,  qui,  s*  eombtaaat  avec 
l'alcool,  laisse  surnager  le  chlorure  d'amyte  préexistant; 

2*  Traiter  par  le  perchlorure  de  phosphore  qui,  outré  le  chlo- 
ruré tout  formé,  fournit  une  nouvelle  quantité  d'tttt  nouveau 
chlorure  aul  dépens  dé  l'alcool  amylique  subsistant  encore. 

Le  mélange  de  ces  deux  chlorures  était  plus  actif  que  le  chlo- 
rure primitif  isolé  par  la  première  méthode;  il  s'ensuit  que  le 
chlorure  obtenu  aux  dépens  de  l'alcool  est  lui-même  plus  actif, 
et  il  devait  en  être  de  même  pour  l'alcool  ainyliquè  non  atta- 
qué primitivement  et  qui  l'a  fourni. 

*  • 

y  Le  calcul  des  différences  de  rotation  montre,  en  effet,  qu'il 
faudrait  supposer,  dans  le  chlorure  impur,  1/10  d'alcool  ordi- 
naire, pour  que  la  transformation  de  celui-ci  produisît  le 
changement  observé  dans  le  pouvoir  rotatoirej  comme  une 
pareille  quantité  d'alcool  ne  pouvait  exister  après  des  rectifica- 
tions soigneusement  faites,  cet  alcool  et  son  chlorure  devaient 
^tre  plus  actifs,  .,      .    .       . 

.  Il  restait  à  isoler  l'alcool  non  transformé  et  à  mesurer  direc- 
tement son,  pouvoir  rotajtoire* 

En  employait  tfacide  chlovhydrique  •  en  dissolution  pouf 
étkeVifier  l'alcool  amylique,  il  y  a  use  perte  notable  de  cet  al* 
Cdc4,  retenu  en  cussolutioa  4*0* 'la  couche  d'acide  affaibli  sur 
laquelle  surnagé  le  chlorure  à  la  fin  de  la  réaction;  on  a.  dooo 
employé  exclusivement  4e  gas  ohlorhydrique,  quoique  fat  pré- 
sétio»  de  feau  n'empêche  pas  l'aloool  inactif  de  s'éthériner 
d'abord.  La  réaction  avait  lieu  dans  un  appareil  à  reflux.;  de 
temps  en  temps/  o*  distiUak  la  portion  volatile  avant  ISO*,  qui 
contenait  du  chlorure  et  de  l'alcool  amyiiquet  de  l'eau  et  un 
e*eès  de  gai  ohlorhydrique.  Ce  dernier  était,  eu  majeure  partie, 
éliminé  '  par1  tme:  seoonde  distillation;  on  saturait  le  restant 
d'acide  par  du  carbonate  de  potasse  en  excès  et  l'on  décantait 
la  cou^h*  huileuse  renfermant  l'alcool  et  le  chlorure  amyiique. 
Après  dessfooatten,  ou  les  séparait  par  fractionnement  et  l'alcool 
rentrait  daos  «  l'appareil.  Quand  il  ne  reste  plus  qu'une  petite 
quantité  4'aleool,  il  est  avantageux  de  le  saturer  à  froid  d'acide 
chlofhydrique  et?  d'aeoamplic  la  réaction  en  chaufturt  a|i  bain- 
marie  dans  d»  gruads<  «natras  scellés,  L'emploi  d'un  grand 
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autoclave  double  de  plomb  permettrait  prObaiAeméflt  dé  ter- 
miner en  quelques  jours  toute  la  série  de  et»  opération*. 

Dans  ces  expériences,  ou  est  parti  d'un  alcool  du  commerce 
qui,  débarrasse  de  la  majeure  partie  dé  ses  impuretés,  par  dis- 
tillation dans  l'appareil  à  boules,  tournait  de  —  1°  58'.  Après 
•voir  transformé  en  ehlorure  prés  de  9/10  de  la  masse  primU 
tare,  on  a  eu  un  seul  alcool,  tournant  de  4"  33'  pour  1 0  centi- 
mètres. (Ces  mesures,  prises  avec  l'appareil  de  M.  A.  Cornu,  se 
rapportent  au  rayon  jaune  du  sodium.)  Dans  la  dernière  opé- 
ration, la  rotation  avait  encore  augmenté  de  plus  de  20  minutes; 
cela  prouve  que,  quoique  beaucoup  d'akool  se  transforme  en 
chlorure,  on  peut  obtenir  un  alcool  notablement  plus  actif  en 
continuant  le  même  traitement.  Le  pouvoir  rotatoire  de  l'alcool 
actif  ainsi  obtenu  est  de  20"  1/2  pour  50  centimètres,  celui  de 
M.  Pasteur  étant  de  20*  environ.  Cette  identité  pourrait  faire 
croire  que  le  corps  approchait  de  l'état  de  pureté;  néanmoins 
il  est  douteux,  a  priori,  que  Fune  ou  l'autre  méthode  puisse 
produire  une  séparation  complète  ;  car  l'eau  mère  dont  ML  Pas- 
teur a  extrait  le  snlfoamyhte  actif  renfermait  évidemment  du 
sel  inactif,  et,  dan*  le  procédé  actuel,  les  deux  alcools  se  trou- 
vant éthérifiés,  il  doit  arriver  qu'ils  se  combinent  à  l'acide 
chlorhydrique  dans  la  proportion  on  ils  sont  mélangés» 

Quant  aux  chlorures,  les  premiers  obtenus  tournaient  à  droite 
de  10  minutes,  et  les  derniers  dé  V4\  an  voit  que  l'alcool  actif 
se  transforme  également  en  chlorure,  et  cela  d'autant  plus  fa- 
cilement qu'il  se  trouve  en  plus  petite  proportion.  Le  point 
d'éhuîlitioo  de  l'alcool  actif  paraît  être  de  127*;  celui  de  son 
chlorure,  d'environ  97*,  notablement  inférieur  à  celui  du  chlo- 
rure inactif.  Gomme  généralement  les  étherS  iodhydriques  iso- 
mériques  manifestent  des  différences  plus  marquées  entre  leurs 
points  d'ébuttition,  on  a  transformé  entièrement  de  l'alcool 
tournant  de  4*7'  en  iodure  d'amyle;  Ge  liquide  a  commencé  à 
bouillir  à  142*;  la  moitié  à  passé  avant  145°,  et  vers  la  fin  le 
thermomètre  marquait  140°,'  point  d'ébullition  de  fiodure 
inactif.  U  suit  de  là  que,  malgré  la  coïncidence  du  pouvoir  ro- 
tatoire de  l'akooi  obtenu  avec  celui  obtenu  par  Al.  Pasteur,  on 
doit  considérer  les  liquides  qui  tournent  de  4*  par  10  centi- 
mètres comme  des  mélange*  renfermant  encore  une  certaine 
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proportion  d'alcool  actif.  On  peut,  par  la  distillation,  purifier 
encore  l'iodure  d'amyle  actif,  qui  finit  par  passer  entre  144  et 
145°.  La  réaction  observée  alors  est  de  8*40'.  Ge  dérivé  est  le 
plus  riche  en  produits  actifs  que  l'on  ait  préparé  jusqu'ici.  Je 
me  réserve  de  poursuivre  l'étude  de  l'alcool  actif  et  de  ses  dé- 
rivés, ainsi  que  Faction  sur  l'alcool  brut  de  quelques  autres 
acides  qui  paraissent  également  avoir  le  pouvoir  d'opérer  une 
séparation. 


Recherches  sur  la  composition  des  gaz  qui  se  dégagent  des  fume- 
rolles de  la  solfatare  de  Pouzxoles;  par  M.  8.  D.  de  Lucà. 

Sur  une  partie  de  la  surface  du  vaste  cratère  de  la  solfatare 
de  Pouzzoles,  il  se  dégage  des  gaz  et  des  vapeurs  qui  prennent 
le  nom  de  fumerolles.  M.  de  Luca  s'est  occupé,  pendant  plu- 
sieurs années,  d'étudier  la  composition  de  ces  gaz  et  vapeurs  et 
a  déduit  de  ses  recherches  les  Conclusions  suivantes  : 

Les  gaz  et  vapeurs  qni  s'échappent  en  abondance,  sous  une 
forte  pression  delà  grandefumerolleoonnue  souslenomoefouche 
de  la  solfatare  de  Pouzzoles,  se  composent  d'acide  carbonique, 
d'hydrogène  sulfuré,  d'acide  sulfureux  et  d'une  grande  pro- 
portion de  vapeurs  d'eau.  On  y  trouve  en  outre  des  composés 
de  fer  et  d'ammoniaque  avec  des  traces  de  composés  arseni- 
caux. On  constate  la  présence  de  l'arsenic  dans  ces  gaz  et  va» 
peurs  jusqu'à  une  distance  de  10  mètres  du  point  d'émission  et 
même  plus  loin,  mais  au  delà  de  50  mètres  il  est  impossible 
d'v  reconnaître  la  moindre  trace  d'arsenic. 

M.  le  docteur  A*  Fronza,  s'appuyant  sur  une  observation 
remarquable  de  guérison,  sous  l'influence  de  l'air  de  la  solfa- 
tare, d'un  malade  atteint  de  tuberculose  pulmonaire  très-grave, 
attribue  à  cette  atmosphère  une  action  salutaire  sur  cette  redou- 
table affection. 

À  une  profondeur  d'environ  3  mètres  de  l'ouverture  exté- 
rieure de  la  grande  fumerolle,  le  gaz  qui  s'en  échappe  est 
complètement  absorbable  par  une  solution  de  potasse;  il  ne 
contient  donc  pas  d'air  atmosphérique  contrairement  aux  opi- 
nions émises  par  divers  expérimentateurs. 
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Les  gai  des  fumerolles  secondaires  et  ceux  des  deux  grottes 
chaudes  contiennent  toujours  une  forte  proportion  d'air  dans 
laquelle  l'oxygène  est  en  défaut. 

Les  gaz  et  Tapeurs  dégagé*  des  fumerolles  secondaires  ne 
dépassent  pas  la  température  de  97  degrés  centigrades,  tandis 
que  1  atmosphère  intérieure  de  k  grande  fumerolle  possède 
une  température  suffisante  pour  faire  subir  à  la  mannite  un 
commencement  de  fusion  et  peut  encore  â  sa  sortie  pro- 
duire la  fusion  du  soufre. 

Il  se  condense  du  soufre  cristallisé  sur  les  fumerolles  secon- 
daires" dan.  le»  grottes  chaudes  tandis  qu'on  ne  le  rencontre 

foleroUe        '  "  ****  ""  ^  ^^  extérieure8  de  la  8™** 

L'hydrogène  sulfuré  ne  se  rencontre  qu'à  faible  dose  dans 

te  gaz  des  fumerolles,  et  lorsqu'on  recueille  les  gaz  mélangés 

d  air  atmosphérique,  on  le  trouve  transformé  en  acide  sulfii- 
reux. 

Les  émanations  d'acide  carbonique  pur  sont  rares  à  la  sol- 
fciare  de  Pouzzoles;  mais  dans  les  localités  froides  et  plus 
reprochées  de  la  mer,  à  une  certaine  profondeur  du  sol  il  se 
dégage,  le  matin  surtout,  de  fortes  proportions  de  ce  gaz 


Phylloxéra  vastatrix;  par  M.  Lalihan. 

M.  Dumas  a  signalé  à  l'attention  de  l'Académie  des  sciences 
une  série  d'études  sur  le  Phylloxéra  vastatrix,  communiquées 
par  M.  Laliman  à  la  Société  d'agriculture  du  département  de  la 
Gironde,  et  insérées  dans  les  Annales  de  cette  Société. 

Déjà,  au  mois  de  juin  1871,  une  lettre  de  M.  G.  Basile  an- 
nonce que  le  département  de  Vaucluse  n'a  pour  ainsi  dire  plus 
de  Yignes,  et  qu'on  ne  peut  plus  avoir  aucune  confiance  dans 
les  remèdes.  Une  lettre  de  M.  Manchon  fait  remarquer  que  le 
fléau  sévit  dans  les  départements  de  Yaucluse,  desBouches-du- 
Rhône,  du  Gers;  dans  l'Hérault,  les  points  attaqués  sont  Lunel, 
Lousasque,  Trindron  et  Golondres,  etc.  Depuis  lors,  le  mal  n'a 
tût  que  s'aggraver. 

/«m.  de  Phem<  et  ie  CM».,  4«  stea,  t  XEL  (Mars  1874.)  14 
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Il  serait  désirable  que,  sans  attendre  l'apparition  de  tous  les 
oaractères  extérieurs  de  la  maladie,  on  pût  procéder  à  des  son- 
dages permettant  de  reconnaître  l'insecte  sur  les  racines;  on 
sauverait  ainsi  les  vignes -voisines,  en  détruisant  à  temps  celles 
qui  paraissent  à  peu  près  6aincs  alors  qu'elles  sont  déjà  atta- 
quées :  l'arrachage  et  la  combustion  des  racines  malades  sem- 
blent le  seul  remède  auquel  on  puisse  avoir  confiance,  quant  à 
présent. 

Il  serait  indispensable,  d'autre  part,  d'empêcher  le  transport 
et  la  vente  des  souches  arrachées  et  couvertes  de  pucerons;  ce 
transport,  qui  se  pratiquait  et  qui  se  pratique  peut-être  encore 
dans  la  Gironde»  peut  constituer  un  mode  très-dangereux  de 
propagation  de  la  maladie. 

Enfin,  il  parait  bien  démontré  maintenant  que  le  Phylloxéra 
s'attaque  particulièrement  aux  racines  de*  vignes  françaises  et 
aux  feuilles  des  vignes  américaines.  Il  serait  désirable  qu'il  fût 
procédé  à  la  cueillette  et  à  la  destruction  des  feuilles  de  vignes 
américaines,  dès  qu'on  y  constate  la  présence  des  galles  à  Phyl- 
loxéra* Votre  commission  du  Phylloxéra  m'a  chargé  d'en  expri- 
mer le  vœu»  Bien  que  ces  ravages  soient  moins  grands,  puisqu'ils 
ne  compromettent  pas  l'existence  de  la  plante,  comme  cela  se 
produit  quand  l'insecte  attaque  les  racines,  ce  n'en  est  pas 
moins  un  mode  de  propagation  contre  lequel  on  ne  saurait  trop 
se  mettre  en  garde,  d'autant  plus  que  les  doutes  qui  pouvaient 
rester  sur  l'identité  du  Phylloxéra  des  feuilles  des  vignes  amé- 
ricaines et  des  racines  des  vignes  françaises  paraissent  aujour- 
d'hui tout  à  fait  levés. 


tstta 


Sur  une  nouvelle  disposition  de  la  pile  hydro-électrique 
à  sulfate  de  cuivre;  par  M.  Trouvé. 

M*  Trouvé  soumet  à  l'examen  de  l'Académie  une  pile  dont 
l'action  est  de  longue  durée  et  qui  peut  être  utilement  em- 
ployée pour  les  études  physiologiques  et  même  dans  d'antres 
circonstances* 

C'est  une  disposition  nouvelle  de  la  pile  à  sulfate  de  cuivre, 
à  courant  constant,  imaginée  en  1820  par  M.  Becquerel,  et 


—  2U   — 

dans  laquelle  les  sels  de  cuivre  et  de  aine,  qui  ëont  en  fc-ap» 
port  avec  les  métaux  de  même  nom,  dans  chaque  couple, 
sont  simplement  maintenus  par  action  capillaire  dans  des  tam- 
pons de  papier.  Cette  pile,  de  petites  dimensions,  est  très-por- 
tative; elle  a  la  même  force  électromotrice  qu'une  pile  ordi- 
naire à  sulfate  de  cuivre,  du  même  nombre  de  couples  et 
peut  fonctionner  d'une  manière  continue  pendant  longtemps, 
lorsqu'elle  est  placée  dans  une  bohe  fermée  pour  éviter  la  des- 
siccation du  papier.  Quand  l'eau  s'évapore,  la  pile,  cesse  de  fonc- 
tionner et  reste  inactive,  pour  reprendre  son  action  première 
lorsqu'elle  est  de  nouveau  rendue  hntnide.  - 


Sur  la  production  artificielle  de  cristaux  d'oxalate  de  chaux, 
semblables  à  ceux  gai  se  forment  dans  les  plantes  $  par 
M.  Vesque. 

« 

On  a  étudié  depuis  longtemps  la  forme  et  la  nature  chi- 
mique des  cristaux  qu'on  rencontre  dans  les  planteSi  Lee 
travaux  les  plus  récents  montrent  qu'ils  consistent,  dans  la 
grande  majorité  des  cas,  en  oxalate  de  chaux.  Ce  sel  cristallise 
dans  deux  systèmes  différents,  suivant  la  quantité  d'eau  qu'il 
renferme  :  dans  le  système  prismatique  carré,  avec  6  équi- 
valents d'eau,  et  dans  le  système  clinorfaombique,  avec  2  équi- 
valents d'eau.  Les  cristaux  du  système  carré  sont  relativement 
rares  dans  les  végétaux;  ils  se  forment  dans  la  cristallisation 
lente. 

Les  cristaux  du  système  clinorhombique  offrent  une  variété 
infinie  dans  les  plantes,  et  chose  étrange,  ces  formes  sont  con- 
stantes pour  la  même  espèce  et  la  même  partie  du  végétal* 
Ceux  de  la  moelle  et  de  l'écoroe  primaire  sont  souvent  iden- 
tiques, mais  quelquefois  différents;  ceux  du  liber  mou  diffèrent 
presque  toujours  de  ceux  du  tissu  fondamental;  ils  revêtent 
généralement  des  formes  caractéristiques  propres  tantôt  à 
l'espèce,  tantôt  au  genre,  tantôt  à  la  famille,  tantôt  à  la 
classe. 

Pensant  que  la  nature  chimique  et  physique  du  milieu  dans 
lequel  s'effectue  la  cristallisation  peut  exercer  une  influence 


—  212  — 

notable  sur  la  forme  cristalline  produite,  et  que  les  choses 
peuvent  se  passer  de  la  même  manière  dans  la  cellule  végétale, 
j'ai  entrepris  d'éclairer  cette  question  par  des  expériences. 

M.  Holzner,  le  seul  qui,  à  ma  connaissance,  ait  cherché  à 
reproduire  artificiellement  les  formes  cristallines  des  plantes, 
a  fait  cristalliser  l'oxalate  de  chaux  de  sa  solution  dans  les 
acides  chlorhydrique  et  aiotique.  J'ai  renoncé  à  ce  procédé, 
peu  conforme  à  ce  qui  peut  se  passer  dans  la  cellule  végé- 
tale. 
Voici  les  procédés  que  j'emploie  : 

1°  Je  fais  arriver,  dans  un  verre  contenant  le  liquide-milieu, 
de  l'oxalate  de  potasse  et  du  chlorure  de  calcium,  ou  de  l'acide 
oxalique  et  du  sulfate  de  chaux,  à  l'aide  de  deux  bandes  de 
papier  buvard. 

2°  Le  milieu  est  mélangé  avec  l'un  des  deux  réactifs,  et  j'y 
fais  arriver  l'autre  par  une  bande  de  papier  buvard. 

3°  Les  deux  réactifs  sont  contenus  respectivement  dans  deux 
petits  dialyseurs,  qui  plongent  par  leur  partie  inférieure  dans 
le  milieu. 

Les  résultats  obtenus  sont  très-constants,  de  telle  sorte  que 
je  puis  produire  à  volonté  la  forme  cristalline  que  je  désire. 
Quelques-unes  de  ces  formes  sont  identiques  avec  les  formes 
qu'on  observe  dans  les  végétaux;  d'autres,  au  contraire,  ne 
s'y  rencontrent  jamais  :  telles  sont  les  dendrites,  qui  se  pro- 
duisent toutes  les  fois  que  l'un  des  deux,  réactifs  est  en  excès 
à  moins  que  la  liqueur  ne  soit  très-acide  (acide  oxalique,  citri- 
que, tannique). 

Les  petits  octaèdres  plats  (enveloppes  de  lettres)  et  des  étoiles 
à  quatre  branches,  diversement  conformées,  se  produisent,  dans 
beaucoup  de  circonstances,  en  mélange  avec  d'autres  formes, 
et  sont  parfois  difficiles  à  éviter  :  dans  les  végétaux,  ils  ne  sont 
presque  jamais  seuls. 

Les  gros  cristaux  simples,  tantôt  régulièrement  prismatiques, 
obliques,  rhomboïdaux,  simulant  des  rhomboèdres,  tantôt 
irréguliers,  ressemblant  à  des  cailloux  à  arêtes  vives,  se  pro- 
duisent dans  les  milieux  acides  (acide  oxalique,  tannique);  ils 
sont  mélangés  avec  une  autre  forme  maclée,  simulant  souvent 
un  prisme  hexagonal,* très-compliquée,  très-constante. 
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Dans  le  glucose  et  la  dextrine,  on  obtient  des  aiguilles  qui 
ressemblent  de  tout  point  aux  raphides. 

Les  cristaux  en  forme  de  sablier,  qu'on  a  rencontrés  quel- 
quefois dans  l'urine,  se  produisent  Sur  les  parois  du  verre  con- 
tenant de  l'eau  légèrement  albumineuse. 


Sur  un  papier  réactif  de  l'urée;  par  M.  Muscuujs. 

La  rapide  transformation  de  l'urée  en  carbonate  d'ammo- 
niaque est  due,  comme  on  sait,  à  l'action  d'un  ferment  parti- 
culier qui  prend  naissance  dans  l'urine  en  putréfaction.  D'après 
MM.  Pasteur  et  van  Tieghem,  ce  ferment  serait  constitué  par 
une  torulacée,  que  l'on  trouve  surtout  au  fond  du  vase  à  l'état 
de  petits  globules  sphériques,  de  0"",0015  de  diamètre,  sans 
granulations  ni  paroi  reconnaissables,  et  qui  paraissent  s'ac- 
croître par  bourgeonnement. 

J'ai  essayé  de  recueillir  ces  globules  et  de  les  sécher  à  une 
douce  chaleur,  dans  l'espoir  de  les  conserver  dans  cet  état  et  de 
les  faire  revivre  en  les  mettant  au  contact  de  l'eau.  L'expé- 
rience a  parfaitement  réussi. 

De  l'urine,  arrivée  en  pleine  fermentation  alcaline,  est  jetée 
sur  un  filtre.  Le  liquide  passe  d'abord  rapidement,  mais  bien- 
tôt les  globules  de  ferment  entrent  dans  les  pores  du  papier  et 
les  obstruent.  La  filtration  se  ralentit  notablement,  sans  cepe- 
dant  cesser  tout  à  fait.  On  lave  le  filtre  à  l'eau  distillée,  jusqu'à 
disparition  complète  de  réaction  alcaline;  puis  on  le  sèche  à 
une  température  de  35  à  40*. 

Le  papier  ainsi  obtenu  constitue  un  réactif  très-sensible  de 
l'urée.  Il  suffit,  en  effet,  de  le  tremper  dans  une  solution  même 
très-étendue  de  ce  corps  pour  que,  au  bout  de  dix  à  quinze 
minutes,  la  liqueur  se  charge  de  carbonate  d'ammoniaque, 
dont  la  présence  est  facile  à  constater. 

Je  ne  connais  pas  encore  la  durée  de  conservation  de  ce 
papier ,»  mais,  après  un  mois,  il  n'avait  encore  rien  perdu  de 
«on  activité.  A  l'examen  microscopique,  on  y  trouva  de  nom- 
breux globules,  ainsi  que  des  monades  semblables  à  des  points 
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qui  se  mettent  en  mouvement  dès  qu'ils  arrivent  au  contact 
de  l'eau. 

La  manière  la  plu»  commode  de  se  servir  de  ce  papier  con- 
siste à  le  colorer  avec  du  curcuma.  On  le  sèche  de  nouveau  et 
on  le  conserve  dans  un  flacon  bouché  à  l'abri  de  l'humidité*. 
Si  l'on  en  trempe  un  morceau  dans  une  solution  d'urée  au 
millième  ou  au  dix-millième,  on  voit  apparaître,  après  quel- 
ques minutes,  des  taches  brunes  qui  s'étendent  de  plus  en 
plus,  et  finissent  par  produire  une  coloration  d'nn  brun  foncé, 
tranchant  nettement  sur  la  couleur  jaune  claire  d'un  papier 
au  curcuma  ordinaire,  que  l'on  aura  placé  dans  la  même  solu- 
tion. 

Quand  on  veut  rechercher  l'urée  dans  un  liquide,  il  faut 
d'abord  le  neutraliser.  S'il  renferme  des  carbonates  alcalins, 
on  devra  ajouter  suffisamment  d'acide  pour  décomposer  les 
bicarbonates  qui  le  forment.  Ces  sels  pourraient  induire  en 
erreur  :  ils  ne  colorent  pas  le  papier  de  curcuma  en  brun  au 
moment  même;  mais,  au  bout  de  très-peu  de  temps,  surtout 
à  l'air,  la  teinte  brune  se  manifeste. 

Les  sels  alcalins  neutres  n'entravent  nullement  l'action  du 
ferment;  ils  paraissent,  au  contraire,  l'activer.  L'acide  phé- 
nique  n'a  pas  plus  d'action.  La  fermentation  marche  tout  aussi 
bien  dans  un  liquide  sursaturé  d'acide  pbénique  que  s'il  n'y  en 
avait  point. 

L'analyse  quantitative  de  l'uree  peut  se  faire  également  avec 
ce  papier.  Pour  cela,  on  introduit  la  solution  dans  Un  flacon,  avec 
du  papier  bien  imprégné  de  ferment  et  un  peu  de  teinture  de 
tournesol  ;  on  y  ajoute  de  l'acide  sulfurique  étendu,  de  manière 
à  produire  la  teinte  rouge  pelure  d'oignon;  on  bouche  le  flacon 
et  on  l'abandonne  à  une  température  de  25  à  30*  pendant  cinq 
4  six  heures.  Ce  temps  est,  ordinairement,  suffisant  pour  ache- 
ver la  fermentation.  On  dose  alors  l'ammoniaque  formée,  avec 
une  liqueur  acide  titrée;  on  ajoute  de  l'acide  jusqu'à  ce  qu'on 
ait  ramené  la  teinte  rouge  primitive.  Quelquefois  la  couleur 
bleue  du  tournesol  reparaît  au  bout  de  quelque  temps  ;  cela 
arrive  quand  le  papier  employé  n'était  pas  assez  riche  en  fer- 
ment; l'opération  n'est  pas  perdue  pour  cela,  car  il  suffit  de 
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remettre  la  solution  titrée,  jusqu'à  ce  que  la  teinte  ne  change 
plus. 

Le  meilleur  papier  est  celui  qu'on  obtient  en  filtrant  le  dé- 
pôt blanc  de  l'urine.  Après  la  dessiccation  on  enlèvcYacilement 
la  majeure  partie  des  sels  insolubles  (urates,  phosphates,  etc.) 
qui  se  trouvent  sur  le  filtre.  Leur  présence,  du  reste,  ne  gène 
pas  l'opération. 

Les  matières  albuminoïdes  ne  sont  pas  altérées  par  le  fer- 
ment :  au  moins  ne  produisent-elles  pas  de  réaction  alcaline, 
dans  le  court  espace  de  temps  où  l'urée  est  transformée  en  car- 
bonate d'ammoniaque.  L'acide  urique  n'est  pas  attaqué  non 
plus,  puisqu'on  le  retrouve  à  l'état  d'urate  d'ammoniaque  et 
d'urate  de  soude  dan&  l'urine  putréfiée.  lien  est  de  même,  pro- 
bablement, d'autres  corps  à  constitution  analogue,  comme  la 
xaothine,  la  sarcine,  etc.  L'étude  de  l'action  du  ferment  sur  les 
différentes  substances  qui  peuvent  se  trouver  mêlées  à  l'urée 
dans  les  liquides  de  l'économie  animale  fera  l'objet  d'une  corn- 
munication  ultérieure. 

La  recherche  et  le  dosage  de  trèa^petites  quantités  d'urée 
dans  les  eaux  de  puits  que  l'on  soupçonne  être  infectées  par  des 
infiltrations  de  fosses  d'aisances  se  font  aisément  avec  ce  papier. 
Si  l'on  n'obtient  pas  de  réaction  avec  l'eau  telle  qu'elle,  on  en 
évapore  un  ou  plusieurs  litres  à  un  petit  volume.  L'urée  n'é- 
prouve qu'une  altération  insignifiante  par  cette  opération./  On 
opère  alors  comme  il  a  été  dit  ci-dessus. 


aaton 


Synthèse  do  l'ozalyl-urée  (acide  parabanique);  par 
M.  Grimaux.— L'oxalate  acide  d'urée,  moins  les  éléments  d'une 
molécule  d'eau,  donne  de  l'acide  oxalurique  : 

GHPH*,  COArW  —  H*0  =  C«0*Ai*H*. 

Oialate  acide  d'orée.     Eau.  Acide 

oxalurique. 

Si  Ton  élimine  de  ce  sel  deux  molécules  d'eau,  on  obtient 
l'acide  parabanique  : 

CWH»,  COArfR* — 2H«0  »  CH)»ÀifH*. 

Oialate  acide  d'urée.      Eau.  Acide 

parabanique. 


—  216  — 

M.  Grimaux  a  réalisé  la  synthèse  de  ce  dernier  acide  qu'il 
désigne  sous  le  nom  à*  oxalyl-urée,  en  traitant  dans  un  ballon 
l'acide  oxalurique  bien. desséché  par  trois  fois  son  poids 
d'oxychlorure  de  phosphore  et  en  chauffant  au  bain  d'huile, 
à  une  température  de  200°.  Après  l'expulsion  dé  l'oxychlorure, 
on  continue  à  chauffer  jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  dégage  plus 
d'acide  chlorhydrique.  On  trouve  alors  dans  le  ballon  une 
masse  blanche,  agglomérée,  facilement  soluble  dans  l'eau 
froide,  tandis  que  l'acide  oxalurique  y  est  presque  entièrement 
insoluble.  La  solution  est  filtrée,  puis  évaporée  au  bain -marie. 
Les  cristaux  sont  comprimés  entre  des  doubles  de  papier  bu- 
vard  et  redissous  dans  l'alcool  bouillant;  on  évapore  ensuite  à 
siccité  la  solution  alcoolique,  et  l'on  purifie  les  cristaux  par  une 
ou  deux  cristallisations  dans  l'eau  bouillante. 

Ce  corps  présente  tous  les  caractères  de  l'acide  parabanique 
(oxalyl-urée)  ;  il  est  soluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool,  cristal- 
lise en  lames  brillantes,  allongées,  d'une  6aveur  acide,  et  ne 
s'altère  pas  à  la  température  de  200*.  Plus  fortement  chauffé, 
il  se  détruit  en  donnant  un'  sublimé  blanc,  des  vapeurs  pi- 
quantes d'acide  cyanique,  et  laisse  un  résidu  de  charbon.  Sa 
solution  donne  avec  l'azotate  d'argent  un  précipité  blanc  et 
avec  la  potasse,  à  chaud,  elle  dégage  de  l'ammoniaque.  A 
l'ébullition,  elle  chasse  l'acide  carbonique  du  carbonate  de 
chaux. 

Ces  caractères  et  les  chiffres  donnés  par  l'analyse  ne  laissent 
aucun  doute  sur  l'identité  de  ce  corps  avec  l'acide  parabani- 
que (oxalyl-urée). 

M.  Grimaux  propose  de  remplacer  le  nom  d'acide  parabani- 
que qui  voulait  rappeler  que  ce  n'est  pas  un  véritable  acide, 
par  le  nom  d?  oxalyl-urée  qui  indique  sa  constitution  et  son 
origine.  Ce  dernier  nom  semble  plus  rationnel. 


Note  sur  les  Phylloxéras  hibernants  ;  par  M.  Cornu. 
—  L'auteur  a  observé  que  ces  insectes  peuvent  émigrer  à  de 
courtes  distances  au  moins,  d'un  point  à  un  autre  pendant 
l'hiver.  Il  en  résulte  qu'ils  doivent  fuir  les  zones  occupées  par 
les  solutions  toxiques  et  se"  réfugier  sur  les  points  où  le  poison 
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ne  pourra  pas  les  suivre.  Ces  points  sont  pour  eux  des  lieux 
d'asile  d'où  ils  se  répandent  de  nouveau  sur  la  vigne,  incom- 
plètement débarrassée  de  ses  parasites,  dès  que  Tenet  du  toxique 
sera  affaibli  et  quand  il  aura  été  entraîné  au  loin  dans  le  sol. 
Il  convient  d'ajouter  que  les  Phylloxéras,  comme  la  plupart  des 
insectes,  ne  sont  pas  mouillés  très-aisément  par  l'eau  ou  les 
solutions  aqueuses.  Si  le  liquide  émet  des  vapeurs  toxiques,  le 
Phylloxéra  ne  pourra  dans  sa  retraite  échapper  à  leur  action. 

II  résulte  des  faits  recueillis  par  M.  Cornu  : 

1*  Que  le  réveil  du  Phylloxéra  ne  paraît  pas  lié  à  celui  de 
la  végétation,  puisque  le  changement  d'état  de  l'insecte^est 
déterminé  par  la  chaleur  seule,  sur  des  fragments  de  racines 
isolées  et  détachées  de  la  plante  mère.  Il  serait  préférable,  pour 
attaquer, le  Phylloxéra,  de  choisir  la  période  pendant  laquelle, 
l'insecte  se  réveillant  et  devenant  plus  attaquable,  la  vigne 
demeure  encore  insensible  aux  insecticides  :  c'est  cette  période 
qu'il  faudrait  préciser.  Cela  est  délicat,  mais  semble  possible. 

Quant  à  l'intervalle  entre  l'apparition  des  premiers  insectes 
jaunes  et  des  premiers  œufs,  il  a  été  de  six  jours  environ  dans 
les  expériences  de  M.  Cornu. 

2*  Dans  les  sols  peu  profonds  et  facilement  échauffés  dans 
toute  leur  masse  par  les  radiations  calorifiques,  le  Phylloxéra 
se  réveillera  plutôt  que  dans  les  autres. 

3°  Dans  les  pays  chauds  ou  dans  les  terrains  peu  profonds  et 
facilement  échauffés,  le  Phylloxéra  hibernant  plus  tard,  se 
réveillant  plus  tôt,  favorisé  pendant  l'été,  par  une  température 
plus  élevée,  multiplie  ses  générations  et  doit  produire  un  effet 
plus  considérable  que  dans  les  pays  froids. 


Effets  frigorifiques  produits  par  la  capillarité,  jointe 
à  l'évaporation;  par  M.  Degharme.  —  Si  l'on  projette  le  jet 
d'un  pulvérisateur  contenant  du  sulfure  de  carbone  sur  un 
papier  spongieux,  on  y  détermine  un  cercle  d'arborescences  et 
un  abaissement  de  température  qui  va  de  -f- 10  à  —  22\  Sur 
une  lame  de  verre,  les  arborescences  que  l'on  obtient  de  cette 
manière  se  conservent  assez  longtemps  pour  qu'on  puisse  faci- 
lement les  observer  au  microscope. 
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Lorsqu'on  remplace  le  papier  par  du  charbon  de  bois  ordi- 
naire, on  entend  des  craquements  très-forts  analogues  à  ceux 
qui  se  produisent  quand  on  l'allume  sur  un  réchaud;  c'eut 
l'effet  du  refroidissement  subit  qui  détermine  des  contrac- 
tions» 

Les  liquides  capables  de  produire,  comme  le  sulfure  de  car- 
bone, le  phénomène  des  arborescences  6ur  les  papiers  spon- 
gieux sont,  jusqu'à  présent,  le  chloroforme,  Yéther  tulfurùpœ 
rectifié,  Yéther  bromhydrique  et  probablement  plusieurs  autres 
jouissant  de  la  même  propriété  frigorifique  que  les  précédents. 

La  nature  des  arborescences  glacées  paraît  être  entièrement 

aqueuse,  

» 
0nr  la  quantité  d'ammoniaque  contenue  dans  l'air 

atmosphérique  à  différentes  altitudes;  par  M.  Truchot. 

—  Les  résultats  obtenus  par  M1VL  Grâger,  Kemp,  Frésénius, 

Is.  Pierre  et  Ville  montrent  que  la  proportion  d'ammoniaque 

contenue  dans  l'air  est  variable  ;  en  effet,  ils  ont  trouvé,  par 

mètre  cube,  de  0"",17  à  5"l,l02. 

Le  but  des  recherches  de  l'auteur  étant  de  déterminer  la 
variation  de  la  quantité  d'ammoniaque'  avec  l'altitude,  il  a 
opéré,  comme  il  l'avait  fait  pour  l'acide  carbonique,  à  Cler- 
mont-Ferrand,  à  395  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
au  sommet  du  Puy-de-Dôme,  à  1,446  mètres,  et  au  sommet 
du  pic  de  Sancy,  à  1,884  mètres.  Il  a  employé  un  procédé  qui 
permit  d'expérimenter  sur  une  grande  quantité  d'air,  plusieurs 
mètres  cubes,  par  exemple,  tout  en  ne  consacrant  à  l'expé- 
rience qu'un  temps  très-court.  Il  a  fait  construire  un  aspira-, 
teur  formé  d'une  espèce  de  compteur  à  gaz,  dont  les  hélices 
sont  mues  par  un  ressort,  au  lieu  de  tourner  par  la  pression 
du  gaz. 

On  a  acidulé  au  millième  par  l'acide  sulfurique  l'eau  que 
contient  l'aspirateur  lui-même,  et  c'est  ce  liquide  qui  retient 
l'ammoniaque.  On  s'est  assuré,  par  l'examen  de  l'eau  du 
compteur,  également  acidulée,  que  l'ammoniaque  atmosphé- 
rique était  complètement  absorbée  dans  l'aspirateur.  L'eau 
employée  était  de  l'eau  distillée  dans  laquelle  on  avait  dosé 
préalablement  l'ammoniaque.  On  a  déterminé  l'ammoniaque 
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contenue  dan6  le  liquide  de  l'aspirateur  par  la  méthode  si 
précise  et  si  commode  de  M.  Boussingault. 

L'auteur  a  trouvé  en  opérant  ainsi,  à  Clermont-Ferrand, 
de  QP*,9$  à  2"f,79  d'ammoniaque  par  mètre  cube  d'air,  suivant 
la  saison  et  l'état  du  ciel,  au  sommet  du  Puy-de-Dôme,  3*',18, 
au  sommet  du  pic  de  Sancy,  ô^ôô. 

Ainsi  la  quantité  d'ammoniaque  va  en  augmentant  à 
mesure  qu'on  s'élève  dans  l'atmosphère»  tandis  que  la  pro- 
portion d'acide  carbonique  diminue  comme  on  l'a  vu  précé- 
demment (1). 

Du  pouvoir  rotatoire  do  la  mannlto;  par  M,  Yignon. 
—  M.  Loir  a  observé  le  premier  que  les  solutions  aqueuses  de 
la  nitromannite  exercent  une  action  sur  la  lumière  polarisée, 
bien  que  la  mannite  soit  classée  parmi  les  corps  inactifs.  On  a 
reconnu  depuis,  que  tous  les  dérivés  de  la  mannite  dévient  le 
plan  de  polarisation. 

M.  Yignon  est  parvenu  à  mettre  en  évidence  le  pouvoir 
rotatoire  de  la  mannite  en  ajoutant  à  une  solution  saturée  de 
cette  substance  de  l'acide  borique,  ou  mieux  encore  du  borax. 
On  sait  en  effet,  d'après  les  expériences  de  Biot  et  de  M.  Pas* 
teur,  que  l'acide  borique  a  la  singulière  propriété  d'augmen- 
ter le  pouvoir  rotatoire  de  l'acide  tartrique  et  de  l'acide 
malique. 

L'auteur  a  fait  dissoudre  dans  l'eau  de  la  mannite  et  de 
l'acide  borique  en  excès  par  rapport  au  dissolvant;  après  l'avoir 
filtrée,  il  l'a  examinée  à  l'appareil  Soleil,  et  il  a  trouvé  que  la 
déviation  était  de  cinq  divisions  à  droite.  11  avait  constaté 
préalablement  que  ces  deux  corps,  mis  séparément  en  solutions 
saturées  dans  l'eaù,  ne  déviaient  point  le  plan  de  polarisation. 
Lorsqu'on  ajoute  à  la  solution  de  mannite  et  d'acide  borique 
des  cristaux  de  carbonate  de  soude,  ce  sel  se  dissout  avec 
effervescence,  et  la  déviation  vers  la  droite,  qui  était  primitive- 
ment de  cinq  divisions,  devient  égale  à  vingt  et  une  divisions 
dans  le  même  sens.  Le  borate  de  soude  a  donc  la  propriété 

U)  Joum.  de  pharm,  et  de  chim*,  t.  XIX,  p.  84. 
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d'augmenter  le  pouvoir  rotatoire  de  la  mannite  d'une  quantité 
plus  considérable  que  l'acide  borique. 

M.  Bichat  est  arrivé  aux  mêmes  conclusions  que  M.  Vignon 
par  des  épreuves  plus  décisives  encore.  Il  a  reconnu,  en  effet, 
que  la  mannite  en  solution  aqueuse  manifeste  le  pouvoir  rota- 
toire dans  un  tube  de  4  mètres  de  longueur.  La  mannite 
n'est  donc  pas,  comme  on  avait  été  porté  à  le  penser,  un  corps 
inactif  qui  donne  des  combinaisons  actives. 


Recherche*  sur  l'hydrore  d'arientc;  par  M.  Engel. 

—  Le  dépôt  qui  se  forme  lorsqu'on  traite  l'arséniure  de  zinc 
par  l'acide  chlorhydrique  est-il  formé  d'hydrure  d'arsenic? 
Soubeiran  démontra,  en  1830,  que  le  corps  ainsi  obtenu  ne 
renferme  pas  d'hydrogène.  Wiederhold,  au  contraire,  prétend 
qu'on  obtient  de  Fhydrure  d'arsenic  en  traitant  par  l'acide 
chlorhydrique  un  alliage  de  1  partie  d'arsenic  et  de  5  parties 
de  zinc,  au  lieu  de  3  parties  de  zinc,  comme  l'avait  fait  Sou- 
beiran. 

Wiederhold  fit  l'analyse  du  produit  qu'il  avait  obtenu  dans 
un  appareil  particulier  et  lui  assigna  la  formule  Às'H,  mais 
son  procédé  d'analyse  semble  défectueux.  M.  Engel  a  essayé  de 
dédoubler  par  la  chaleur,  en  hydrogène  et  en  arsenic,  le  corps 
en  question;  il  a  placé  environ  2  grammes  de  ce  corps  dans 
une  petite  nacelle  en  verre  qu'il  introduisait  dans  un  tube  à 
analyse  organique.  Ce  tube  communiquait  par  l'une  de  ses 
extrémités  avec  une  source  d'acide  carbonique  desséché; 
l'autre  extrémité  était  fermée  par  un  bouchon  traversé  par  un 
tube  à  dégagement  propre  à  recueillir  les  gaz.  Après  avoir 
balayé  tout  l'air,  on  chaufia  le  tube  jusqu'au  rouge.  Le  gaz 
recueilli  ne  fut  pas  complètement  absorbé  par  la  potasse,  mais 
la  partie  non  absorbée  n'était  pas  de  l'hydrogène;  c'était  un 
mélange  d'oxygène  et  d'azote.  3  grammes  de  matière  n'ont 
fourni  que  quelques  centimètres  cubes  de  ce  gaz. 

M.  Engel  conclut  donc  de  ses  expériences  que  la  dissolution 
de  l'arséniure  de  zinc  dans  l'acide  chlorhydrique  ne  donne  pas 
naissance  à  de  l'hydrure  d'arsenic,  contrairement  à  ce  que 
disent  la  plupart  des  auteurs.  Ses  conclusions  sont  celles  de 
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Soubeiran,  dans  un  travail  antérieur  à  celui  de  Wiederhold. 
Tout  récemment  M.  Janowski  était  arrivé  aux  mêmes  ré- 
saltats. 


Bur  la  découverte  d'un  gisement  de  bismuth  en 
France;  par  M.  Carnot.  —  On  sait  que  le  bismuth  est  l'un 
des  métaux  les  plus  rajres  parmi  ceux  qui  sont  utilisés.  Jusqu'à 
présent  ses  minerais  n'avaient  été  rencontrés  qu'en  Saxe  et  dans 
l'Amérique  du  Sud.  Leur  existence  sur  le  sol  français  vient 
d'être  signalée  par  M.  Carnot. 

Le  gîte  est  situé  près  de  Meymac  (Corrèze)  au  sud,  et  sur  Tune 
des  ramifications  de  la  chaîne  granitique  qui  sépare  les  bas- 
ans  de  la  Vienne  et  de  la  Creuse  de  celui  de  la  Dordogne.  Le 
sol  quartzeux  qui  renferme  les  minerais  apparaît  au  travers 
d'une  roche  granitoïde  à  grain  fin,  à  mica  blanc,  devenant  par 
places,  verdâtre  et  onctueuse  au  toucher. 

Le  bismuth  a  été  trouvé  sous  différents  états  chimiques, 
notamment  sous  celui  de  métal  natif y  de  bismuth  sulfuré  et  de 
bismuth  oxydé  on  hydrocarbonaté.  Ces  minerais  sont  accompagnés 
d'autres  espèces  minérales.  —  L'oxyde  ou  hydrocarbonate  de 
bismuth  est  le  seul  qui  ait  été  trouvé  en  quantité  un  peu  consi- 
dérable dans  les  travaux  exécutés  jusqu'à  présent,  à  peu  de 
distance  de  la  surface  du  sol.  L'analyse  a  fait  reconnaître  dans 
ce  minerai  la  présence  d'une  faible  quantité  d'arsenic,  d'anti- 
moine, de  plomb,  de  fer  et  de  chaux. 

Yoici  la  méthode  employée  par  l'auteur  pour  l'extraction  du 
bismuth.  On  attaque  par  l'acide  chlorhydrique  le  minerai 
réduit  en  sable  très-grossier,  et  l'on  favorise  l'action  de  l'acide 
arec  une  spatule  de  bois,  en  chauffant  très-doucement  dans 
des  vases  de  terre;  on  répète  deux  fois  cette  opération,  et, 
lorsque  le  résidu  est  épuisé,  l'on  filtre  la  liqueur  et  on  y  intro- 
duit des  barreaux  de  fer  qui  précipitent  la  totalité  du  bismuth 
«tas  la  forme  d'une  poudre  noire  et  pesante.  On  le  sépare  de 
la  solution,  on  le  lave  avec  de  l'eau  pure,  et  on  le  sèche  dans 
une  étuve.  La  poudre  sèche  est  ensuite  tassée  dans  un  creuset 
de  plombagine  qu'on  achève  de  remplir  avec  du  charbon 
grossièrement  pilé  ;  on  chauffe  sans  dépasser  le  rouge,  et  le  bis- 
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muth  fondu  est  alors  coulé  dans  un  mqule,  où  il  se  prend  en 
lingots,  qu'on  livre  au  commerce. 

Le  bismuth,  ainsi  obtenu,  retient  une  très-faible  quantité  de 
plomb,  d'arsenic  et  d'antimoine  qu'on  sépare  par  les  procédés 
ordinaires,  lorsqu'il  doit  être  employé  à  la  préparation  du  sous- 
nitrate  de  bismuth. 

Des  condition!  dans  lesquelles  le  plomb  est  attaqué 
par  l'eau;  par  M.  Bobieree.  —  M.  Bobierre  a  fait  de  nou- 
velles expériences  sur  l'altération  du  plomb  par  l'eau.  Voici 
les  résultats  qu'il  a  obtenus  :  deux  tuyaux  de  plomb  furent 
mis  eu  contact  avec  de  l'eau  distillée,  dans  laquelle  il  intro- 
duisait une  solution  saturée  de  sulfate  de  chaux  à  la  dose  de 
15  centimètres  cubes  par  litre.  L'un  des  tuyaux  était  complè- 
tement immergé;  l'autre,  disposé  horizontalement,  n'était 
plongé  dans  l'eau  que  jusqu'à  la  moitié  de  sa  section.  En 
même  temps  et  comparativement,  il  disposait,  dans  un  plat  de 
porcelaine,  un  amas  conique  de  plomb  en  petits  fragments 
cristallins,  et  il  ajoutait  de  l'eau  séléniteuse  jusqu'à  moitié 
de  la  hauteur  du  métal.  Au  bout  de  huit  jours,  l'acide  sulfhy- 
drique  fournissait  une  coloration  brune,  appréciable  dans 
l'eau  mise  en  contact  avec  le  plomb  divisé,  une  très-faible 
nuance  jaunâtre  avec  l'eau  du  tuyau  en  partie  immergé,  et 
des  traces  presque  insensibles  de  sulfure  avec  le  tuyau  entiè- 
rement immergé*  L'influence  de  l'oxygène  était  donc  manifeste. 

L'auteur  a  fait  la  même  expérience  avec  de  l'eau  récemment 
distillée,  ne  renfermant  pas  trace  de  calcaire,  et  il  ne  remarqua 
pas  d'altération  très-marquée  pour  le  tuyau  complètement  baigné 
dans  l'eau.  L'altération  était  prononcée,  au  contraire,  lorsque  le 
tuyau  était  à  moitié  dans  l'air  et  à  moitié  dans  l'eau;  enfin 
l'altération  était  intense  pour  le  plomb  divisé,  mouillé  et 
aéré*  La  préservation  du  plomb  par  les  sels  calcaires  n'est 
donc  pas  absolue  lorsque  le  métal  est  au  contact  de  l'eau  et  de 
l'air  atmosphérique. 

M.  Bblgrand  reconnaît  que  le  plomb  divisé  est  facilement 
attaqué  par  l'eau  lorsqu'il  est  exposé  à  l'air,  mais  il  n'en  est 
plus  ainsi,  suivant  lui,  lorsque  le  plomb  forme  dé  grandes 
surfaces,  exposées,  comme  les  réservoirs,  A  l'action  de  l'air  et  de 
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l'eau.  D  ajoute  qu'à  Londres,  comme  à  Paris,  les  conduites 
publiques  sont  en  fonte  et  les  branchements  particuliers  en 
plomb  /  en  outre,  à  Londres,  chaque  abonné  reçoit  Veau  dans 
sut  réservoir  doublé  de  plomb,  ce  qui  n'a  pas  lieu  à  Paris.  Le 
développement  des  branchements  en  plomb  est  incomparable- 
ment plus  grand  à  Londres  qu'à  Paris.  De  plus,  500,000 
réservoirs  se  remplissent  en  vingt  minutes,  se  vident  néces- 
sairement pendant  le  reste  de  la  journée,  et  cependant  jamais  la 
présence  du  plomb,  dit  M.  Belgrand,  n'a  été  constatée  dans 
les  eaux  publiques  de  cette  ville.  Ce  savant  ingénieur  a  voulu 
dire  sans  doute  qu'on  n'y  a  jamais  constaté  d'accidents.      P. 

Mfe««***« *^-^fc— — — ^.    ■■■■m »    m  iii.      ■  m  »  il, 

ACADÉMIE  DE  MÉDECINE 


Pulvérisation  des  eaux  minérales. 

Dans  son  rapport  général  sur  les  eaux  minérales  lu  tout  ré- 
cemment à  l'Académie  de  médecine,  M.  Bourdon  a  insisté  par- 
ticulièrement sur  les  salles  d'inhalation,  les  installations  faites 
dans  différentes  stations  thermales ,  les  procédés  employés  pour 
la  pulvérisation  des  eaux,  et  enfin  sur  les  succès  obtenus  dans 
les  maladies  de  l'arrière-gorge  par  ce  dernier  moyen. 

M.  Jules  Guérin  s'est  élevé  contre  cette  dernière  conclusion, 
prétendant  que  jusqu'ici  l'Académie  de  médecine  n'avait  pas 
été  mise  en  demeure  de  se  prononcer  sur  les  effets  physiolo- 
giques des  liquides  pulvérisés.  Il  a  contesté  d'ailleurs,  ainsi  que 
MM.  Pidoux  et  Durand-Fardel,les  résultats  pratiques  annoncés 
par  M.  Sales-Girons  et  d'autres  médecins. 

MM*  Bourdon,  Demarquay,  Gubler  et  Poggmle  ont  fait  ob- 
server que  la  question  de  la  pulvérisation  a  déjà  été  traitée ,  et  que 
M.  Poggiale  a  présenté  à  l'Académie,  en  1 862,  un  long  rapport  sur 
diverses  communications  relatives  à  la  pulvérisation  des  eaux 
minérales*  Il  a  examiné  successivement  dans  ce  travail  si  les 
liquides  pulvérisés  pénètrent  dans  les  voies  respiratoires,  s'ils 
éprouvent  un  refroidissement  en  sortant  des  appareils  pulvé- 
risateurs, si  les  eaux  sulfureuses  sont  modifiées  dans  leur  com- 
position, et  si  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances*  on  peut 
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préciser  les  effets  thérapeutiques  de  l'inhalation  des  liquid 
pulvérisés. 

En  ce  qui  concerne  la  première  question,  diverses  expé- 
riences faites  sur  les  animaux  et  sur  une  femme  qui  avait  une 
fistule  trachéale,  ont  démontré  d'une  manière  frappante  que 
les  liquides  pulvérisés  pénètrent  dans  les  voies  respiratoires.  En 
effet,  on  a  dissous  dans  l'eau  que  Ton  se  proposait  de  pulvé- 
riser du  perchlorure  de  fer  et,  après  l'inhalation,  on  ajoutait 
une  solution  de  cyanure  jaune  de  potassium  et  de  fer  dans  les 
organes  de  la  respiration  des  animaux  sur  lesquels  on  avait 
opéré;  il  se  formait  ainsi  du  bleu  de  Prusse.  D'un  autre  côté, 
MM.  Demarquay  et  Poggiale,  pour  donner  plus  de  force  aux 
expériences  faites  sur  les  animaux,  ont  projeté  dans  la  bouche 
de  la  femme  dont  il  vient  d'être  question,  une  faible  solution 
pulvérisée  d'acide  tannique,  après  avoir  fermé  avec  soin  l'orifice 
de  la  fistule;  un  papier  réactif  imprégné  de  perchlorure  de  fer 
ayant  été  introduit  par  l'ouverture  trachéale,  une  coloration 
noire  ne  tarda  pas  à  se  produire. 

Cependant  M.  Colin  a  prétendu  que  les  liquides  pulvérisés 
ne  pénètrent  pas  dans  la  trachée  et  les  bronches,  mais  MM.  Gu- 
bler  et  Poggiale  ont  réclamé  énergiquement  contre  une  pareille 
affirmation.  Ce  n'est  pas  par  des  hypothèses,  ont-ils  ajouté,  que 
l'on  peut  combattre  de  nombreuses  expérienees  faites  avec  soin 
sur  l'homme  et  sur  les  animaux  par  plusienrs  expérimenta- 
teurs. M.  Giraldès  a  rappelé  les  expériences  de  Gratiolet,  qui 
avait  également  reconnu  la  pénétration  des  liquides  pulvérisés 
dans  les  premières  divisions  bronchiques.  On  ne  peut  donc 
conserver  aucun  doute  sur  ce  point. 

M.  Poggiale  a  déterminé,  avec  les  appareils  de  MM.  Sales- 
Girons,  Mathieu  et  Charrière,  le  refroidissement  qu'éprouve 
l'eau  pulvérisée  en  sortant  de  ces  appareils.  Il  résulte  de  ces 
expériences  que  les  eaux  minérales  peuvent  éprouver  un  refroi- 
dissement considérable  par  la  pulvérisation,  mais  il  n'existe 
pas  pour  cela  de  loi  générale.  Dans  ce  genre  d'expériences,  il 
faut  tenir  compte  de  la  température  du  liquide  introduit  dans 
l'appareil  pulvérisateur,  de  la  distance  à  laquelle  on  place  le 
thermomètre  et  de  la  température  de  l'air  ambiant.  Il  faut 
donc  indiquer  les  conditions  dans  lesquelles  on  opère.  Il  im- 
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porte  d'ajouter  que,  lorsqu'on  plonge  la  boule  d'un  thermo- 
mètre dans  un  mélange  d'air  et  d'eau  pulvérisés,  on  n'a  pas 
exactement  la  température  de  celle-ci. 

Pour  éviter  le  refroidissement  dans  les  salles  de  respiration, 
il  faut  donc  que  l'air  soit  constamment  saturé  de  vapeur  d'eau 
et  que  sa  température  soit  un  peu  plus  élevée  que  celle  de 
l'eau  que  l'on  veut  pulvériser. 

Les  essais  exécutés  par  M.  Poggiale,  relativement  à  l'altéra* 
tion  des  eaux  sulfureuses  pulvérisées,  ont  démontré  : 

1°  Que  la  solution  d'acide  sulfhydrique  perd  par  la  pulvéri- 
sation une  proportion  notable  de  ce  gaz,  même  quand  elle  est 
peu  concentrée;  mais  cette  perte  qui,  pour  l'eau  d'Enghien,  est 
de  60  p.  100,  est  due,  en  partie,  au  dégagement  de  l'acide  sul- 
fhydrique dans  l'air  ambiant; 

2°  Que  les  eaux  qui  renferment  du  sulfure  de  sodium, 
comme  celles  des  Pyrénées,  n'éprouvent  qu'une  légère  altéra- 
tion par  la  pulvérisation.  La  perte  a  été,  pour  les  Eaux  Bonnes, 
de  0,0008  sur  0,087  de  sulfure  de  sodium;  pour  l'eau  de  Ba- 
réges,  de  0,0002  sur  0,0121,  et  pour  l'eau  de  Gauterets,  de 
0,0002  sur  0,0100.  P. 


REVUE  PHARMACEUTIQUE. 


•or  l'emploi  de  l'acide  métatartrique  dans  la  pré- 
paration dm  limonades  magnésienne*;  par  M.  Léger, 
pharmacien.  —  M.  Léger  propose  de  substituer,  dans  les 
limonades  magnésiennes,  à  l'acide  citrique  dont  le  prix  est 
aujourd'hui  très-élevé,  un  autre. acide  qui,  en  se  combinant 
avec  la  magnésie,  donne  un  produit  dont  l'action  physiolo- 
gique soit  la  même  et  dont  la  valeur  commerciale  soit  beau* 
coup  moindre.  Il  pense  que  Y  acide  tartrique  modifié  par  le 
procédé  qu'il  indique  remplit  ce  but. 

On  sait  que  l'acide  tartrique  ordinaire,  en  se  combinant 
avec  la  magnésie,  donne  une  solution  qui,  d'abord  limpide, 
ne  tarde  pas  à  se  troubler  et  à  abandonner  la  plus  grande  partie 
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du  tel  formé.  L'acide  tartrique  modifié  ou  l'aride  métatar* 
trique  pottède  de  tout  autres  propriétés* 

Lorsqu'on  chauffe  l'acide  tartrique  à  170%  il  ne  tarde  pas  à 
entrer  en  fusion  et  à  se  transformer  en  un  autre  acide,  Y  acide 
métatartriquê  qui,  dissous  dans  l'eau,  n'est  plus  susceptible  de 
cristalliser •  Cet  acide  forme  avec  la  magnésie  un  sel  trèt-soluble, 
sans  aucune  saveur  ;  son  action  purgative,  selon  M»  Léger,  est  plus 
énergique  et  plus  constante  que  celle  du  citrate»  Voici  com- 
ment M.  Léger  conseille  d'opérer  pour  obtenir  l'aride  métatar- 
triquê. Dans  une  capsule  de  porcelaine,  ou  même  encore 
dans  une  bassine  d'argent,  on  introduit  une  petite  quantité 
d'acide  tartrique  que  l'on  chauffe  sur  un  feu  très-doux  jusqu'à 
fusion  en  ayant  soin  d'agiter  de  temps  en  temps  \  on  ajoute 
alors  successivement  et  par  petite  portion  de  nouvelles  quan- 
tités d'acide  en  morceaux,  de  manière  à  ne  pas  trop  refroidir 
la  masse,  qui  pourrait  se  solidifier  et  brûler  ;  on  s'arrête  lors- 
que la  bassine  est  remplie  aux  deux  tiers,  et  l'on  continue  à 
chauffer  à  la  même  température  jusqu'à  ce  que  la  masse,  qui 
est  alors  pâteuse  et  boursouflée,  soit  complètement  liquide; 
il  ne  se  dégage  plus  que  de  grosses  bulles  qui  viennent  crever  à 
la  surface  ;  l'acide,  qui  a  pris  à  ce  moment  une  couleur  légère- 
ment ambrée,  est  complètement  modifié.  On  retire  la  bassine 
du  feu  et  on  laisse  refroidir  la  matière  jusqu'à  ce  qu'on  puisse 
la  malaxer  entre  les  doigts  sans  qu'elle  y  adhère  ;  on  en  forme 
alors  des  galettes  que  l'on  introduit,  aussitôt  refroidies,  dans 
des  flacons  bien  bouchés,  car  ce  produit  est  hygrométrique. 

Pour  préparer  la  limonade  magnésienne  purgative,  on  verse 
sur  le  mélange  d'acide  et  de  carbonate  de  magnésie  les  trois 
quarts  de  la  quantité  d'eau  froide  qui  doit  entrer  dans  sa 
composition;  la  réaction  est  très- vive;  en  moins  de  dix  mi- 
nutes, la  solution  est  complète.  11  faut  bien  se  garder  de 
chauffer,  car  l'acide  tartrique  modifié,  mis  en  contact  avec 
l'eau  à  la  température  de  l'ébullition,  repasse  brusquement  à 
l'état  d'acide  tartrique  ordinaire,  et  le  tartrate  de  magnésie  se 
précipite. 

Le  tableau  suivant  indique  la  quantité  respective  d'acide 
tartrique  modifié  et  de  carbonate  de  magnésie  qu'il  faut  em- 
ployer pour  obtenir  les  limonades  aux  doses  les  plus  usitées  i 
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MF.  Léger  assuré  que  lorsque  l'acide  tartrlque  si  été  complè- 
tement modifié  les  limonades  se  conservent  pendant  plusieurs 
semaines  sans  aucune  àltéràtiûh.  L'action  purgative  du  tartrate 
de  magnésie  est  beaucoup  plus  cer  tàihé  que  celle  du  citrate; 
elle  est  à  peu  près  égale  à  celle  du  sulfaté. 

OftSBtVAYlôNS.  Le*  expérience*  de  M.  Léger  sont,  sans  aUcUn 
doute,  trèaMntéressaUteé.  Les  pharmaciens  ne  peuvent  cépen* 
dant,  da&S  le*  limonades  magnésiennes,  substituer  l'acide 
tartrique  modifié  à  l'acide  citrique,  A  moins  que  le  médecin 
ne  demande  d'une  manière  formelle  que  dans  ces  préparations 
le  citrate  de  magnésie  soit  remplacé  par  le  tartrate  de  la  même 
base,  car  il  résulte,  comme  on  vient  de  le  voir,  des  observa- 
tions'mêmes  de  M.  Léger,  que  le  tartrate  de  magnésie  est  beau- 
coup plus  actif  que  le  citrate,  et  qu'il  se  rapproche,  sous  ce 
rapport)  plutôt  du  sulfate  de  magnésie. 


*tfÉ**««***W 


su*  1*  prépftMtloûdê  l'or  en  pondre;  par  M.  WEwaiôrr, 
—  On  transforme  environ  3*,  50  d'or  en  chlorure  neutre  qu'on 
dissout  dans  750"  d'eau.  Ou  fait  d'autre  part  une  solution  d* 
12  grammes  de  strude  caustique  dans  200"  d'eau  et  (H'.ôO  de  sucre 
de  fécule  ou  de  sucre  dé  lait  dans  fi  centimètres  cube*  d'eau,  à 
laquelle  on  ajoute  ensuite  son  volume  d'alcool  et  son  volume 
d'aldéhyde*  On  mélange  le  tout  à  l'abri  de  la  lumière,  on  agite 
et  on  laine  déposer;  après  un  quart  d'heure*  tout  l'or  s'est 
déposé  «oub  la  forme  d'une  poudre  noire,  extrêmement  divisée. 
Ou  décante*  o*  lare  l'or  à  Veau,  puis  on  le  sèche  à  une  douce 
chaleur.  {Union  pharm*) 
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Sur  le  bien  de  Pnuee  eoluble  ;  par  M.  Sergent,  interne 
en  pharmacie.  -—  Lorsqu'on  préoipite  la  solution  d'un  persel 
de  fer  par  un  excès  de  ferrocyanure  de  potassium,  on  obtient 
un  précipité  bleu  qui  se  dépose  lentement.  Si  l'on  sépare  par 
le  filtre  le  liquide  bleu  verdâtre  surnageant  et  qu'on  lave  le 
précipité  à  ¥e«u  distillée*  on  finit  par  dissoudre  complètement 
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ce  précipite  lorsque  l'excès  de  ferrocyanure  de  potassium  &  dis- 
paru. La  solution  est  d'un  bleu  magnifique  et  n'abandonne 
par  la  suite  aucun  dépôt. 

Ce  procédé  exige  un  temps  fort  long;  aussi  M.  Sergent  a-t-il 
réalisé  un  progrès  très-important  en  donnant  une  formule  qui 
permet  d'obtenir  rapidement  le  bleu  de  Prusse  soluble. 

Cette  préparation  est  basée  sur  l'emploi  d'une  solution  de 
ferrocyanure  de  potassium  titrée  que  l'on  traite  par  une  solution 
de  persel  de  fer  contenant  une  quantité  de  fer  atamiquement 
égale  à  celle  qui  existe  dans  le  ferrocyanure  employé. 

La  réaction  peut  être  représentée  par  cette  équation  : 

CyftfK»  +  Fe«Cl» = (Cy«Fe»)Fe*K  +  3KC1. 

On  peut  encore  employer  le  ferrocyanure  de  potassium  et 
un  protoxyde  de  fer  dans  les  mêmes  conditions. 
La  réaction  est  alors  exprimée  par  l'équation  suivante  : 

Cy«Fe»K»  +  2Fe0,S0*  =  2K0,S0*  +  (Cy«Fe»)Fe«K. 

M.  Sergent  a  observé  que,  dans  ces  dernières  conditions,  le 
bleu  obtenu  n'est  malheureusement  pas  soluble  en  toutes  pro- 
portions. Il  suppose  que  cette  différence  est  due  sans  doute  à 
la  présence  d'un  sel  étranger,  chlorure  ou  sulfate  de  potassium 
provenant  de  la  réaction  et  qui  reste  forcément  au  sein  de  la 
solution.  La  quantité  indiquée  ci-dessous  permettra  d'obtenir  la 
solution  au  maximum  de  concentration  : 

g*- 
Prussiate  rouge  de  fer.  « 10,50 

Sulfate  de  protoxyde  de  fer 9,00 

Eau  distillée 1000,00 

On  fait  dissoudre  séparément  les  deux  sels  dans  la  quantité 
d'eau  indiquée,  et  Ton  verse  en  agitant  la  solution  de  sulfate 
de  fer  dans  celle  de  prussiate  rouge. 

On  peut  encore  employer  la  solution  suivante  : 

1*  Prussiate  jaune 10  grammes. 

Eau  distillée Q.  S.  pour  100*  de  solution. 

S°  Solution  officinale  de 
perchlorure  de  fer  titré 
à  0,995   de  fer  par 

gramme. M  grammes. 

Kau  distillée.  ......    Q.  S.  pour  100"  de  solution. 
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On  prend  des  quantités  égales  des  solutions  A  et  B,  et  on  les 
mélange  dans  la  quantité  d'eau  nécessaire. 

Les  dotes  indiquées  (10  grammes  ferrocyanure  et  14  gram- 
mes de  perchlorure)  sont  pour  un  litre. 

La  formule  (Cy'Fe*)  Fe'K,  par  laquelle  on  représente  d'or- 
dinaire le  bleu  soluble,  ne  serait  pas  exacte  d'après  les  ana- 
lyses de  M.  Sergent  qui  ont  prouvé  que  ce  corps  ne  donne 
qu'une  quantité  de  potassium  bien  inférieure  à  celle  indiquée 
parla  théorie. 

Le  bleu  de  Prusse  soluble  se  prête  très-bien  aux  injections 
histologiques.  L'expérience  en  a  été  souvent  faite,  et  particu- 
lièrement au  laboratoire  de  clinique  de  la  Charité. 

(Journ.  des  cm.  méd.) 

Sur  l'origine  des  bannies  de  Toln  et  dn  Pérou  ;  par 

H.  Bâillon.  —  La  plante  qui  donne  le  baume  de  Tolu,  et 
qu'on  désigne  depuis  longtemps  sous  le  nom  de  Myroxylon 
toluiferum,  avait  été  nommée  par  Linné,  dans  sa  Materia  mé- 
dita, Toluifera  bahamum;  et  ce  nom  doit  lui  être  rendu. 
Linné  fils  a  cru  que  le  baume  du  Pérou  était  produit  par  une 
antre  légumineuse  du  même  genre  qu'il  avait  reçue  de  Mutis, 
et  qu'il  nomma  Myroxylon  peruiferum.  C'est  une  erreur,  puis- 
que le  prétendu  baume  du  Pérou  ne  vient  même  pas  de  l'Amé- 
rique méridionale,  mais  bien  de  la  Côte  du  Baume,  c'est  à  dire 
de  San  Salvador,  dans  l'Amérique  septentrionale.  L'arbre  qui 
produit  le  plus  de  ce  baume  de  San  Salvador  est  celui  que 
Klotzsche,  multipliant  outre  mesure  les  espèces  de  ce  genre, 
distinguait  sous  le  nom  de  Myroxylon  Pereirx,  et  qui  ne  saurait 
être  séparé  spécifiquement  du  Toluifera  bahamum  (Myroxylon 
toluiferum).  Ici,  comme  dans  le  genre  tout  entier,  on  ne  saurait 
tenir  comme  suffisants  à  séparer  des  espèces  les  caractères  tirés 
de  la  forme,  de  la  grandeur  et  de  la  proportion  des  parties  du 
fruit,  notamment  de  l'aile  que  celui-ci  présente  à  sa  base,  et 
qui  est  infiniment  variable  comme  taille  et  comme  direction 
dans  une  seule  et  même  plante.  La  forme  allongée,  ou  plus  ou 
moins  courte  (punctiforme)  des  taches  pellacides  du  folliole, 
ne  semble  pas  devoir  être  considérée  comme  une  valeur  spéci- 
fique. De  là  le  peu  de  valeur  du  Myroxylon  punctatum. 
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Dm  pvoœdtfs  d'extrftotkm  des 'tournes  semblent  seulement 
dépendre  leurs  qualités  et  caractères  différents.  Mail  tout* 
les  formel  du  Tûluifera  kalnamum  ont  un  caractère  constant  2  la 
surface  lisse  de  leur  graine,  ce  qui  tient  à  ce  «pie  leurs  ootyM* 
dons  ne  sont  pas  ruminé*.  Ht  te  sont,  au  contraire,  dans  le 
Mynoaylm  ptrui forum  (qui  prendra  le  nom  de  Totuiféra  p#rt*<- 
/fera),  arbre  qui  ne  doune  guère  de  produits  utiles,  eu  do 
moins  envoyés  comme  tels  en  Europe»  La  substance  baltami» 
que  y  existe  cependant  à  la  surface  de  la  graine,  comme  dan*} 
lu  Tûlmfera  baUamum,  mais  en  moindre  quantité,  et  elle 
s'enfonce  dans  les  crevasses  de  l'enveloppe  séminale,  au  -  Heu 
d'être  déposée  en  une  oeucfee  lisse;  c'est  la  seule  différence 
entre  les  deux  espèces  du  genre  Toluifera. 


Crépie  pour  les  engelure*. 

Savon  médicinal 19,00 

Glycérine* .  < iO,eo 

Extrait  4a  rstano!*..  ,.,..,,,♦♦.  1,00 

Extrait  4'opium;  •*•♦.,.,.*  t  •  «  0^0 

On  fait  un  mélange  avçc.  lequel  ou  graisse,  le  wir,  lea  doigt* 
gonflés  et  rougis  par  les  çngejures. 

SÉANCE  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE  DE  PARIS 

DU  4  FÉVRIER  1874. 

PtftUlasx*  de  M,  Rittuntm 

Après  la  lecture  du  procès-verbal  de  la  séance  de  janvier, 
M.  Dubail  fait  remarquer  que,  s'il  a  demandé  que  Ton  frappe 
de  nullité  le  vote  du  3  décembre,  ce  n'est  pas,  comme  on  le 
lui  fait  dire,  parce  que  ce  vote  supprime  lee  garanties  seicntt- 
/fis/tie»,  mais  parce  qu'il  supprime  le  certificat  de  grammaire 
demandé  par  la  commission  mixte  comme  garantie  d'une 
instruction  littéraire  élémentaire.  C'est  cette  dernière  garantie 
surtout  qui  lui  paraît  indispensable,  et  il  ajoute  que,  si  elle 
eut  été  maintenue  par  la  Société,  il  eût  voté  pour  l'article  S  du 
programme. 
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La  correspondance  manuscrite  comprend  : 

Une  lettre  de  M.  Stanislas  Martin,  qui  présente  à  la  Société 
un  bel  échantillon  à*  Aigue-marinê  du  Kamtchatka  du  poids 
de  32  grammes,  et  une  superbe  opple  du  Brésil  pesant 
6  grammes. 

Une  lettre  de  M.  Schreuder  de  Saint-Pétersbourg,  qui 
annonce  que  le  prochain  congres  International  de  pharmacie 
aura  lieu  en  août  1874  à  Saint-Pétersbourg,  et  que  les  questions 
suivantes  seront  mises  à  Pordre  du  jour  : 

1°  Des  limites  de  la  responsabilité  du  pharmacien; 

2*  Des  moyens  d'organiser  les  commissions  d'inspection  ; 

3*  Une  pharmacie  doit-elle  être  tenue  par  un  seul  pharma- 
cien? 

4*  Le  moment  est-il  Tenu  de  préparer  un  Codex  inter- 
national ? 

Cette  lettre  est  renvoyée  à  la  commission  du  Godes  inter- 
national. 

Une  lettre  de  M.  Baudrimont  qui  s'excuse  de  ne  pouvoir 
aaister  à  la  séance  et  qui  envoie  deux  nouveaux  mémoires  de 
MM.  Paquelin  et  Jolly,  intitulés  :  1*  Recherches  sur  la  consti- 
tution chimique  des  globules  sanguins;  2*  Recherches  des 
principes  phosphatés  dans  les  excréments  humains.  Ces  deux 
mémoires  sont  renvoyés  à  la  commission  nommée  dans  la  pré- 
cédente séance  pour  examiner  le  premier  travail  des  mêmes 
auteurs. 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

Un  numéro  du  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie;  le  pre- 
mier numéro  du  Journal  de  pharmacie  d' Alsace- Lorrainê} 
journal  publié  en  français;  un  numéro  du  journal  de  la  Société 
royale  de  Bruxelles;  un  numéro  de  la  Gazette  médicale  de 
Bordeaux;  deux  numéros  du  journal  de  pharmacie  qui  se 
publie  A  Philadelphie;  deux  numéros  du  journal  d'Anvers; 
trois  numéros  de  la  Réforme  pharmaceutique  de  Madrid  ;  un 
numéro  de  l'Art  dentaire. 

M.  Bourgoin,  en  présentant  un  travail  de  M.  Terne  sur  le 
Boldo,  rappelle  que  déjà  M.  Yerne  et  lui  ont  publié  en  commun 
une  note  sur  cette  plante  et  sur  l'alcaloïde  qu'elle  renferme. 
Il  analyse  rapidement  les  principaux  points  du  nouveau  travail 
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que  M.  Verne  a  exécuté  seul.  La  plante  a  été  étudiée  tant  au 
point  de  vue  histologique  qu'au  point  de  vue  de  l'essence  qu'elle 
renferme  en  abondance;  et,  sous  le  rapport  thérapeutique, 
M.  Verne  a  reconnu  qu'elle  constituait  un  tonique  amer  dont 
les  formes  pharmaceutiques  les  plus  rationnelles  seraient  la 
teinture  alcoolique  et  le  vin. 

M.  Bourgoin  termine  en  disant  que  le  travail  de  M.  Verne 
constitue  une  thèse  qui  a  été  soutenue  devant  l'Ecole  de  phar- 
macie ;  que  l'auteur  Ta  chargé  d'en  déposer  dix  exemplaires 
sur  le  bureau  de  la  Société,  et  qu'il  demande  qu'elle  soit 
admise  au  concours  pour  le  prix  des  thèses. 

M.  Marais  fait  connaître  à  la  Société  qu'il  possède  en  ce 
moment  des  feuilles  de  Boldo  dont  il  a  déjà  remis  un  échan- 
tillon à  M.  le  Dr  Gubler,  et  qu'il  offre  celles  qui  lui  restent  à 
M.  Bourgoin,  en  attendant  qu'il  puisse  en  recevoir  de  nouvelles* 

M.  Bourgoin  remercie  M.  Marais  et  lui  demande  de  lui  pro- 
curer aussi,  s'il  est  possible,  des  rameaux  qui  semblent  plus 
propres  à  l'extraction  de  l'alcaloïde. 

M.  Roucher  présente  de  la  part  de  M.  Bouillard,  pharmacien 
de  l'armée,  un  nouveau  capillarimètre.  Après  une  discussion  à 
laquelle  prennent  part  MM.  Bourgoin,  Lebaigue,  Méhu,  Bui- 
gnet  et  Roucher,  le  travail  de  M.  Bouillard  est  renvoyé  à  une 
commission  composée  de  MM,  Roucher,  Buignet,  Bourgoin, 
Lebaigue  et  Limousin. 

M.  Bussy  rend  compte  des  travaux  présentés  à  l'Académie 
des  sciences. 

U  signale  les  nouvelles  observations  de  M.  Personne  sur  l'hy- 
drate de  chloral,  sur  les  combinaisons  définies  que  cet  hydrate 
forme  avec  les  substances  albuminoïdes.  Des  échantillons  de 
sang,  de  poumon,  de  muscles  conservés  par  ce  moyen  sont  mis 
sous  les  yeux  des  membres  de  la  Société. 

M.  Bussy  expose  ensuite  le  procédé  imaginé  par  M.  Musculus 
pour  constater  la  présence  de  petites  quantités  d'urée  dans  une 
dissolution  (Voir  page  213.) 

M.  Poggiale,  tout  en  reconnaissant  l'intérêt  pratique  du 
procédé  ingénieux  imaginé  par  M.  Musculus,  pense  que  ce 
chimiste  a  produit  une  affirmation  théorique  trop  absolue  sur 
la  cause  qui,  dans  l'urine,  transforme  l'urée  en  carbonate 
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d'ammoniaque.  Il  rappelle  que  M.  Dumas  semble  attribuer 
cette  transformation  à  l'action  du  mucus,  contrairement  à 
M.  Pasteur  qui  admet  Faction  d'un  ferment. 

M.  Boucher  signale  comme  un  fait  peu  connu  que  l'urine 
renferme  normalement,  dans  la  vessie  et  dans  les  reins,  de 
l'ammoniaque  à  l'état  de  sel  et  qu'il  faut  se  montrer  très-ré- 
servé pour  conclure  à  la  transformation  de  l'urée  par  les  fer- 
ments. Il  ajoute  quelques  mots  sur  les  matières  colorantes  de 
l'urine,  qui  peut,  suivant  son  degré  d'acidité,  présenter  des 
colorations  plus  ou  moins  intenses. 

M.  Méhu  regrette  de  voir  employer  le  mot  mucus  pour  dé- 
signer les  substances  de  nature  très-diverses  qui  se  déposent 
de  beaucoup  d'urines  exemptes  de  ce  principe.  Ce  prétendu 
mucus  n'est  souvent  qu'un  composé  de  cellules  épithéliales  ou 
de  traces  de  pus. 

M.  Poggiale  dit  que  si  le  mot  mucus  laisse  à  désirer,  il  dé- 
signe bien  cependant  la  substance  que  l'on  veut  indiquer. 

MM-  Regnauld,  Méhu,  Latour  et  plusieurs  autres  membres 
désirent  prendre  part  à  cette  discussion.  La  Société,  sur  la 
proposition  du  président,  décide  qu'elle  sera  inscrite  à  l'ordre 
du  jour  de  la  prochaine  séance  sous  le  titre  à* examen  des  cames 
variées  de  l'alcalinité  des  urines. 

M.  Bussy,  continuant  à  rendre  compte  des  travaux  de  l'Aca- 
démie des  sciences,  annonce  qu'un  gisement  de  bismuth  a  été 
découvert  par  M.  Carnot,  à  Meymac,  dans  la  Corrèze  (Voir  p.  221 .  ) 

Un  fait  curieux  de  condensation  de  l'acétylène  a  été  produit 
par  MM.  Thénard  père  et  fils  à  l'aide  de  l'effluve  électrique.  Le 
gaz,  soumis  à  cette  action,  loin  de  se  dilater  ou  de  se  dissocier, 
comme  on  aurait  pu  s'y  attendre,  s'est  condensé  de  manière  à 
former  une  masse  solide,  d'apparence  vitreuse  et  de  couleur 
lie  de  vin. 

Enfin  M.  Bussy  résume  le  procédé  imaginé  par  M.  Pasteur 
pour  préparer  de  la  levure  de  bière  pure  et  blanche  en  n'em- 
ployant que  du  sucre,  des  éléments  minéraux  et  quelques  par- 
celles de  levure. 

À  quatre  heures  un  quart,  la  Société  se  forme  en  comité  secret 
pour  entendre  le  rapport  de  M.  Yuaflart  sur  les  comptes  du  tré- 
sorier. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures  et  demie. 
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Société  de$  pharmacien*  du  hôpitaux  civils  de  Parié. 

Extrait  d'un  rapport  sur  les  travaux  de  la  Société  pendant  l'année  1813; 

par  M.  Btasson. 

j 

La  Société  a  dû  consacrer  une  partie  de  ses  séances  à  l'exa- 
men et  à  la  discussion  des  nombreuses  questions  qui  se  ratta- 
chent au  service  pharmaceutique  dans  les  hôpitaux;  nous  nous 
bornerons  donc  à  rappeler  dans  Tordre  de  leur  présentation 
diverses  communications  scientifiques. 

M.  Bourgoîn,  dans  une  première  séance,  a  fait  connaître  à 
la  Société  les  détails  de  la  préparation  de  l'acide  bibromo-auo- 
cinique  et  le  moyen  de  convertir  ce  dernier  corps  en  acide 
oxy-maléique  C*H4010,  par  Faction  de  l'oxyde  d'argent  humide. 
Dans  une  deuxième  communication,  M.  Bourgoin  nous  a  en- 
tretenus d'expériences  ayant  pour  but  d'isoler  les  différents 
acides  suociniqnes  bromes,  savoir  :  les  acides  mono-bromo- 
succinique  et  tribromo*succinique.  Dans  la  même  série  de  tra- 
vaux, notre  collègue  nous  a  appris  que  le  succinate  d'argent, 
décomposé  par  Faction  de  la  chaleur,  fournit  de  l'acide  ma- 
léique  (1), 

M.  Prunier  a  exposé  ses  recherches  sur  certains  carbures 
d'hydrogène  extraits  du  pétrole  et  nous  a  présenté  divers  échan- 
tillons des  produits  obtenus,  tels  que  les  bromures  de  propy- 
lène,  de  butylène,  de  crotonylène,  de  fluorène  cristallisé  ; 
chaque  présentation  a  été  accompagnée  de  détails  sur  leur  pré- 
paration et  de  nouvelles  recherches  plus  étendues  nous  sont 
annoncées  (2). 

M.  Joulie  a  exposé  e^professo  ses  travaux  sur  les  phos- 
phates employés  comme  engrais.  La  valeur  des  phosphates  soit 
artificiels,  soit  naturels,  comme  engrais,  ne  dépend  pas  seule- 
ment de  leur  richesse  en  acide  phosphorique,  mais  encore  de 
leur  solubilité  dans  le  sol,  et  par  suite  de  leur  assimilabilité  (3). 
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(1)  Jaum.  <k  pAartn,  <t  dechim.,  3"  série,  U  XVII»  p.  182  et  t.  XVIII, 
p.  81  et  83. 

(2)  Journ.  de  pharm.  et  de  chim.t  t.  XVII,  p.  439  et  t.  XVIII,  p.  175. 

(3)  Le  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie  s  publié  on  extrait  du  mé- 
moire de  M.  Joulie. 
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M.  Joulie  nom  a  également  fait  connaître  ta  réactions  mal* 
tipta  qui  accompagnent  la  dessiccation  des  composés  résultant 
de  l'action  do  l'acide  sulfurique  sur  ta  phosphates,  Il  nouf  a 
présenté,  en  outre,  la  burette  graduée  inclinée  de  ML  Pinohon, 
un  régulateur  à  gai  pour  obtenir  une  température  constante 
et,  à  ce  sujet,  M.  I<uU  a  décrit  la  disposition  ingénieuse 
qu'il  a  fait  installer  depuis  plusieurs  années  à  l'hôpital  Saint- 
Louis. 

M.  Personne  a  appelé  notre  attention  sur  ta  combinaisons 

des  acides  sulfurique  et  pyrogallique.  11  y  a  formation  de 
deux  corps  nouveaux,  ta  acides  mono*sulfo*pyrogallique 
et  hiiulfo-pyrogalliqve  qui  donnent  avec  l'eau  de  baryte 
deux  sels;  le  premier  est  d'une  couleur  violacée  en  solution, 
le  second  d'une  couleur  bleue.  Poursuivant  ses  remarqua- 
bles études  sur  le  ohloral,  notre  confrère  nous  a  coinmu> 
nique  ses  travaux  sur  l'action  antiputride  de  ce  corps,  sa 
combinaison  probable  avec  l'albumine  et  certains  faits  re* 
latifa  à  la  formation  du  méta-chlond  (1). 

Tels  sont,  Messieurs,  ta  travaux  les  plus  importants  qui 
noua  ont  été  communiqués*  Vos  réunions  peu  nombreuses» 
ont  eu  pour  résultat  de  développer  les  sentiments  $i  précieux 
de  confraternité,  et  de  montrer  k  la  foie  l'utilité  pratique  et  le 
but  scientifique  de  notre  Société, 
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de  Paris. 

Un  concours  s'est  ouvert,  le  15  janvier  1874,  à  l'École  supé- 
rieure de  pharmacie  de  Paris,  pour  la  nomination  de  quatre 
places  d'agrégés.  Le  jury  se  composait  de  MM.  Bâtard,  prés}* 
dent,  Berthelot,  fiouis,  Chevallier,  Gavarret,  Miloo-Edwards 
et  Planchon,  juges  titulaires  ;  Baudrimont,  Caventou,  Lutz  et 
Regnauld,  suppléants;  Chapelle,  secrétaire. 

Les  candidats  inscrits  étaient  MM.  G.  Bouchardat,  J.  Cha- 
tln  et  Petit  j  ce  dernier  n'ayant  pu  justifier  du  titre  de  docteur 
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(i)  Noos  publierons  prochainement  ce  travail. 
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es  sciences  avant  l'ouverture  du  concours,  n'a  pu  être  maintenu 
sur  la  liste.  Le  jury,  faisant  application  aux  deux  candidats 
d'un  article  spécial  des  règlements,  les  a  dispensés,  vu  l'impor- 
tance de  leurs  travaux  déjà  publiés,  de  la  composition  écrite. 
1  M.  G.  Bouchardat,  candidat  en  chimie,  a  eu  pour  sujets  de 
leçons  :  Des  composés  oxygénés  de  l'azote  (après  vingt-quatre 
heures);  de  l'arsenic  (après  trois  heures).  L'épreuve  pratique 
consistait  en  l'analyse  d'un  mélange  de  formiates  et  benzoates  de 
baryte  et  de  plomb.  Les  composés  oxygénés  du  carbone  étaient  le 
sujet  de  thèse. 

M.  J.  Chatin,  candidat  pour  la  botanique,  a  eu  à  traiter  dans 
ses  leçons  :  De  la  respiration  dans  les  plantes  et  les  animaux 
(après  vingt-quatre  heures)  ;  de  la  famille  des  rvbiacées  (après 
trois  heures).  L'épreuve  pratique  a  consisté  à  déterminer  vingt 
plantes  médicinales,  tant  indigènes  qu'exotiques,  et  à  établir, 
par  des  préparations  au  microscope,  la  composition  anatomique 
de  la  racine  du  Chelidonium  majus. 

Le  jury,  appréciant  la  valeur  des  épreuves,  a  présenté  à  l'u- 
nanimité à  la  nomination  du  ministre  :  M.  G.  Bouchardat, 
comme  agrégé  de  chimie  minérale;  M.  J.  Chatin,  comme 
agrégé  de  botanique. 

Un  nouveau  concours  aura  sans  doute  lieu,  dans  une  ou 
deux  années,  pour  pourvoir  aux  vacances  restant  ouvertes  en 
toxicologie  et  en  pharmacie. 


Librairie  de  J.B.  Baillière  et  fils,  rue  Hautefeuille,  19. 

Annuaire  pharmaceutique,  fondé  par  O.  Réveil  et  L.  Parisel, 
ou  exposé  analytique  des  travaux  de  pharmacie,  physique, 
histoire  naturelle  médicale,  thérapeutique,  hygiène,  toxicolo- 
gie, pharmacie  et  chimie  légales,  eaux  minérales,  intérêts  pro- 
fessionnels; par  le  docteur  C.  Méhu,  pharmacien  de  l'hôpital 
Necker;  42*  année,  1874.  —  Paris,  1  vol.  in-18  de  XVI-350 
pages  :  1  fr.  50. 

L'Annuaire  pharmaceutique  de  notre  collaborateur  M.  Méhu 
est  rédigé,  comme  les  précédents,  avec  beaucoup  de  soin  et 
une  grande  précision  ;  il  sera  donc  lu  avec  intérêt  par  les  chi- 
mistes et  les  pharmaciens. 
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VARIÉTÉS. 


suri*  vernissage  des  poteries  oommones  ;  par  M.  Con- 
stantin, pharmacien  à  Brest.  —  M.  Constantin  est  parvenu  à 
obtenir,  pour  les  poteries  communes,  un  vernis  d'un  prix  peu 
élevé,  et  inattaquable  par  le  vinaigre. 

On  sait  que  de  tout  temps  le  plomb  a  été  employé  dans  la 
fabrication  de  ce  vernis.  Cette  persistance  doit  être  attribuée 
à  la  simplicité  avec  laquelle  on  arrive,  par  ce  moyen,  au  résultat 
apparent  désiré,  et,  d'autre  part,  à  ce  que  toutes  les  composi- 
tions qui  ont  été  préconisées  pour  supprimer  l'emploi  du  plomb 
dans  la  glaçure  des  poteries  communes,  ou  étaient  trop  chè- 
res, ou  bien  employaient  des  matières  qui  ne  se  trouvaient 
pas  couramment  dans  le  commerce,  ou,  enfin,  exigeaient  une 
modification  grave  dans  les  divers  détails  de  la  fabrication.  Le 
fabricant  de  poterie  commune  vendant  ses  produits  à  bas  prix 
et  au  fur  et  à  mesure,  n'est  pas  placé  de  manière  à  pouvoir 
faire  aisément  de  semblables  transformations  aux  méthodes 
dont  il  se  sert  et,  il  faut  le  dire,  il  n'y  a  aucun  intérêt  di- 
rect bien  évident. 

M.  Constantin  ne  change  rien  aux  usages,  aux  fours,  au 
combustible  actuellement  employés  dans  les  environs  de  Brest. 
Ces  fours  sont  couchés,  de  forme  très-simple,  pouvant  cuire  au 
rouge-cerise  quatorze  à  quinze  douzaines  de  pièces,  et  chauffés 
au  moyen  de  fagots  d'ajoncs  et  de  bruyère.  La  terre  est  une 
argile  peu  plastique  provenant  de  la  décomposition  spontanée 
des  granits. 

Ces  poteries,  très-répandues  dans  le  pays,  sont  vernissées  par 
la  saupoudration  d'une  matière  pulvérulente  obtenue  par  le 
mélange  de  plomb  fondu  avec  un  peu  de  cendre  de  bois;  le 
tout  est  agité  jusqu'à  refroidissement  de  manière  à  produire 
une  poudre  grise.  On  mélange  parfois  à  cette  poudre  de  la 
limaille  de  cuivre  pour  obtenir  des  jaspures  verdatres  dans  la 
glaçure. 

Il  est  évident  que  cette  matière  ne  donne  qu'un  vernis  très- 
attaquable  et,  par  conséquent,  vénéneux;  les  aliments  préparés 
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dans  de  pareils  vases  sont  dangereux,  et  il  est  regrettable  qu'on 

n'en  interdise  pas  la  fabrication* 

Le  vernis  de  M.  Constantin  se  compose  de  100  parties  de 
silicate  de  soude  à  50°,  de  25  parties  de  minium  et  de  10  parties 
de  Silêï  finement  broyé*  On  fait  un  mélange  intime  de  tes  ma- 
tières et,  lorsque  la  pièce  a  été  suffisamment  dégourdie,  os 
la  recouvre  avec  un  pinceau,  sur  ses  parties  intérieures,  d'une  à 
deux  couches  de  ce  vernis  posées  à  un  intervalle  de  doute 
heures.  La  poterie  est  cuite  ensuite  par  le  procédé  ordinaire. 

Le  mélange  recommandé  par  M.  Constantin  eit  bien  préfé* 
rable  à  l'enduit  dont  nous  avons  parlé  précédemment  et  il  n'est, 
comme  nous  l'avons  dit,  nullement  vénéneux.  En  effet,  des 
expériences  faites  à  la  manufacture  de  Sèvres  par  M#  Salvetat» 
le  lavant  chef  de  ses  travaux  chimiques*  ont  montré  que  la  gla-> 
cure  qu'il  donne  n'est  pas  attaquable,  Boit  à  froid,  soie  à  chaud, 
par  un  contact  de  quarante-huit  heures  avec  une  dissolution  à 
8  p.  100  d'acide  acétique  monohydraté,  qui  est  plus  énergique 
que  le  plus  fort  vinaigre;  les  graisses  n'y  contractent  non  plus 
aucun  mauvais  goût»  Des  essais  comparatifs  ont  fait  voir  aussi 
qu'il  est  supérieur,  à  ce  point  de  vue,  aux  vertus  perfectionnés 
qu'on  emploie  dans  certaines  parties  de  la  France,  pour  les 
poteries  communes,  à  Orléans,  à  Vandœuvra,  à  Dieu-lë-Fit, 
par  exemple. 

D  est  à  désirer  que  M»  Constantin  continue  ses  recherchés,  et 
qu'il  parvienne  à  faire  adopter  l'usege  de  vernis  dont  le  plomb 
soit  complètement  exclu.  T.  G* 


propriétés  vénéneuse*  de  r  Aoulus  part*.  —  V/fi* 

culus  Pavia  L.  est  regardé  comme  un  poison  par  les  fermier» 
des  États-Unis  du  Sud,  qui  lui  attribuent  fréquerimment  les 
pertes  qu'ils  éprouvent  dans  les  troupeaux.  M  •  Et  C  Btttohe- 
lor  a  pensé  à  rechercher  dans  les  graines  de  cet  arbre  le  prin- 
cipe actif  auquel  on  pourrait  rapporter  ces  accidents,  et  H  y  a 
reconnu  la  présence,  principalement  dans  les  cotylédons,  d'Un 
glucoside  voisin  de  ïorgy racine  de  Roohlod*r>  de  Ykippocat* 
tanine  et  de  Yaphrodœscine,  et  remarquable  par  son  action 
énergique,  analogue  à  la  strychnine  :  elle  occasionne  en  effet 
de  la  stupeur,  puis  des  commotions  tétaniques  ;  les  cotylédons 
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renferment  S  et  demi  pour  100  de  oe  principe  toxique,  (dmer» 
/ottrn.  of  Pkarm*s  p.  146,  avril  1870.) 


>«•** 


sept  taenias  chez  nn  malade;  nouveau  mode  de  pré- 
paratlon  de  l'inftaeion  du  fcouaao.  —  Un  infirmier  de  La- 
fiboisière,  après  quelques  jours  de  malaise  et  de  courbature, 
mais  n'accusant  aucun  trouble  digestif,  s'aperçut,  en  allant  à 
la  selle,  qu'il  rendait  des  fragments  de  taenia.  On  prescrivit 
30  grammes  de  kousso.  M.  Grandon,  pharmacien  en  chef,  au 
Heu  de  faire  infuser  le  kousso  pendant  une  demi-heure,  le 
pulvérisa  avec  beaucoup  de  soin,  passa  la  poudre  dans  un 
tamis  très-fio,  et  en  préleva  20  grammes  qu'il  fit  infuser 
jusqu'au  lendemain  dans  450  grammes  d'eau  bouillante, 
Chauffée  au  bain-marie  et  bien  agitée,  l'infusion*  poudre  et 
liquide,  fut  ingérée  en  une  seule  fois.  Une  heure  et  demie 
après,  un  peu  de  gargouillement  intestinal,  quelques  colique*; 
bientôt  suivies  du  rejet  d'une  masse  considérable  de  pelotons 
blanchâtres  formels  de  ttenia  entrelacés.  Il  y  en  avait  sept,  dont 
le  microscope  fit  découvrir  les  têtes;  ils  étaient  de  longueur 
diverse,  mais  leur  déroulement  complet  donna  une  longueur 
totale  de  19  mètres,  avec  les  fragments  précédemment  rendus, 
on  peut  évaluer  à  20  mètres  la  longueur  de  ces  parasites,  que  le 
malade  portait  dans  l'intestin  sans  en  être  autrement  incom- 
modé, (i/otim.  de  méd.  et  de  chir,  prat.) 

Comme  de  Meequite.*— Sous  ce  nom  on  désigne  au  Texas 
f  exsudation  du  Prosopù  dulcis  et  de  quelques  autres  espèces 
voisine*  qu'on  emploie  aujourd'hui  aux  États-Unis  pour  faire 
des  boules  de  gomme  et  des  pâtes  pectorales.  La  gomme  exsude  * 
du  tronc  et  des  branches,  et  est  récoltée  en  grande  quantité, 
turtout  dans  le  comté  de  Bescar,  où  la  production  de  l'année 
dernière  a  été  évaluée  à  plus  de  12,000  livres. 

(Phartn,  journ.,  octobre  1873.) 

Absence  do  morphine  dans  las  pétales  de  coquelicot. 

—  M.  le  professeur  Attfletd  ayant  repris  les  expériences  analy- 
tiques des  pétales  du  pavot,  y  a  recherché  par  trois  procédés 
différents  la  présence  de  la  morphine;  mais  bien  qu'il  ait  opéré 
chaque  fois  sur  une  livre  de  pétales,  il  n'a  pu  trouver  trace 
d'alcaloïde.  Ce  fait  est  d'autant  plus  intéressant  que  les  autres 


—  240  — 

organes  de  la  plante  paraissent,  d'après  les  expériences  de 
MM.  Filhol  et  Aubergier,  contenir  la  morphine. 

(Pharm.  journ.,  octobre  1873.) 

Aéactif  de  reaeenoe  de  menthe  poivrée.  —  Au  contact 
de  l'hydrate  de  cbloral  et  de  l'essence  de  menthe  poivrée,  il  se 
développe  bientôt  une  couleur  rouge  vif  qui  devient  peu  à  peu 
rouge  cerise.  Cette  couleur  est  aisément  soluble  dans  l'éther, 
l'alcool  et  le  chloroforme,  et  n'est  pas  détruite  par  l'ébullition  ; 
l'acide  sulfurique  augmente  son  intensité  et  si  l'on  y  ajoute 
alors  du  chloroforme,  il  se  produit  une  coloration  violette  fon- 
cée. Les  huiles  volatiles  de  citron,  de  bergamotte,  de  genièvre, 
de  menthe  crispée,  de  romarin,  de  clous  de  girofle,  d'anis  et 
de  fenouil  ne  donnent  aucune  coloration  avec  l'hydrate  de 
chloral.  (Archiv.  der  Pharm.  29  juillet  1873;  Amer,  journ.  of 
Pharm.,  4-  série,  III,  447.)  L.  S. 

Empoisonnement  par  le  blohlomre  de  mercure;  par 

M.  Ollivier(I).-— Une  femme  de  soixante-deux  ans  avala  trois 
cuillerées  à  bouche  d'une  solution  de  sublimé  corrosif,  renfer- 
mant l,r,12  de  sel.  Au  bout  de  cinq  minutes  elle  fut  prise 
d'une  sensation  de  brûlure  à  l'épigastre,  bientôt  suivie  de 
vomissements  abondants  et  répétés  de  matières  bilieuses. 

L'ingestion  du  poison  eut  lieu  à  six  heures  et  demie. 

A  dix  heures  et  demie,  cette  femme  est  plongée  dans  une 
sorte  de  collapsus  :  décubitus  dorsal,  face  pâle,  pupilles  con- 
tractées, lèvres  cyanosées,  frissons  presque  continus,  refroidis- 
sement des  extrémités,  vomissements  incessants  de  sang  mé- 
langé à  du  lait,  diarrhée  séro-sanguinolente,  pouls  petit, 
régulier,  intermittent,  douleur  vive  à  l'épigastre.  Les  urines  ne 
renferment  ni*ucre  ni  albumine. 

Le  soir,  l'état  général  est  meilleur,  les  urines  sont  encore 
normales.  Saveur  métallique. 

Le  deuxième  jour,  les  urines  sont  albumineuses,  4n,80  par 
litre,  et  les  jours  suivants,  la  quantité  d'albumine  décroît 
successivement  en  passant  par  les  chiffres  de  2  grammes, 
0*r,50,  et  enfin  le  sixième  jour,  on  n'en  retrouve  plus  que  des 
traces. 


(1)  Archives  de  physiologie. 
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JLe  quatrième  jour,  l'analyse  chimique  révéla  dans  l'urine 
des  traces  relativement  considérables  de  mercure. 

Les  vomissements,  les  nausées,  la  diarrhée  disparurent  suc- 
cessivement, ainsi  que  iesfongosités  des  gencives,  et  l'on  put,  au 
bout  de  quatre  semaines,  considérer  la  malade  comme  guérie. 

Le  traitement  consista  essentiellement  en  eau  albumioeuse; 
l'auteur  a  établi  que  là  n'était  pas  la  source  de  l'albuminurie. 


Concours.  —  Un  concours  pour  la  nomination  à  une  place 
de  pharmacien  dans  les  hôpitaux  de  Paris  a  été  ouvert  le 
15  janvier  1874,  à  l'Administration  de  l'assistance  publique. 

Les  juges  du  concours  étaient  :  MM.  Mialhe,  Gobley,  Lutz, 
Méhu,  Hébert,  Joulie  et  Meunier;  et  les  concurrents  : 
MM.  Gay,  Lextreit,  Portes  et  Sergent. 

Après  un  brillant  concours  où  les  candidats  ont  fait  preuve 
de  connaissances  très-étendues  en  chimie,  en  pharmacie  et  en 
histoire  naturelle,  M.  Portes,  interne  des  hôpitaux,  a  été 
nommé.  ,       

Journal  de  pharmacie  d'Alsace-Lorraine.  —  Trois  So- 
ciétés de  pharmacie  de  l'Alsace  et  de  la  Lorraine  viennent  de 
fonder  un  journal,  rédigé  en  langue  française,  sous  le  titre  de  ; 
Journal  de  pharmacie  d'jilsace-Lorraine.  «  Toutes  les  matières 
qui  peuvent  nous  intéresser,  disent  les  rédacteurs  de  ce  recueil, 
qu'elles  aient  un  caractère  scientifique,  qu'elles  aient  trait  à  nos 
intérêts  ou  aux  institutions  qui  nous  régissent,  étaient  exposées 
et  débattues  dans  les  journaux  spéciaux  de  la  France.  Des  as- 
pirations semblables,  une  loi  commune,  des  intérêts  étroite- 
ment liés,  des  rapports  excellents  et  suivis  avec  les  autres  So- 
ciétés de  France,  toutes  ces  circonstances  contribuaient  à 
maintenir  les  liens  professionnels.  Mais  depuis  les  derniers  évé- 
nements il  n'en  est  malheureusement  plus  ainsi.  » 

....  «  La  presse  pharmaceutique  de  France  ne  connaît  pas, 
il  est  vrai,  les  barrières  que  la  politique  vient  d'élever,  elle 
n'a  cessé  de  nous  témoigner  une  sympathie  qui  nous  va  au 
cœur.  Mais  dans  la  conjoncture  actuelle  elle  ne  peut  nous 
prêter  son  concours,  et  nous  ne  saurions  non  plus  l'invoquer. 
De  là  l'idée  de  cette  publication  spéciale.  » 

km*,  di  Pharm.  «  de  GU«.,  4*  itou,  t.  XIX.  (Mari  1174.)  16 
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Nous  félicitons  les  Société*  de  pharmacie  de  l'Alsaoe  et  de 
la  Lorraine  de  leur  entreprise,  et  nous  faisons  des  vœux  pour 
que  le  succès  couronne  leurs  effort*, 

Le  premier  numéro  du  Journal  <fr  pharmacie  d'AItoce-Lar- 
rainç  contient  des  actes  officiels  bien  tristes  pour  nos  auciens 
compatriotes  et  pour  nous-mêmes;  c'est  la  suppression  des  cinq 
Facultés  de  l'Académie  de  Strasbourg  et  de  l'École  supérieure 
de  pharmacie,  c'est  l'obligation  de  remplacer  la  Pharmacopée 
française  par  la  Pharmacopée  germanique,  etc. 

Écoles  préparatoires  de  médecine  et  4e  pharmacie. 

—  Un  décret  du  Président  de  la  République  eu  date  du  4  fé- 
vrier 1874  a  réglé  comme  il  suit  le  mode  de  nomination  des 
suppléants  dans  les  Ecoles  préparatoires  de  médecine  et  de 
pharmacie  : 

Art*  1er.  Les  suppléants  des  Ecoles  préparatoires  de  médecine 
et  de  pharmacie  sont  nommés  au  concours. 

Leur  temps  d'exercice  est  de  six  ans. 

Apres  l'expiration  de  son  temps  légal  d'exercice,  le  ministre 
peut,  par  un  arrêté  spécial»  maintenir  un  suppléant  dans  ses 
fonctions  ou  même  le  rappeler  temporairement  a  l'activité,  si 
les  besoins  du  service  l'exigent. 

Art»  2,  Nul  ne  peut  être  admis  à  concourir  pour  la  sup- 
pléance des  Écoles  préparatoires»  s'il  n'est  Français  ou  natura- 
lisé Français  et  âgé  de  25  ans  accomplis. 

Pour  la  suppléance  des  chaires  d'anatomie  et  de  physiolo- 
gie» de  pathologie  interne  ou  externe!  de  thérapeutique,  de 
clinique  interne  ou  externe»  d'accouchements ,  le  candidat 
devra  être  docteur  en  médecine. 

Pour  la  suppléance  d'une  chaire  de  pharmacie,  le  candidat 
devra  être  pharmacien  de  première  classe. 

Pour  la  suppléance  des  chaires  de  chimie  et  d'histoire  natu- 
relle, le  candidat  devra  être  docteur  ea  médecine,  ou  pharma- 
cien de  première  classe,  QU  Ucanoié  ^sciences. 

l*a  composition  dos  jurys,  la  nature  des  épreuves  et  le*  opé- 
rations des  concoure,  wnt  déterminées  par  lea  articles  3,  A}  S, 
6,  7,  8,  9, 1Q4  U,  «,  X3 *t  14  dece  décret. 
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M.  Trélat  est  nommé  membre  de  l'Académie  de  médecine 
dans  la  section  de  pathologie  chirurgicale. 


*^"r^^ 


M.  Gervais  est  nommé  membre  de  l'Académie  des  sciences 
dans  la  section  d'anatomie  et  de  zoologie. 


Corps  de  santé  militaire. —  Par  décret  en  date  du  10  jan- 
vier 1874,  sont  nommés  : 

Pharmaciens  aides-majors  de  1"  classse  !  MM.  Demanda 
Bibollet,  Roman,  Hirtzmann,  Brenac,  Weil,  Àndt,  Bousson, 

Dauphin,  Bâillon,  Lieu  tard,  Bréant,  Breuil  et  Lecerf. 

■  i  ■■■■  ■  >i  i  ■ 

Ut  Fuster  est  nommé  professeur  de  thérapeutique  et  de  ma- 
tière médicale  à  la  Faculté  de  médecine  de  Montpellier. 

M.  Violle  est  nommé  professeur  de  physique  à  la  Faculté  des 
sciences  de  Grenoble. 


W    mmm<    >n' 


M.  Bergeron  est  nommé  professeur  de,  thérapeutique  et  de 
matière  médicale  à  l'École  préparatoire  de  médecine  et  de 
pharmacie  de  Lyon. 

Sont  nommés  officiers  de  l'instruction  publique  :  M,  Plan- 
chou,  directeur  de  l'École  de  pharmacie  de  Montpellier,  et 
V,  Riche,  professeur  agrégé  à  l'École  de  pharmacie  de  Paris. 

Est  nommé  officier  d'Académie  :  M.  Bouis,  professeur  à 
l'École  de  pharmacie  de  Paris, 

Par  décret  en  date  du  17  janvier  1874,  les  professeurs  ad- 
joints sont  supprimés  dans  les  écoles  supérieures  de  pharmacie. 

Ceux  de  ces  fonctionnaires  qui  sont  actuellement  en  exer- 
cice prennent  la  qualité  de  professeurs  titulaires  et  en  tou- 
chent le  traitement. 


TTirinr— m9^m 


Un  concours  peur  une  place  de  chef  d*a  travaux  xshimiques 
et  pharmaceutiques  à  l'Ecole  préparatoire  de  médecine  et  de 
pharmacie  de  Bordeaux  s'ouvrira  le  27  mars  1874» 
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REVUE  DES  TRAVAUX  DE   PHARMACIE 

PUBLIÉS  A  L'ÉTRANGER. 


L'acide  caryophyllique;  par  M.  E.  Mylius  (1).  —  La 
caryophylline  a  été  retirée  pour  la  première  /ois  du  Gi- 
rofle des  Moluques  par  Lodibert  (2).  Elle  est  en  aiguilles 
soyeuses,  fusibles  à  285%  volatiles  à  une  température  qui  de- 
passe  celle  que  l'on  peut  mesurer  à  l'aide  du  thermomètre  à 
mercure;  sa  composition  centésimale  est  celle  du  camphre  des 
Laurinées,  C^H^O1,  formule  qui  paraît  devoir  être  doublée. 

L'acide  azotique  donne  l'acide  camphorique  en  réagissant  sur 
le  camphre  ;  son  action  sur  la  caryophylline  transforme  celle- 
ci  en  acide  caryophyllique  Ci0H16Oe,  ou  C^H^O11,  si  la  for- 
mule de  la  caryophylline  doit  être  doublée. 

Projetée  dans  l'acide,  azotique  fumant,  simplement  refroidi 
dans  l'eau  froide',  la  caryophylline  se  dissout  en  donnant  un 
dégagement  considérable  de  chaleur  et  de  gaz.  Quand  la  liqueur 
est  suffisamment  chargée,  elle  dépose  des  cristaux,  et,  en  se 
refroidissant,  elle  se  prend  en  une  bouillie  formée  par  des 
aiguilles  microscopiques.  Celles-ci,  bien  égouttées  sur  un  en- 
tonnoir de  verre,  sont  lavées  à  l'eau  distillée  froide,  puis  dis- 
soutes dans  l'ammoniaque.  La  liqueur  filtrée,  additionnée 
d'acide  chlorhydrique,  donne  de  l'acide  caryophyllique  dans 
un  plus  grand  état  de  pureté.  On  lave  ce  nouveau  produit  à 
l'eau,  on  le  dissout  dans  l'alcool  concentré,  enfin  on  le  pré- 
cipite par  l'eau  de  sa  solution  alcoolique.  Une  nouvelle  disso- 
lution dans  l'alcool,  suivie  d'une  dernière  précipitation  par 
l'eau,  donne  l'acide  caryophyllique  dans  un  parfait  état  de 
pureté. 

Il  est  en  cristaux  blancs,   solubles  dans  1  ether,  l'alcool, 
l'acide  acétique,  très-peu  solubles  dans  l'eau.  Il  ne  cristallise 

(1)  Archiv  der  Pharm.,  1873,  p.  302. 

(2)  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  t.  XI,  1825,  p.  1ÛI . 
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bien  que  dans  l'acide  azotique  fumant;  les  autres  dissolvants 
le  donnent  amorphe.  Sa  saveur  est  d'abord  nulle;  peu  à  peu, 
en  se  dissolvant  dans  la  salive,  il  devient  amer.  Il  rougit  à 
peine  en  rouge  vineux  le  papier  de  tournesol*  Il  se  dissout 
bien  dans  l'ammoniaque  et  les  carbonates  alcalins  ;  ses  solutions 
alcalines  sont  jaunes  et  moussent  comme  les  solutions  de  savon 
alcalin.  ' 


Sur  les  quinquinas  de  Java  ;  par  M.  J.  Jobst  (1).  —  Au 
commencement  de  1873,  il  est  arrivé  une  seconde  grande 
récolte  d'écorces  de  quinquina  de  Java,  dont  la  vente  a  eu  lieu 
à  Amsterdam  le  27  mai  dernier.  Cette  vente  comprenait  : 

Prix  de  Tente 
par  kilog. 

72  caisses  de  quinquina  callsaya,  marque  A 4,40  à  4,76 

2*—              —              —          —       B 5,12  à  8,64 

8—               —               —           —       G.  ••«.••  4,64 

5      —               —               —           —       D 6,32  à  6,36 

4  —               -               —           —       E 16,44  à20,08 

20     —             —        hasskarllaua 5,48  à  5,72 

5  —  —         succlrubra 4,56  à  4,64 

8     —  —         officinal!* 8,04 

1     —  —        caloptera. 6,92 

35      —  —         pahudiana 4,84  à  5,28 

82     —  —        Poudre  et  sortes  diverses.  .  .  0,44  à  0,80 

Eu  tout  208  caisses  pesant  environ  15,000  kilog. 

L'analyse  de  ces  écorces  a  généralement  indiqué  une  grande 
richesse  en  alcaloïdes. 

Le  Cinchona  Galisaya  A  contenait  3,5  pour  100  d'alcaloïdes; 
la  quinine  =  0,61  des  alcaloïdes,  le  reste  est  constitué  par  de 
la  conchinine  et  des  bases  amorphes.  Il  n'y  a  ni  cinchoni- 
dine,  ni  chinamine,  ni  paricine. 

Le  Cinchona  Galisaya  B  a  donné  3,89  pour  100  d'alcaloides, 
dont  la  quinine  =  0,78  =  1,07  de  sulfate  de  quinine,  la 
cinchonidine  =  0,03;  le  reste  est  composé  de  conchinine,  de 
tinchonine  et  de  bases  amorphes;  il  n'y  a  ni  chinamine,  ni 
paricine. 

Le  Cinchona  Calisaya  D  renferme  5,75  pour    400  d'alca- 

— 

(1)  Nettes  Repert.  fur  Pharm.,  1873,  p.  602. 
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lôldrt,  ceux«ci  contiennent  2,35  de  quinine  ou  3,20  de  sulfate 
de  quinine,  1*56  de  cinchonidine,  enfin  de  lu  conchinine,  de  la 
cinchonine,  et  des  bases  amorphes» 

Le  Cinehona  Galisaya  B  contient  7,24  pour  100  d'alcaloïdes, 
dont  5,67  de  quinine  sa  7,62  de  sulfate  ;  le  reste  est  formé  par 
les  bases  précédentes ,  arec  des  traces  de  oincbonine  seu- 
lement. 

Le  Cinehona  officinalis  a  donné  3,62  pour  100  d'alcaloïdes, 
dont  2,21  de  quinine  =*  3,01  de  Sulfate,  0,78  de  oinohonidine, 
0,68  de  conchinine,  cinchonine  et  bases  amorphes. 

Le  Cinehona  Hasskarliana  a  donné  2,46  pour  100  d'alca» 
loïdes,  dont  1,06  de  quinine  s*  1,44  de  sulfaté!  0,66  de  cin- 
chonidine,  0,74  de  cinchonine  et  bases  amorphes. 

Le  Cinehona  Pahudiana  contenait  1 ,  19  pour  100  d'alcaloïdes, 
dont  0,47  de  quinine  s  0,64  de  sulfate,  0,34  de  cinchonidine, 
0,38  de  bases  amorphes,  avec  des  traces  de  cinchonine,  mais 
pas  de  cottehinine. 

Le  Cinehona  succlrubra  a  donné  5,73  pour  100  d'&lcaloïdes, 
dont  1,12  de  quinine  =  1,52  de  sulfate,  3,10  de  cinchonidine, 
0,56  de  cinchonine,  0,95  de  bases  amorphes,  sans  conchinine, 
chinamine  et  parioinei 

Le  Cinehona  Caloptera  a  donné  2,77  pour  400  d'alcaloïdes, 
dont  0,73  de  quinine  =  0,09  de  sulfate,  0,10  de  cinchoni- 
dine, 1,06  de  cinchonine,  0,88  de  bases  amorphes  avec  des 
traces  de  conchinine. 


Réactifs  de  la  morphine  ;  par  MM.  HËMtANtf,  KAtBfltJN- 
NfiR,  L.  SiBbûld,  R.  Schneider.  —  Dans  ces  dernières  années, 
il  a  été  fait  un  grand  nombre  de  recherches  pour  caractériser 
le*  alcaloïdes  et  tout  particulièrement  la  morphine. 

La  réaction  indiquée  d'abord  par  M.  Husemann,  puis  par 
M.  Schneider  (1),  consiste  à  placer  une  goutte  d'acide  suif urique 
très-concentré  sur  une  plaque  de  porcelaine,  et  sur  celle-ci  un 
mélange  d'une  partie  de  morphine  et  de  si*  parties  de  sucre; 
il  se  produit  immédiatement  une  belle  coloration  rouge  pour- 
pre, qui  persiste  assez  longtemps.  La  codéine  et  l'aconitine 
donnent  la  même  réaction. 


*M 


(1)  American  Journ.  ofPharm.,  oct*  1879. 


Le  réactif  de  Fraude  (1)  (solution  de  1  milligramme  d'acide 
molybdique  dans  1  centimètre  cubé  d'acide  sulfurique  con- 
centré) donne  une  belle  coloration  violette,  qui  pasSè  au  bleu, 
au  tert  et  redevient  finalement  bleue  violette.  Mais  bien,  des 
corps  réducteur»  donnent  oette  réaction,  aussi  cette  coloration 
bleue  nepeut*elle  caractériser  sûrement  la  morphine. 

D'après  M*  Fluckiger,  la  coloration  verte  qui  caractérise  la 
quinine  traitée  par  lé  chlore  et  l'ammoniaque,  cesse  quand  là 
proportion  de  l'alcaloïde  n'est  plus  que  1/4000  du  poida  du 
liquide.  En  faisant  agir  les  mêmes  réactif*  sur  une  solution  dé 
sel  de  morphine,  on  a  une  coloration  rougè  qui  brunit  asse* 
promptement»  Cette  réaction  ne  se  produit  plus  quand  la  liqueur 
contient  moins  de  1  millième  de  son  poids  de  morphine» 

La  réaction  du  perohlorUre  de  fer  est  encore  moins  sensible  : 
une  solution  à  1/60  de  sel  de  morphine  prend  au  contact  du 
perchlorure  de  fer  une  coloration  bleue  foncée;  la  solution  à 
4/120  donne  encore  une  coloration  bleue  claire,  mais  la  Solu» 
tion  a  1/240  ne  fournit  plus  qu'une  teinte  d'un  vert  Sale.  La 
présence  des  acides  libres  fait  obstacle  à  la  réaction  du  perchlo- 
rure de  fer. 

D'après  M.  H.  Kalbrunner  (2),  le  réactif  le  plu*  Sensible  de 
la  morphine  est  un  mélange  de  perchlorure  de  fer  et  de  cyano* 
ferride  de  potassium  (3).  La  solution  de  perchlorure  de  fer 
(n*  1)  contient  30  grains  (2>r,2)  de  perchlorure  de  fer  cristal* 
Uté  pour  4  drachmes  (17,tf,5)  d'eau  distillée.  La  solution  (n*  2) 
de  cyanoferride  contient  2  grains  de  ce  sel  (0",l46)  pour 
4  drachmes  d'eau  distillée. 

Si  l'on  ajoute  à  une  solution  de  morphine  5  à  0  gouttes  de 
la  solution  de  perchlorure  de  fer,  puis  3  ou  4  gouttes  de  la 
solution  n°  2,  on  obtient  une  coloration  bleue  foncée  même 
avec  une  solution  qui  ne  renferme  que  1/4000  de  son  poids  de 
sel  de  morphine.  Avec   1/7000,  la  coloration  est  d'un  bleu 

(l)  Zeitwhrtft  d.  ttlig.  Ostetr.  Apothekêr-Vereihés,  ÎÔ  Sept.  iWH,  et 
Manuel  de  toxicologie  de  Dragendorff,  p.  303,  308  et  sut  y. 

(*)  Zeitschrift  d.  ullg.  Qeterr.  Apotheker-Vertihcs,  10  sept*  1878. 

(3)  L'action  réductrice  de  la  morphine  sur  le  cyanoferride  de  potassium 
*  déjà  été  utilisée  par  M.  Kieffer  pour  le  dosage  de  la  morphine  (Jotiro. 
topham.  et  déthim.,  3'  série,  1857,  t.  XXXll,  p.  455). 
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clair;  avec  1/14000,  on  a  une  coloration  bleu-verdâtre,  qui 
passe  peu  à  peu  au  bleu  foncé,  et  après  quelques  heures,  on  a 
un  précipité  bleu  foncé. 

La  solution  du  sel  de  morphine  est-elle  étendue  à  1/30000 
ou  à  1/60000,  il  en  résulte  une  coloration  verte.  Cette  réaction 
se  produit  également  à  chaud  et  en  présence  des  acides  libres, 
à  moins  que  la  proportion  de  ceux-ci  ne  soit  trop  considéra- 
ble. La  gomme,  le  sucre,  les  eaux  /distillées  de  cannelle  et  de 
laurier-cerise  n'empêchent  pas  la  réaction.  La  présence  de  la 
quinine,  de  l'atropine,  de  la  strychnine,  n'est  pas  un  obstacle 
à  la  réaction.  Celle-ci  se  montre  avec  les  sels  de  morphine 
dissous  dans  l'alcool  ou  dans  la  glycérine,  comme  avec  ceux 
dissous  dans  l'eau. 

L'eau  de  chaux  n'empêche  pas  la  réaction  ;  mais  un  excès 
d'alcali,  décomposant  le  perchlorure  de  fer,  y  fait  un  obstacle 
complet,  aussi  est-il  avantageux  d'opérer  avec  des  liquides 
neutres. 

Le  mélange  des  deux  réactifs  est  jaune-brun  et  se  conserve 
bien  dans  l'obscurité,  mais,  à  la  longue,  il  prend  une  colora- 
tion verte.  Si  on  l'expose  à  la  lumière  vive,  il  y  a  bientôt  ré- 
duction; au  bout  de  quelques  minutes,  la  liqueur  devient 
verte,  et  après  une  demi-heure,  elle  est  d'un  bleu  foncé. 

La  solution  de  cyanoferride  de  potassium  ne  peut  pas  être 
conservée  au  delà  de  quelques  jours,  parce  qu'elle  se  décom- 
pose et  donne  alors  une  coloration  bleue  avec  le  perchlorure 
de  fer.  La  solution  de  perchlorure  de  fer  résiste  bien  mieux  à 
l'action  des  rayons  solaires. 

Plusieurs  substances  désoxydantes  peuvent  donner  la  réac- 
tion précitée.  L'acide  phénique  se  colore  en  bleu  en  présence 
du  perchlorure  de  fer,  les  acides  empêchent  cette  réaction.  Les 
préparations  de  girofle  et  de  piment  donnent  la  même  réaction 
que  la  morphine.  L'essence  de  girofle,  agitée  avec  de  l'eau, 
communique  à  celle-ci  la  propriété  de  se  colorer  en  bleu, 
même  en  bleu  foncé,  quand  on  y  verse  du  cyanoferride  de 
potassium. 

La  teinture  d'opium,  même  très-diluée,  donne  une  colora- 
tion bleue  par  l'addition  des  deux  réactifs.  11  faut  que  la 
teinture  d'opium  soit  étendue  d'eau  distillée,  pour  éviter  que 
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le  perchlorure  soit  décompose  par  les  sels  de  chaux  ou  de  ma- 
gnésie de  Peau  ordinaire;  ces  sels  donneraient  lieu  à  une  pré- 
cipitation d'hydrate  d'oxyde  de  fer,  sur  lequel  la  solution  de 
cyanoferride  serait  sans  action.  La  coloration  bleue  met  d'au- 
tant plus  de  temps  à  se  produire  que  le  degré  de  dilution  de 
la  préparation  d'opium  est  plus  considérable. 

La  quinine  et  la  quinïdine  en  solution  acide  donnent  avec 
le  double  réactif  une  couleur  vert  clair  qui  devient  plus  fon- 
cée, mais  n'arrive  pas  au  bleu,  même  après  plusieurs  heures. 

L'azotate  de  strychnine  se  colore  en  vert  clair;  le  sulfate 
d'atropine,  en  verdâtre  ;  la  benzine,  en  vert.  Le  cyanoferride 
est  sans  action  sur  l'acide  benzoïque,  et  l'addition  du  perchlo- 
rure de  fer  donne  un  trouble  blanchâtre.  L'essence  de  térében- 
thine est  sans  action. 

M.  L.  Siebold  (1)  recommande  comme  très-sensible  la  réac- 
tion suivante  :  on  chauffe  doucement  la  substance  dans 
laquelle  on  veut  mettre  en  évidence  la  présence  de  la  morphine 
avec  quelques  gouttes  d'acide  suif  urique  concentré  et  une  petite 
quantité  de  perchlorate  de  potasse  parfaitement  pur.  Dans  le 
voisinage  du  sel,  le  liquide  prend  immédiatement  une  coloration 
brune  foncée  qui  se  propage  bientôt  à  toute  la  masse  liquide. 
Cette  réaction  met  aisément  en  évidence  1/10  de  milligramme 
de  morphine;  les  autres  alcaloïdes  ne  donnent  pas  la  même 
coloration.  Pour  obtenir  un  résultat  parfait,  il  faut  absolu- 
ment que  le  perchlorate  toit  bien  exempt  de  chlorate  de  po- 
tasse: pour  le  débarrasser  de  ce  dernier  sel,  on  le  chauffe 
avec  de  l'acide  chlorhydrique  pur,  tant  qu'il  se  dégage  du 
chlore,  et  que  le  perchlorate  n'est  pas  devenu  incolore,  puis 
on  le  lave  à  l'eau  distillée,  on  le  dessèche  bien  et  on  le  con- 
serve pour  l'usage. 

G.  Méhu. 

(i)  American  Journ.  of  Phartn.,  1873,  p.  644. 
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REVUE  DES  TRAVAUX  DE  CHIMIE 

PUBLIÉS  A  I/ÉTRANGER. 


séparation  du  aoidai  molybdtque  et  phospliorlqttfe  j 

par  M.  E.  Reichardî  (1).  —  Séparation  de  Tarant  ot  do 
l'acida  photpborique;  par  M.  E.  Reichardt  (2).  —  On  dis- 
sout à  Tébullitiob  le  précipité  phosphomolybdique  dans  le  car- 
bonate de  soude,  puis  dans  la  liqueur  on  précipite  l'acide  phoft- 
phorique  à  l'état  de  phosphate  ammoniâoo->  magnésien  par  la 
méthode  ordinaire;  on  ajoute  ensuite  à  la  liqueur  filtrée  de 
TeaU  régale  et  l'on  évapore  à  sec  :  le  résidu  lavé  à  l'eau  est  de 
l'acide  molybdique.  On  peut  encore  prendre  la  liqueur  séparée 
dû  phosphate  ammoniaco-magnésien,  la  neutraliser  par  l'acide 
chlorhydrique  et  précipiter  par  le  gaz  sulfhydrique  le  molyb- 
dène à  l'état  de  sulfure. 

Une  méthode  analogue  est  applicable  au  traitement  du  phos- 
phate d'urane.  On  le  dissout  dans  le  carbonate  de  soude,  ou 
précipite  l'acide  phosphorique  comme  il  vient  d'être  dit,  puis 
dans  la  liqueur  filtrée  neutralisée  par  l'acide  chlorhydrique  et 
chauffée,  on  ajoute  de  l'ammoniaque  en  quantité  exacte  pour 
précipiter  l'oxyde  d'urane.  Le  phosphate  d'urane  conservé  de- 
puis longtemps  est  plus  difficilement  soluble  dans  le  carbonate 
de  soude;  il  est  bon  préalablement  de  le  redissoudre  dans  l'a* 
cide  azotique  et  de  le  précipiter  de  nouveau. 

Ces  deux  séparations  peuvent  être  employées  avec  avantage 
pour  récupérer  l'urane  et  le  molybdène  dans  les  laboratoires  où 
ces  métaux  sont  employés  fréquemment  à  doser  l'acide  phos- 
phorique. 

Sur  la  valérltrlnè  ;  par  M.  H.  Ljubàvine  (3).  —  Quand  on 
chauffe  à  150°  un  volume   d'aldéhyde  valérique  avec  deux 

(1)  Archiv,  fur  Pharmacie^  t.  II,  p.  234. 

(2)  Archiv  fur  Pïtarmacie,  L  II,  p.  252. 

(5)  Berichte  der  deutschen  chemischen  Gesellschaft,  t.  VI,  p.  565. 
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volumes  d'alcool  saturé  de  gaz  ammoniac,  il  se  produit  une 
taae  à  laquelle  on  a  donné  lé  nom  de  valéritrine; 

On  a  purifié  ce  produit  en  le  transformant  en  chlorhydrate 
qui  est  sirupeux  et  incristallisable.  On  décompose  ce  tel  par 
la  potasse  et  l'on  soumet  le  mélange  à  la  distillation  en  pré- 
sence d'un  grand  excès  d'eau  ;  la  vapeur  d'eau  entraîne  le  nou* 
rel  alcali  qui  se  sépare  dans  le  récipient  sous  forme  d'un 
liquide  mobile.  On  le  reprend  par  l'alcool  et  on  le  précipite  par 
l'acide  picrique. 

Le  picrate  de  valéritrine  cristallise  dans  l'alcool  chaud  en 
fougues  aiguilles  jaunes,  peu  solubles  à  froid,  fusibles  à  129°. 

Le  chloroplatinate  et  le  chloromercurate  sont  également 
cristallisés.  Les  autres  sels  sont  en  général  incristallisables  g 
l'eau  les  décomposée  Fébullition. 

Quant  à  l'alcali  lui-même,  il  constitue  un  liquide  mobile, 
incolore,  très-réfringent9  bouillant  sans  s'altérer  entre  250°  et 
260*.  Son  odeur  rappelle  celle  de  la  cicutine.  Il  est  soluble 
dans  l'alcool,  l'éther  et  les  acides  dilués,  insoluble,  ou  à  peu 
près,  dans  l'eau  et  les  alcalis. 


Eut  la  présence  dé  l'acide  arabique  (gomme)  dans 
les  betteraves  et  sur  le  sucre  de  comme  ;  par  M.  G.  Schei- 
BLER  (1).  —  En  1868  (2),  M.  Scheibler  a  constaté  la  présence 
dans  le  tourteau  de  betterave  d'une  quantité  considérable 
d'acide  métapectique  et  a  séparé  cet  acide  des  matières  qui 
l'accompagnent  en  suivant  une  méthode  assez  peu  différente 
de  celle  indiquée  par  M.  Fremy.  Il  lui  a  trouvé  toutes  les  pro- 
priétés décrites  précédemment  ;  toutefois  les  solutions  neutres 
de  métapectatcs  alcalins  n'ont  précipité  par  l'acétate  de  plomb 
neutre  ou  basique  qu'après  addition  d'ammoniaque.  De  plus 
l'acide  métapectique  lévogyre  reste  lévogyre  après  neutra- 
lisation et  même  addition  d'un  excès  d'alcali  ;  par  ébullition 

avec  les  acides  minéraux  ou  même  avec  les  acides  organiques 

»  ■ 

(1)  Berichte  der  deutschen  ckemisàhen  Gesellschaft,  t.  Vl,  p.  612. 
(*)  Jownûl  fût  prahUsche  Chemiê,  t.  CIÎl,  p.  45fc. 
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énergiques,  son  pouvoir  rotatoire  change  de  sens  en  conservant 
sa  valeur,  un  sucre  dextrogyre  et  un  acide  organique  prenant 
naissance  dans  ces  conditions.  Le  sucre  ainsi  formé  par  dé- 
doublement  de  l'acide  métapectique ,  composé  comparable 
à  un  glucoside,  réduit  le  tartrate  cupropotassique  et  est  cris- 
tallisable. 

Une  application  immédiate  de  ces  observations  est  que 
l'analyse  du  suc  de  betterave  au  moyen  du  saccharimètre 
peut  être  faussée  puisque  l'acide  pectique  qui  s'y  trouve  dis- 
sous et  le  sucre  formé  pendant  l'inversion  aux  dépens  de  cet 
acide  sont  optiquement  actifs. 

Dans  les  années  qui  ont  suivi  4868,  l'acide  pectique  n'a  été 
rencontré  par  l'auteur  dans  les  betteraves  qu'en  très-faible  quan- 
tité, tandis  que  la  récolte  de  1872  en  a  fourni  en  abondance. 
Pour  tous  les  échantillons  préparés,  la  composition  élémen- 
taire a  été  trouvée  conforme  à  la  formule  CMH,iO,i.  Ayant  eu 
une  plus  grande  quantité  de  matière  à  sa  disposition,  l'auteur 
a  pu  l'étudier  avec  détails,  et  il  est  arrivé  à  identifier  le  com- 
posé en  question  avec  la  gomme,  ou  pour  parler  plus  exacte- 
ment, avec  l'un  des  principes  qui  constituent  la  gomme. 

La  composition  des  deux  substances  est,  en  effet,  la  même  ; 
toutes  deux  sont  lévogyres  et  se  transforment  par  l'action  des 
acides  en  un  sucre  cristallisable  dextrogyre.  Pour  établir  cette 
identité,  l'auteur  s'est  attaché  surtout  à  l'étude  de  ce  sucre 
qu'il  a  préparé  en  partant  de  la  betterave  et  en  partant  de  la 
gomme,  et  dont  il  a  constaté  les  propriétés  identiques  dans 
les  deux  cas. 

Les  deux  échantillons  obtenus  cristallisent  en  prismes  exacte- 
ment de  même  forme,  ne  contenant  pas  d'eau  de  cristallisa- 
tion; leur  composition  estC1*H1,0M,  ils  sont  doués  en  solution 
d'un  pouvoir  rotatoire  à  droite  <x=  -f  121".  L'auteur  propose 
de  designer  l'acide  de  la  betterave  et  de  la  gomme  sous  le  nom 
à'acide  arabique  et  le  sucre  qu'il  produit  sous  celui  d'ara- 
binose. 

L'acide  arabique  peut  s'obtenir  avec  le  tourteau  de  betterave 
de  la  manière  suivante.  On  épuise  la  pulpe  par  de  l'alcool  à 
90  centièmes;  l'acide  arabique  reste  dans  les  matières  solides.  On 
traite  celles-ci  par  l'eau  bouillante  :  l'acide  arabique  qn'ellesren- 
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ferment  est  insoluble  dans  l'eau,  mais  se  gonfle  dans  ce  véhicule  ; 
on  ajoute  du  lait  de  chaux  et  l'on  maintient  quelque  temps  le 
mélange  au  bain-marie.  On  filtre,  on  précipite  la  chaux  en  excès 
par  l'acide  carbonique,  on  concentre,  on  filtre  de  nouveau,  on 
ajoute  de  l'acide  acétique  jusqu'à  réaction  franchement  acide  et 
Ton  précipite  par  l'alcool  en  excès.  Le  produit  qui  se  sépare  est 
purifié  par  de  nouvelles  dissolutions  dans  l'eau  et  précipita- 
tions par  l'alcool. 

L'acide  arabique  est  lévogyre  fc= — 98%5.  La  gomme  ara- 
bique est  aussi  lévogyre,  au  moins  dans  le  plus  grand  nombre 
des  cas,  mais  son  pouvoir  rotatoîre  varie  beaucoup  avec  les 
échantillons  ainsi  que  le  montrent  les  chiffres  suivants  obtenus 
avec  des  gommes  d'origines  connues. 

I.  Gomme  levantine. 

IL  Gomme  levantine  choisie. 

III.  Gomme  Sennary  choisie. 

TV.  Gomme  Sennary  en  grains. 

Y.  Gomme  Sénégal,  du  fleuve. 

VI.  Acide  arabique  préparé  par  la  méthode  de  Neubauer. 
Les  chiffres  de  la  première  colonne  représentent  les  pouvoirs 
rotatoires  moléculaires  des  diverses  gommes,  ceux  de  la  seconde 
les  pouvoirs  rotatoires  après  l'inversion,  et  ceux  de  la  troi- 
sième la  quantité  de  sucre  obtenu  par  l'inversion  de  109  par- 
ties de  gomme. 


« 

a 
après  l'inversion. 

Poids  de  sucre 

fourni 

par  iOO  de  gomme. 

I 

—  29%2 

+  46-,l 

60,0 

n 

—  30%0 

+  36%9 

53,4 

m 

+  37%3 

+  54%6 

48,8 

IV 

+  4«M 

+  73%8 

60,9 

V 

—  28%8 

+  38%5 

61,1 

VI 

—  42*,4 

+  83°,5 

79,1 

Ces  résultats  montrent  une  fois  de  plus  que  les  gommes 
du  commerce  ne  sont  pas  des  matières  homogènes,  mais  des 
mélanges  de  substances  plus  ou  moins  analogues  entre  elles  et 
capables  de  produire  plusieurs  sucres  différents  sous  l'influence 
des  acides.  Ce  dernier  fait,  que  mettent  en  évidence  les  chiffres 
de  la  troisième  colonne,  est  d'ailleurs  établi  par  l'observation 
directe  :  taudis  que  certaines  gommes  ne  fournissent  que  fort 
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peu  d'arabinose,  mais  un  sucre  incristallisablti  différent,  d'aiv 
très,  au  contraire,  en  produisent  de  plus  grandes  quantités. 
L'acide  arabique  de  la  betterave  en  fournit,  dans  tous  les  cas, 
plus  que  la,  gomme. 

L'arabinose  n'est  pas  fermentescible  tandis  que,  d'après  Biot 
et  Perso*,  le  sucre  de  gomme  serait  fermentescible  ;  l'auteur 
croit  devoir  attribuer  cette  dernière  propriété  du  sucre  de 
gomme  au  sucre  iucristallisable  qui  s'y  trouve  mélangé  à  Tara* 
binose. 

En  résumé,  l'acide  arabique,  substance  caractérisée  par  sa 
transformation  en  arabinose,  existe  à  l'état  de  mélange  dans  la 
plupart  des  gommes  ;  il  se  trouve  également  dans  la  pulpe 
et  dans  le  suc  de  betterave. 


Extraction  du  vanadium;  par  M.  R.  Boetger  (1).  —  De- 
puis longtemps  déjà  on  a  signalé  la  présence  du  vanadium 
dans  les  minerais  de  fer  pisolithiques  du  centre  de  ta  France. 
H.  Bœtger  a  rencontré  ce  métal  dans  tous  les  minerais  de  ce 
genre  qu'il  a  analysés  et  dans  une  proportion  plus  grande  qu'on 
l'a  cru  jusqu'ici.  Il  isole  ce  métal  en  chauffant  au  rouge  les 
minerais  en  question  finement  pulvérisés  et  mélangés  avec  du 
nitre  et  de  la  soude,  lessivant  le  produit  à  l'eau  bouillante, 
neutralisant  presque  complètement  la  liqueur  claire  par  de 
l'acide  azotique,  séparant  la  silice  et  l'alumine  précipitées  et 
ajoutant  de  l'azotate  de  baryte  qui  forme  du  vanadate  de  ba- 
ryte insoluble. 

L'auteur  propose  d'utiliser  l'acide  vanadique  ainsi  obtenu 
pour  préparer  une  encre  d'excellente  qualité  indiquée  il  y  a 
longtemps  déjà  par  Berzélius  s  cette  encre  s'obtient  en  dissol- 
vant à  froid,  1  partie  d'acide  pyrogallique,  3  parties  de  gomme 
en  poudre  et  3  parties  de  vanadate  d'ammoniaque  dans  l'eau 
distillée. 


>w^»« 


Dosage  dlract  da  tona  les  élément*  dM  matière*  or- 
toniques  ;  par  M.  Al.  Mitscherlich  (1).  ~~  L'inconvénient  de 

(I)  Ctamcto  Çertrtiblatt,  t.  IV.  p.  SU. 

(2J  Bçriçhte  der  d&tfsçhen  çhwitchen  Gtseilschqfti  t.  VI,  p«  10QQ, 
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la  méthode  d'analyse  organique  élémentaire  exclusivement 
employée  aujourd'hui  est  de  ne  donner  le  poids  de  l'oxygène 
que  par  différence,  d'accumuler  ainsi  sur  cet  élément  toutes 
les  erreurs  commises  dans  la  détermination  des  autres,  et  par 
suite  de  ne  donner  aueun  moyen  de  contrôle.  Plusieurs  chi- 
mistes ont  cherché  à  instituer  des  méthodes  susceptibles  de  dé- 
terminer l'oxygène  en  même  temps  que  le  carbone  et  l'hydro- 
gène :  dans  ce  but,  M.  Ladenburg  a  proposé  comme  agent 
comburant  de  la  matière  à  analyser  un  mélange  d'iodate  d'ar- 
gent et  d'acide  suif urique,  un  dosage  d'iode  pouvant-  donner 
ensuite  la  quantité  d'iodate  réduit'  et  permettant  dès  lors  de 
calculer  la  quantité  d'oxygène  employée  en  outre  de  celle  que 
contenait  la  matière  analysée,  pour  transformer  l'hydrogène  et 
le  carbone  en  eau  et  en  acide  carbonique. 

M.  Al.  Mitscherlich  étudie  dans  le  même  but  une  méthode 
basée  sur  cette  propriété  qu'a  l'oxyde  de  mercure  de  brûler  les 
matières  organiques  à  une  température  inférieure  à  celle  à  la- 
quelle il  se  dédouble  en  mercure  et  oxygène.  Il  pèse  l'eau  et 
l'acide  carbonique  formés  après  les  avoir  recueillis  comme 
d'habitude;  de  plus,  il  pèse  le  mercure  ramené  à  l'état  métal- 
lique et  peut  alors  calculer  la  quantité  d'oxygène  contenue 
dans  la  matière  analysée,  le  poids  d'oxygène  renfermé  dans 
l'eau  et  dans  l'acide  carbonique  étant  égal  à  celui  de  l'oxygène 
uni  au  mercure  dans  l'oxyde  de  mercure  primitif  HgO  plus 
celui  de  l'oxygène  de  la  matière  analysée. 

L'appareil  consiste  en  un  tube  ouvert  aux  deux  bouts,  rempli 
dans  la  plus  grande  partie  de  sa  longueur  par  de  l'oxyde  de 
mercure  et  disposé  sur  une  grille  à  gaz.  On  commence  par 
chauffer  l'oxyde  jusqu'à  ce  qu'il  prenne  une  coloration  brune. 
Après  avoir  adapté  à  un  bout  du  tube  les  appareils  à  eau  et  à 
acide  carbonique,  on  introduit  par  l'autre  extrémité  la  matjère 
pesée  dans  une  nacelle,  et  l'on  ferme  avec  un  bouchon  muni 
d'un  tube  par  lequel  on  dirige  dans  l'appareil  un  courant 
d'azote  destiné  à  chasser  l'air.  Pendant  la  combustion  le  mer- 
cure vient  se  condenser  dans  un  tube  disposé  à  cet  effet  avant 
le  tube  à  eau.  A  la  lin  de  l'opération  on  chasse  les  gaz  et  le 
mercure  réduit  en  faisant  passer  de  nouveau  de  l'azote. 

Lorsque  leç  substances  renferment  du  chlore,  du  brome  ou 
de  l'iode,  ces  éléments  se  combinent  au  mercure.  Le  phosphore 
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et  le  soufre  donnent  du  phosphate  et  du  sulfate  de  mercure 
qui  restent  mélangés  à  l'oxyde  du  tube  et  que  l'on  sépare  par 
des  lavages. 

Sur  an  composé  homérique  avec  l'acide  cyanliy- 
drique;  par  M.  0.  Lange  (1).  —  Lorsqu'on  expose  au  soleil 
pendant  plusieurs  mois,  enfermé  dans  des  tubes  scellés,  un 
mélange  à  parties  égales  d'acide  cyanhydrique  anhydre  et  d'é- 
pichlorhydrine,  on  remarque  que  le  liquide  noircit  de  plus  en 
plus  et  finit  par  se  solidifier.  On  arrive  plus  rapidement  à 
effectuer  la  même  transformation  en  chauffant  les  tubes  pen- 
dant une  quinzaine  de  jours  vers  50°;  à  une  température  plus 
élevée  l'action  ne  se  produit  pas.  On  mêle  le  contenu  des 
tubes  avec  de  l'eau  et  on  l'agite  avec  de  l'éther  qui  dissout 
la  nouvelle  combinaison  formée  et  qui,  après  évaporation, 
l'abandonne  sous  forme  de  cristaux  qu'on  purifie  par  de  nou- 
velles cristallisations  dans  l'eau  et  dans  l'acool.  Les  cristaux 
purifiés  sont  rouge-bruns,  grenats  par  transmission.  A  l'ana- 
lyse ils  donnent  les  mêmes  résultats  que  l'acide  cyanhydrique. 
Chauffés  avec  de  l'eau,  ils  se  détruisent  en  donnant  des  flocons 
bruns;  chauffés  seuls,  ils  se  décomposent  brusquement,  avec 
une  légère  détonation  et  produisent  des  vapeurs  à  odeur 
d'acide  cyanhydrique.  L'hydrate  de  baryte  les  transforme  en 
ammoniaque,  acide  carbonique  et  glycocolle;  tout  au  moins 
le  produit  du  traitement  à  la  baryte,  débarrassé  de  cet  alcali 
par  un  courant  d'acide  carbonique  et  évaporé,  donne  un  corps 
cristallisé  présentant  tous  les  caractères  du  glycocolle. 

Les  cristaux  obtenus  semblent,  en  résumé,  être  un  polymère 
de  l'acide  cyanhydrique,  ayant,  d'après  la  dernière  réaction, 
une  molécule  triple  de  celle  de  l'acide  cyanhydrique  (G1AzH)t. 
On  pourrait  en  effet,  dans  cette  hypothèse,  expliquer  la  for- 
mation du  glycocolle  de  la  manière  suivante  : 

(C«ÀxH)»  +  2Ba0.H0  +  HHP  =  OH*Àx0»  +  BaO.CO»  +  VaSLK 

L'épichlorhydrine  n'entrerait  donc  pas  directement  dans  la 
réaction.  JuNGFLElSCH. 

(1)  Berichte  der  deutschen  chemischen  Gesellschaft,  t.  VI,  p.  95. 
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Mémoire  sur  le  rôle  du  phosphore  et  des  phosphates  dans  la 
putréfaction;  par  M.  Jules  Lefort(I), 

L'Académie  de  médecine,  dans  sa  séance  du  20  janvier  der- 
nier, a  soulevé  incidemment,  à  l'occasion  d'une  communication 
récente  de  MM.  Gosselin  et  A.  Robin  sur  la  fermentation  am- 
moniacale de  l'urine,  Tune  des  questions  qui,  depuis  plus  d'un 
siècle,  ont  fourni  le  sujet  de  travaux  aussi  nombreux  que  con- 
tradictoires :  c'est  que  l'explication  rationnelle  des  phénomènes 
des  fermentations,  où  s'accomplissent  tout  à  la  fois  des  faits 
physiologiques  et  des  actions  chimiques,  est,  ainsi  que  l'a  dit 
si  judicieusement  notre  honorable  collègue  M.  fiouillaud,  aussi 
grosse  que  le  monde.  Et  comment  en  serait-il  autrement?  lors- 
qu'on sait,  à  l'avance,  que  les  mutations  qui  interviennent  sous 
l'influence  des  ferments  sont  la  conséquence  des  grandes  lois 
que  la  nature  impose  sans  cesse  aux  êtres  organisés  et  aux 
matières  organiques. 

Depuis  un  certain  nombre  d'années,  le  monde  savant  assiste, 
attentif,  à  des  débats  qui  ne  tarderont  peut-être  pas  à  soulever 
le  voile  qui  couvre  encore  l'origine  des  ferments,  et  ce  ne  sera 
pas  l'un  des  moindres  titres  de  gloire  de  MM.  Pasteur,  Fremy 
et  Trécul,  d'avoir  cherché  à  apporter  la  lumière  là  où  existait 
la  plus  grande  obscurité;  aussi  aujourd'hui  toute  remarque 
nouvelle,  si  minime  qu'elle  soit,  sur  l'un  des  points  de  la  fer- 
mentation générale,  peut-elle  servir  utilement  de  matériaux 
pour  la  construction  d'un  édifice  qui  trouve  tant  de  peine  à 
s'achever. 

Dans  le  mémoire  que  j'ai  l'honneur  de  soumettre  au  juge- 
ment de  cette  Académie,  je  n'accompagnerai  pas  partout  mes 
devanciers  :  je  ne  demanderai  pas,  par  exemple,  au  ferment 
d'où  il  vient,  mais  je  m'informerai  avec  soin,  en  ce  qui  con- 
cerne la  putréfaction,  des  moyens  qu'il  emploie  pour  se  mul- 
tiplier, et  surtout  de  ce  qu'il  est  capable  de  faire  dans  des 
circonstances  données  :  c'est  assez  dire  que  je  laisserai  complé- 

(1)  La  à  l'Académie  de  médecine. 

J<mrn.  de  Pharm.  et  de  Chim.,  4e  sb&ib,  t.  XIX.  (Avril  1874.)  1*7 
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tement  de  côté  toute  question  relative  à  la  génération  spon- 
tanée. 

§  1.  —  Multiplication  du  ferment  de  la  putréfaction. 

Les  chimistes  sont  généralement  d'accord  pour  considérer  les 
phosphates,  qui  font  toujours  partie  de  la  levure  de  bière, 
comme  indispensables  pour  l'accomplissement  régulier  de  la 
fermentation  alcoolique  ;  aussi  M.  Pasteur,  qui  a  plus  particu- 
lièrement étudié  cette  partie  de  la  question.,  a-t-il  admis  que 
les  phosphates  étaient  de  véritables  aliments  pour  les  ferments, 
puisque,  sans  leur  présence,  les  cellules  ne  pouvaient  pas  se 
former,  et  partant,  la  fermentation  était  incapable  de  s'établir. 

Mais  ce  qu'on  sait  un  peu  moins  aujourd'hui,  c'est  le  rôle 
que  jouent  ces  mêmes  sels  pendant  la  fermentation  putride  : 
ainsi,  en  ce  moment,  on  se  demande  dans  quelles  limites  les 
phosphates  participent  à  la  putréfaction  :  connaissant  la  facilité 
avec  laquelle  les  inf usoires  des  ferments  absorbent  l'oxygène, 
ces  sels  minéraux  ne  subissent-ils  pas  une  réduction  partielle, 
réduction  qui  se  trouverait  confirmée  de  prime  abord  par 
l'odeur  fétide  et  la  phosphorescence  des  matières  organiques 
putréfiées?  Tels  sont  les  points  que  je  me  propose  d'aborder 
dans  ce  travail. 

Permettez-moi  d'abord  un  très-court  historique. 

A  l'époque  où  se  discutait,  dans  cette  enceinte,  l'importante 
question  de  l'infection  purulente,  c'est-à-dire  dans  le  courant 
de  l'année  1871,  M.  Gosselin  s'exprimait  ainsi  (1)  :  «  Le  fait  de 
la  coïncidence  de  l'ostéomyélite  et  de  l'infection  purulente 
s'étant  trouvé  pour  moi  hors  de  toute  contestation  dès  1855, 
il  m'était  permis  de  me  demander  pourquoi  et  comment  l'os- 
téomyélite suppurante,  et  je  tiens  à  ajouter  suppurante  aiguë, 
provoquait  si  souvent  et  si  facilement  l'infection  purulente* 
Entraîné  par  mes  opinions  sur  la  septicémie,  autorisé  par  ce 
qu'il  y  a  de  particulier  dans  la  putrescenoe  de  la  substance  grasse 
de  la  moelle,  par  quelques  expériences  sur  les  animaux,  con- 
sistant à  placer  sous  leur  peau  des  portions  de  moelle  supputée, 
j'ai  expliqué  cette  coïncidence  par  le  développement  possible, 

(1)  Bulletin  de  l'Académie  de  médecine,  t.  XXXVI,  p.  190,  1871. 
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aux  dépens  de  la  substance  médullaire  enflammée,  suppurée 
et  gangrenée,  du  poison  septique  dont  l'absorption  occasionne 
l'influence  purulente*  Je  n'ai  jamais  entendu  dire  que  la  moelle 
eût  seule  la  propriété  de  fournir  ce  poison,  je  reconnais  que 
d'autres  parties  de  notre  organisme  peuvent  le  fournir  aussi 
lorsqu'elles  entrent  en  suppuration.  Mais  je  suis  obligé  d'ad- 
mettre qu'aucun  tissu  ne  jouit  de  cette  propriété  à  un  plus  haut 
degré  que  celui  de  la  substance  médullaire  des  grands  os  de 
notre  économie.  » 

Je  reviendrai  tout  à  l'heure  sur  l'explication  du  fait  signalé 
par  M.  Gosselin. 

En  1866,  M.  Collas,  pharmacien  à  Paris  (1),  a  montré  que  de 
la  colle  de  poisson,  dissoute  dans  l'eau,  contenant  une  petite 
quantité  de  phosphate  de  chaux  gélatineux  en  suspension,  se 
putréfiait  dans  un  temps  beaucoup  plus  court  que  celle  qui  était 
normale.  Ce  chimiste  a  découvert  en  outre  que  de  la  viande 
fraîche  de  bœuf,  hachée  avec  un  peu  de  phosphate  de  chaux, 
était  entrée  eu  putréfaction  après  trente  heures,  tandis  qu'une 
autre  portion  de  viande  non  mélangée  de  ce  sel  n'avait  subi  la 
putréfaction  que  le  septième  jour. 

Les  expériences  de  M.  Collas  sont  de  la  plus  rigoureuse  exac- 
titude, ainsi  que  j'ai  pu  m'en  assurer,  en  opérant,  soit  avec  la 
gélatine,  soit  avec  la  chair  des  mammifères,  qui  sert  de  nourri- 
ture journalière  à  l'homme.  De  plus,  j'ai  reconnu  que  le  phos- 
phate de  chaux  activait  davantage  la  fermentation  putride  que 
le  phosphate  de  magnésie  et  les  autres  sels  de  cette  nature. 
M.  Pasteur  a  déjà  constaté  que  le  phosphate  de  magnésie  em- 
ployé seul  ne  donnait  pas  les  mêmes  résultats  que  la  cendre  de 
la  levure  de  bière  :  ce  fait  s'explique  tout  naturellement  parce 
que  celle-ci  contient  du  phosphate  de  chaux,  que  les-organismes 
inférieurs  s'approprient  pour  se  multiplier.  ^ 

J'ai  encore  remarqué  qu'avec  les  sels  terreux,  tels  que  les  bi- 
carbonates de  chaux  et  de  magnésie,  le  sulfate  de  magnésie  et 
les  nitrates  de  chaux  et  de  magnésie,  la  putréfaction  de  la  géla- 
tine et  des  chairs  musculaires  n'était  généralemen  t  pas  accélérée, 
quelquefois  même  elle  était  un  peu  retardée.  Dans  tous  les  cas, 


(1)  Moniteur  scientifatte  du  docteur  Queaneville,  t.  VIII,  p.  366, 1865. 
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elle  change  un  peu  de  nature,  c'est  ce  que  j'ai  surtout  observé 
avec  le  sulfate  de  chaux  :  ainsi  la  gélatine,  absolument  privée 
de  sulfates  et  additionnée  de  phosphate  de  chaux,  développe 
seulement  une  odeur  comparable  à  celle  des  eaux  marécageuses  ; 
mais  si  Ton  y  ajoute  en  plus  un  peu  de  sulfate  de  chaux,  l'odo- 
rat et  les  réactifs  y  décèlent  la  présence  du  sulfhydrate  d'am- 
moniaque ou  d'un  sulfure  quelconque.  C'est  que  dans  cette 
dernière  circonstance  il  s'est  opéré  une  réduction  partielle  de 
l'acide  sulfurique  :  je  montrerai  plus  loin  que  les  phosphates 
placés  dans  le  même  cas  ne  se  réduisent  jamais. 

M.  Collas  considère  donc,  comme  M.  Pasteur,  que  si  le  phos- 
phate de  chaux  active  la  putréfaction,  c'est  qu'il  contient  un 
des  éléments  nécessaires  au  développement  des  sporules  sus- 
pendus dans  l'air.  Ces  sporules,  pénétrant  partout,  se  fixent, 
dit-il,  sur  les  surfaces  humides,  et  facilitent,  en  donnant  nais- 
sance aux  mucédinées  et  aux  microzoaires,  la  décotnpostion  des 
matières  animales. 

Si  cette  théorie  est  exacte,  et  j'en  suis  convaincu  à  l'avance, 
les  sécrétions  normales  de  l'organisme  les  plus  saturées  de  phos- 
phates, comme  l'urine,  ne  doivent  pas  se  putréfier  différem- 
ment des  mêmes  sécrétions  dans  lesquelles  on  a  ajouté  du  phos- 
phate de  chaux  ;  c'est  précisément  ce  que  j'ai  observé  :  ainsi, 
lorsqu'on  abandonne  à  l'air  de  l'urine  normale  additionnée  de 
phosphate  de  chaux  gélatineux»  l'alcalinité  du  liquide  ne  se 
déclare  pas  plus  vite  qu'avec  de  l'urine  qui  n'a  rien  reçu.  L'urine 
a  donc  naturellement  assez  de  phosphate  de  chaux  pour  nourrir 
les  microzoaires  qui  se  développent  ensuite  au  moyen  des  sub- 
stances albumineuses. 

D'autre  part,  si  le  phosphate  de  chaux  est  le  principal. agent 
de  multiplication  du  ferment  animal,  les  masses  charnues  qui 
contiennent  le  plus  de  ce  sel  doivent  encore  se  décomposer  plus 
vite  que  celles  qui  en  renferment  moins,  ou  bien  dans  lesquelles 
l'acide  phosphorique  est  uni  aux  alcalis  (potasse,  soude);  c'est 
encore  ce  que  les  usages  ordinaires  de  la  vie  nous  indiquent 
chaque  jour.  On  sait  en  effet  que,  toutes  choses  égales  d'ailleurs, 
la  chair  de  poisson  s'altère  plus  vite  que  la  viande  de  bouche- 
rie. Or  si,  m'aidant  des  analyses  de  M.  de  Bibra,  je  compare 
la  quantité  et  la  qualité  des  cendres  fournies  par  ces  matières 
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alimentaires,  je  constate  que  100  parties  de  cendres  de  perche 
et  de  carpe  donnent  44,34  et  42,20  de  phosphates  terreux, 
tandis  que  le  même  poids  de  cendres  de  bœuf  et  de  veau  en 
fournissent  seulement  20,60  et  16,40;  mais  par  contre,  la 
chair  de  ces  mammifères  est  d'un  tiers  plus  riche  en  phospha- 
tes alcalins  que  la  chair  des  poissons. 

J'ai  dosé  la  proportion  d'acide  phosphorique  combiné  que 
contient  la  chair  musculaire  de  certains  poissons  de  mer,  tels 
que  la  raie  et  le  maquereau,  et  je  dois  dire  que  je  l'ai  toujours 
trouvée  supérieure  à  celle  qui  existe  ordinairement  dans  la 
chair  des  mammifères  ;  en  voici  quelques  exemples  empruntés 
à  un  autre  travail  entrepris  à  un  point  de  vue  différent  (1)  : 

Acide  phosphorique  pour  100  parties  de  chair  fraîche. 

Raie 0,514 

Maquereau 0,532 

Bœuf  (filet) 0,395 

Veau  (ûlet) 0,374 

Porc  (ûlet) 0,430 

Ces  expériences  m'amènent  à  conclure,  qu'indépendamment 
de  l'organisation  propre  à  son  tissu,  une  chair  musculaire 
quelconque,  mammifère  ou  poisson,  se  décompose  d'autant 
plus  vite  à  l'air  qu'elle  est  plus  riche  en  phosphates. 

Ainsi,  le  ferment  animal  a,  comme  le  ferment  végétal,  un 
besoin  indispensable  de  phosphates  terreux,  et  surtout  de 
phosphate  de  chaux,  pour  se  multiplier,  et  ce  besoin  est  tel 
que  les  microzoaires  attaquent  les  phosphates  les  plus  insolubles 
et  les  plus  résistants.  Voilà  pourquoi  la  matière  organique  la 
plus  rapprochée  des  os  se  putréfie  plus  vite  que  les  parties 
charnues  de  l'organisme,  suivant  l'importante  observation  de 
H.  Gosselin.  Ce  n'est  pas  parce  que  les  os  contiennent  de  la 
moelle  que  la  putréfaction  est  plus  active,  la  moelle  est  un 
composé  d'acides  gras  et  de  glycérine  qui  ne  subit  pas,  à  pro- 
prement parler,  la  fermentation  putride,  mais  c'est  parce  que 
la  partie  centrale  de  l'os,  moins  dense  et  plus  facilement  atta- 
quable que  le  périoste,  et,  au  contraire,  plus  riche  en  sub- 
— —  —»—— — .^— — — — — — — —  ■— — — — ^— 

(1)  Société  de  médecine  légale,  séance  du  12  Janvier  1874. 
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stance  organique  que  ce  dernier,  d'après  M.  Fremy,  cède  plus 
aisément  du  phosphate  de  chaux  au  ferment. 

Mais  l'action  du  ferment  animal  sur  les  phosphates  se  borne- 
t-elle  à  une  simple  adjonction  de  ces  sels  dans  l'organisation 
des  infusoires?  D'autre  part,  comme  ces  êtres  microscopiques 
sont  si  avides  d'oxygène,  ne  peuvent-ils  pas  réduire  les  phos- 
phates, de  manière  à  donner  raison  aux  auteurs  qui  enseignent 
chaque  jour  que  la  putréfaction  donne  toujours  naissance  à  de 
l'hydrogène  phosphore  spontanément  inflammable?  C'est  ce 
problème  que  je  vais  essayer  de  résoudre  dans  un  deuxième 
paragraphe. 

§  2,  —  Odeur  alliacée  et  phosphorescence  des  matières  animales 

putréfiées. 

Les  rapports  d'exhumation  juridique  et  autres,  signalent 
quelquefois  une  odeur  spéciale ,  très-fétide,  se  rapprochant 
plus  ou  moins  de  celle  de  l'ail,  que  répandent  les  cadavres  en 
putréfaction.  D'autre  part,  les  médecins  et  les  chirurgiens  sur* 
tout  savent  que  cette  odeur  n'est  pas  seulement  l'un  des  attri- 
buts de  la  mort,  car  l'ouverture,  sur  le  vivant,  de  certains 
foyers  purulents,  laisse  souvent  sentir  la  même  odeur,  et  ré- 
cemment, M.  Henri  Roger,  à  l'occasion  de  la  discussion  (1) 
sur  la  thoracocentèse,  dans  cette  Académie,  mentionnait  l'o- 
deur alliacée  que  répandait  le  pus  provenant  d'une  ponction 
dans  la  poitrine  d'une  malade  affectée  d'un  pyopneumothorax 
spontané. 

Enfin  Liebig  a  indiqué  depuis  longtemps  que  pendant  la 
putréfaction  de  la  fibrine  musculaire  il  se  produit  de  l'hydro- 
gène et  un  corps  à  odeur  repoussante  sur  la  nature  duquel  ce 
chimiste  ne  s'explique  pas. 

Mais  la  phosphorescence  des  matières  animales  en  décom- 
position est,  à  son  tour,  un  phénomène  qui  n'offre  pas  moins 
d'intérêt,  pour  la  marche  de  la  putréfaction,  que  l'odeur  allia- 
cée dont  je  viens  de  parler.  On  sait,  en  effet,  que  la  fermenta- 
tion putride  s'accompagne  parfois  d'une  très-légère  émission 

(I)  Bulletin  de  V Académie  de  médecine,  V  série,  t.  XXXVII,  p.  614, 
1872. 
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de  lumière  de  la  substance,  et  dont  la  cause  n'a  pas  été  re- 
cherchée, du  moins  que  je  sache,  par  la  voie  de  l'expérimen- 
tation. 

Or,  si  l'on  tient  compte  et  de  l'odeur  alliacée  et  de  la  phos- 
phorescence des  matières  animales  en  putréfaction,  il  n'est  pas 
possible  que  Von  n'y  soupçonne  point  déjà  les  effets  d'une  cause 
unique  qui  serait  due  à  la  présence  d'un  composé  phosphore 
quelconque.  Mais  jusqu'à  ce  jour  on  avait  semblé  admettre 
que  l'odeur  alliacée  provenait  de  l'un  des  dérivés  du  soufre, 
l'hydrogène  sulfuré  par  exemple,  et  que  la  phosphorescence 
avait  pour  origine  la  combinaison  de  l'hydrogène  et  du  phos- 
phore, qui  s'enflamme  spontanément  à  l'air.  Tels  sont  les 
points  que  j'ai  voulu  éclaircir,  et  je  vais  commencer  par  la 
phosphorescence. 

Avant  toutes  choses,  j'ai  dû  me  préoccuper  de  l'état  du 
phosphore  dans  l'économie  animale,  et  voici  le  résumé  des  ex- 
périences que  j'ai  faites  à  cet  égard. 

Lorsqu'on  épuise  par  de  l'eau  distillée  bouillante  de  la  chair 
musculaire  fraîche  de  bœuf,  de  veau,  de  mouton,  de  porc,  de 
maquereau,  de  raie,  de  brochet  ou  de  carpe,  on  obtient  une 
décoction  qui,  convenablement  rapprochée,  filtrée  et  acidulée 
légèrement  par  l'acide  acétique,  précipite  très-abondamment 
par  l'acétate  d'urane;  c'est  du  phosphate  d'urane. 

D'autre  part,  si  l'on  reprend  le  résidu  ainsi  épuisé,  et  si  on 
le  détruit  avec  l'acide  nitrique  fumant,  après  l'avoir  rapide- 
ment séché  à  l'étuve,  on  obtient  une  nouvelle  liqueur  qui, 
traitée  comme  la  précédente  par  l'acétate  d'urane,  ne  précipite 
généralement  pas  de  phosphate  d'urane. 

On  pourrait  donc  déjà  affirmer  que  dans  la  chair  musculaire 
des  animaux,  en  général,  le  phosphore  existe  constamment  à 
l'état  de  phosphates  alcalins  ou  terreux  ;  mais  cette  constitution 
n'est  pas  aussi  simple.  En  effet,  les  analyses  chimiques  démon- 
trent que  l'organisme  contient  dans  ses  diverses  parties,  et  sur- 
tout dans  le  cerveau,  le  6ang  et  les  muscles,  une  substance 
assez  mal  définie  jusqu'à  ce  jour,  mais  qui  possède  certainement 
du  phosphore  à  l'état  de  corps  simple  uni  intimement  avec  la 
molécule  organique;  c'est  le  protagon  qui  a  reçu  encore,  sui- 
vant les  expérimentateurs,  le  degré  de  pureté,  et  les  matières 
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où  il  a  été  observé,  les  noms  de  lécitkine,  de  céribrote,  de  myé- 
locome,  decérébrine,  etc.,  et  qui  est  constitué  par  un  alcaloïde 
animal  phosphore,  la  névrine,  que  la  synthèse  est  parvenue  à 
produire  récemment  de  toutes  pièces. 

Dans  l'hypothèse  que  la  phosphorescence  est  due  à  la  for- 
mation d'un  phosphure  d'hydrogène  pendant  la  putréfaction, 
ce  corps  est-il  produit  par  les  phosphates  normaux  ou  par  le 
phosphore  du  protagon  ?  Voici  la  réponse  à  cette  question. 

Dans  un  flacon  de  verre  fort,  une  bouteille  ou  une  carafe 
de  la  contenance  d'un  litre  environ,  j'introduisais  un  poids  de 
150  à  200  grammes  de  la  matière  animale  fraîche  que  je  vou- 
lais faire  putréfier.  Mais  afin  de  fixer  les  parties  volatiles  qui 
s'échappaient  pendant  la  fermentation,  j'adaptais  à  la  bou- 
teille, à  l'aide  d'un  petit  tube  recourbé,  un  large  tube  en  U 
contenant  une  solution  étendue  et  neutre  de  nitrate  d'argent. 
L'appareil  était  ainsi  abandonné  à  lui-même  à  toutes  les  varia- 
tions de  la  température  ambiante,  et  cela  pendant  plusieurs 
mois  et  même  des  années  entières.  Par  ce  moyen,  la  fermenta- 
tion putride  se  développait  lentement,  à  l'abri  du  contact  de 
l'air,  d'une  manière  à  peu  près  incessante,  et  tous  les  gaz  ve- 
naient fixer  sur  l'argent  les  matières  odorantes  qu'ils  entraî- 
naient. J'avais  donc  ainsi  la  certitude  que  la  réduction  des 
phosphates  normaux  ou  même  accidentels  ne  serait  pas  con- 
trariée par  l'intervention  de  l'oxygène  ambiant. 

J'ai  encore  varié  ce  genre  d'expérience,  en  plaçant  sous  une 
cloche  de  verre  la  matière  animale  dans  une  capsule  spacieuse 
et,  au-dessus  de  celle-ci,  une  autre  capsule  plus  petite  conte- 
nant également  une  solution  de  nitrate  d'argent,  afin  de  faire 
absorber  la  plus  grande  partie  des  gaz  dégagés  sous  la  cloche,  à 
mesure  de  la  production. 

Ce  dernier  système  a  certainement  pour  effet  d'activer  da- 
vantage la  putréfaction,  parce  qu'en  soolevant  la  cloche  de 
temps  à  autre  on  laisse  facilement  pénétrer  l'air  ambiant  à 
mesure  que  l'oxygène  est  absorbé,  ensuite  on  constate  mieux 
L'odeur  et  la  phosphorescence  de  la  matière  putréfiée;  mais 
avec  le  premier  appareil  on  saisit  mieux,  par  le  changement 
de  niveau  du  liquide  du  tube  en  U,  le  moment  où  la  matière 
organique  absorbe  de  l'oxygène  et  celui,  au  contraire,  où  les 
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gaz  se  dégagent,  en  un  mot  les  diverses  phases  de  la  putréfac- 
tion. 

D'autre  part,  les  gaz  étant  obligés  de  traverser  la  solution  de 
nitrate  d'argent,  où  ils  se  dépouillent  de  la  plus  grande  partie 
de  leurs  principes  odorants,  l'opérateur  ne  se  trouve  pas  exposé 
à  l'odeur  extrêmement  fétide  que  répandent  pendant  un  temps 
très-long,  l'été  surtout,  des  matières  animales  en  putréfaction 
plus  ou  moins  avancée.  J'ai  pu,  de  la  sorte,  multiplier  à 
volonté  mes  expériences  constamment  à  l'abri  du  contact  de 
Pair,  afin  d'éviter  la  décomposition  de  l'hydrogène  phosphore 
dans  le  cas  où  il  se  serait  formé,  et  conserver  sans  aucune  gêne 
pour  moi  un  certain  nombre  d'appareils  pendant  des  années. 

Toici,  en  général,  la  marche  de  la  fermentation  putride,  soit 
dans  un  espace  confiné,  soit  à  l'air  libre. 

La  première  altération  que  subit  la  substance  animale  a  pour 
but  une  absorption  complète  de  l'oxygène  qui  l'environne,  ce 
qui  amène  déjà  une  dissociation  partielle  des  éléments  consti- 
tutifs de  la  matière.  Déjà  les  êtres  microscopiques  font  sentir 
leur  action,  et  bientôt  la  fermentation  entre  en  scène  avec  tous 
ses  pouvoirs  de  destruction.  L'odeur  de  la  substance  commence 
à  devenir  désagréable,  puis  de  plus  en  plus  repoussante  et 
fétide,  parce  que  les  gaz  qui  prennent  insensiblement  nais- 
sance, comme  l'hydrogène  et  l'acide  carbonique,  sont  surtout 
imprégnés  de  sulfhydrate  d'ammoniaque. 

C'est  également  dans  la  première  phase  de  la  décomposition 
putride,  qu'en  soulevant  la  matière  avec  une  baguette,  et  en  se 
plaçant  dans  l'obscurité,  la  vue  décèle  quelquefois  une  faible 
émission  de  lumière,  et  que  l'odorat  perçoit,  rarement  il  est 
vrai,  une  odeur  se  rapprochant  plus  ou  moins  de  celle  de  l'ail 
ou  de  l'hydrogène  phosphore. 

L'intensité  de  tous  ces  phénomènes  est,  on  le  comprend  déjà, 
sous  la  dépendance  des  agents  chimiques  et  physiques  extérieurs, 
de  la  durée,  du  milieu  et  surtout  de  la  nature  de  la  matière 
animale  en  voie  de  décomposition  spontanée.  Il  n'est  peut-être 
pas  deux  matières  organiques,  même  celle  appartenant  à  un 
même  animal,  qui  se  décomposent  d'une  manière  absolument 
identique.  Voilà  pourquoi  la  phosphorescence  et  l'odeur 
alliacée  ne  sont  pas  constantes. 
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A  mesure  que  la  fermentation  s'active,  on  voit  la  solution 
de  nitrate  d'argent  noircir,  en  même  temps  qu'il  se  forme  on 
précipité  mixte  composé  de  sulfure  et  de  carbonate  d'argent; 
c'est  qu'en  effet  les  gaz  formés  par  la  putréfaction  sont  surtout 
saturés  de  sulfhydrate  et  de  carbonate  d'ammoniaque;  et  la 
preuve  que  ces  sels  sont  les  principes  odorants  essentiels  des 
matières  animales  putréfiées,  c'est  que  lorsque  les  gaz  hydro- 
gène et  carbonique,  qui  les  ont  entraînés  mécaniquement,  ont 
traversé  la  solution  de  nitrate  d'argent,  ils  n'ont  presque  plus 
d'odeur. 

Après  plusieurs  mois  de  putréfaction,  surtout  si  les  appareils 
sont  exposés  dans  des  endroits  chauds,  à  l'étuve  ou  à  la  tem- 
pérature des  jours  d'été,  par  exemple,  on  remarque,  en  renou- 
velant de  temps  à  autre  les  tubes  à  nitrate  d'argent,  que  tout 
le  soufre  de  la  substance  animale  a  été  éliminé,  et  alors  la  solu- 
tion métallique  ne  contient  plus  qu'un  dépôt  de  carbonate 
d'argent  dont  la  formation  peut  se  prolonger  pendant  des 
années  entières  si  l'air  intervient  de  temps  à  autre,  en  raison 
de  la  quantité  considérable  de  carbone  de  la  substance  orga- 
nique; c'est  que,  malgré  l'absence  du  soufre,  la  fermentation 
putride,  en  se  modifiant  un  peu,  a  continué  son  œuvre  de 
destruction  et  qu'il  s'est  formé  surtout  du  carbonate  d'ammo- 
niaque. Pour  prouver  que  les  choses  se  passent  bien  ainsi,  il 
suffit  de  faire  putréfier  de  la  gélatine  absolument  privée  de 
sulfate  et  de  soufre  avec  du  phosphate  de  chaux  afin  de  multi- 
plier le  ferment.  On  obtient  dans  ce  cas,  et  en  obligeant  les 
produits  volatils  à  traverser  une  solution  de  nitrate  d'argent, 
uniquement  du  carbonate  d'argent,  et  jamais  de  phosphure  ou 
de  phosphate  d'argent.  Le  liquide  essayé,  à  son  tour,  par  le 
bichlorure  de  mercure  et  le  nitrate  d'argent,  n'indique  pas  la 
plus  légère  trace  d'hypophosphite  ou  de  phosphite  de  chaux, 
ce  qui  prouve  évidemment  qu'il  n'y  avait  pas  eu  de  réduction 
du  phosphate  de  chaux  par  la  gélatine  putréfiée. 

J'ai  soumis  à  la  fermentation  putride  un  grand  nombre  de 
matières  organiques  provenant  des  mammifères  les  plus  divers, 
ainsi  que  de  poissons  d'eau  douce  et  d'eau  de  mer,  et  les  pré- 
cipités d'argent  que  j'en  ai  retirés  ne  contenaient  jamais  un 
composé  phosphore  quelconque. 
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La  fermentation  butyrique  elle-même  qui  s'accompagne  tou- 
jours, comme  on  tait,  d'une  quantité  considérable  de  gaz 
hydrogène,  ne  donne  jamais  naissance  à  un  composé  phosphore 
volatil,  qu'il  y  ait  ou  qu'il  n'y  ait  pas  de  phosphate  de  chaux. 

Mais  alors,  la  putréfaction  ne  donne  donc  pas  lieu  à  de 
l'hydrogène  phosphore,  comme  on  le  croit  encore  aujourd'hui, 
et  la  phosphorescence  des  matières  animales  putréfiées  a  donc 
une  autre  origine  que  celle  de  l'hydrogène  phosphore  sponta- 
nément inflammable? 

Je  sais  bien  que  depuis  les  belles  expériences  de  M.  P.  The- 
nard  le  phosphure  d'hydrogène  qui  s'enflamme  spontanément 
à  l'air,  et  qui  a  pour  formule  chimique  PhH*,  est  reconnu 
comme  un  corps  liquide,  et  Von  peut  supposer  qu'il  est  resté 
dans  la  masse  putréfiée.  Mais  pourquoi  ce  dérivé  du  phosphore 
ne  se  forme-t-il  pas  dans  la  gélatine  pure  additionnée  de  phos- 
phate de  chaux,  ni  dans  les  produits  des  matières  animales 
très-phosphatées  qui  ont  perdu  préalablement  tout  leur  soufre 
à  l'état  de  sulfhydrate  d'ammoniaque  pendant  la  première  pé- 
riode de  la  putréfaction?  C'est  que  le  soufre  est  l'élément 
essentiel  de  la  phosphorescence  putride,  ainsi  que  je  vais  le 
montrer  maintenant. 

Et  d'abord,  j'ai  dû  me  demander  si  le  sulfhydrate  d'ammo- 
niaque fourni  par  la  fermentation  putride  provenait  de  sulfates 
ou  du  soufre  contenus  dans  les  matières  organiques  azotées  du 
règne  animal.  Pour  résoudre  ce  problème,  j'ai  fait  subir  aux 
différentes  chairs  musculaires  dont  j'ai  cité  précédemment  les 
noms  les  mêmes  opérations  que  pour  la  recherche  des  phos- 
phates dans  ces  substances,  et  je  dois  dire  que  c'est  tout  le 
contraire  que  j'ai  obtenu.  Ainsi,  les  décoctions  aqueuses  des 
chairs  musculaires  des  mammifères  et  des  poissons  ne  préci- 
pitent avec  le  chlorure  de  baryum  acidulé  que  des  traces  im- 
pondérables de  sulfate  de  baryte ,  résultat  signalé  déjà  par 
Benélius  et  Liebig;  mais  si  l'on  sèche  le  résidu  épuisé  par 
Veau,  et  si  on  le  détruit  par  l'acide  nitrique  fumant,  le  chlo- 
rure de  baryum  en  précipite  du  sulfate  de  baryte  (1). 

(1)  Afin  d'empêcher  la  volatilisation  d'une  partie  de  l'acide  sulfuriqoe 
pendant  la  concentration  de  la  llquenr  acide,  on  y  ajoute  préalablement 
quelques  grammes  de  nitrate  de  potasse. 
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J'ai  dosé  ainsi  le  soufre  dans  un  grand  nombre  de  matières 
animales  alimentaires,  et  j'ai  trouvé  que  100  parties  de  chair 
fraîche  contenaient  en  moyenne  0,1  seulement  de  ce  métal- 
loïde, et  je  ne  crois  pas  que  le  phosphore  du  protagon  y  soit  en 
proportion  plus  considérable. 

Le  soufre  se  rencontre  donc  toujours  dans  les  chairs  muscu- 
laires des  animaux  à  l'état  de  corps  simple,  et  engagé  dans  la  mo- 
lécule organique  avec  le  carbone,  l'hydrogène,  l'azote  et  l'oxy- 
gène. Je  n'ai  pas  besoin  de  rappeler  ici  que  la  fibrine,  ainsi  du 
reste  que  les  diverses  variétés  d'albumine,  est  considérée  comme 
un  composé  sulfuré,  et  ensuite  avec  quelle  facilité  ce  corps 
simple  se  sépare  de  l'albumine  animale  pour  peu  qu'elle  soit 
altérée  :  témoin  le  blanc  d'œuf. 

C'est  donc  parce  que  le  soufre  de  la  fibrine  et  le  phosphore 
du  protagon,  l'un  et  l'autre  mis  à  l'état  naissant,  forment  du 
phosphure  de  soufre,  que  la  substance  organique  altérée  de- 
vient quelquefois  phosphorescente  et  qu'elle  répand  l'odeur 
d'ail.  Je  n'apprendrai  rien  de  nouveau  ici  en  disant  que  les 
phosphures  de  soufre,  étudiés  par  Berzélius  sont,  comme  le 
phosphure  d'hydrogène,  spontanément  inflammables;  des  com- 
posés fixes,  tantôt  solides,  tantôt  liquides;  extraordinairement 
fétides;  lumineux,  du  moins  quelques-uns,  dans  l'obscurité  à 
l'abri  du  contact  de  l'air;  très-vénéneux  et  enfin  très-rapide- 
ment décomposables,  avec  émission  de  lumière  par  l'oxygène 
ambiant,  les  corps  poreux,  etc. 

La  constitution  de  la  matière  animale  fraîche  rend,  du 
reste,  un  compte  parfait  de  cette  découverte,  car  voici  la  réac- 
tion qui  s'opère  pendant  le  premier  moment  de  la  fermentation 
putride. 

Aussitôt  que  les  éléments  de  la  fibrine  et  du  protagon  se  dis- 
socient, et  que  le  soufre  et  le  phosphore  jusque-là  à  l'état  de 
pénétration  intime  et  comme  enlacés  l'un  dans  l'autre  se  révi- 
vifient, ainsi  qu'on  le  disait  jadis,  leur  combinaison  s'effec- 
tue; de  là  l'odeur  qui  se  communique  parfois  aux  produits 
putréfiés;  mais  comme  ce  phosphure  de  soufre  est  très-instable, 
il  se  décompose  dès  qu'il  reçoit  le  contact  de  l'air  et  de  l'eau 
avec  émission  de  lumière,  en  se  convertissant  en  acide  sulfhy- 
drique  et  en  acide  phosphoreux  ou  phosphorique.  C'est  dans 
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cette  condition  que  la  phosphorescence,  dont  l'existence  est 
toujours  d'une  courte  durée,  et  qui  est  aussi  très-faible,  se 
fait  remarquer.  Une  fois  le  phosphore  du  protagon  converti 
en  acide  du  phosphore  par  suite  de  la  décomposition 
du  phosphure  de  soufre ,  la  phosphorescence  ne  se  produit 
plus,  parce  que  cet  acide  n'est  pas  susceptible  d'être  désoxy- 
géné  par  la  putréfaction.  C'est  ainsi  qu'on  explique  pour- 
quoi la  phosphorescence  animale  n'a  lieu  que  dans  les  pre- 
miers temps  de  la  fermentation  putride  (1).  Maintenant  si  la 
phosphorescence  ne  se  fait  pas  toujours  remarquer  pendant  la 
putréfaction,  cela  vient  sans  doute  de  ce  que  la  fibrine  et  le 
protagon  ne  se  dissocient  pas  dans  le  même  instant 

Dans  l'organisme  vivant,  le  phosphore  et  le  soufre  doivent 
se  combiner  d'autant  mieux  que  l'altération  du  tissu  a  lieu  à 
Vabri  du  contact  de  l'air;  aussi,  ne  serai  s- je  pas  surpris  d'ap- 
prendre que  l'odeur  alliacée  qui  est  propre,  non-seulement  au 
phosphore  libre,  mais  encore  à  plusieurs  de  ses  dérivés,  comme 
les  sulfures,  etc.,  se  fait  davantage  remarquer  dans  le  pus' des 
foyers  sous-cutanés  que  dans  le  pus  des  plaies  vives. 
Au  point  de  vue  de  la  pathologie  générale,  et  en  particulier 


(1)  Mais  Ici  j'ai  dû  me  demander  si  la  matière  phosphorescente  des 
chairs  putréfiées  n'avait  pas  quelque  rapport  avec  celle  qui  a  été  indiquée 
dans  ces  derniers  temps  par  un  chimiste  anglais,  M.  Phipson. 

On  sait,  en  effet,  que  M.  Phipson  a  trouvé  sur  la  peau  d'une  raie  une 
substance  huileuse  non  phosphorée,  luisant  sous  l'eau,  qu'il  a  également 
constatée  dans  le  corps  de  certains  Insectes  vivants  très-phosphorescents* 
M.  Phipson  lui  a  donné  le  nom  de  nocti lutine,  et  il  croit  qu'elle  est  la  même 
que  celle  qui  rend  phosphorescents  tous  les  animaux  morts  ou  vivants,  et 
même  les  substances  végétales. 

Je  ne  crois  pas  que  ce  phénomène  lumineux  puisse  être  ainsi  généralisé, 
tir  il  peut  tenir  à  des  choses  diverses,  parmi  lesquelles  l'électricité  ne  de- 
meure peut-être  pas  absolument  étrangère.  Quoi  qu'il  en  soit,  et  en  ce  qui 
concerne  spécialement  les  matières  animales  en  putréfaction,  j'ai  cherché  à 
isoler  dans  son  plus  grand  état  de  pureté  la  noctilucine  des  chairs  de 
mammifères  et  de  poissons  en  décomposition  avancée,  et  constamment  le 
produit  que  j'en  ai  extrait  renfermait  une  quantité  plus  ou  moins  appré- 
ciable d'un  composé  phosphore  et  de  plus  n'était  pas  lumineux.  D'où  j'en 
ai  tiré  la  conséquence  que  la  noctilucine  n'était  pas  la  même  substance  qui 
rendait  faiblement  lumineuses  les  matières  animales  putréfiées.  Du  reste 
l'intensité  de  ces  deux  phénomènes  lumineux  ne  se  compare  pas. 
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de  l'hygiène  et  de  la  chirurgie,  je  ne  voudrais  pas  attacher  à 
ces  expériences  une  importance  plus  grande  qu'elles  méritent; 
ainsi,  il  ne  faudrait  pas  croire  que  je  considère  la  formation 
spontanée  du  phosphure  de  soufre  comme  le  poison  qui  engendre 
pendant  l'infection  purulente  la  septicémie;  les  expériences 
m'ont  trop  bien  montré  que  le  phosphure  de  soufre  n'a  pas 
assez  de  stabilité  pour  que  le  pus  imprégné  de  ce  produit  le 
conserve  longtemps  avec  ses  propriétés  toxiques;  je  signalerai 
seulement,  en  passant,  que  les  agents  dits  antiseptiques,  tels  que 
les  sels  de  plomb,  les  chlorures  de  soude  et  de  chaux,  le  per- 
manganate de  potasse,  le  charbon,  etc.,  qui  détruisent  si  bien 
les  effets  de  la  fermentation  putride,  et  que  Ton  utilise  chaque 
jour  pour  le  pansement  de6  plaies,  décomposent  aussi  très- 
rapidement  le  phosphure  de  soufre  et  l'empêchent  même  de  se 
former. 

Mais  sans  mettre  le  phosphure  de  soufre  sur  le  même  rang 
que  la  sepsine,  ce  poison  aussi  subtil  que  problématique,  du 
moins  jusqu'à  présent,  il  ne  serait  pas  impossible  qu'en  raison 
même  de  ses  propriétés  éminemment  toxiques,  il  fût  la  cause 
des  accidents  qu'occasionne  parfois  l'ingestion  de  certains  ali- 
ments conservés  et  plus  ou  moins  altérés  par  un  commence- 
ment de  putréfaction  :  je  veux  parler  des  poissons  salés,  de  la 
viande  de  ch'arcuterie,  et  en  particulier  des  boudins,  des  sau- 
cisses, du  fromage  d'Italie,  etc.  Ce  qui  confirmerait  mon  opi* 
nion,  c'est  crue  tous  les  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  ce  sujet, 
au  point  de  vue  chimique,  ont  attribué  les  accidents  produits 
par  ces  matières  alimentaires  altérées,  à  la  présence  d'une 
substance  très-fétide,  mais  qui  n'a  pas  été  isolée.  Ge  n'est  là,  je 
l'avoue,  qu'une  simple  hypothèse,  mais  on  reconnaîtra  sans 
peine  qu'elle  se  concilie  parfaitement  avec  les  faits  qui  précèdent 
et  avec  ceux  observés  depuis  longtemps  déjà  par  M.  W. 
Hanckel  (1).  Ge  chimiste  a  montré,  en  effet,  par  des  expé- 
riences très-curieuses,  que  la  phosphorescence  des  matières 
animales  était  plus  fréquente  et  plus  intense  avec  la  viande 
de  charcuterie  et  les  poissons  conservés  qu'avec  la  chair  muscu- 
laire des  mammifères  ;  qu'elle  se  produisait  seulement  lorsque 

(1)  Presse  scientifique  des  deux  mondes,  t.  If,  p.  26, 1862. 
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l'air  intervenait;  et  enfin  qu'elle  n'avait  plus  lieu  lorsque  la 
putréfaction  était  trop  avancée.  Ne  sont-ce  pas  là  les  preuves 
de  la  formation  et  ensuite  de  la  décomposition  rapide  du 
phosphure  de  soufre? 

Mais  où  le  doute  n'est  plus  possible,  c'est  lorsqu'il  s'agit  de 
préciser  le  rôle  que,  dans  des  circonstances  données,  les  phos- 
phates normaux  de  l'organisme  jouent  pendant  que  les  chairs 
vivantes  sont  mises  à  nu,  et  qu'elles  sont  le  siège  d'une  putré- 
faction active.  Je  me  permettrai  d'insister  particulièrement 
sur  ces  observations,  parce  que  je  les  considère  comme  très* 
importantes  pour  l'art  médical,  et  ensuite  parce  qu'aucun 
auteur  n'eu  a  fait  mention,  du  moins  que  je  sache. 

D'après  une  analyse  que  j'ai  faite,  la  chair  musculaire  de 
l'homme  (masse  charnue  de  la  fesse)  contient  0,179  d'acide 
phosphorique  pour  100  parties  de  substance  fraîche,  qu'à 
l'exemple  de  M.  William  Marcet,  je  crois  à  l'état  de  phosphate 
dépotasse  (1);  or  si,  par  une  cause  ou  par  une  autre,  cet  acide 
se  transformait  en  sel  calcaire,  ce  serait  0,321  de  phosphate  de 
chaux  qui,  dans  un  foyer  purulent,  ne  manquerait  certaine-* 
ment  pas  d'augmenter  la  proportion  du  ferment  et*  par  consé- 
quent d'activer  la  décomposition  des  tissus.  Je  dis  plus,  une 
partie  seulement  de  ce  phosphate  de  potasse  normal  se  conver* 
tirait  en  phosphate  de  chaux,  qu'elle  serait  encore  très-suffi- 
sante pour  raviver  une  putréfaction  qui  aurait  de  la  tendance 
à  disparaître.  En  voici  la  preuve. 

J'ai  pris  deux  parties  égales  de  la  chair  musculaire  en  ques- 
tion, et  l'une  a  été  additionnée  d'un  millième  de  phosphate  de 
chaux  délayé  dans  un  peu  d'eau,  tandis  que  l'autre  est  restée 
normale.  En  abandonnant  ces  deux  échantillons  à  la  tempéra- 
ture ambiante  de  15  a  18°  -f-0  seulement,  celui  qui  était  im- 
prégné de  phosphate  de  chaux  répandait  avant  le  troisième  jour 
une  odeur  très-fétide,  et  l'échantillon  qui  n'avait  rien  reçu 
avait  une  odeur  bien  moins  putride  le  sixième  jour.  Que 
serait-ce  donc  si,  au  lieu  de  chair  morte,  j'avais  opéré  avec  de 


{{)  Je  n'ai  pas  besoin  de  faire  remarquer  que  la  proportion  des  phos- 
phates Tarie  avec  la  nature  des  tissus  et  des  sécrétions  de  l'organisme 
animal. 
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la  chair  vivante  ayant  déjà  une  température  naturelle  qui  faci- 
lite par  elle-même  la  putréfaction? 

Du  moment  que  le  phosphate  de  chaux  est  à  peu  près  à  un 
foyer  de  suppuration  ce  que  l'oxygène  est  à  un  foyer  de  carbone 
enflammé,  c'est-à-dire  un  véritable  agent  de  désorganisation  du 
tissu  musculaire,  la  médecine  a  donc  le  plus  grand  intérêt  à 
l'éloigner  de  ses  opérations,  et,  à  cet  égard,  je  signalerai  la  qua- 
lité des  eaux  qui  servent  ordinairement  aux  pansements  et  aux 
lavages  des  chairs  mises  à  vif.  Ainsi,  je  pense  qu'aucun  lavage 
de  plaie  ne  devrait  se  faire  avec  de  l'eau  ordinaire  qui  renferme 
toujours  des  proportions  plus  ou  moins  notables  de  sels  de 
chaux  (sulfate  et  bicarbonate),  parce  que,  pendant  les  réactions 
multiples  qui  interviennent  entre  les  phosphates  alcalins  de 
l'organisme  et  ces  sels  calciques,  il  peut  se  produire  du  phos- 
phate de  chaux  qui  se  fixe  sur  la  chair  dénudée  en  couche 
extrêmement  mince  par  l'évaporation  spontanée  du  liquide,  et 
M.  Pasteur  nous  a  appris  depuis  longtemps  combien  il  faut  peu 
de  ce  sel  pour  multiplier  le  ferment  alcoolique.  Ce  n'est  pas  tout* 
On  sait  encore  que  dans  la  chair  musculaire  la  quantité  de 
phosphate  de  magnésie  est  assez  notable  et  que  ce  sel  n'est  pas 
sans  quelque  action  sur  l'organisation  des  vibrions,  ainsi  que  je 
l'ai  rappelé  plus  haut.  Il  y  a  donc  un  intérêt  réel  à  empêcher  sa 
formation  au  moyen  des  phosphates  alcalins  de  l'organisme  et 
des  sels  magnésiens  que  les  eaux  ordinaires  renferment  constam- 
ment. 

En  résumé,  la  chimie  enseigne  que,  pour  la  pratique  de  la 
chirurgie,  l'eau  distillée  est  préférable  à  l'eau  ordinaire  toutes 
les  fois  qu'on  veut  empêcher  la  multiplication  du  ferment  ani- 
mal et  partant  la  formation  rapide  du  pus.  A  défaut  d'eau  dis- 
tillée, comme  pour  les  armées  en  campagne  par  exemple,  l'eau 
de  neige,  de  glace  ou  de  pluie  devrait  remplacer  les  eaux  cou- 
rantes ou  stagnantes,  et  surtout  les  eaux  de  puits  qui  sont  tou- 
jours plus  ou  moins  calcaires  et  magnésiennes. 

{La  finprochainetnefit.) 
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Sur  les  propriétés  et  la  préparation  du  silicate  de  potasse 
destiné  aux  usages  chirurgicaux;  par  M.  Jules  Regnàuld. 

Les  solutions  de  silicate  de  potasse  ont  acquis  une  notable 
importance,  au  point  de  vue  industriel,  depuis  les  travaux  de 
M.  Kulmann  sur  la  silicatisation,  c'est-à-dire  sur  la  transfor- 
mation des  calcaires  poreux  en  pierres  résistantes.  Ces  dissolu- 
tions concentrées  possèdent  la  propriété  de  sécher  rapidement 
à  l'air  lorsqu'on  les  étend  en  couches  minces  et  d'abandonner, 
par  leur  évaporation,  une  sorte  d'enduit  solide,  amorphe, 
continu,  très-propre  à  réunir  entre  elles  les  surfaces  de  deux 
solides  juxtaposés. 

Dans  ces  dernières  années,  la  chirurgie  a  mis  à  profit  les 
qualités  adhésives  de  ces  liquides  pour  obtenir  des  appareils  ' 
inamovibles  au  silicate  de  potasse  remplaçant,  les  bandages 
amidonnés,  dextrinés  et  plâtrés  destinés  à  la  contention 
des  fractures.  La  première  idée  de  cette  utile  application 
appartient  à  un  médecin  français  M.  le  Dr  Michel  (de  Ga- 
rai lion)  qui,  en  février  1865,  présenta  à  la  Société  médicale  de 
Taucluse  un  appareil  silicate  expérimenté  sur  lui-même.  Les 
droits  de  cet  honorable  praticien  ne  sauraient  être  contestés 
puisque  sa  présentation  publique  à  une  société  savante  devance 
de  quelques  mois  les  mémoires  des  chirurgiens  étrangers  (pro- 
fesseurs Such  de  Tienne  et  Angelo  Minich  de  Venise),  qui, 
sans  connaître  son  travail,  ont  également  préparé  des  ban- 
dages au  silicate  de  potasse. 

Les  principaux  avantages  du  silicate  de  potasse  énoncés  par 
M.  le  Dr  Michel  ont  été  confirmés  par  MM.  Pamard  (d'Avi- 
gnon) et  Espagne  (de  Montpellier)  ;  ils  ont  .été  discutés  avec 
beaucoup  de  soin  et  appuyés  d'intéressantes  expériences  par 
le  D*  Henri  Gaye,  dans  une  thèse  soutenue  devant  la  Fa- 
culté de  Paris  (1868)  (1).  Nous  résumerons  en  quelques  lignes 
les  résultats  des  recherches  expérimentales  de  MM.  Gaye  et 
Espagne  :  V  Au  point  de  vue  de  la  légèreté,  les  appareils  si- 
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(1)  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie^  4«  série,  t.  XIII,  p.  122. 
Journ.  de  Pharm.  et  de  Ckim.,  4*  série,  t.  XIX.  (Avril  1874.)  18 
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licatés  l'emportent,  toutes  choses  étant  égales  d'ailleurs,  non- 
seulement  sur  les  bandages  plâtrés  dont  le  poids  est  relative- 
ment énorme,  mais  sur  les  appareils  dextrinés  dans  le  rapport 
de  68/119,  et  sur  les  amidonnés  dans  le  rapport  de  68/85.  — 
2°  Leur  résistance  à  la  déformation  par  traction  ou  compression 
est  supérieure  à  celle  du  bandage  amidonné  dans  le  rapport 
de  70/5,  dextriné  25/5  et  plâtré  12/5.—  3°  La  solidification  du 
plâtre  est  extrêmement  rapide;  c'est  à  la  fois  un  avantage 
thérapeutique  et  une  difficulté  opératoire  ;  au  point  de  rue  de 
la  vitesse  de  solidification,  le  silicate  de  potasse  ne  peut  pas 
entrer  en  comparaison.  Les  expériences  de  M.  Gaye  montrent 
que  l'appareil  silicate,  toutes  les  conditions  extérieures  res- 
tant identiques,  sèche  et  se  solidifie  plus  rapidement  que  le 
bandage  amidonné  dans  le  rapport,  de  48/5  et  que  le  dextriné 
dans  le  rapport  de  30/5.  Cet  expérimentateur  fait  également 
'ressortir  les  avantages  relatifs  à  l'économie,  à  la  commodité 
d'application  et  enfin  à  ce  qu'on  peut  nommer  la  beauté  et  la 
correction  du  bandage  obtenu. 

Il  n'est  plus  besoin  aujourd'hui  de  plaider  en  faveur  de  cette 
substance,  car  l'emploi  du  silicate  de  potasse  s'est  généralisé  et 
la  plupart  des  chirurgiens  l'ont  peu  A  peu  adopté  de  préférence 
à  la  dextriné.  Ce  fait  est  démontré  par  la  comparaison  des 
quantités  de  ce  médicament  que  la  Pharmacie  centrale  a  déli- 
vrées dans  les  services  hospitaliers  depuis  1865,  époque  de  son 
apparition;  voici  ces  nombres  :  (1865)  —  10  kil. ;  (1866)  — 
21  kil.;  (1867)  —  196  kil.;  (1868)  —  1,100  kil.;  (1869)  — 
1,664  kil.;  (1870)  —  1,342  kil;  (1871)  —  1,208  kil.;  (1872) 
—  1914  kil.;  (1873)  —  2,223  kil.  Pendant  la  même  période 
la  consommation  de  la  dextriné  tombait  dans  nos  hôpitaux  de 
402  kil.  à  55  kil. 

'  Solution  officinale  de  silicate  de  potasse.  —  La  solution  de  si- 
licate de  potasse  destinée  aux  usages  chirurgicaux  est  incolore, 
visqueuse,  elle  doit  marquer  33°  Baume = 1 ,283  Dens.  MM.  Es- 
pagne et  Gaye  ont  noté  que  le  silicate  fourni  par  l'industrie 
est  généralement  préférable  à  celui  qu'ils  ont  fait  préparer  par 
les  procédés  indiqués  dans  les  ouvrages  de  chimie.  A  une  épo- 
que où  l'influence  fâcheuse  qu'exerce  le  silicate  de  soude  sur 
les  propriétés  adhésives  du  silicate  de  potasse  était  ignorée, 
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nous  avons  préparé  du  silicate  de  potasse  marquant  33°  B.  en 
chauffant  fortement  du  carbonate  de  potasse  purifié  du  com- 
merce avec  du  sable  de  verrier  blanc  et  très-pur  ;  les  propor- 
tions avaient  été  choisies  de  façon  à  obtenir  une  sorte  de  verre 
soluble  dans  l'eau  à  la  température  de  l'ébullition.  La  réaction 
extrêmement  alcaline  du  liquide  et  son  action  presque  causti- 
que me  fit  penser  à  introduire  dans  la  liqueur  bouillante  toute 
la  silice  hydratée  qu'elle  pouvait  dissoudre;  malgré  sa  viscosité, 
ce  liquide  était  inférieur  par  ses  propriétés  adhésives  au  silicate 
industriel.  Il  Semblait  qu'une  quantité  considérable  d'acide 
silicique  se  fût  dissoute  sans  se  combiner  à  l'alcali;  et  la  matière 
sèche  se  désagrégeait  en  une  sorte  de  substanee  solide,  granu- 
leuse et  dépourvue  de  cohésion v 

M.  Kulmann,  consulté  par  moi  sur  les  meilleures  propor- 
tions à  employer  pour  obtenir  un  silicate  de  potasse  aussi  peu 
alcalin  que  possible  et  donnant  un  vernis  continu  et  adhérent, 
a  bien  voulu  me  donner  la  formule  suivante  :  carbonate  de 
potasse  pur  du  commerce  42  ;  sable  fin  blanc  77.  Ce  savant  in- 
dustriel ne  m'a  pas  fourni  de  renseignements  sur  la  durée  du 
chauffage  au  creuset,  ni  sur  l'intensité  du  feu,  ni  sur  les  quan- 
tités d'eau  nécessaires  pour  opérer  la  dissolution.  Il  m'a  seule- 
ment signalé  la  difficulté  que  présente  la  concentration  du  sili- 
cate de  potasse  au  delà  de  35*  B.  Tous  ces  essais  m'ont  conduit 
à  reconnaître  que  les  produits  préparés  en  petit  avec  les  moyens 
de  chauffage  et  de  dissolution  ordinaires  sont  réellement  infé- 
rieurs au  silicate  dépotasse  pur  de  l'industrie,  sous  le  rapport  :  de 
l'alcalinité,  de  la  dessiccation,  de  la  solidification  et  enfin  de  la 
résistance  k  la  traction  et  à  la  compression.  Cette  anomalie  ap- 
parente s'explique  par  les  documents  que  je  dois  à  l'obligeance 
de  M.  Boissi,  chef  d'une  fabrique  importante  de  silicates  alca- 
lins. Grâce  à  des  dosages  convenables  et  à  un  procédé  spécial  de 
diseolution  du  silicate  de  potasse,  il  obtient  régulièrement  un 
produit  dont  les  qualités  adhésives  m'ont  frappé,  et  ont  été  re- 
connues par  plusieurs  chirurgiens  des  hôpitaux,  en  particulier 
par  M.  le  professeur  Broca  qui,  sur  ma  demande,  a  fait  des 
essais  comparatifs  dans  son  service  de  clinique. 

H  résulte  des  notes  inédites  qui  m'ont  été  communiquées  par 
MM.  Boissi  et  Barthelet  que  la  densité  de  la  solution  de  sili* 
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cate  de  potasse  pur  ne  doit  pas  dépasser  33°  B.=  1,2S3  Dens. 
et  que  lorsqu'elle  atteint  35°  B.= 1,306  Dens.,  elle  est  telle- 
ment visqueuse  qu'elle  cesse  de  couler  à  une  température  infé- 
rieure à  +  20°,  etne  Peut  P25  être  employée  en  hiver.  L'excès 
de  densité  des  liqueurs  fournies  par  l'industrie  à  35*  B.  et  même 
à  40*  B.=  1,366  Dens.  résulte  de  l'addition  d'une  proportion 
plus  ou  moins  considérable  de  lessive  de  soude,  pendant  la 
concentration  du  silicate  de  potasse.  Cette  soude  diminue  la 
valeur  vénale  du  produit,  augmente  d'une  façon  nuisible  la 
causticité  et  atténue  le  pouvoir  adhésif  qui  est,  pour  la  chirur- 
gie, sa  qualité  maîtresse. 

De  ces  faits,  il  est  permis  de  conclure,  au  point  de  vue  pra- 
tique, que  l'on  doit  considérer  comme  mélangées  de  soude  caus- 
tique ou  de  silicate  de  soude  les  solutions  de  silicate  de  po- 
tasse marquant  de  35  à  40°  B.,  lorsqu'ils  restent  liquides  et 
coulants  à  des  températures  inférieures  à  -f-  20°-  L'action  né- 
gative du  silicate  de  soude  sur  les  propriétés  adhésives  du  sili- 
cate de  potasse  explique  les  insuccès  et  les  plaintes  des  chirur- 
giens auxquels  on  délivre  quelquefois  de  prétendus  silicates  de 
potasse,  marquant  40°  et  même  45°  B.,  falsifiés  par  des  pro- 
portions énormes  de  silicate  de  soude  qui  donnent  à  un  mélange 
sans  valeur  l'apparence  d'un  liquide  riche  en  principe  adhésif. 
Ainsi  donc,  non-seulement  la  mesure  de  la  densité  est  un 
moyen  d'essai  insuffisant,  mais  on  peut  même  dire  que  passé 
une  certaine  limite,  elle  avertit  que  la  liqueur  est  falsifiée. 

Une  analyse  complète  d'un  mélange  des  deux  silicates  alca- 
lins est  longue  et  délicate  ;  aussi  croyons-nous  que  le  procédé 
de  M.  Personne  {Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  4*  série, 
tome  XIII,  p.  122)  ne  doit  jamais  être  omis  comme  moyen 
rapide  et  de  facile  exécution  dans  une  pharmacie.  On  se  rappelle 
qu'il  est  fondé  sur  l'insolubilité  presque  complète  du  bitartrate 
de  potasse  dans  l'alcool  hydraté  et  sur  la  notable  solubilité  du 
sel  sodique  correspondant.  Nous  recommanderons  d'employer 
concurremment  un  genre  d'expérience  fort  simple  que  nous 
mettons  depuis  longtemps  en  usage  à  la  Pharmacie  centrale. 
Une  bande  à  pansement  de  50  centimètres  de  longueur  est 
plongée  dans  la  liqueur  et  ensuite  légèrement  comprimée  entre 
les  doigts  de  façon  à  ce  qu'elle  reste  simplement  imprégnée  de 
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la  solution.  Cette  bande  est  contournée  plusieurs  fois  sur  elle- 
même  autour  d'un  mandrin  cylindrique  en  bois  de  5  cen- 
timètres environ  de  diamètre,  et  le  tout  est  abandonné  dans 
une  pièce  à  température  modérée.  On  juge  ainsi  facilement  du 
temps  nécessaire  à  la  dessiccation  complète  et  à  la  solidifica- 
tion du  silicate.  Le  pouvoir  adhésif  s'apprécie  également  par  la 
résistance  que  l'on  éprouve  à  arracher  les  différents  tours  de  la 
bande.  Dans  le  cas  où  plus  de  précision  serait  indispensable, 
on  pourrait  estimer  numériquement,  par  comparaison  avec  un 
silicate  de  potasse  pur,  la  durée  de  la  solidification  dans  une 
étuve  portée  à  la  température  constante  de  38e.  La  mesure  de 
la  résistance  à  la  traction  s'exécuterait  en  notant  les  poids  néces- 
saires pour  détacher  des  bandes  imprégnées  d'une  quantité 
identique  de  silicate  et  collées  sur  un  même  nombre  de  centi- 
mètres carrés  d'une  surface  lisse  de  bois. 

Le  mélange  de  faibles  proportions  de  silicate  de  soude  au 
silicate  de  potasse  modifie  peu  son  pouvoir  adhésif  et  n'a  pas, 
en  conséquence,  de  grands  inconvénients.  Mais  dès  que  le  rap- 
port du  premier  au  second  atteint  1/15,  la  résistance  à  la  trac- 
tion est  profondément  modifiée  et  elle  décroît  rapidement  pour 
des  doses  plus  fortes. 

Le  silicate  de  potasse  étant  supposé  pur,  c'est-à-dire  ne  ren- 
fermant que  des  traces  de  sels  étrangers,  son  pouvoir  adhésif 
dépend*:  4°  de  la  richesse  en  acide  silicique  du  silicate  solide 
qui  sert  à  préparer  la  solution;  2*  de  la  concentration  du 
liquide.  MM.  Boissi  et  Barthelet  ont  reconnu  expérimentale- 
ment que  moins  le  silicate  solide  qu'il  s'agit  d'attaquer  par  l'eau 
est  alcalin,  plus  on  arrive  aisément  à  remplir  ces  deux  condi- 
tions fondamentales  du  produit  adhésif  destiné  à  la  chirurgie. 
Ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  à  propos  de  nos  essais 
personnels,  ils  ont  constaté  qu'en  opérant  sur  de  petites  quan  - 
tités  de  matières,  avec  les  moyens  ordinaires'de  chauffage  usi- 
tés dans  nos  laboratoires,  et  à  l'aide  des  doses  indiquées  dans 
les  traités  généraux,  on  obtient  des  silicates  trop  alcalins  et  four- 
nissant des  solutions  vraiment  caustiques. 

Après  de  nombreux  essais  exécutés  sur  une  grande  échelle, 
MM.  Boissi  et  Barthelet  se  sont  arrêtés  à  la  fabrication  d'un 
▼erre  contenant  seulement  30  p.  100  de  potasse  et  obtenu  par  la 
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réaction  de  63  partie»  de  table  de  Fontainebleau  blanc,  fin  et  sgc 
sur  33  parliei  de  carbonate  de  potatte  purifié  marquant  78°  alca- 
limétrique». 

L'opération  s'exécute  dans  un  four  à  réverbère  de  forme 
elliptique- où  l'on  chauffe  ou  rouge  blanc  pendant  quatre  heure* 
960  kilog.  de  mélange,  630  kilog.  sable  et  330  kilog.  carbo- 
nate. On  obtient  ainsi  845  kilog.  d'un  verre  transparent,  très- 
homogène,  incolore  ou  offrant  une  teinte  légèrement  ambrée.  Ce 
verre  potassique  est  très-peu  soluble  dan g Veau  bouillante,  et  l'on 
ne  peut  le. dissoudre  à  -{-  100°  qu'en  le  laissant  longtemps  en  con- 
tact avecde  grandes  proportions  d'eau,  qui  ont  le  double  inconvé- 
nient d'amener  sou  dédoublement  en  alcali  et  en  silice  soluble, 
et  de  nécessiter  des  frais  considérables  d'évaporation.  MM.  Boîssî 
et  Barthelet  ont  eu  recours  à  un  artifice  intéressant  et  original 
pour  opérer  la  dissolution  de  ce  verre  et  éviter  la  dissociation 
de  ses  éléments  constituants.  Les  fragments  de  verre  grossière- 
ment broyés  sont  introduits,  avec  la  quantité  d'eau  nécessaire 
pour  obtenir  une  dissolution  marquant  33"  à  35'B,  dans  un  dj- 
gesteur  en  fer  à  très-haute  pression.  Il  importe  de  se  servir 
d'eau  aussi  pure  que  possible  et  de  la  débarrasser  avec  soin 
des  sels  calcaires  donnant  naissance  à  du  silicate  de  chaux  inso- 
luble qui,  par  saprésence,  rend  les  solutions  de  silicate  de  po- 
tasse plus  ou  moins  troubles  et  opalescentes.  Sous  l'influence  de 
la  température  élevée  qu'atteint  le  mélange,  le  pouvoir  dissol- 
vant de  l'eau  s'accroît  de  telle  façon  que  le  silicate  potassique 
se  dissout  intégralement;  et,  fait  remarquable,  le  sel  ne  se  dé- 
double pas  et  ne  subit  aucune  modification  apparente  dans  sa 
constitution.  Nous  ne  donnerons  pas,  quant  à  présent,  la  théorie 
probable  de  cette  curieuse  influence  de  l'eau  surchauffée  ;  qu'il 
nous  suffise,  en  exposant  ces  méthodes  spéciales,  de  leur  attri- 
buer la  véritable  cause  de  la  supériorité  des  produits  ainsi  ob- 
us sur  les  verres  très -al  câlin  s,  solublcs  à  basse  température 
it  le  mode  de  préparation  est  succinctement  décrit  dans  les 
rages  classiques. 

a  difficulté  de  préparer  dans  nos  laboratoire*  les  solutions 
centrées  de  silicate  de  potasse  et  l'absence  de  renseignements 
cis  dans  les  traités  généraux  de  chimie  m'ont  conduit  à  pu- 
:r  cette  note,  qui  peut-être  aura  quelque  intérêt  pour  nos 
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confrères  et  leur  évitera  d'inutiles  recherches  bibliographiques 
ou  expérimentales. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


Modes  de  production  du  phosphore  noir; 
par  M.  E.  RiTTER. 

M.  Thenard,  qui  a  signalé,  le  premier,  la  production  du 
phosphore  noir,  avait  annoncé  que  certaines  variétés  de  phos- 
phore du  commerce  ne  devenaient  noires,  lorsqu'on  les  trem- 
pait après  avoir  été  chauffées  à  +70°,  qu'après  avoir  été  dis- 
tillées à  plusieurs  reprises.  Un  grand  nombre  d'expérimentateurs 
ont  mis  en  doute  les  résultats  obtenus  par  le  savant  français. 
Les  faits  qui  suivent  expliqueront  ces  divergences. 

On  obtient  toujours  du  phosphore  noir,  en  suivant  le  pro- 
cédé indiqué  par  M.  Thenard,  quand  le  phosphore  est  arse- 
nical; il  m'a  été  impossible  depuis  dix  ans  de  reproduire  cette 
modification  avec  le  métalloïde  que  je  trouvais  dans  le  com- 
merce de  Strasbourg;  des  échantillons  préparés  vers  1830  m'en 
ont  toujours  donné.  La  modification  se  produit  souvent  spon- 
tanément, quand,  dans  la  préparation  de  l'acide  phosphatique, 
le  phosphore  fond  et  se  trempe  dans  l'acide  phosphatique  déjà 
accumulé  dans  le  vase  inférieur;  un  phosphore  non  arsenical 
ne  se  colore,  dans  ce  cas,  qu'en  brun. 

On  peut  communiquer  au  phosphore  pur  la  propriété  de 
devenir  noir  par  la  trempe,  en  le  fondant  sous  une  solution 
d'acide  arsénieux,  d'acide  ar&énique,  d'acide  phosphatique 
arsenical,  et  en  le  laissant  séjourner  de  douze  à  quarante- huit 
heures;  l'addition  d'acide  chlorhydrique  semble  hâter  l'opéra- 
tion ;  la  distillation  du  phosphore  avec  de  l'arsenic  métallique 
ne  m'a  pas  réussi. 

Le  phosphore,  qui  a  ainsi  macéré,  devient  presque  toujours 
noir  au  premier  essai;  souvent,  au  contraire,  il  reste  jaune  et 
ne  devient  noir  que  lorsqu'on  le  chauffe  et  le  trempe  à  diverses 
reprises* 


—  280  — 

Le  phosphore  noir,  vu  en  couches  minces,  est  translucide  et 
représente  l'aspect  d'un  verre  recouvert  d'un  crêpe  un  peu 
serré;  il  fond,  quand  on  le  chauffe,  en  un  liquide  incolore,  qui 
se  solidifie  avec  l'aspect  du  phosphore  ordinaire,  quand  le 
refroidissement  est  lent;  l'oxydation  lente  à  l'air  humide  le 
transforme  en  acide  phosphatique  arsenical  dans  lequel  flottent 
des  particules  noires.  Ces  dernières,  bien  lavées,  retiennent 
toujours  un  peu  de  phosphore  ;  mais  les  analyses  que  j'ai  faites 
des  produits  obtenus  dans  diverses  opérations  n'ont  fourni  que 
des  résultats  peu  comparables. 

Le  composé  noir  brillant,  isolé  par  le  sulfure  de  carbone,  a 
une  composition  plus  stable  ;  les  chiffres  obtenus  se  rappro- 
chent de  ceux  que  donnerait  la  formule  As*Ph. 


1 

2 

S 

Calculé. 

18,35 

» 

19,21 

18,03 

79,13 

78,40 

78,31 

81,96 

Ce  composé  est  noir  et  brillant,  mais  il  ne  tarde  pas  à  brunir 
au  contact  de  l'air,  et  l'eau  dans  laquelle  il  séjourne  ne  l'aide 
pas  à  jaunir,  quand  on  la  traite  par  de  l'hydrogène  sulfuré  ; 
l'oxydation  porte  surtout  sur  l'arsenic,  car  l'analyse  du  pro- 
duit 1,  faite  trois  mois  après  sa  conservation  dans  un  Aacon 
rempli  d'eau  et  bouché,  n'a  plus  fourni  que  74  p.  100  d'ar- 
senic. 

Il  suffit  d'une  quantité  très-faible  de  phosphure  d'arsenic 
pour  communiquer  au  phosphore  la  propriété  de  devenir  noir  : 
cela  ressort  des  chiffres  qui  suivent  et  qui  indiquent  la  quantité 
pour  100  de  composé  noir,  isolé  par  le  sulfure  de  carbone  : 

Ayant  séjourné 
dans  une  solution  chlorhydrique  d'acide  arsénioox. 
dans  une  solution  d'acide  phosphatique  arsenical, 
dans  une  solution  d'acide  arsénique. 
dans  une  solution  d'acide  arsénieux. 

Les  deux  expériences  qui  suivent  démontrent  bien,  que  c'est 
à  ce  phosphure  d'arsenic  qu'est  due  la  coloration  du  phos- 
phore. 

Première  expérience.  —  La  solution  du  phosphore  noir  dé* 
cantée  de  la  poudre  noire  insoluble  (le  dépôt  se  fait  avec  len- 


Phosphore 

Phosphore 

commerce. 

pur 

Ot83 

'       0,55 

0,52 

0,48 

0,26 

0,43 

0,18 
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leur)  fournit  par  Tévaporation  dans  un  courant  d'acide 
carbonique  un  phosphore  qui  est  laiteux  quand  il  est  fondu 
sous  l'eau,  mais  ne  devient  pas  noir  quand  on  le  trempe. 

Seconde  expérience.  —  L'opération  précédente  est  assez  fasti- 
dieuse; la  suivante  est  plus  facile  à  réaliser.  On  fond  sous 
l'eau  le  phosphore  dans  un  tube  étranglé  au  quart  inférieur,  et 
on  le  maintient  en  fusion  à  -f-  50°,  pendant  huit  à  dix  heures, 
dans  une  étuve  à  air  chaud  ;  on  s'arrange  de  manière  que  le 
refroidissement  soit  très-lent  et  l'on  obtient  le  lendemain,  en 
brisant  le  tube  à  l'étranglement,  du  phosphore  devenant  noir 
dans  le  quart  inférieur  et  du  phosphore  ordinaire  dans  la  partie 
supérieure. 

La  production  du  phosphore  noir  n'est  pas  due  à  une  modi- 
fication allotropique,  mais  à  du  phosphure  d'arsenic,  qui  se 
sépare  lorsqu'on  le  trempe,  par  un  phénomène  de  liquation  ; 
c'est  un  fait  que  l'on  peut  rapprocher  de  ceux  auxquels  Tyn- 
dall  a  donné  naissance  en  projetant  un  corps  très-divisé  dans 
un  liquide  qui  va  se  solidifier. 

S'il  en  est  ainsi,  d'autres  substances  que  l'arsenic  doivent 
produire  le  même  phénomène.  J'ai  obtenu  en  effet  du  phos- 
phore noir  en  trempant  du  phosphore  non  arsenical,  qui  avait 
séjourné  dans  une  solution  cuivreuse;  la  production  du  phos- 
phore noir  par  l'addition  de  mercure  (procédé  de  M.  Blondlot) 
peut  s'interpréter,  je  crois,  de  la  même  manière. 

Conclusions.  —  La  couleur  de  la  variété  de  phosphore  dite 
noire  n'est  due  qu'à  la  présence  de  métaux  ou  de  métalloïdes 
étrangers;  c'est  l'arsenic,  qui,  dans  le  phosphore  du  commerce, 
détermine  l'apparition  du  phénomène  par  suite  d'une  séparation 
d'un  phosphure  d'arsenic;  il  n'existe  pas  de  modification  allo- 
tropique. 


Production  de  la  levure  dans  un  milieu  minéral  sucré; 

par  M.  L.  Pasteur. 

Liebig  a  consacré  une  bonne  partie  du  mémoire  qu'il  a  pu- 
blié en  1870  à  la  critique  de  mes  propositions  sur  la  formation 
de  la  levure  par  les  substances  minérales  et  le  sucre.  Après 
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Avoir  fait  diverses  hypothèses  sur  la  formation  des  substances 
albuminoïdcs  dans  les  plantes,  formation  qu'il  considère 
comme  une  des  plus  grandes  énigmes  de  la  nature  organique, 
il  discute  mes  résultats  et  conclut  en  ces  termes  : 

J'ai  répété  an  grand  nombre  de  fois,  avec  le  pins  grand  soin,  l'expérience 
de  M.  Pasteur,  et  j'ai  obtenu  les  mêmes  résultats,  sauf  la  formation  et  l'aug- 
mentation de  la  leTÛre. 

Il  rapporte,  en  effet,  une  de  ses  expériences,  et  c'est  la  seule 
qu'il  cite,  dans  laquelle  il  a  recueilli  si  peu  d'alcool,  qu'il  a  du 
recourir,  non  à  l'alcoolomètre  pour  le  mettre  en  évidence,  cet 
instrument  n'aurait  donné  aucune  indication,  mais  à  des  réac- 
tions très-délicates.  C'était  nier  d'une  manière  absolue  la  vé- 
rité de  mon  expérience,  car,  à  la  rigueur,  la  quantité  de  levure 
que  j'emploie  comme  semence,  quoique  infiniment  petite,  suf- 
firait à  expliquer  la  formation  d'une  aussi  faible  proportion 
d'alcool.  L'assertion  de  Liebig  touchant  les  quantités  infiniment 
petites  d'alcool  par  lui  obtenues  pouvait  donc  se  traduire  ainsi: 
la  levure  de  bière  semée  dans  un  milieu  minéral  sucré  ne  se  déve- 
loppe pas  du  tout,  et  telle  fut  sa  conclusion,  comme  on  vient 
de  le  voir. 

Aujourd'hui,  je  viens  placer  sous  les  yeux  de  l'Académie 
une  expérience  qui  réalise  d'une  façon  encore  différente  de 
celle  que  j'ai  fait  connaître,  et  avec  plus  d'évidence,  les  résul- 
tats auxquels  je  suis  arrivé  en  1858.  (Comptes  rendus,  t.  XLYII, 
p.  401  ;  1858.) 

Dans  mon  travail  sur  la  bière,  j'ai  annoncé  que  j'avais  trouvé 
le  moyen  de  mettre  en  œuvre  les  ferments  organisés  dans  un 
état  de  pureté  irréprochable.  Il  en  résulte  que  je  puis  déposer 
dans  un  milieu  minéral  sucré  de  la  levure  tout  à  fait  pure,  sans 
tnélange  des  moindres  germes  d'organismes  étrangers  à  sa  na- 
ture. Je  puis,  d'autre  part,  à  l'aide  des  dispositions  que  j'ai 
maintes  fois  décrites  devant  l'Académie,  manier  un  liquide  à 
l'abri  de  l'air  commun,  sans  qu'il  puisse  recevoir  de  celui-ci 
aucun  germe  capable  de  se  développer  ultérieurement.  C'est 
ainsi  que  la  levure  pure,  semée  dans  un  liquide  également 
pur,  y  vit  sans  être  gênée  par  les  infusoires  ou  par  les  levures 
lactiques,  etc. 
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Voici  un  vase  qui  ne  contenait  à  l'origine  que  de  l'eau  dis- 
tillée, du  sucre  candi  très-pur,  des  cendres  de  levure  et  un  sel 
d'ammoniaque  et  où  j'ai  déposé  une  trace,  pour  ainsi  dire  im- 
pondérable, de  levure.  La  fermentation  y  est  active;  la  levure, 
•  d'une  blancheur  et  d'une  pureté  très-grandes,  s'est  développée 
déjà  en  poids  relativement  considérable.  Le  sucre  disparaîtra 
complètement,  sans  éprouver  d'autres  fermentations  que  la 
fermentation  alcoolique.  On  peut,  par  ce  moyen,  faire  fer* 
menter  des  kilogrammes  de  sucre  et  développer  toute  la  levure 
correspondante  en  obligeant  celle  ci  à  emprunter  tous  ses  ma- 
tériaux nutritifs  à  un  milieu  minéral,  l'azote  de  ses  matières 
azotées  à  l'ammoniaque,  son  carbone  au  sucre,  c'est-à-dire  à  la 
matière  fermentescible,  son  phosphate  et  son  soufre  à  des 
phosphates  et  à  des  sulfates  alcalins  ou  terreux.  C'est  bien  là, 
mais  pour  ainsi  dire  dans  toute  sa  perfection  possible,  mon 
expérience  d'il  y  a  quinze  ans,  qui  avait  été  considérée  à  juste 
titre  comme  la  meilleure  preuve  qu'on  pût  fournir,  que  la  fer- 
mentation alcoolique  est  corrélative  de  la  nutrition  et  de  la  vie 
de  la  levure  et  la  condamnation  des  théories  alors  régnantes  de 
Liebig,  de  Berzélius  et  de  Mitscherlich. 

A  l'aide  de  la  disposition  qui  est  sous  les  yeux  de  l'Académie, 
on  peut  aller  plus  loin  et  montrer  combien  est  erronée  l'asser- 
tion ancienne  de  Turpin  sur  la  transformation  de  la  levure  en 
Pénicillium  glaucum>  assertion  reproduite  et  étayée  de  nouvelles 
observations  par  divers  botanistes  allemands,  et  que  M.  Trécul, 
dans  ces  dernières  années,  a  de  nouveau  soutenue  en  France, 
quoique  je  l'aie  combattue  déjà  en  4861  devant  la  Société  phi- 
lomatique.  Voici  comment  l'expérience  peut  servir  à  mettre 
la  vérité  en  évidence. 

Vient-on  à  vider  le  liquide  fermentant  à  une  époque  quel- 
conque de  la  fermentation,  le  dépôt  de  levure  qui  reste  dans  le 
vase  peut  y  séjourner  au  contact  de  l'air,  sans  que  jamais  on 
?oie  apparaître  la  moindre  formation  de  Pénicillium  glaucum. 
Le  milieu  est  néanmoins  très-propre  au  développement  de  cette 
moisissure;  car  si  l'on  fait  pénétrer  dans  le  vase  quelques  spores 
seulement  de  Pénicillium,  une  végétation  abondante  de  la  moi- 
sissure se  montre  ultérieurement.  Les  descriptions  de  MM.  Tur- 
pin, Hoffmann  et  Trécul  ont  donc  porté  sur  une  de  ces  illusions 
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qu'on  rencontre  si  fréquemment  dans  les  observations  au  mi- 
croscope. 

Pour  l'expérience  dont  j'offre  un  spécimen  à  l'Académie,  on 
peut  se  servir  des  diverses  levures  alcooliques;  celle  qui  réussit 
le  mieux  et  que  j'ai  le  plus  souvent  employée  est  la  levure  • 
ordinaire  de  la  fermentation  du  moût  de  raisin. 

Une  remarque  digne  d'attention,  c'est  que  la  levure  qui  a 
poussé  dans  un  milieu  minéral  devient  plus  propre  à  se  mul- 
tiplier dans  un  tel  milieu;  elle  s'y  acclimate,  en  quelque 
sorte,  comme  les  plantes  dans  certains  sols.  Cela  est  vrai  éga- 
lement de  la  vie  de  la  levure  à  l'abri  de  l'air,  en  présence  du 
gaz  acide  carbonique. 

Comme  liquide  minéral,  on  peut  employer  du  sulfate  d'am- 
moniaque et  les  cendres  de  levure  plus  ou  moins  dissoutes  à  la 
faveur  du  bitartrate  de  potasse  ou  d'ammoniaque,  ou  bien  le 
liquide  composé  par  M.  Raulin  dans  ses  remarquables  re- 
cherches sur  le  développement  des  mucédinées,  liquide  qui 
convient  au  moins  aussi  bien  que  les  cendres  de  levure,  sinon 
mieux. 


Réponse  à  M.  Pasteur ,  concernant  la  transformation  de  la  levure 
de  bière  en  Pénicillium  glaucum,  par  M.  À.  Trécul. 

M.  Pasteur  a  mis  sous  les  yeux  de  l'Académie  une  de  ses 
anciennes  expériences,  représentée  par  un  grand  ballon  sur- 
monté de  deux  tubes  recourbés,  et  contenant  environ  2  litres 
d'une  solution  de  sucre  additionnée  de  tartrate  d'ammoniaque 
et  de  cendres  de  levure.  Cette  liqueur  ayant  été  ensemencée  de 
levure  de  bière,  M.  Pasteur  nous  dit  :  «  L'Académie  le  voit,  la 
levure  vit  très-bien  dans  un  pareil  milieu;  elle  s'y  multiplie, 
et  bientôt  la  fermentation  est  très-énergique.  » 

Qu'est-ce  que  cela  prouve?  Absolument  rien  contre  la  gêné- 
ration  dite  spontanée  de  la  levure.  De  ce  que  la  levure  de  bière 
toute  formée  végète  parfaitement  dans  une  liqueur  qui  ren- 
ferme tous  les  éléments  nécessaires  à  sa  nutrition,  il  n'eu  ré- 
sulte pas  que  des  cellules  de  cette  levure  ne  puissent  être  pro- 
duites par  des  matières  plasmatiques  ou  albuminoïdes  en  dis- 
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solution.  Pour  obtenir  la  transformation  de  la  levure  de  bière  en 
Pénicillium  glaueum  ou  en  Myeoderma  cerivisiœ,  il  faut  accep- 
ter les  conditions  dans  lesquelles  ces  deux  formes  ont  été  obte- 
nues. 


Sur  la  présence  d'une  proportion  considérable  de  nitre  dans 
deux  variétés  d'Amarantus;  par  M.  A.  Boutin. 

Depuis  mon  dernier  travail,  sur  la  présence  d'une  quantité 
considérable  de  nitre  dans  VAmarantus  blitum,  j'ai  étudié  quel- 
ques autres  espèces  de  cette  même  famille  des  Ainarantacées, 
variétés  d'origine  exotique  et  que  Ton  cultive  aujourd'hui  dans 
nos  climats  comme  plantes  d'ornement,  et  en  particulier  VAma- 
rantus atropurpureus  et  VAmarantus  melancholicus  ruber.  Cette 
dernière  est  une  plante  magnifique  :  sa  tige  principale  dépasse 
souvent  1  mètre  en  hauteur  et  mesure  à  la  base  près  de  2  cen- 
timètres en  diamètre  ;   ses  feuilles  atteignent  jusqu'à  10  et 

15  centimètres  de  largeur  sur  une  longueur  de  20  à  25  cen- 
timètres^ y  compris  le  pétiole,  le  tout  d'une  couleur  rouge 
pourpre.  VAmarantus  atropurpureus  est  d'une  couleur  moins 
foncée  que  le  ruber;  il  acquiert  également  un  grand  dévelop- 
pement de  végétation  lorsqu'il  est  placé  dans  de  bonnes  condi- 
tions de  terrain.  Ces  deux  plantes  sont  originaires  de  l'Inde. 

L'analyse  que  j'ai  faite  de  chacune  de  ces  deux  plantes  m'a 
démontré  que  VAmarantus  ruber,  desséché  à  100°,  contient 

16  p.  100  d'azotate  de  potasse,  ce  qui  donne  22  grammes  d'azote 
par  kilogramme  de  la  plante  à  l'état  sec  et  72  grammes  de 
potasse. 

VAmarantus  atropurpureus,  à  l'état  sec,  contient  22,77  p.  100 
d'azotate  de  potasse;  1  kilogramme  de  la  plante  renferme,  par 
conséquent,  31  grammes  d'azote  et  103,5  grammes  de  potasse. 

Au  bout  d'un  certain  temps  de  dessiccation  à  l'air  libre,  les 
tiges  se  couvrent  d'une  efflorescence  cristalline  d'aiguilles  fines 
et  déliées  de  nitrate  de  potasse,  comme  cela  se  remarque  sur 
les  vieux  murs  très-salpétrés.  A  l'incinération,  ces  deux  plantes 
fusent  comme  de  la  poudre,  et  l'on  peut  les  considérer  comme 
de  véritables  nitrières  végétales. 
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N'estai  pas  permis  de  penser  que,  dans  un  arenir  plus  ou 
moins  rapproché,  cette  famille  des  Amarantacées  sera  cultivée 
pour  suppléer  aux  engrais  azotés,  dont  les  sources  tarissent,  et 
que  l'agriculture  réclame  néanmoins  chaque  année  en  quan- 
tités toujours  croissantes? 


Action  à*  Vmâa  tor  le  plomb.  MM.  Balard,  Besnou, 
MàyeNÇON  et  Bergeret.  —  On  sait  que  la  présence  dans  l'eau 
de  très-petites  quantités  de  certains  sels  l'empêche  d'être  con- 
taminée par  le  plomb  dans  lequel  elle  coule.  M.  Balard  s'est 
demandé  comment  agissent  ces  sels.  La  matière  nacrée  qui 
se  forme  en  très-grande  abondance  au  contact  de  l'eau  dis* 
tillée  aérée  n'est  que  de  la  céruse  parfaitement  pure,  com- 
posée de  4  équivalents  d'oxyde  de  plomb,  de  3  équivalents 
d'acide  carbonique  et  de  1  équivalent  d'eau.  Cette  céruse  est 
dans  un  état  de  division  extrême,  et  M.  Balard  en  a  trouvé 
en  suspension,  non  appréciable  à  l'œil,  dans  une  liqueur  qui 
paraissait  parfaitement  filtrée.  Pour  y  constater  la  présence 
du  plomb,  ce  chimiste  conseille  de  soumettre  l'eau  examinée 
à  l'ébullition,  après  y  avoir  ajouté  quelques  gouttes  de  tar- 
trate  d'ammoniaque  qui  dissout  les  composés  plombiques 
insolubles;  l'acide  sulfhydrique  précipite  alors  la  totalité  du 
plomb  et  donne  une  coloration  brune  qu'on  ne  peut  mé- 
connaître. Elle  s'affaiblit  à  mesure  qu'on  filtre  l'eau  au  travers 
d'un  plus  grand  nombre  de  papiers,  ce  qui  indique  bien  que 
le  phénomène  est  dû  à  une  substance  tenue  simplement  en 
suspension. 

Le  plomb  est  altéré  même  par  une  solution  saturée  de  Sul- 
fate de  chaux;  en  effet,  si  l'on  agite  la  liqueur  de  manière  à 
mettre  le  dépôt  en  suspension,  et  si  on  la  traite  par  la  méthode 
indiquée,  on  7  reconnaît  la  présence  du  plomb. 

Le  plomb,  dit  M.  Balard,  s'oxyde  au  contact  de  l'eau  aérée. 
S'il  trouve  dans  cette  eau  un  sel  comme  le  sulfate  et  le  carbo- 
nate de  chaux,  avec  lequel  cet  oxyde  peut  former  un  composé 
insoluble,  ce  composé  se  forme  et,  recouvrant  le  métal  d'une 
espèce  de  patine  fortement  adhérente,  il  empêche  l'attaque 
ultérieure.  Mais  si  l'eau  est  pure,  ou  si  elle  Contient  des  sels 
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dont  l'acide  ne  peut  former  un  composé  insoluble  avec  l'oxyde 
de  plomb,  tels  que  nitrate,  acétate,  formiate,  etc.,  l'action 
est  énergique. 

Il  est  donc  important  que  les  ingénieurs  s'enquièrent  de  la 
nature  chimique  des  eaux,  lorsqu'ils  doivent  établir  des  con- 
duites. 

Selon  M.  fiesnou,  Peau  en  vapeur  qui  provient  de  la  distil- 
lation des  eaux  douces  ou  des  eaux  salées  de  la  mer,  attaque, 
en  se  condensant,  les  réfrigérants  en  étaîn  allié  au  plomb. 
Dans  la  distillation  ordinaire  des  eaux  douces  dans  les  alam- 
bics des  pharmacies,  il  se  produit  la  même  réaction,  mais  la 
proportion  de  plomb  y  est  moins  élevée*  Tous  les  sels  des  eaux 
économiques,  ainsi  que  l'acide  sulfurique,  semblent  concourir 
pour  enrayer  l'oxydation  du  plomb;  les  carbonates  alcalins  et 
le  sulfate  de  chaux  paraissent  à  M*  Besnou  plus  actifs  que  les 
chlorures  correspondants.  Les  alcalis  caustiques  ne  jouissent 
pas  de  la  même  propriété.  Le  passage  des  eaux  économiques 
dans  les  conduites  d'eaux  des  villes  ne  donne  pas  lieu  à  la  dis» 
solution  d'une  quantité  notable  de  plomb.  11  ne  pourrait  s'y 
trouver  qu'accidentellement,  s'il  y  avait  un  coude  mal  fait  ou 
une  sorte  de  petite  chambre  où  l'eau  séjournerait  en  même 
temps  que  de  l'air  renouvelé. 

Suivant  MM.  Mayençon  et  Bergeret,  Y  hydrogène  sulfuré  n'est 
pas  un  réactif  suffisant  pour  déceler  de  petites  quantités  de 
plomb.  Il  ressort  de  leurs  expériences  que  le  sulfure  de  plomb 
est  légèrement  soluble  dans  l'eau  saturée  d'hydrogène  sulfuré 
et  dans  les  eaux  douces  naturelles* 

Après  la  filtration,  la  liqueur  claire  renferme  encore  du 
plomb.  On  s'en  assure  en  y  faisant  passer  le  courant  d'une 
pile;  le  fil  de  platine  représentant  l'électrode  négative  se  voile 
alors  par  le  dépôt  du  plomb  déterminé  par  électrolyse»  Ce 
plomb  est  mis  en  évidence  de  la  manière  suivante  :  le  fil  voilé 
est  exposé  pendant  quelques  secondes  au  chlore  gazeux;  le 
plomb,  s'il  y  en  a,  est  ainsi  transformé  en  chlorure  ;  on  le  dé- 
pose, par  une  légère  friction,  sur  un  morceau  de  papier  blanc, 
sans  colle,  imbibe  d'une  solution  très-étendue  d'iodure  de 
potassium.  On  obtient  ainsi  un  trait  jaune  d'iodure  de  plomb. 
Le  fil  de  platine  chloruré  étant  essuyé  sur  du  papier  blanc 
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ordinaire,  puis  exposé  aux  vapeurs  d'hydrogène  sulfuré,  un 
trait  brun  apparaît. 

Les  subtances,  telles  que  la  soude  caustique,  le  chlorhydrate 
d'ammoniaque,  l'acide  sulfurique  pur  que  les  auteurs  avaient 
employées  au  début  de  leurs  expériences  pour  rendre  les  li- 
queurs conductrices,  contenaient  du  plomb;  mais  l'acide  acé- 
tique cristallisable  dont  ils  se  sont  servis  en  dernier  lieu,  n'en 
renferme  pas.  Toutes  les  expériences  sur  les  eaux  de  la  Loire, 
du  Rhône,  de  la  Saône  et  de  Saint-Étienne  rapportées  dans  leur 
note,  ont  été  faites  avec  cet  acide  et  par  la  méthode  électroly- 
tique. 

Il  résulte  de  ces  expériences  que  toutes  les  eaux  dissolvent 
le  plomb,  mais  que  ce  métal  s'y  trouve  en  si  petite  quantité 
qu'il  est  complètement  inoffensif  pour  la  santé  publique. 


Sur  la  cristallisation  du  verre  ;  par  M.  Peligot.  — 
M.  Péligot  a  eu  l'occasion  d'examiner  des  géodes  cristallines 
qui  s'étaient  formées  pendant  le  refroidissement  de  la  niasse 
vitreuse  dans  une  verrerie  de  bouteilles  appartenant  à  M.  Cha- 
got,  à  Blanzy  (Saône-et-Loire).  Ces  cristaux  diffèrent  beaucoup 
par  leur  aspect  et  par  le  mode  de  formation  du  verre  dévitri- 
fié;  ils  sont  entièrement  isolés,  sans  mélange  de  verre  transpa- 
rent; ce  sont  des  prismes  ayant  quelquefois  au  delà  de  20  à 
30  millimètres  de  longueur»  Ils  se  sont  produits,  comme  les 
cristaux  de  soufre  et  de  bismuth,  de  la  matière  encore  liquide 
dont  ils  proviennent. 

On  sait  qu'il  existe  deux  opinions  pour  expliquer  la  produc- 
tion du  verre  dévitrifié  :  Tune  consiste  à  admettre  que  la  dé- 
vitrification est  due  à  un  partage  des  éléments  vitreux,  qui 
donne  naissance  à  un  silicate  défini,  cristallisant  au  sein  de  la 
masse  restante,  celle-ci  ayant  par  conséquent  une  composition 
qui  n'est  pas  celle  des  cristaux;  dans  l'autre  opinion,  le  verre 
dévitrifié  est  de  même  nature  que  le  verre  transparent;  il  est 
le  résultat  d'une. simple  modification  physique,  analogue  à 
celle  de  l'acide  arsénieux  transparent  qui  devient  opaque  avec 
le  temps. 

L'examen  du  verre  dévitrifié  des  eaux  mères  et  du  verre 
normal  de  Blanzy  ne  confirme  pas  cette  dernière  opinion  ;  ces 
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trois  échantillons  de  verre  ne  présentent  que  des  différences 
peu  considérables. 

Les  cristaux  analysés  par  M.  Péligot  sont  des  prismes  obli- 
ques presque  droits;  M.  Des  Gloizeaux  y  a  reconnu  la  forme 
du  pyroxène. 

M.  Péligot  ne  pense  pas  que  le  verre  cristallisé  soit  de  même 
nature  chimique  que  le  verre  ordinaire.  Il  a  remarqué,  en 
effet,  que  le  verre  dé  vitrifié  s'altère  rapidement  au  contact  de 
l'air  et  laisse  suinter  des  gouttelettes  alcalines  de  carbonate  de 
potasse.  Le  verre  dévitrifié  fond  à  une  température  plus  élevée 
que  le  verre  transparent.  Sous  l'influence  d'une  haute  tempé- 
rature, les  cristaux  qui  étaient  opaques  sont  devenus  transpa- 
rents; ils  se  rapprochent  davantage  des  pyroxènes  naturels. 

Le  verre  cristallisé  de  Blanzy  est  plus  riche  en  silice  :  le  rap- 
port pour  l'oxygène  est  sensiblement  de  3  à  1  ;  sa  composition 
avec  l'ancienne  formule  de  la  silice  serait  Si08,RO,  RO  étant 
l'ensemble  des  oxydes  que  ce  verre  renferme.  Avec  la  nouvelle 
formule,  on  a  3SiOs,  2RO.  Ce  verre  contient  2  équivalents  de 
chaux  pour  1  équivalent  de  magnésie.  Il  renferme,  en  outre, 
de  la  soude,  de  l'alumine  et  de  l'oxyde  de  fer. 

M.  Péligot  pense  que  les  verres  riches  en  chaux  et  en  magné- 
sie sont  ceux  qui  se  décomposent  le  plus  facilement;  il  attri- 
bue surtout  à  la  magnésie  un  rôle  essentiel  dans  ce  phéno- 
mène. A  Blanzy,  le  calcaire  d'Auxey  qui  entre  dans  la  compo- 
sition du  verre,  ne  contient  pas  moins  de  20  p.  100  de 
carbonate  de  magnésie.  La  magnésie  concourt  à  la  fusibilité 
des  silicates  qui  composent  le  'verre,  mais  elle  oblige  à  tra- 
vailler le  verre  avec  une  très-grande  rapidité,  de  manière  à 
éviter  qu'il  devienne  galeux  y  qu'il  commence  à  se  dévitrifier 
par  suite  de  la  formation  du  pyroxène  qui  se  produit  pendant 
la  liquéfaction  trop  prolongée  de  la  masse  vitreuse. 


•or  les  eaux  acides  qui  prennent  naissance  dans  les 
volcans  des  Cordillères;  par  M.  Boussingàult.  —  En  étu- 
diant, il  y  a  déjà  longtemps,  les  volcans  des  Andes  équato- 
uales,  M.  Boussingàult  reconnut  qu'ils  émettent  de  la  vapeur 
d'eau,  de  l'acide  sulfhydrique,  dans  certains  cas,  du  gaz  sul- 
fureux et  dès  quantités  considérables  de  gaz  acide  carbonique. 

toini.  ie  Pkarm.  et  de  CMm.,  4«  sème,  t.  XIX.  (Ayril  1874.)  19 
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Il  a  insisté  sur  ce  fait  que  l'eau  de  certains  torrents,  prenant 
naissance  dans  la  proximité  des  volcans,  est  acidifiée  par  l'A- 
cide sulfurique,  par  de  l'acide  chlorhydrique  libres.  Aujour- 
d'hui, il  s'est  proposé  de  rechercher  l'origine  probable  de  ces 
acides. 

Un  cours  d'eau  remarquable  par  son  volume  et  son  acidité 
est  le  Rio  Vinagre*  qui  descend  du  Puracé,  qui  fait  assez  sou- 
vent des  éruptions  épouvantables.  L'analyse  de  l'eau  du  Rio 
Vinagre,  puisée  au  bas  de  la  cascade  de  San  Antonio,  a  donné 
par  litre  : 

s*. 
Acide  sulfurique 1,100 

Acide  chlorhydrique 1,212 

Alumine 0,403 

Chaux,  soude,  silice '.  .     0,279 

2,994 

M.  Boussingault  a  trouvé  que,  en  vingt-quatre  heures,  le 
Rio  Vinagre  débitait  34,785  mètres  cubes  d'eau»  En  partant 
de  cette  donnée,  la  rivière  acide  entraînerait  par  jour  : 

Acide  sulfurique  monohydraté 4ti,tf  à  kilogrammes. 

Acide  chlorhydrique     -*■         ..*.».     42,150         — 
Soit  par  an  »  1?  millions  de  kilogrammes  a'aoide  •ulforique. 
—  15     —  —  d'acide  chlorhydrique. 

L'eau  du  torrent  qui  descend  du  volcan  de  Pasto  contient 
de  l'acide  sulfurique  et  de  l'acide  chlorhydrique  libres;  mn 
acidité  est  assez  prononcée  pour  détermine?  un  dégagement  de 
gaz  hydrogène  lorsqu'on  la  verse  sur  du  aine;  quant  à  son  vt> 
lUmé,  M.  Boussingault  estime  qu'il  est  trois  fois  aussi  fort  que 
celui  du  Rio  Vinagre. 

Sur  les  parois  de  la  crevasse  de  ee  volcan,  l'étain  entra  en 
fusion;  le  plomb  placé  â  côté  de  l'étain  ne  fondit  pas*  Il  ea 
résulte  que  la  température  égale  ou  supérieure  à  235°  n'attei- 
gnait pas  336° i  Les  gaz  recueillis  étaient  formés  de  78  p»  100 
d'acide  carbonique  et  de  12  p.  100  d'un  mélange  d'oxygène  et 
d'asotew 

Il  existe  près  du  voload  de  Tuquerea,  un  lac  d'un  beau  vert 
rappelant  l'image  d'une  prairie.  L'eau  de  ce  lac  doit  sa  con- 
teur apparente  au  soufre  qui  en  occupe  le  fond.  Vue  sous  nid 
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fttîble  épaisseur,  elle  est  incolore,  limpide;  sa  saveur  est  acide, 
stiptkjae  ;  comme  l'eau  du  Rio  Vinagre,  elle  renferme  de  l'a- 
cide Bdlfariqua  et  de  l'acide  chlofhydrique  libres.  On  estime  à 
500  tnètres  la  longueur  du  lac. 

En  remontant  le  Rio  Guall  ,  on  trouve  à  la  base  du  volcan , 
du  Ruis,  à  l'altitude  de  3,800  mètres,  une  source  thermale 
acide  extrêmement  abondante  et  dont  l'eau  a,  par  sa  compo- 
sition, la  plus  grande  analogie  avec  celle  du  Rio  Vinagre  du 
Puraoé.  Sa  température  était  de  G9°,4*  L'analyse  qui  en  a  été 
faite  par  M.  Lewy  a  donné  pour  100  parties  : 

Acide  stilfuriqoe .' 5,181 

Acide  chlorhydrique 0,881 

Alumine 0,500 

Ghaux # 0,140 

Sonâe  i  »  »  .  *  k  » 0,560 

Magnésie « 0,820 

Oxyde  de  fer 0,164 

Bilice 0,183 

7,729 

Il  résnlte  de  ces  observations  que  de  l'acide  sulfurique,  de 
l'acide  chlorhydrique  libres*  existent  dans  tes  thermes*  dans 
l'eau  des  torrents,  des  lagunes,  au*  alentours  des  volcans  de 
Pnracé,  de  Pasto,  de  Tuqueres,  de  Ruis.  L'acide  sulfurique 
produit  ne  saurait  être  attribué  à  la  combustion  lente  de  l'a- 
cide suif  hydrique;  les  acides  libres,  qui  acidifient  des  masses 
d'eau  considérables,  sont  engendrés  dans  las  foyers  volcaniques, 
comme  on  Ta  observé  dans  d'autres  volcans,  et  dans  d'autres 
pays,  dans  les. républiques  du  sud  de  l'Amérique»  dans  l'Inde, 
à  Java. 

M.  Bousaingault  a  donné  des  détails  très-intéressants  sur 
l'eau  thermale  de  Cobalo,  à  la  base  du  volcan  de  Puracé.  Le 
dégagement  de  gaz  carbonique  mêlé  à  de  l'acide  sulfurique 
at  si  abondant,  si  soutenu  que  l'on  croirait  l'eau  en  pleine 
tbullition*  La  température  était  de  72°,8,  vingt-quatre  ans 
après,  on  a  trouvé  78%8.  Cette  source  contenait  pour  1  litre. 
7*\33  de.  sulfate  de  soude,  de  chlorure  de  sodium  et  de  bicar- 
bonate de  soude,  0vr,10  de  carbonate  de  chaux,  outre  l'acide 

carbonique  et  l'acide  sulfhydrique. 
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M.  Boussingault  a  constate  dans  les  provinces  d'Antioquia  et 
du  Cauca,  que  le  sel  employé  dans  le  pays  aux  usages  domes- 
tiques, provenait  de  sources  salées  sortant  de  roches  cristallines 
et  non  pas  d'argiles  salîfères  ou  de  sel  gemme,  comme  à  Wil- 
liczka,  en  Europe.  Ce  sel  est  iodifère,  aussi,  suivant  M.  Bous- 
singault, le  goitre  est-il  inconnu  dans  ces  localités.  Les  puits 
fournissant  de  l'eau  salée  iodifère  sont  nombreux. 

Les  salines  décrites  par  M.  Boussingault  sont  réparties  sur 
une  grande  étendue  ;  il  les  a  suivies  depuis  le  septième  degré 
de  latitude  nord  jusqu'au  quatrième  degré  de  latitude  aus- 
trale. 

L'eau  est  émise  en  si  prodigieuse  quantité  par  les  cratères, 
par  les  sources  thermales,  qu'il  est  impossible  de  supposer 
qu'elle  ne  vienne  pas  de  l'extérieur  :  des  mers,  lorsque  les  vol- 
cans sont  près  d'un  littoral,  à  une  faible  altitude;  des  pluies, 
des  neiges,  des  lacs,  quand  les  bouches  ignivomes  sont  ouver- 
tes à  des  hauteurs  de  3,000  à  6,000  mètres,  ainsi  qu'il  arrive 
dans  les  Cordillères. 

Les  sources  chaudes,  alcalines,  des  Cordillères  entraînent  des 
quantités  considérables  de  sels  de  soude  ;  il  faut  donc  admet- 
tre que  les  roches  au  milieu  desquelles  naissent  ces  sources, 
sont  bien  riches  en  sels  alcalins  préexistants  ou  constitués  par 
une  réaction,  toujours  est-il  que  l'eau  en  est  le  véhicule. 

M.  Boussingault  termine  en  ces  termes  ses  belles  études  sur 
les  eaux  acides  des  volcans  des  Cordillères  : 

De  l'ensemble  de  ces  recherches  il  résulte  que,  à  des  tempé- 
ratures comprises  entre  le  rouge  sombre  et  le  rouge  cerise,  eo 
d'autres  termes,  entre  700  et  900*,  la  vapeur  d'eau,  en  agissant 
sur  un  mélange  de  chlorure  et  de  sulfates  alcalins  ou  terreux  en 
contact  avec  une  roche  riche  en  silice,  telle  que  le  trachyte,  dé- 
veloppe de  l'acide  chlorhydrique  et  de  l'acide  sulfurique,  dont 
une  partie  peut  être  entraînée  en  nature  par  le  courant  de  gaz 
chlorhydrique  et  de  vapeur  aqueuse.  A  une  température  beau- 
coup plus  élevée,  celle  de  la  liquéfaction  des  laves,  à  la  chaleur 
blanche,  c'est-à-dire  à  1,300°,  la  silice,  avec  l'intervention  de 
la  vapeur  d'eau,  déterminera  toujours  une  production  de  gaz 
chlorhydrique,  mais  le  concours  de  ce  gaz  ne  sera  plus  indis- 
pensable à  la  décomposition  des  sulfates  mêlés  aux  chlorures, 
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la  roche  siliceuse  suffisant  pour  l'effectuer  en  vitrifiant  leurs 
bases,  et  alors  l'acide  sulfurique  sera  dissocié  en  gaz  oxygène  et 
en  gaz  acide  sulfureux. 

En  résumé,  la  présence  simultanée  des  chlorures  et  .des  sul- 
fates dans  les  roches  ignées  permet  d'expliquer  la  formation  de 
l'acide  chlorhydrique,  de  l'acide  sulfureux  et  de  l'acide  sulfu- 
rique dans  les  émanations  des  cratères,  des  fumerolles,  et,  par 
suite  l'apparition  de  l'acide  chlorhydrique,  de  l'acide  sulfu- 
rique libres  dans  les  eaux  thermales  qui  prennent  naissance 
dans  les  volcans  des  Cordillères  équatoriales. 


sur  on  nouveau  procédé  de  conservation  do  boit. 

MM.  Hatzfeld  et  Boucherie.  —  Selon  M.  Hatzfeld,  le  sul- 
fate de  cuivre  ne  donne  que  des  résultats  imparfaits  et  varia- 
bles, parce  que  ce  sel  étant  très-soluble  dans  l'eau,  est  entraîné 
par  les  eaux  ;  la  créosote  ne  remplit  pas  les  conditions  né- 
cessaires à  cause  de  sa  rareté  et  de  son  prix  élevé. 

L'auteur  propose  le  tannate  acide  de  protoxyde  de  fer.  Un 
certain  nombre  de  faits  d'observation  semblent  démontrer, 
dit-il,  que  l'action  du  tannin  sur  les  tissus  végétaux  doit  être 
analogue  à  celle  qu'il  exerce  sur  les  tissus  animaux,  en  y  opé- 
rant une  sorte  de  tannage,  qui  aura  pour  résultat  de  former 
des  tannâtes  albumineux,  durs  et  imputrescibles  tout  à  fait 
analogues  aux  tannâtes  gélatineux  produits  dans  le  tannage  des 
peaux.  Il  cite  à  l'appui  de  cette  opinion  le  collage  des  vins  à 
l'aide  du  blanc  d'oeuf  ou  de  la  colle  de  poisson,  la  conserva- 
tion des  peaux  des  animaux  au  moyen  de  l'infusion  d'écorce 
de  chêne  et  la  longue  conservation  des  bois  riches  en  acide 
taonique,  tels  que  le  chêne  et  le  châtaignier,  bien  que  celui-ci 
soit  tendre. 

M.  Hatzfeld  donne,  en  outre,  avec  le  tannate  de  fer,  un  plus 
grand  degré  de  dureté  aux  bois  tendres,  de  manière  à  pouvoir 
les  employer  aux  usages  industriels.  Ce  composé  qui  est  soluble, 
se  transforme  sous  l'influence  de  l'air  en  un  sel  insoluble  d'une 
couleur  noire  intense;  il  se  dépose  dans  les  cellules  du  bois  à 
l'état  solide,  et  lui  fait  subir  une  sorte  de  pétrification,  qui 
augmente  encore  l'inaltérabilité  résultant  de  l'action  de  l'acide 
tunique. 
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Des  résultats  d'expériences,  Ajouta  l'auteur,  démontrent 
l'efficacité  de  ce  système  ;  en  effet,  on  rencontre  fréquemment 
dans  les  terrains  ferrugineux  des  chênes  très*anoieQe,  d*  oou- 
leur  noire  et  dans  un  état  parfait  de  conservation*  La  tannin 
«e  trouve  abondamment  dans  les  organes  de  certaine*  plantes 
et  le  prix  des  sels  de  fer  est  minime, 

Des  essais  en  grand  sont  en  ce  moment  eu  oours  d'éxecution 
pour  la  compagnie  des  chemins  de  l'Est  et  l'administration  des 
télégraphes.  On  injecte  las  liquides  par  les  prooédés  Boucherie 
(action  du  poids  d'une  forte  charge  de  liquide)  ou  Bréant  mo- 
difié (actions  successives  en  vases  clos  du  vide  et  d'une  pression 
de  plusieurs  atmosphères). 

M.  Boucherie  a  adressé  à.  son  tour  à  l'Académie  une  noie 

m 

sur  la  conservation  du  bois  par  le  sulfate  de  cuivre.  Il  fait  r*> 
marquer  que  M.  flatsfeld  n'a  encore  exécuté  aucune  espér 
rience  qui  prouve  l'efficacité  du  tannin.  Le  tannate  de  fer  an 
minimum  ne  se  convertira-t-il  pas  rapidement  en  sel  de  fer  au 
maximum  dans  le  tissu  va&çulaire  du  bols  ?  Le  pyroglinite  de 
fer  n'a  donné,  suivant  lui,  que  des  résultats  médiocres.  B 
ajoute  enfin  que  les  reproches  adressés  au  sulfate  de  cuivre  ne 
sont  pas  entièrement  mérités. 

Il  semble  que  le  tannin  doit  mieux  assurer  la  conservation 
des  bois  que  le  sulfate  de  cuivre,  mais  l'expérience  seule  pourra 
nous  fixer  sur  une  question  qui  intéresse  au  plus  haut  degré 
l'industrie.  P. 
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REVUE  PHARMACEUTIQUE. 


Guitare  indigène  dan  Comrol  vulaoéee  purgative*  ;  p»r 

M.  Bâillon.  —  On  a  plusieurs  fois  cultivé  dans  nos  jardins 
botaniques  le  jalap  et  la  scammonée  ;  mais  ces  plantes  y  ont 
rarement  fleuri.  Une  abondante  floraison  du  jalap  dans  le 
jardin  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  a  permis  de  constater 
que  cette  espèce  appartient  au  genre  Fxagonium,  car  ses  co- 
rolles sont  remarquables  par  un  limbe  à  plan  perpendiculaire 
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é  Taie  d'un  tube  très-long  «t  très*étroit,  et  sas  anthères  sont 
euertes,  ainsi  que  le  sommet  de  la  colonne  stylvaire,  La  nom 
spécifique  doit  être  Eangonium  jalmppa,  car  la  plante  a  été 
pour  la  première  fois  désignée  sons  le  nom  d'Ipomma  jalappa 
par  an  botaniste  américain,  Nuttall,  et  l'épithète  de  purga, 
employée  partout  actuellement,  est  cependant  postérieure  de 
plusieurs  mois.  Bien  entendu,  cependant,  la  plante  diffère  tor 
talement  du  Convolvulu*  jdappa,  qui  produit,  non  pas  le  vrai 
Jalap  tubéreux  des  médecins,  mais  une  énorme  racine  non 
employée  en  Europe  et  beaucoup  moins  active. 

Les  tubercules  du  vrai  jalap  se  sont  bien  développés  à  Paris, 
oè  ils  ont  atteint  le  volume  d'un  petit  navet.  On  a  pu  suivie 
leur  évolution  et  connaître  leur  véritable  origine.  Ils  se  produis 
seqt  sur  des  rameaux  souterrains,  grêles,  en  forme  de  cordons, 
et  qui  se  comportent  à  peu  près  comme  les  prétendues  racines 
souterraines  de  chiendent.  Çà  et  là  les  axes  développent  pour  se 
nourrir  des  racines  adventiyes  qui  descendent  verticalement 
dans  le  sol.  Certaines  de  ces  racines  demeurent  grêles  et  cylinr 
dfiques  et  semblent  uniquement  des  organes  d'absorption. 
D'autres  grossissent  peu  à  peu  et  deviennent  napiformes,  Leur 
portion  supérieure  devient  réservoir  de  sucs  et  se  gorge,  entre 
antres,  des  principes  résineux  purgatifs.  La  scammoqée  (Conpol- 
vulus  scammonia),  semée  il  y  a  un  an  dans  le  jardin  de  la  Fa- 
culté de  médecine,  a  levé  et  passé  en  pleine  terre  un  hiver  relati- 
vement très-doux.  Elle  est  actuellement  chargée  de  fleurs.  La 
plante  rappelle  beaucoup  le  Convolvultu  arvensù  par  ses  feuilles 
et  par  ses  corolles  d'un  blanc  crémeux  avec  cinq*  bandes  d'un 
rose  pâle  et  sale  en  dehors.  Les  anthères  sont  remarquables 
par  la  rapidité  avec  laquelle  elles  portent  en  dehors,  vers  le 
moment  de  l'épanouissement,  leurs  lignes  de  déhiscence  qui 
étaient  primitivement  introrses.  Les  fleurs  sont,  au  sommet 
d'un  pédoncule  asses  long,  tantôt  solitaires  et  tantôt  disposées 
en  cymes  paucyflores.  (  Rtv.  scient,  ) 


•f*T»*" 


0hf  lu  prtococe  de  la  morphine  d#n«  lot  pétales  du 
toqiiftltçpt;  par  M.  Attfielq,  —  Les  pétales  du  coquelicot 
renferment-ils  de  la  morphine?  Tel  est  le  problème  que 
M.  Attfield  a  cherché  à  résoudre. 
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La  présence  de  la  morphine  dans  le  Papaver  rhœas  a  été 
soupçonnée  par  divers  auteurs,  et  démontrée  par  M.  Chevallier. 
M.  Hesse  a  trouvé  dans  le  suc  de  cette  plante  un  alcaloïde  au- 
quel il  a  donné  le  nom  de  Rhœadine.  M.  Filhol,  de  son  côté, 
a  rencontré  la  morphine  dans  lescapsulesdu  coquelicot.  Toutes 
ces  recherches  laissent  indécise  la  question  de  la  présence  ou  de 
l'absence  de  la  morphine  dans  les  pétales,  ce  qui  offre  de  l'in- 
térêt puisque  ces  organes  sont  la  seule  partie  du  coquelicot 
usitée  en  médecine. 

Voici  les  expériences  qui  ont  été  faites  par  M.  Attfield. 

4°  500  grammes  de  pétales  de  coquelicot  ont  été  exposés  à 
une  douce  chaleur  avec  le  quart  de  leur  poids  d'eau  acidulée 
par  l'acide  acétique  ;  après  deux  heures  de  contact,  le  liquide 
a  été  remplacé  par  une  nouvelle  proportion  d'eau  acidulée,  et 
l'on  a  réitéré  une  troisième  fois  la  même  opération.  Les  liqueurs 
réunies  ont  été  évaporées  jusqu'à  réduction  de  100  grammes, 
et  additionnées  d'acétate  de  plomb  jusqu'à  cessation  de  préci- 
pité. Dans  ce  dépôt,  M.  Attfield  a  recherché  la  présence  de 
l'acide  méconique  ou  de  tout  autre  acide  analogue  ;  pour  cela, 
il  Ta  décomposé  par  l'hydrogène  sulfuré,  et  le  liquide,  séparé 
par  filtration  du  sulfure  du  plomb,  a  été  essayé  par  le  perchlo- 
rure  de  fer;  M.  Attfield  n'a  pu  reconnaître  la  plus  petite  quan- 
tité d'acide  méconique. 

Le  liquide  qui  avait  été  séparé  du  précipité  et  qui  pouvait 
contenir  de  la  morphine,  M.  Attfield  Pa  soumis  à  un  courant 
d'hydrogène  sulfuré  pour  en  séparer  le  plomb,  filtré  et  réduit 
à  un  petit  volume,  puis  additionné  d'un  excès  de  carbonate  de 
potasse.  Le  mélange,  agité  avec  le  double  de  son  volume  d'un 
mélange  à  parties  égales  d'éther  sulfurique  et  d'éther  acétique, 
n'a  pas  fourni  ~àe  morphine. 

2*  500  grammes  de  pétales  ont  été  traités,  deux  heures  en- 
viron  après  leur  récolte,  par  de  l'alcool  faible  acidulé  par  'de 
l'acide  acétique;  la  liqueur,  additionnée  d'une  petite  quantité 
d'acide  t  art  ri  que,  a  été  évaporée  à  siccité  à  une  basse  tempéra- 
ture. Le  résidu  épuisé  par  de  l'alcool  anhydre  froid,  puis 
celui-ci  évaporé  et  additionné  d'une  petite  quantité  d'eau  et  de 
bicarbonate  de  potasse,  a  été  agité  avec  sept  à  huit  fois  son 
volume  d'éther  pur  additionné  d'éther  acétique.  L'évaporation 
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de  la  liqueur  éthérée  a  donné  un  résidu  qui  ne  renfermait  pas 
de  trace  de  morphine. 

3°  500  grammes  de  pétales  de  coquelicot  ont  été  épuisés  par 
de  l'alcool  acidulé  par  l'acide  chlorhydrique.  La  liqueur,  éva- 
porée et  filtrée,  a  été  addition  née  d'une  solution  d'acide  phospho- 
molybdique  jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  formât  plus  de  précipité; 
celui-ci  a  été  lavé  avec  de  l'eau  contenant  de  l'acide  phospho- 
molybdique  et  de  l'acide  azotique,  et  l'on  a  traité  par  la  baryte 
caustique  eh  excès  afin  de  neutraliser  l'acide  et  mettre  l'alca- 
loïde en  liberté;  l'excès  de  la  baryte  a  été  enlevé  par  un  courant 
d'acide  carbonique,  et  la  liqueur  a  été  évaporée  à  siccité  au 
bain-marie.  Le  résidu  repris  par  l'alcool  et  la  liqueur  évaporée 
a  donné  un  résidu  qui  -a  été  faiblement  acidulé  par  l'acide  sul- 
furique,  desséché  et  lavé  à  l'éther  pur  ;  on  y  a  ajouté  de  l'eau 
et  du  carbonate  de  potasse,  puis  on  l'a  agité  avec  un  mélange 
d'éther  et  d'acide  acétique.  Le  liquide  éthéré  évaporé  a  laissé 
un  résidu  dans  lequel  on  n'a  pu  constater  aucune  trace  de 
morphine  par  le  perchlorure  de  fer,  l'acide  iodique  et  les 
autres  réactifs  de  la  morphine. 

De  ces  expériences,  M.  Attfield  a  conclu  à  la  non-existence 
de  la  morphine  dans  les  pétales  de  coquelicot,  bien  que  cet  al- 
caloïde ait  été  rencontré  dans  d'autres  parties  de  la  plante. 

Le  dernier  mot  est-il  dit  sur  cette  question?  Dans  tous  les 
cas  il  serait  intéressant  de  savoir  si  les  pétales  du  pavot  (Papaver 
somniferwn)  sont  également  dépourvus  de  morphine. 

Nous  devons  ajouter  que  dans  ces  derniers  temps  M.  Caries, 
pharmacien  à  Bordeaux,  n'a  pu  constater  la  présence  de  la 
morphine  dans  les  pétales  de  coquelicot. 

(Pharm.  Journ.) 

Sur  on  nouveau  récipient  pour  la  conservation  et 
l'emploi    des    pommades    dites    ophthalmiques;    par 

M.  CREMER.  —  Ce  petit  appareil  consiste  en  un  cylindre  tubu- 
laire  en  étain,  analogue  à  celui  que  les  peintres  emploient  pour 
renfermer  leurs  couleurs,  à  parois  très-minces  et  compressi- 
bles, se  terminant  par  une  canule  mousse,  emboutie  dans  le 
même  morceau  de  métal,  et  donnant  issue  à  la  pommade, 
quand  on  comprime  l'autre  extrémité  ou  le  corps  même  du 
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récipient,  qui  ressemble  en  somme  à  une  petite  seringue.  La 
pommade  y  est  introduite  par  l'extrémité  opposée  à  la  canule 
et  remplit  l'appareil  jusqu'aux  deux  tiers  de  la  longueur  envi- 
ron ;  l'autre  tiers,  demeuré  vide,  est  aplati  et  replié  deux  fols 
sur  luit  même  au  moyen  d'une  pince  qui  le  clôt  hermétique- 
ment de  ce  côté,  La  canule  est  recouverte  d'une  virole  de  mé- 
tal blanc,  qui,  ainsi,  la  ferme  également  d'une  manière  pajv 
faite  du  côté  opposé,  Pour  appliquer  la  pommade,  il  suffit 
d'abaisser  d'un  doigt  de  la  main  gauche  la  paupière  inférieure 
du  patient,  d'en  approcher  la  canule  mousse,  après  «voir  enlevé 
la  virole,  et  de  comprimer  le  tube  '«  Qi>  voit  alors  la  pommade 
sortir  sous  la  forme  d'un  filet  minée  et  se  déposer  sur  la  corn- 
jonctive.  Les  paupières  en  se  refermant  l'emprisonnent  sur 
place.  Rien  de  plus  simple  et  de  plus  pratique. 

Il  est  bien  entendu  que  les  pommades  que  l'on  renferme 
dans  ce  petit  appareil  ne  doivent  pas  contenir  de  substances 
pouvant  être  décomposées  par  l'étain.        (</,  d'Anvers,) 


Spr  un  moyen  de  reconnaître  la  dextrine  dans  la 
gomme  arabique  ;  par  M.  MUSSAT.  —  Ce  procédé  consiste  à 
placer  sur  le  pprteobjet  du  microscope  une  ou  deux  gouttes 
de.  glycérine  qu'on  saupoudre  avec  le  mélange  soupçonné. 

La  gomme  et  la  dextrine  s'y  dissolvent  très-lentement.  Si 
après  avoir  ajouté  de  l'eau  iodée  on  examine  à  un  faible  gros- 
sissement, on  voit  que  les  grains  de  dextrine  se  colorent  en 
rouge  sale,  tandis  que  la  gomme  devient  jaunâtre. 

La  dextrine  trahit  généralement  sa  présence  par  son  odeur 
caractéristique. 

La  méthode  indiquée  par  M,  Mussat  est  plus  pratique  que 
celle,  qui  repose  sur  l'emploi  du  perchlorure  de  fer,  indiqué 
par  M,  Htager,  et  qui  consiste  à  arroser  la  gomme  suspectée 
avec  une  solution  de  ce  sel  telle  que  la  gomme  ne  puisse,  sur* 
nager  ni  se  dissoudre,  non  plus  que  la  dextrine.  On  voit  les 
fragments  de  gomme  s'attacher  sur  le  fond  du  vase,  ce  que  ne 
font  pas  les  fragments  de  dextrine. 


fw»^ 
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Pommade  centre  la  tarai»  à  Venu;  par  M.  le  D'  Salmon. 

MoRge. , ,,.,.,       4.00 

Galomel 0,2$ 

Cette  pommade  est  conseillée  contre  les  fissures  peu  étendues 
de  l'anu*.  On  lave  la  région  malade  arec  de  l'eau  tiède,  puis 
on  la  graisse  légèrement,  et  sans  frotter»  avec  la  pommade. 


■*•*— ^^ 


Sirop  de  café  total*;  par  M,  le  Dr  (Uivo  (aine). 

Sirop  cto  café 600  grammes. 

lodure  de  potassium,.  ..,.,,...,     16       — 

A  prendre  à  la  dose  de  deux  à  trois  cuillerées  par  jour. 

Le  sirop  de  café  est  un  excellent  moyen  pour  déguiser  la 
saveur  de  Fiodure  de  potassium  et  pour  rendre  l'emploi  de  ce 
préeieux  médicament,  introduit  dans,  la  thérapeutique  fran- 
çaise par  M.  le  D'  Rioord,  agréable  aux  malades. 


*w 


Pommade  contre  le  prurigo;  par  M.  le  D*  GlROti  de  Bu- 

ZARBlNGNEfl. 

Gondron  de  Norwége. 16  grammes. 

Laudanum  de  Rousseau, %       «■ 

Axooge,  f  .  .  ,  .  , 60       — 

Pour  une  pommade  qu'on  emploiera  en  friction,  matin  et 
soir,  contre  le  prurigo.  Après  quelques  applications,  les  dé- 
mangeaisons cessent,  et  la  guérison  ne  tarde  pas  à  s'établir  (1). 

T.  G, 

Étude  sur  la  glycérine  officinale  et  les  glycérés. 
(Extrait  d'une  thèse  présentée  et  soutenue  à  l'École  supérieure 


de  pharmacie  par  H.  Henri  Mayet.j 


; 


La  loi  de  germinal  n'impose  pas  l'obligation  de  faire  une 
thèse  aux  candidats  pour  le  grade  de  pharmacien  de  1"  dusse; 
néanmoins  l'École  de  pharmacie  a  toujours  enoouragé  ce 
genre  de  travail,  et  depuis  longtemps  déjà  la  Société  de  phar- 
macie décerne  un  prix  spécial  à  l'auteur  de  la  meilleure  des 

(l)  Union  médmlê, 
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thèses  soutenues  à  Paris  pendant  le  cours  de  Tannée  scolaire. 
Grâce  à  ces  influences  combinées,  les  thèses  de  l'École  de  phar- 
macie sont  devenues  plus  nombreuses,  et  tout  récemment 
M.  le  professeur  Ghatin  a  eu  la  satisfaction  d'offrir  à  l'Aca- 
démie 'de  médecine,  au  nom  de  leurs  auteurs,  quatre  thèses 
très-dignes  d'intérêt  qui  avaient  été  soutenues  le  même  jour 
devant  l'École  supérieure  de  pharmacie. 

L'une  avait  pour  titre  :  De  l'huile  de  foie  de  raie  et  de  la 
glande  qui  la  fournit,  par  M.  Amédée  Odin. 

La  seconde  avait  pour  objet  diverses  questions  de  physique 
et  de  chimie,  étudiées  par  M.  Albert  Bor. 

La  troisième  était  une  étude  sur  Porganographie  de  la 
fleur  dans  le  genre  Salix,  sur  les  saules  et  le  genre  Salix,  par 
M.  Pierre-Léonce  Aubert. 

Enfin  la  quatrième  traitait  un  sujet  de  pharmacie  gale* 
nique  ;  c'était  une  Étude  $ur  la  glycérine  officinale  et  les  gly- 
céré* s  par  M.  Henri  Mayet,  fils  de  l'un  des  membres  les  plus 
distingués  de  la  Société  de  pharmacie. 

La  thèse  de  notre  jeune  confrère  est  divisée  en  cinq  parties  : 
il  établit  d'abord,  par  de  nombreuses  expériences,  que  la  gly- 
cérine étant  excessivement  hygrométrique,  il  est  très-difficile 
de  s'en  procurer  à  la  densité  de  30°  Baume,  comme  le  demande 
la  Pharmacopée  française,  et  que  la  glycérine  du  commerce 
livrée  comme  possédant  ce  degré  de  concentration  ne  pèse  que 
29%5,  29°  et  même  28#,5. 

Examinant  d'autre  part  les  amidons  qui  peuvent  être  em- 
ployés à  la  préparation  des  glycérés,  M.  H.  Mayet  constate  que 
l'amidon  du  blé  a  presque  entièrement  disparu  du  commerce, 
où  il  se  trouve  remplacé  par  les  amidons  de  riz  et  de  mais;  il 
indique  un  moyen  pratique  propre  à  faire  distinguer  les  ami- 
dons, et  il  arrive  à  l'étude  du  glycéré  d'amidon  qui  est  l'objet 
de  la  troisième  partie  de  sa  thèse. 

Les  auteurs  du  Codex  français  ont  pris  pour  base  des  prépa- 
rations de  glycérine  un  composé  de  consistance  gélatineuse 
auquel  ils  ont  donné  le  nom  de  glycéré  d'amidon;  ce  composé, 
pour  remplir  les  conditions  d'une  bonne  préparation,  doit  être 
doué  de  certaines  qualités  qu'on  n'obtient  pas  toujours  iden- 
tiques, même  en  se  conformant  scrupuleusement  à  la  formule 
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du  Codex;  M.  Mayet  en  étudie  les  causes  et  pense  que  les  dif- 
ficultés de  préparation  proviennent  en  partie  du  degré  de 
concentration  de  la  glycérine  et  du  choix  de  l'amidon;  il  pose 
d'abord  cette  conclusion  qu'une  glycérine  trop  concentrée  se 
prête  mal  à  la  préparation  de  glycéré  d'amidon  et  qu'il  n'est» 
pas  indifférent  de  choisir  l'amidon  de  blé  de  préférence  à  tout 
autre,  car  il  résulte  de  ses  expériences  qu'avec  cet  amidon 
l'épaississement  du  mélange  se  fait  à  90°,  tandis  que  même 
avec  de  l'arrow-root  qui  donne  le  plus  beau  glycéré,  il  faut 
chauffer  jusqu'à  100°.  En  conséquence,  voici  la  formule  que 
propose  M.  H.  Mayet  comme  lui  ayant  donné  les  meilleurs 
résultats  : 

Glycérine  à  28* 150 

Amidon 10 

délayé  dans 

Eau 10 

On  ajoute  le  mélange  d'amidon  et  d'eau  à  là  glycérine  qu'on 
a  préalablement  chauffée  jusqu'à  ce  qu'elle  commence  à 
émettre  des  vapeurs;  on  continue  à  chauffer  en  remuant  jus- 
qu'à ce  que  la  masse  se  prenne  en  gelée,  ce  qui  a  lieu  vers  90°. 

Examinant  ensuite  les  différents  glycérés  composés,  M.  H, 
Mayet  en  fait  une  étude  critique  et  propose  pour  le  glycéré  de 
tannin  la  formule  suivante  qui  donne  un  plus  beau  produit 
que  celle  du  Codex  : 

Tannin 6 

Eau 2 

Glycérine  à  30° 28 

Chauffez  en  remuant;  le  mélange  ne  tarde  pas  à  être  homo- 
gène, lorsqu'il  commence  à  répandre  des  vapeurs  comme  pour 
le  glycéré  d'amidon,  ajoutez  : 

Amidon 2 

délayé  dans 

Eau 2 

Coulez  le  produit  encore  chaud  dans  un  flacon  à  large  ouver- 
ture et  bouchez; 

Par  le  refroidissement  le  glycéré  se  prend  en  masse  d'une 
bonne  consistance  homogène  et  presque  transparente. 
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La  précaution  dé  couler  les  glyeérés  encore  chauds  dans  les 
vases  qui  sont  destinés  à  les  contenir  n'est  pas  sans  importance 
pour  M.  Mayet,  car,  selon  lui,  le  glycéré  d'amidon  n'est  pas 
autre  chose  qu'Un  empois  d'amidon  qui  a  emprisonné  de  la 
glycérine;  or,  il  importe  pour  la  conservation  du  produit  à 
l'état  gélatineux  de  briBer  le  moins  possible  les  mailles  de 
cet  empois. 

Enfin,  dans  ta  dernière  partie  de  sa  thèse,  At.  Mayet  reprend 
là  question  dé  l'absorption  des  médicaments  dissous  dans  la 
glycérine,  sur  laquelle  MM.  DemarqUay  et  Gubler  sont  eu 
complet  désaccord. 

On  sait  en  effet,  par  les  expériences  de  M.  Roussin,  que  les 
médicaments  dissous  dans  l'eau  ne  sont  pas  absorbés  par  la  peau, 
tant  qu'il  existe  du  liquide  pour  la  maintenir  en  dissolution, 
tandis  que  l'eau  étant  complètement  évaporée  le  résidu  pulvé- 
rulent qui  se  trouvé  au  contact  direct  de  l'épiderme  peut  être 
introduit  dans  la  circulation  ;  M.  Roussin  attribue  le  défaut 
d'absorption  à  l'enduit  sébacé  qui  recouvre  la  peau  et  l'isole 
du  contact  du  liquide  aqueux*  On  sait  encore  que  les  pom- 
mades offrent  un  moyen  efficace  de  faire  pénétrer  dao6  l'éco- 
nomie certaines  substances  médicamenteuses*  et  la  preuve  en 
est  dans  la  salivation  qui  survient  à  la  suite  de  frictions  trop 
souvent  répétées  aVec  l'onguent  mercuriel. 

Or,  siles  solutions  aqueuses  n'ont  aucune  Valeur  au  point  de 
vue  de  l'absorption,  les  oorps  gras  ont  le  grand  inconvénient 
de  la  malpropreté;  il  est  donc  d'une  grande  importance  de 
rencontrer  un  véhicule  dé  dissolution  qui  pénètre  la  peau  et 
dont  l'excédant  soit  facile  à  enlever  par  le  lavage;  la  glycérine, 
en  raison  de  ses  propriétés  mixtes  de  solubilité  dans  les  liquides 
aqueux  et  dans  les  corps  gras,  semblait  devoir  satisfaire  à 
toutes  les  conditions  d'absorption  et  de  propreté*  La  question 
étant  jusqu'à  présent  restée  irrésolue  en  présence  de  l'affirma- 
tion contraire  des  célébrités  médicales  que  nous  avons  citées 
plus  haut,  M.  Mayet  a  cru  devoir  en  reprendre  l'étude  et  il  est 
arrivé  à  un  résultat  négatif. 

En  résumé,  M.  Ht  Mayet  tire  de  son  travail  les  conclusions 
suivantes  : 
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r  II  est  très-difficile  de  te  procurer  dans  le  commerce  de  la 
glycérine  à  30°» 

2°  1-e  plus  souvent  l'amidon  de  riz  et  l'amidon  de  mais  sont 
substitués  à  l'amidon  de  blé. 

3°  L'emploi  de  la  glycérine  à  30°  et  la  substitution  de  l'ami- 
don de  ris  ou  de  maïs  à  l'amidon  de  blé  sont  très-nuisibles  à  la 
bonne  préparation  du  glycéré  d'amidon. 

4°  H  y  a  peut-être  lieu  d'apporter  quelques  légères  modifica- 
tions dans  le  modue  faciendi  des  glyoérés  composés. 

5°  Jusqu'à  plus  ample  informé*  l'absorption  par  la  peau  des 
médicaments  dissous  dans  la  glycérine  ou  employés  sous  forme 
de  glycérés  n'a  pas  lieu*  si  ce  n'est  peut-être  dans  des  cas  excep- 
tionnels» 


Notice  sur  Elias  Durand. 

Elias  Durand  (Élie-Magloire  Durand),  qui  fut  pendant  de 
longues  années  correspondant  du  Journal  de  pharmacie  et  de 
chimie,  est  né  à  Mayenne  le  25  janvier  1784.  t>ès  sa  jeunesse  il 
manifesta  le  goût  le  plus  vif  pouf  les  sciences,  et  t'est  6anS 
doute  ce  qui  le  fit  entrer,  en  1808,  chez  un  habile  pharmacien 
de  Mayenne,  M.  Chevallier,  qui  lui  donna  les  premières  leçons 
dans  les  diverses  branches  de  la  science,  chimie,  botanique,  etc. 
L'élève,  du  reste,  conserva  toujours  le  meilleur  souvenir  de 
son  premier  maître,  et  il  se  plaisait  souvent  à  rappeler  l'heu- 
rem  temps  qu'il  avait  pasàé  chez  M.  Chevallier. 

En  1813,  au  motaent  de  là  guerre  de  Russie,  Durand  dut 
prendre  du  service  en  qualité  dé  pharmacien  sous-aidé;  il  fut 
envoyé  en  Allemagne,  y  fut  fait  prisonnier,  mais  parvint  à  s'é- 
chapper. En  1814,  il  quitta  le  service  militaire,  qu'il  reprit 
cependant  pendant  les  CentJoUrt.  Après  la  chute  de  Nâpolfon, 
nous  le  retrouvons  à  Nantes,  dans  une  pharmacie;  mai*  là,  les 
opinions  de  Durand  lui  Valurent  de  nombreux  tourments, 
aussi  se  décida*t~il  à  quitter  la  France,  et,  le  26  avril  1816,  il 
s'embarquait  pour  les  États-Unis. 

Il  s'établit  d'abord  a  Boston,  puis  à  Philadelphie,  où  il  s'oc- 
cupa de  la  fabrication  des  produits  chimiques,  mais  il  se  vit 
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obligé  d'y  renoncer  à  la  suite  d'accidents  sérieux  que  lui  occa- 
sionna la  manipulation  des  sels  meicuriaux.  Il  se  résolut  donc 
de  reprendre  sa  première  profession,  mais  avant  qu'il  pût  en- 
trer dans  la  maison  de  M.  Ducatel,  de  Baltimore,  il  dut  aller 
dans  l'intérieur  du  pays  offrir  ses  services  à  un  fabricant  de 
couperose.  C'est  dans  ce  voyage  que,  l'esprit  rempli  des  des- 
criptions les  plus  horribles  des  cruautés  les  plus  atroces  des 
Indiens,  il  se  trouva  tout  à  coup  entouré  par  une  bande  de  ces 
sauvages;  ceux-ci,  heureusement,  étaient  ralliés  au  gouverne- 
ment des  Etats-l-nis.  Mais,  si  ses  appréhensions  n'avaient  été 
que  peu  fondées,  elles  n'avaient  pas  été  moins  vives,  et  il  en 
garda  toujours  le  souvenir.  C'est  à  cette  époque  que  Durand 
commença  à  étudier  la  botanique  nord-américaine,  à  laquelle 
il  consacrait  tous  les  loisirs  que  lui  laissait  l'exercice  de  la 
pharmacie  chez  M.  Ducatel,  dont  il  devint  bientôt  le  gendre  et 
le  successeur.  En  1824,  ayant  décidé  de  quitter  Baltimore  pour 
fonder  une  pharmacie  à  New- York,  il  traversa  la  mer  pour 
venir  en  France  se  procurer  tout  le  matériel  dont  il  avait  besoin, 
et,  à  son  retour,  il  créa  un  établissement  d'un  genre  encore  in- 
connu aux  États-Unis,  semblable  à  nos  plus  belles  pharmacies, 
et  qui  devint  des  plus  importants. 

Le  succès  obtenu  par  Elias  Durand  était  dû  à  la  nouveauté 
de  son  aménagement  sans  doute,  mais  surtout  à  l'excellente 
réputation  qu'il  s'était  faite  comme  pharmacien  à  Baltimore; 
aussi  les  premiers  médecins  de  la  ville  lui  accordèrent  aus- 
sitôt leur  protection.    Elias  Durand  eut  soin  de  se  procurer 
toutes  les  nouveautés  pharmaceutiques  des  qu'il  connaissait 
leur  existence  par  les  nombreuses  publications  qu'il  recevait. 
T.p  nn-mier,  il  fit  usage,  à  New-York,  d'un  appareil  à  eau  de 
t  bientôt  il  imagina  un  nouvel  appareil,  supérieur  à 
qui  existait  jusqu'alors.   Il  prenait  le  plus  grand  soin 
er  l'éducation  pratique  et  scientifique  de  ses  élèves,  et 
S  des  meilleurs  pharmaciens  des  États-Unis,  qui  l'ont 
maître,  ont  cite  des  exemples  louchants  de  la  sollici- 
te laquelle  il  suivait  leurs  travaux  et  encourageait  leurs 

)ins  qu'exigeait  la  direction  d'une  pharmacie  impor- 
celle  d'une  vaste  fabrique  d'eaux  gazeuses  ne  détour- 
as  Elias  Durand  de  l'étude  de  la  botanique  à  laquelle 
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il  consacrait  tous  ses  instants  de  liberté.  H  distribua  de  nom- 
breux spécimens  des  plantes  de  l'Amérique  du  Nord  à  ses  cor- 
respondants en  Europe,  et  publia  les  descriptions  des  plantes 
récoltées  par  Pratten,  par  le  docteur  Kane,  etc. 

En  1868,  il  revint  pour  la  seconde  fois  en  France,  où  il  se 
plut  à  causer  du  temps  passé  avec  quelques  vieux  amis  de  la 
grande  ormée,  et  à  visiter  nos  établissements  scientifiques.  Lors 
de  la  visite  qu'il  fit  aux  collections  botaniques  du  Muséum,  il 
reconnut  que  la  collection  des  plantes  de  l'Amérique  du  Nord 
&ait  incomplète,  et,  pour  combler  cette  lacune,  il  résolut  de 
donner  au  Muséum  toute  sa  collection  particulière.  Mais  comme 
"tenait  à  ce  que  notre  collection  nationale  reçût  une  série 
aussi  complète  des  végétaux  de  sa  patrie  d'adoption,  il  devint 
k  souscripteur  de  toutes  les  récoltes  faites  dans  les  diverses 
expéditions  botaniques  nord-américaines,  et,  en  1868,  il  rap- 
porta au  Muséum  d'histoire  naturelle  un  herbier  composé  de 
plus  de  10,000  espèces  et  de  plus  de  100,000  échantillons,  qui 
est  aujourd'hui  conservé  à  part  dans  nos  galeries  de  botanique 
sons  le  nom  à9 herbier  Durand. 

A  la  suite  de  ce  voyage,  Elias  Durand  a  publié  une  notice 
rodes  vignes  de  F  Amérique  du  Nord,  qui  a  été  publiée  dans 
ta  Actes  de  la  Sociétés nnéenne  de  Bordeaux  et  dans  le  Bul- 
letin de  la  Société  d'Acclimatation.  Il  continua  ses  recherches 
pour  ajouter  de  nouvelles  richesses  au  trésor  botanique  dont  il 
*vait  doté  le  Muséum,  et  travailla  à  cette  œuvre  jusqu'à  ce  que 
l'Age  venant,  et  par  suite  l'affaiblissement  intellectuel  et  phy- 
sique, il  fut  obligé  de  renoncer  à  toute  occupation.  Il  avait 
dors  réuni  environ  5,000  espèces  qui  vont  grossir  de  précieux 
échantillons  Y  herbier  Durand. 

Le  14  août  1873,  Elias  Durand  s'est  éteint  dans  sa  quatre- 
▼bgtième  année,  honoré  et  respecté  de  tous  ceux  qui  l'ont 
connu,  comme  en  témoignent  les  notices  publiées  par  M.  Asa- 
brayet  par  M.  William  Procter,  qui  devait  le  suivre  si  promp- 
tement  dans  la  tombe.  Nous  avons  cru  que  notre  devoir  était 
d'adresser  aussi  un  dernier  témoignage  de  respect  à  ce  fils  de 
la  France,  qui,  sur  la  terre  étrangère  où  il  avait  trouvé  hon- 
neurs et  fortune,  n'a  pas  oublié  la  mère  patrie  et  l'a  enrichie 
de  précieuses  collections  scientifiques.      J.  Léon  SouBElKAN. 

inrn.  iê  Ptem.  et  U  CHm.,  4*  sftan,  t,  XIX.  (Avril  1874.)  30 


Extrait  d'un  rapport  fait  à  la  commission  chargée  pat*  VAt- 
semblée  nationale  d'examiner  une  proposition  relative  à  ta 
législation  det  taux  minérale»;  par  M.  LàBELONTE,  membre 
de  cette  commission. 

Voici  les  conclusions  de  ce  rapport  que  nous  regrettons  de 
ne  pouvoir  pas  insérer  m  extenso  : 

1°  Il  y  a  lieu  de  modifier  les  conditions  d'expédition  et  de 
Tente  des  eaux  minérales  naturelles  ; 

2*  Il  pourrait  être  dangereux  de  ne  pas  les  soumettre  à  un 
certain  contrôle;  mais  celui-ci  doit  se  borner  à  une  surreil- 
lance  tutélaire,  exercée  par  l'État,  uniquement  dans  le  but 
d'empêcher  l'exploitation  d'une  source  minérale  qui  contien- 
drait des  principes  de  nature  à  compromettre  la  santé  ; 

Cette  déclaration  permettra  au  ministre  compétent  d'inter- 
dire la  vente  des  eaux,  dont  l'usage  pourrait  être  dangereux,  et, 
dans  tous  les  cas,  d'éclairer  les  médecins  et  le  public  sur  la 
[position  véritable  d'une  eau  minérale  ; 
•  J'estime  dès  lors  qu'une  simple  déclaration  du  proprié- 

0  d'une  source,  faite  dans  les  condition»  précédemment 
quées,  suffit  pour  garantir  la  santé  publique; 

'  En  conséquence,  il  n'y  a  pas  lieu  de  maintenir  les  dispo- 
>ns  des  articles  1,  2,  3  et  4  de  l'ordonnance  de  1833,  eu  ce 
ils  ont  de  relatif  à  la  vente  et  l'expédition  des  eaux  miné- 
s; 

1  II  est  rationnel  d'établir  une  distinction  entre  les  eaux 
«raies  usuelles  ou  alimentaires  et  les  eaux  médicinales,  et 
lé  terminer,  en  conséquence,  les  conditions  auxquelles  elles 
vent  être  livrées  à  la  consommation.  Il  n'y  a  aucun  incoa- 
lent  a  laisser  libre,  La  vente  des  eaux  usuelles  ou  ali  tu  tu- 
es; mais  il  me  parait  nécessaire  de  soumettre  celle  deseaux 
ticioales  aux  règles  établies  pour  la  livraison  de*  autre* 
Ucaments  simples  ou  composés,  eu  attribuant  aux  phaT< 
:iens  seuls  le  droit  de  les  vendre,  en  dehors  de  la  source; 

'  Afin  d'avoir  une  surveillance  efficace,  il  me  paraît  utue 
x>nfier  aux  École»  de  pharmacie  et  aux  comités  d'hygièos, 
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l'inspection  tant  des  dépôts  d'eaux  minérales  naturelles  que 
des  fabriques  d'eaux  minérales  artificielles,  et  de  soumettre  la 
vente  de  ces  dernières  aux  mômes  règles  que  celles  des  eaux 
minérales  naturelles. 


SEANCE  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE  DE  PARIS 

DU  4  MARS  1874. 
Présidence  de  M.  Planchon,  Vice-Président. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  : 

.Une  note  de  M.  Stanislas  Martin  qui  offre  à  la  Société  pour 
le  musée  de  l'École  ;  1°  un  échantillon  de  fruits  de  VAmamum 
melegvetta  qui  fournit  la  graine  de  Paradis  ;  2*  plusieurs  échan- 
tillons d'or  natif  et  d'-or  combiné  provenant  de  la  Californie, 
M,  le  président  adresse  des  remercîments  à  M.  St  Martin. 

Une  lettre  de  M.  Phallide.  pharmacien  à  Bukarest,  qui  envoie 
une  note  sur  le  moyen  de  préparer  sûrement  et  rapidement  les 
«nuisions  huileuses,  en  employant  des  proportions  déterminées, 
qu'il  indique,  de  gomme  et  d'eau. 

M.  Buignet  fait  remarquer  qu'un  pharmacien  anglais, 
M.  Overbeck,  a  déjà  publié  sur  le  même  sujet  un  travail  qui 
a  paru  dans  le  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie  en  1851,  et 
que  les  résultats  annoncés  aujourd'hui  par  M.  Phallide  con- 
firment ceux  qui  avaient  été  obtenus  par  M.  Overbeck. 

M.  Bourgoin  parle  dans  le  même  sens. 

H.  Mayet  dit  qu'il  a  fait  autrefois  de  nombreuses  expériences 
sur  la  préparation  des  émulsions  huileuses,  et  qu'il  a  constaté 
que  la  proportion  de  gomme  doit  augmenter  avec  la  consistance 
de  l'huile.  M,  Hoffmann  ajpute  qu'il  a  fait  la  même  consta- 
tation. 

M.  Thomas  envoie  une  notç  sur  la  construction  des  aréo- 
mètres. (Renvoyée  à  la  commission  déjà  nommée  dont  M.  Grassi 
at  rapporteur*) 

La  Société  de  médecine  et  de  chirurgie  de  Bordeaux  envoie 
deux  mémoires  de  MM*  Armai  ngaud  et  Le  vieux  sur  les  réformes 
à  apporter  à  nos  institutions  d'hygiène  publique. 
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La  correspondance  imprimée  comprend  :  1*  un  exemplaire 
de  l'Annuaire  de  M.  Méhu  ;  2°  un  mémoire  intitulé  de  la  Qû- 
nimétrie,  par  M.  Guilliermond  fils»  de  Lyon  (renvoyé  à  la  corn- 
mission  déjà  nommée  pour  examiner  les  procédés  de  dosage  de 
la  quinine  dans  les  quinquinas)  ;  3°  le  Bulletin  des  travaux  de 
la  Société  de  pharmacie  de  Bordeaux;  4*  le  Journal  de  phar- 
macie et  de  chimie;  5*  la  Gazette  médicale  de  Bordeaux; 
6*  trois  brochures  de  M.  Ferrand  de  Lyon  ayant  pour  titre: 
P  Vœux  de  la  pharmacie  française  exprimés  par  les  Sociétés 
pharmaceutiques  de  France  aux  congrès  de  1857  à  1870; 
11°  de  la  création  d'un  Codex  ou  formulaire  légal  universel  ; 
IIP  cadavres  et  cimetières  ;  7*  un  numéro  du  Journal  de  phar- 
macie qui  se  publie  à  Vienne;  8°  un  numéro  du  Journal  de 
pharmacie  d'Alsace-Lorraine;  9*  un  numéro  du  Journal  de 
Philadelphie;  10*  la  Revue  d'électrothérapie  de  Bruxelles; 
1 1°  le  Journal  de  pharmacie  d'Anvers;  12°  un  volume  intitulé  : 
Annuaire  de  pharmacie  et  comptes  rendus  de  la  conférence 
annuelle  des  pharmaciens  anglais  (renvoyé  à  M.  L.  Soubeiran); 
13°  un  numéro  de  la  Réforme  de  Madrid;  14«  un  numéro  de 
l'Art  dentaire;  15°  un  numéro  du  Moniteur  de  thérapeutique. 

M.  Bussy  rend  compte  des  séances  de  l'Académie  des  sciences, 
et  signale  particulièrement  les  travaux  suivants  :  1°  les  Volcans 
des  Cordillères  et  leurs  eaux  acides  (voir  page  289);  2»  Action 
de  l'eau  sur  le  plomb;  par  MM.  Mayençon  et  Bergeret.  (Voir 
page  287.) 

M.  Boudet  a  la  parole  pour  rendre  compte  des  travaux  pré- 
sentés à  l'Académie  de  médecine. 

11  résume  d'abord  un  travail  de  M.  Personne  dont  M.  Bussy 
a  déjà  parlé  dans  la  dernière  séance  et  qui  concerne  l'action  du 
chloral  sur  les  matières  albuminoides. 

Dans  la  séance  qui  a  suivi  celle  où  M.  Personne  a  fait  cette 
communication,  M.  Georges  Hirn  a  demandé  l'ouverture  d'un 
paquet  cacheté  déposé  depuis  longtemps,  et  il  a  réclamé,  pour 
M.  Dujardin-Beaumetz  et  pour  lui,  la  priorité  de  la  découverte 
des  propriétés  antiseptiques  du  chloral.  Le  point  de  départ  de 
ces  deux  expérimentateurs  avait  été  le  bon  résultat  obtenu  eu 
employant  le  chloral  en  solution  pour  le  pansement  des  plaies. 

Sur  le  désir  de  M.  Personne  qui  veut  continuer  et  terminer 
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expériences  qui  paraissent  un  peu  différentes  de  celles  des 
précédents  auteurs,  la  question  de  priorité  ne  sera  jugée  que 
postérieurement  par  l'Académie. 

A  ce  propo6  M.  Bussy  annonce  que  le  chloral  en  injections 
tntra-veineuses  a  été  employé  avec  succès  par  M.  Oré  de  Bor- 
deaux dans  un  cas  de  tétanos  suivi  de  guérison.  (Y.  p.  314.) 

M.  Boudet  donne  ensuite  communication  à  la  Société  de  ses 
expériences  relatives  à  l'action  de  l'eau  sur  les  tuyaux-  de 
plomb,  et  il  analyse  les  principaux  points  du  rapport  qu'il  a 
présenté  à  ce  sujet  au  conseil  de  salubrité  et  qui  a  paru  dans 
le  dernier  numéro  du  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie  (mars 
1874). 

H.  Méhu  fait  remarquer  que  le  zinc  neufe&t,  comme  le  plomb, 
facilement  et  rapidement  attaqué  par  l'eau  de  pluie  et  qu'il  se 
recouvre  d'un  enduit  blanchâtre  assez  considérable. 

M.  Lefort  fait  connaître  à  la  Société  les  résultats  du  travail 
qu'il  a  présenté  à  l'Académie  de  médecine,  sur  le  rôle  du  phos- 
phore et  des  phosphates  dans  la  putréfaction.  (Voir  page  257.) 

M  Boudet  fait  remarquer  que  l'Académie  de  médecine  a  pris 
en  grande  considération  le  travail  de  M.  Lefort  et  que  M.  Pas- 
teur est  venu  à  la  dernière  séance  exposer  ses  idées  sur  la  fer- 
mentation putride,  en  priant  tous  ses  collègues  de  l'aider  par 
leurs  observations  à  résoudre  cette  question  :  peut-il  se  pro- 
duire dans  l'économie  une  fermentation  à  l'abri  du  contact 
de  l'air  ? 

M.  Gobley  demande  à  M.  Lefort  s'il  est  parfaitement  sûr  de 
la  formation  du  phosphure  de  soufre,  car  on  connaît  la  grande 
tendance  du  phosphore  à  s'unir  à  l'oxygène.  Il  rappelle  que 
dans  les  expériences  qu'il  a  faites  sur  le  jaune  d'œuf  et  la  ma- 
tière cérébrale,  il  a  toujours  trouvé  le  phosphore  uni  à  l'oxy- 
gène. 

Il  exprime  la  crainte  que  les  expériences  de  M.  Lefort  ne 
soient  pas  assez  nombreuses  pour  pouvoir  affirmer  que  c'est  du 
phosphure  de  soufre  qui  se  forme,  dans  les  circonstances 
qu'il  indique. 

M.  Méhu  a  fait  des  expériences  nombreuses  et  suivies  avec 
du  sang  et  du  phosphate  de  chaux,  et  en  recherchant  par  le 
procédé  Mitscherlich  le  phosphore  qui  aurait  pu  se  former,  il 
a  toujours  obtenu  un  résultat  négatif. 
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M.  Lefort  répond  à  M.  Gobley  qu'il  n'y  a  pas  formation  de 
phosphore  libre  qui  produirai!  la  phosphorescence,  mais  de 
phoephure  de  soufre  qui  devient  phosphorescent  au  contact  de 
l'air  et  de  l'eau. 

Discussion  tur  les  causes  gui  rendent  l'urine  ammoniacale. 

M.  Latour  dit  qu'il  lui  parait  impossible  d'admettre  la  pré- 
sence de  l'ammoniaque  librt  dans  les  urines  i  réaction  forte- 
ment acide,  et  que  la  présence  des  sels  ammoniacaux  dans 
l'urine,  signalée  pur  M.  Roucber  comme  un  fait  peu  connu, 
mérite  une  attention  spéciale;  mais  il  ne  croit  pas  que  ces-sels, 
dont  la  proportion  est  faible  et  très-variable  aient  de  l'influence 
sur  la  production  des  urines  ammoniacales  dans  tes  cas  étudiés 
par  MM.  Gosselin  et  Robin,  Il  ajoute  que  le  procédé  de  dosage 
indiqué  par  Neubauer  exige  beaucoup  de  soins  et  recelé  des 
causes  d'erreur  bien  difficiles  à  éviter. 

M.  Méhu  dit  que  l'urate  acide  d'ammoniaque  pourrait 
donner  de  l'ammoniaque  à  la  moindre  élévation  de  tempéra- 
ture; mais  comme  l'acide  urique  n'agit  pas  sur  le  tournesol,  ce 
n'est  pas  à  ce  corps  qu'il  faut  attribuer  la  réaction  de  l'urine, 
mais  bien  à  un  phosphate  acide. 

H.  Poggiale  se  propose  d'examiner  les  trois  questions  sui- 
vantes: 

1°  L'urine  devient-elle  spontanément  alcaline  dans  la  vessie? 

2°  L'urée  est-elle  transformée  en  ammoniaque  par  l'action 
d'un  ferment  ou  d'une  réaction  chimique? 

3*  Quelle  est  l'action  du  mucus  ? 

De  nombreuses  observations  permettent  de  répondre  affir- 
mativement à  la  première  question. 

M.  Pasteur,  continue  M.  Poggiale,  pense,  sans  pouvoir  te 
prouver,  que  la  présence  des  ferments  est  nécessaire  à  la  con- 
version de  l'urée  en  carbonate  d'ammoniaque.  M.  van  Tieghem 
et  d'aotres  observateurs  ont  trouvé  dans  l'urine  fraîche  ou 
servée  dans  des  vases,  une  torulacée  et  des  champignons 
;roscopiques.    Tout   récemment    encore    MM.    Pasteur  el 
l'on  ont  observé  au  microscope  dans  l'urine,  quelques  jours 
es  un  sondage,  de  nombreux  organismes,  entre  autres  une 
ulacée  et  des  bactéridtes  mobiles. 
!)'un  autre  côté,  M.  Pasteur  a  fait  remarquer,  à  propos  des 
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tant  qu'il  est  en  contact  avec  l'air  pur,  débarrassé  des  pous- 
sières qu'il  tient  en  suspension.  M.  Pasteur  a  pu  conserver 
ainsi  des  urines,  pendant  des  années,  sans  aucune  altération. 
Ce  fait  est  certainement  très-important,  mais  il  ne  prouve  pas 
absolument  que  la  conversion  de  l'urée  en  carbonate  d'ammo- 
niaque soit  due  à  l'action  des  ferments.  Pour  admettre  cette 
hypothèse,  il  faut  des  expériences  plus  nombreuses  et  plus 
concluantes. 

La  conversion  de  l'urée  en  carbonate  d'ammoniaque  est-elle 
le  résultat  d'une  action  chimique  ?  M.  Poggiale  rappelle  d'a- 
bord que  M.  Wœbler  a  obtenu  l'urée  artificiellement,  en  unis- 
sant l'acide  cyanique  à  l'ammoniaque  et  que  le  cyanate  d'am- 
moniaque a  exactement  la  même  composition  que  l'urée;  il 
ajoute  que  la  cyanamide  est  de  l'urée  moins  deux  molécules 
d'eau,  et  que  l'urée  est  elle-même  du  carbonate  d'ammoniaque 
moins  deux  molécules  d'eau.  Si  donc  on  ajoute  à  l'urée  deux 
molécules  d'eau,  on  la  convertit  en  carbonate  d'ammoniaque. 
H  suffit  de  chauffer  une  solution  d'urée  à  140°  dans  un  tube 
scellé  pour  qu'elle  se  dédouble  en  absorbant  les  éléments  de 
Veau  et  en  formant  de  l'acide  carbonique  et  de  l'ammoniaque. 
Berzélius  assure  même  qu'une  dissolution  étendue  d'urée  se 
décompose  tant  qu'on  la  fait  bouillir  et  qu'elle  produit  une 
grande  quantité  d'ammoniaque. 

On  sait  que  la  potasse  caustique  et  l'acide  sulfurique  opèrent 
également  la  conversion  de  l'urée  en  acide  carbonique  et  en 
ammoniaque. 

Une  solution  d'urée  donne  avec  l'azotate  d'argent  de  l'azo- 
tate d'ammoniaque  et  du  cyanate  d'argent.  Il  est  évident  que 
dans  ces  diverses  réactions  ce  n'est  pas  par  l'action  des  fer* 
ments  que  l'urée  se  dédouble  en  ammoniaque  et  en  acide  car- 
bonique en  s'unissant  aux  éléments  de  l'eau.  Ces  réactions 
ressemblent  à  une  foule  d'autres  réactions. 

On  a  considéré  l'urée  comme  une  amide.  Les  amides  repré- 
sentent des  sels  ammoniacaux  moins  de  l'eau,  et  une  de  leurs 
propriétés  caractéristiques  est  d'absorber  de  nouveau  les  élé- 
ments de  l'eau  soit  directement,  soit  sous  l'influence  de  cer- 
tains agents.  C'est  ainsi  que  l'acétamide  et  l'oxamide,  en  se 
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combinant  avec  l'eau,  produisent  de  l'acétate  d'ammoniaque 
où  de  l'oxalate  d'ammoniaque.  Ces  réactions  ne  présentent- 
elles  pas  la  plus  grande  analogie  avec  celle  qui  nous  occupe 
dans  ce  moment?  La  présence  d'un  ferment  est-elle  nécessaire 
pour  les  expliquer?  Évidemment  non. 

S'il  n'est  pas  absolument  démontré,  dit  M.  Poggiale,  que  la 
conversion  de  l'urée  en  carbonate  d'ammoniaque  est  le  résultat 
d'une  action  chimique,  aucune  expérience  ne  prouve  que  les 
ferments  soient  nécessaires.  M.  Poggiale  préfère  la  première 
hypothèse. 

M.  Poggiale  fait  observer,  en  terminant,  que  la  production 
du  carbonate  d'ammoniaque  coïncide  toujours  avec  l'altération 
du  mucus  vésical  ou  la  présence  du  pus. 

M.  Méhu  dit  que  chez  les  calculeux  l'urine  chargée  de  pus 
et  alcaline  ne  peut  sortir  de  la  vessie  à  cause  de  sa  consistance 
qui  provient  de  l'action  de  l'ammoniaque  sur  le  pus. 

M.  Roucher  cite  un  fait  qui  ne  s'accorde  pas  avec  la  théorie 
de  M.  Pasteur.  Vingt  échantillons  de  différentes  urines  sont 
conservés  à  l'air  et  dans  les  mêmes  conditions.  Au  bout  d'un 
temps  variable  les  uns  deviennent  acides  et  les  autres  alcalins. 
On  ne  tient  donc  pas  assez  compte,  suivant  lui,  des  éléments 
inconnus  de  l'urine. 

M.  Bussy  défend  les  expériences  de  M.  Pasteur  qui  sont  faites 
avec  le  plus  grand  soin  et  la  plus  grande  exactitude. 

M.  Lebaigue  demande  si  le  procédé  Musculus  pour  l'essai  de 
l'urée  a  été  vérifié  par  quelque  membre  de  la  Société  parce 
qu'il  l'a  essayé  sans  succès, 

M.  Roucher,  reprenant  la  question  de  l'ammoniaque  libre  et 
de  ses  combinaisons  salines  dans  l'urine,  dit  que  Neubauer  et 
Yogel  ne  parlent  pas  de  l'alcali  libre,  et  ajoute  que  les  procédés 
employés  pour  constater  sa  présence  sont  défectueux  à  cause 
du  temps  qu'ils  exigent  et  de  la  décomposition  que  l'urée  peut 
subir.  Il  indique  un  moyen  simple  qu'il  a  souvent  employé 
avec  succès.  Ce  moyen  consiste  à  ajouter  à  l'urine  deux  fois 
son  volume  d'alcool  et  un  peu  de  sulfate  de  magnésie.  Le  pré- 
cipité qui  se  forme  presque  immédiatement  renferme  du  phos- 
phate ammoniaco-magnésien  au  moment  même  de  rémission. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures. 
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REVUE  MÉDICALE. 


La  transfusion  du  sang  dans  l'anémie;  par  M.  Béhier. 

M.  Béhier  a  publié  dans  la  Bulletin  général  de  thérapeutique  une 
excellente  leçon  sur  la  transfusion  du  sang  dans  l'anémie,  suivie 
d'un  succès  complet,  chez  une  femme  de  vingt  et  un  ans,  en- 
trée à  l'Hôtel-Dieu  le  24  janvier  1874.  Le  12  janvier  elle  fut 
prise  de  métrorrhagie;  le  sang  s'échappa  à  flots,  et  elle  continua 
à  perdre  du  sang  avec  abondance  jusqu'au  moment  où  on  la 
transporta  à  l'hôpital.  La  face  et  la  peau  étaient  alors  d'une 
pâleur  livide.  Un  sang  pâle,  fluide,  lent  à  se  coaguler,  conti- 
nuait à  s'écouler  et  la  malade  éprouvait  des  syncopes.  Les 
symptômes  allèrent  s'aggravant  jusqu'au  29;  la  situation  pa- 
raissait désespérée  et  la  mort  imminente.  Il  fallait  donc  pren- 
dre un  parti  immédiat  et  décisif.  Cette  femme  se  mourait 
d'anémie;  le  sang  qu'elle  avait  perdu,  elle  était  incapable  de  le 
refaire,  vu  l'atonie  de  toutes  les  fonctions  et  les  vomissements 
incoercibles.  Il  ne  restait  plus  qu'une  ressource,  c'était  de  pra- 
tiquer la  transfusion  du  sang. 

Après  avoir  fait  connaître  les  appareils  de  MM.  Oré,  Roussel, 
Moncoq,  Mathieu  et  Belina,  M.  Béhier  a  décrit  le  procédé  très- 
simple  qu'il  a  employé  et  qui  consiste  :  1°  à  serrer  le  bras  du 
malade  au-dessus  du  pli  du  coude;  2°  à  pratiquer  avec  la  lan- 
cette une  ponction  sur  la  veine  distendue  exactement  comme 
dans  la  saignée;  3°  à  introduire  dans  l'ouverture  de  la  veine  la 
canule  obturée  par  le  mandrin  mousse;  4°  à  pratiquer  la  sai- 
gnée sur  le  bras  de  la  personne  qui  donne  son  sang  pour  l'opé- 
ration; 5°  à  recevoir  ce  sang  dans  la  cuvette  de  l'appareil  qu'on 
veut  employer  après  y  avoir  fait  passer  de  l'eau  chauffée  à  40°; 
0°  enfin  à  mettre  l'appareil  en  mouvement  après  avoir  retiré 
vivement  le  mandrin  de  la  canule  du  transfusé  et  l'avoir  rem- 
placé par  la  canule  qui  termine  l'appareil;  on  doit  retirer 
rapidement  la  ligature  jetée  sur  le  bras  du  malade. 

Le  29  janvier,  à  dix  heures  du  matin,  M.  Béhier  pratiqua  la 
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transfusion  de  80  grammes  de  sang.  Agitation,  léger  délire,  idées 
tristes,  terreurs,  dyspnée,  cris  douloureux.  Une  heure  après,  La 
malade  a  la  force  de  soulever  la  tête,  boit  sans  peine  et  avidement 
de  l'eau  vineuse  qu'elle  ne  vomit  point.  Il  lui  semble  que  les 
pieds  et  le  ventre  enflent.  La  face  est  légèrement  cyanosée.  À 
une  heure  de  l'après-midi,  les  mains  se  réchauffent,  le  pouls  est 
vif,  assez  fort;  la  malade  parle  et  déclare  se  sentir  mieux;  à 
deux  heures,  la  face  est  légèrement  colorée;  plus  de  dé- 
lire ni  d'agitation.  On  ne  la  reconnaîtrait  plus.  A  quatre 
heures,  elle  a  pu  prendre  du  bouillon  et  près  d'une  bouteille 
de  vin  vieux  sans  aucun  vomissement  La  céphalalgie  a  dis- 
paru; le  suintement  sanguinolent  par  la  vulve  a  totalement 
cessé.  Sommeil  pendant  toute  la  nuit.  Le  lendemain,  un  po- 
tage est  parfaitement  supporté,  ainsi  qu'un  jaune  d'oeuf  battu 
dans  du  bouillon.  Le  4  février,  la  malade  mange,  dort,  fonc- 
tionne normalement  et  a  repris  toute  l'alacrité  de  son  carac- 
tère. Elle  est  sortie  de  l'hôpital  dans  les  premiers  jours  de 
mars.  P. 


De  Vanesthésie  produite  chez  l'homme  par  les  injections  de  chloral 

dans  les  veines;  par  M.  Oré. 

Des  expériences  nombreuses,  variées,  fréquemment  répétées  m'ont  appris 
que  le  chloral  injecté  dans  les  veines  constitue  le  plus  puissant  de  tous 
letanesthèsiquet;  11  suffit  alors  de  2,  3,  4,  6  grammes  de  chloral,  suivant 
le  poids  de  ranimai,  pour  le  plonger  immédiatement  dans  un  état  d'insen- 
sibilité, qu'aucun  excitant,  à  part  les  courants  électriques,  n'est  capable 
de  faire  cesser.  Cette  insensibilité  qui  ressemble  à  celle  du  cadavre,  dure 
pendant  une,  deux,  trois,  cinq  heures;  et,  alors  que  les  fonctions  de  l'axe 
cérébro-spinal  sont  momentanément  anéanties,  au  double  point  de  vue  de 
la  sensibilité  et  de  la  moUlité,  la  respiration  continue  calme  et  régulière.  Il 
est  pour  moi  expérimentalement  démontré  aujourd'hui  que  le  chloral,  ad- 
ministré par  la  méthode  de  l'injection  dans  les  veines,  est  un  anetthèsique 
chirurgical  bien  supérieur  au  chloroforme. 

Restait  à  vérifier  si  l'expérience,  transportée  de  l'animal  à 
l'homme,  amènerait  le  même  résultat  :  le  fait  suivant  ne  lais- 
sera, je  l'espère,  aucun  doute  à  cet  égard. 

J'ai  reçu  dans  mon  service  à  l'hôpital  Saint-André  de  Bor- 
deaux (salle  10,  lit  14)  un  homme  de  cinquante-deux  ans  qui, 
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à  la  suite  d'un  léger  écrasement  de  l'extrémité  du  médius  gauche^ 
a  tu  survenir  de  la  contracture  des  muscles  masticateurs, 
suivie  bientôt  d'un  tétanos  traumatique  confirmé. 

A  son  entrée  à  l'hôpital,  le  trismus  était  très-marqué,  l'écar- 
tement  des  mâchoires  ne  dépassait  pas  5  millimètres,  les  muscles 
de  la  nuque  et  du  cou,  fortement  contractures,  ne  permettaient 
aucun  mouvement  dans  cette  région,  la  tête  était  renversée  en 
arrière.  Les  membres,  le  tronc  même,  possédaient  encore  une 
certaine  liberté  dans  leur  jeu  physiologique,  quand  le  malade 
était  en  repos;  mais  le  moindre  effort  pour  se  mouvoir,  pour 
parler,  pour  avaler,  amenait  brusquement  des  contractions 
généralisées  à  tout  le  système  musculaire. 

L'extrémité  du  doigt  médius  gauche  présentait,  avec  une 
légère  contusion,  une  ecchymose  sous-unguéale.  La  mqindre 
pression  en  ce  point  déterminait  immédiatement  une  exagération 
dans  la  roideur  tétanique  et  des  douleurs  intolérables. 

£n  présence  de  cet  état,  je  n'hésitai  pas  un  instant  à  recourir 
à  l'emploi  du  chloral  en  injection  intra-veineuse. 

Le  9  février,  à  cinq  heures  du  soir,  j'injectai  deux  fois,  à 
trois  ou  quatre  minutes  de  distance,  dans  une  des  veines  ra- 
diales droites,  une  solution  de  9  grammes  d'hydrate  de  chloral 
dans  10  grammes  d'eau. 

Immédiatement  après  la  seconde  injection,  le  malade  tom- 
bait dans  un  sommeil  tranquille  :  la  respiration,  d'abord  ac- 
célérée, devenait  calme  et  régulière.  Le  pouls  qui,  avant  l'in- 
jection, marquait  90  pulsations,  descendait  à  70;  la  roideur 
musculaire  disparaissait  presque  complètement;  les  mâchoires 
s'écartaient  de  3  centimètres  et  donnaient  passage  à  la  langue. 

L'anesthésie  était  si  complète  que  j'ai  pu  explorer  à  mon  gré 
le  doigt  écrasé,  alors  qu'avant  l'injection  la  moindre  pression 
y  occasionnait  les  douleurs  les  plus  vives.  Pensant  que  si  je 
régularisais  cette  situation,  je  pourrais  peut-être  écarter  la 
cause  des  phénomènes  tétaniques,  je  me  décidai  à  faire 
y  avulsion  de  l'ongle.  J'introduisis  sous  lui  la  pointe  d'une 
paire  de  ciseaux  que  je  fis  filer  d'avant  en  arrière.  U  fut  ainsi 
divisé  en  deux  moitiés  que  j'arrachai  ensuite  successivement 
avec  des  pinces.  Cela  fait,  avec  la  pointe  d'un  bistouri  je  donnai 
à  la  plaie  une  netteté  qu'elle  n'avait  pas.  Pendant  tout  le  temps 
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que  dura  cette  opération,  ordinairement  si  douloureuse,  le  ma- 
lade ne  proféra  pas  les  plus  légères  plaintes,  ne  fit  pas  le  moin- 
dre mouvement. 

J'ai  revu  le  malade  à  neuf  heures  du  soir  :  il  dormait  pro- 
fondément, l'anesthésie  durait  encore.  J'ai  pu,  sans  le  réveiller, 
le  pincer  avec  force  sur  les  membres  inférieurs,  sur  la  joue, 
promener  mon  index  sur  la  conjonctive  oculaire,  sans  déter- 
miner le  moindre  mouvement  réflexe.  Or  il  est  démontré 
aujourd'hui  que,  à  la  suite  des  inhalations  de  chloroforme, 
quand  ce  dernier  phénomène  se  produit,  la  sensibilité  est  abso- 
lument éteinte.  Le  malade  ne  s'est  réveillé  qu'à  quatre  heures 
dn  matin. 

Le  10  février,  à  cinq  heures  trente  minutes  du  soir,  je  fis  une 
deuxième  injection  de  10  grammes  de  chloral  dans  une  des 
veines  de  l'avant-bras  droit.  En  quelques  minutes,  le  malade 
tombait  dans  le  même  coma  que  la  veille,  et  la  sensibilité'dis- 
paraissait  de  nouveau. 

A  onze  heures  du  soir,  c'est-à-dire  cinq  heures  et  demie  après 
l'injection,  je  pus  enfoncer  une  épingle  dans  la  peau  des  membres 
et  de  la  poitrine,  sans  provoquer  le  moindre  signe  de  douleur, 
sans  déterminer  le  moindre  mouvement  réflexe.  Le  malade  se 
réveilla  à  deux  heures  du  matin  :  le  sommeil  anesthétique 
avait  duré  huit  heures. 

Le  11  et  le  12  février,  j'ai  fait  de  nouvelles  injections  de 
9  grammes  d'hydrate  de  chloral,  qui  a  produit  absolument  la 
même  insensibilité. 

Le  28  février,  le  malade  était  en  pleine  convalescence. 

HYGIÈNE  PUBLIQUE. 


Sur  l'explosion  qui  a  eu  lieu  le  27  décembre  1873,  dans  une 
fabrique  d'amorces  pour  jouets  d'enfants,  cours  de  Vincen- 
nes,  n*  34. 

Le  27  décembre  4873,  une  explosion  formidable  se  produi- 
sit dans  une  fabrique  d'amorces  pour  jouets  d'enfants,  cours 
de  Yincennes,  n°  34,  appartenant  à  M,  Masson.  Sept  femmes 
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qui  travaillaient  dans  cette  usine,  succombèrent  à  la  suite  de 
ce  désastre  et  trois  furent  grièvement  blessées;  les  voisins 
éprouvèrent  une  violente  commotion. 

Cette  fabrique  se  composait  de  deux  ateliers  pour  le  collage, 
l'impression  et  le  découpage  des  papiers  et  de  deux  séchoirs, 
l'un  au  rez-de-chaussée  k  air  libre,  l'autre  au  premier  étage. 
Le  découpage  des  feuilles  et  la  mise  en  boîtes  se  faisaient  au 
rez-de-chaussée.  Le  chlorate  de  potasse  et  le  phosphore,  sépa- 
res l'un  de  l'autre,  étaient  déposés  dans  le  sous -sol. 

On  fabriquait  les  amorces,  en  déposant  avec  un  appareil 
particulier  sur  des  feuilles  de  papier,  des  gouttes  d'un  mélange 
d'eau  gommeuse,  de  phosphore  et  de  chlorate  de  potasse.  On 
séchait  ensuite  les  feuilles,  puis  on  les  découpait  en  petits  mor- 
ceaux chargés  d'une  faible  quantité  de  matière  fulminante. 
Les  ateliers  étaient  établis  dans  un  petit  pavillon  en  construc- 
tion légère. 

A  quelle  cause  peut-on  attribuer  l'explosion  ?  Elle  n'a  pas 
été  causée  évidemment  par  le  phosphore  et  le  chlorate  de  po- 
tasse déposés  dans  le  sous-sol,  puisqu'on  assure  en  avoir  trouvé 
plusieurs  kilogrammes  parfaitement  intacts.  Le  feu  a  dû  pren- 
dre, soit  en  opérant  le  mélange  de  chlorate  de  potasse  et  de 
phosphore,  si  on  n'a  pas  eu  le  soin  de  faire  cette  opération 
dans  la  cour,  soit  en  découlant  les  feuilles  chargées  d'amorces, 
ri  on  n'a  pas  pris  la  précaution  de  les  rendre  légèrement  hu- 
mides, avant  le  découpage,  et  si  on  n'a  pas  placé  les  feuilles  à 
découper  de  façon  à  ne  pas  les  enflammer,  dans  le  cas  d'explo- 
sion d'une  amorce,  soit  enfin  dans  le  séchoir,  si  on  n'avait  pas 
placé  le  foyer  à  l'extérieur  du  séchoir,  et  si  on  n'avait  pas  en- 
touré les  tuyaux  de  chaleur  d'une  toile  métallique  assez  serrée 
et  assez  éloignée  des  tuyaux  pour  empêcher  les  feuilles  de  s'en- 
flammer. Les  deux  dernières  causes  sont  beaucoup  plus  proba- 
bles que  la  première.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'explosion  ne  peut 
être  attribuée  qu'à  un  défaut  de  précautions  de  la  part  de 
l'industriel  ou  des  ouvrières.  L'instruction  a  prouvé,  en  effet, 
que  M.  Masson  faisait  éclairer  l'atelier  avec  des  lampes  au  pé- 
trole que  les  femmes  allumaient  elles-mêmes  avec  des  allu- 
mettes ordinaires,  et  que  les  ouvrières  apportaient  leurs  chauf- 
ferettes dans  l'atelier.  Un  témoin  a  déclaré  qu'on  marchait 
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souvent  sur  les  feuilles  et  qu'elles  faisaient  ainsi  explosion.  On 
les  desséchait  quelquefois  sur  les  chaufferettes. 

Gomment  concevoir  maintenant  que,  dans  une  petite  fabri- 
que d'amorces  pour  jouets  d'enfants,  un  accident  aussi  grave 
ait  pu  se  produire?  Gomment  expliquer  la  détonation  effroya- 
ble que  l'on  a  entendue  a  une  grande  distance,  qui  a  réduit 
oe  petit  établissement  en  un  amas  de  décombres  et  quia 
ébranlé  les  maisons  voisines?  En  admettant  l'explosion  de 
toute  la  matière  fulminante  déposée  sur  les  papiers,  on  peut 
affirmer  qu'une  pareille  catastrophe  n'aurait  pas  eu  iieu;  si  on 
avait  continué  à  fabriquer  des  amorces  dans  les  conditions 
normales. 

L'enquête  a  dû  prouver  qu'en  raison  de  l'approche  du  jour 
de  l'an,  la  fabrication  était  devenue  très*active,  qu'il  exis- 
tait en  magasin  une  quantité  considérable  de  produits  fabri- 
qués, qu'on  ne  les  enlevait  pas  tous  les  jours,  comme  cela 
est  prescrit  aux  fabricants  d'amorces,  et  que,  peut-être.,  il 
existait  dans  l'usine,  comme  on  l'a  annoncé,  un  approvision- 
nement de  fulminate  de  mercure  ou  une  quantité  considé- 
rable de  mélange  de  phosphore  et  de  chlorate  de  potasse. 

Le  décret  du  31  décembre  1866  comprend  la  fabrication 
des  amorces  fulminantes  dans  la  première  classe  des  établisse** 
ments  insalubres  ou  dangereux  ;  mais  dans  une  addition  à  la 
nomenclature  annexée  à  ce  décret,  en  1872,  les  amoroes  ful- 
minantes pour  pistolets  d'enfants  ne  figurent  plus  que  dans  la 
deuxième  classe.  Les  dangers  de  cette  industrie  pour  les  ou* 
vriers  et  même  pour  les  voisins,  l'habitude  si  regrettable  des 
industriels  de  ne  pas  exécuter  exactement  les  prescriptions  de 
l'administration,  les  accidents  si  redoutables  qui  se  renouvel* 
lent  trop  souvent,  sont  de  nature  à  déterminer  l'autorité  à  re- 
placer dans  la  première  classe  des  établissements  dangereux  Ift 
fabrication  des  amorces  fulminantes  pour  jouets  d'enfantti 
Quelle  que  soit  l'importance  de  ces  fabriques,  il  importe 
qu'elles  soient  établies  loin  des  habitations  et  dans  des  con- 
structions en  planches. 

M.  Maison  a  été  condamné  à  un  an  de  prison.  P. 
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VARIÉTÉS. 


nouveau  réactif  de  la  morphine.  —  A  la  dernière 
session  du  Congrès  des  pharmaciens  anglais,  M.  L,  Siebold  a 
indiqué  un  réactif  très-sensible  de  la  morphine.  Il  chauffe 
doucement  la  matière  suspecte  avec  quelques  gouttes  d'acide 
sulfurique  pur  et  y  ajoute  une  très-petite  quantité  de  percblo- 
rate  de  potasse  pur»  Le  liquide  prend  immédiatement  une 
teinte  brun  foncé  qui  s'étend  bientôt  à  tout  l'acide.  On  re- 
connaît ainsi  la  présence  de  0,0001  de  morphine;  il  est 
nécessaire  que  le  sel  ne  contienne  pas  de  traces  de  chlorate» 
Aucun  autre  alcaloïde  ne  donne  rien  de  semblable  dans  les 
mêmes  conditions.  (Pharm.  journ.,  p.  309,  octobre  1873.) 


Moyens  de  faoiliter  l'administration  de  l'huile  de 
ricin.  —  Le  goût  nauséeux  et  désagréable  de  l'huile  de  ricin 
fait  que  quelques  malades  ne  peuvent  surmonter  leur  répu- 
gnance, bien  que  l'action  de  ce  médicament  ne  puiste,  dans 
quelques  cas,  être  remplacée  par  celle  d'aucun  autre  purgatif  « 
Aussi  de  nombreux  essais  ont-ils  été  faits  pour  trouver  un 
moyen  de  déguiser  la  saveur  de  l'huile  de  ricin,  mais  presque 
toujours  les  procédés  indiqués  présentaient  des  inconvénients 
qui  en  rendaient  l'emploi  au  moins  difficile.  M.  £.  Gregay  a 
trouvé  qu'un  des  expédients  les  plus  commodes  consistait  à 
mêler  l'huile  à  une  infusion  de  graines  de  lin  édulcorée  et 
aromatisée.  Il  a  eu  recours  aussi  avec  succès  à  un  mélange 
d'huile  de  ricin,  de  mucilage  de  gomme  additionné  de  sirop  de 
sucre,  et  aromatisé  avec  quelques  goûtes  d'esprit  de  menthe 
poivrée  ou  d'un  autre  arôme.  Il  s'est  bien  trouvé  aussi  d'addi- 
tionner l'huile  de  ricin  de  quelques  gouttes  de  chloroforme  et 
d'essence  d'auis  qu'il  mêle  à  du  mucilage  de  gomme  et  dont  il 
fait  avec  de  l'eau   Une  liqueur  de  2  onces.  A  ces  procédés 
nous  ajoutons  celui  indiqué  par  un  correspondant  du  Phila- 
delphia  médical  Times  y  qui  propose  de  faire  un  mélange  par 
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parties  égales  d'huile  de  ricin  et  de  glycérine  aromatisé  avec 
quelques  gouttes  d'essence  de  cannelle. 

(Pharm.  journ.  du  Canada,  septembre  1873.) 


Analyse  du  sclerotium  glgantaum,  Tnckbaoë. — Cette 
production  fongoïde,  qui  jouit  d'une  haute  réputation  comme 
alimentaire  sous  le  nom  de  pain  des  Indiens,  a  été  analysée  en 
1871  par  M.  RylandT.  Brown  qui  y  a  trouvé  du  glucose  0,93, 
de  la  gomme  2,60,  de  la  pectine  17,34,  une  matière  azotée  in- 
soluble 0,36,  du  ligneux  64,45,  de  l'eau  14,16  et  des  cen- 
dres 0,16.  Il  semble  d'après  cette  analyse  que  la  réputation  du 
pain  des  Indiens  comme  aliment  ne  repose  pas  sur  un  fonde- 
ment sérieux.  Il  faut  cependant  observer  que  les  Chinois  ont 
aussi  en  haute  estime  une  substance  analogue  le  fouliny  rapporté 
par  les  naturalistes  au  Pachyma  Cocos  et  que  M.  Hanbury  a 
trouvé  riche  aussi  en  pectine.  {Report  ofthe  Commissionner  of 
agriculture  for  4871,  Washington,  p.  98, 1872.) 

L.  S. 


Mort  par  Inhalation  d'éther  méthyllqne. — Une  femme 
fut  endormie  par  cet  éther  pour  subir  l'ovariotomie.  Elle  en 
respira  environ  20  grammes.  L'anesthésie  était  complète,  lors- 
que les  pupilles  se  dilatèrent,  le  pouls  et  la  respiration  s'arrêtè- 
rent; la  femme  était  morte.  {Med.  Times  and  gaz.,  et  Journal 
de  thérapeutique.) 


Mort  par  l'éthar.  —  Un  enfant  de  quatorze  ans  fut  soumis  à 
Péther  pour  l'opération  de  l'iridectomie,  à  South  Haut's  lnfir- 
mary.  Après  avoir  inhalé  25  grammes  d'éther,  le  malade  fut 
pris  de  spasmes,  la  face  était  cramoisie,  le  pouls  était  faible  ; 
on  cessa  l'inhalation,  et  l'opération  fut  faite.  Au  bout  d'une 
minute  le  pouls  et  la  respiration  s'arrêtèrent  ;  l'enfant  était 
mort.  (British  médical  journal  et  Gazette  hebdomadaire.) 
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Jurisprudence  professionnelle;  par  M.  Guerrier, 
avocat  à  la  cour  d'appel  (1). — Une  Société  de  secours  mutuels 
a-t  elle  le  droit  d'avoir,  pour  l'usage  spécial  de  ses  membres,  un 
dépôt  de  médicaments,  alors  que  ces  remèdes  doivent  être  don- 
nés gratuitement  auxdits  malades  ?  Ce  dépôt  peut- il  être  tenu 
par  une  personne  non  diplômée,  dans  une  localité  où  résident 
médecins  et  pharmaciens,  étant  admis  que  ce  dépôt  ne  con- 
tiendra que  des  médicaments  divisés  et  cachetés  par  un  phar- 
macien étranger  à  la  localité?  —  Telles  sont  les  deux  questions 
ou  plutôt  la  question  qui  nous  est  de  nouveau  soumise  par 
quelques  lecteurs.  Nou6  disons  que  ces  deux  questions  n'en 
font  qu'une;  à  proprement  parler,  la  seconde  partie  de  la 
proposition  n'est  qu'un  corollaire  de  la  première,  et  la  solu- 
tion est  la  même.  Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  nous  avons 
à  nous  occuper  de  la  vente  des  médicaments,  et  déjà  nous 
avons  eu  à  traiter  cette  thèse.  Nous  ne  ferons  donc  que  rap- 
peler brièvement  la  théorie  générale  sur  la  mise  en  vente  des 
remèdes,  pour  examiner  le  point  spécial  qui  nous  est  soumis, 
et  dont  la  solution  se  trouve  dans  le  principe  absolu  qui  régit 
cette  matière. 

Aux  termes  des  articles  34  et  suivants  de  la  loi  du  21  germi- 
nal an  XI,  la  distribution,  même  gratuite,  de  médicaments  par 
unindividuqujn'a  pas  le  droit  d'en  débiter,  constitue  un  délit. 

Les  seules  personnes  munies  d'un  diplôme  de  pharmacien 
peuvent  débiter  des  médicaments,  sauf  les  rares  exceptions 
édictées  par  la  loi,  notamment  celle  de  l'article  27  de  la  loi  de 
germinal  en  faveur  des  officiers  de  santé  et  médecins  établis 
dans  les  endroits  où  n'existe  pas  d'officine  ouverte. 

Voilà  la  règle  :  règle  édictée  dans  un  double  but  et  pour 
sauvegarder  un  double  intérêt. 

Le  pharmacien,  en  effet,  a  acquis  par  de  longues  études  et 
des  sacrifices  de  toute  nature  un  monopole  qu'il  faut  respecter 
et  protéger,  et  surtout  il  faut  mettre  le  public  en  garde  contre 
l'exploitation  trop  fréquente  des  empiriques,  qui  abusent  de 
la  crédulité  publique  pour  vendre  des  drogues  sans  efficacité  ou 
même  nuisibles  à  la  santé. 

(1)  Union  médicale. 
Jour»,  di  Phërm.  et  de  Ckim.,  4*  seaie,  t.  XIX.  (Avril  1874.)  21 
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La  gratuité  des  médicament*  ne  serait  pas  suffisante  poui 
en  autoriser  le  débit,  car  il  suffirait  à  l'empirique  de  se  faire 
payer  sa  consultation  pour  être  rémunéré. 

Il  faut  donc  admettre  que  cette  prohibition  de  Tendre  on 
distribuer  gratuitement  des  médicaments  par  d'autres  per- 
sonnes que  des  pharmacieos  diplômés  est  générale  et  absolue, 
et  que  les  expressions  contenues  expressément  dans  la  loi 
doivent  être  rigoureusement  maintenues  dans  les  limites  qui 
leur  sont  tracées. 

La  jurisprudence  s'est  souvent  prononcée  en  ce  sens  ;  ainsi 
un  médecin  qui,  par  suite  d'un  traité  fait  avec  un  pharmacien 
d'une  autre  ville  pour  la  préparation,  l'envoi  et  le  payement  du 
prix  des  médicaments,  fait  expédier  à  ses  malades  par  celui-ci 
dans  cette  localité,  où  d'autres  pharmaciens  sont  établis,  des 
médicaments  dont  il  comprend  le  prix  dans  sa  note  d'hono- 
raires, ce  médecin  commet  la  contravention  prévue  par  l'arti- 
cle 36  et  est  puni  en  conséquence;  nous  en  trouvons  un  exem- 
ple dans  un  arrêt  de  la  Cour  d'Amiens  du  10  février  1854. 

La  question  a  été  controversée  en  ce  qui  concerne  les  méde- 
cins homœopathes,  et  quelques  décisions  leur  avaient  reconnu 
le  droit  de  se  pourvoir  de  remèdes  dans  les  pharmacies  spé- 
ciales, mais  la  jurisprudence  nous  parait  formée  aujourd'hui 
dans  un  sens  contraire,  et  l'on  peut  dire  que  si,  pour  un 
cas  donné  et  exceptionnel,  le  médecin  homœopathe  peut 
acheter  dans  une  pharmacie  établie  hors  delà  ville  où  il  exerce 
des  médicaments  qu'il  ne  trouve  pas  dans  la  ville,  il  n'a  pas  le 
droit  de  tenir  chea  lui,  pour  tous  les  cas  qui  se  présenteraient, 
des  médicaments  même  achetés  dans  une  telle  pharmacie.  Tel 
est  l'esprit  des  arrêts  d'Angers  du  26  septembre  1866,  et  de 
l'arrêt  de  cassation  du  6  février  1857. 

Mais  on  nous  rappelle  que,  dans  l'espèce  qui  nous  est  sou- 
mise, il  ne  s'agit  pas  d'une  spéculation  j  que  c'est  une  Société 
de  secours  mutuels  qui  est  en  cause,  et  que  les  médicaments 
doivent  être  donnés  et  non  vendus. — Ce  sont  là  sans  doute  de* 
arguments  de  fait  qui  ont  leur  valeur,  mais  qui  ne  sont  pal 
assez  puissants  pour  anéantir  les  prescriptions  si  formelles  de 
la  loi.  —  D'ailleurs  et  en  fait,  comment  admettre  que  les  mé- 
dicaments arrivent  tout  dosés  et  cachetés  en  dehors  de  toute 
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ordonnance  de  médecin?  Gela  seul  constitue  une  contraven- 
tion, et  ces  paquets  auront  le  caractère  de  remèdes  secrets,  ou 
bien  le  pharmacien  qui  les  a  délivrés  aura  contrevenu  aux  rè- 
gles de  sa  profession  en  les  donnant  sans  ordonnance  de  mé- 
decin. Que  la  personne  qui  les  a  pris  dans  son  officine  soit  uu 
individu  ou  un  être  moral  appelé  Société,  la  question  reste  la 
même;  le  pharmacien  ne  peut  pas  plus  les  délivrer  que  la  per- 
sonne qui  les  achète  ne  peut  les  distribuer. 

Supposons  que  la  Société  de  secours  mutuels  se  soit  pro- 
curé des  médicaments  dosés  et  cachetés  par  un  pharmacien 
d'une  autre  ville,  la  distribution,  même  gratuite,  ne  pour- 
rait pas  en  être  faite  sans  violer  la  loi.  L'article  36  de 
la  loi  de  germinal  an  XI  ne  distingue  pas,  et  la  Cour  d'Amiens 
a  dit  avec  raison  :  «  Considérant  que  T\..  soutient  vainement 
que  la  fourniture  des  médicameuts  était  gratuite  de  sa  part, 
que  le  fait  n'en  constitue  pas  moins  un  débit  de  préparations 
médicamenteuses  prohibé,  puisque  la  disposition  prohibitive 
delà  loi  du  21  germinal  an  XI  est  générale  et  absolue,  et  qu'elle 
n'admet  aucune  distinction  entre  le  débit  gratuit  et  le  débit 
fait  à  prix  d'argent.  » 

Le  législateur  a  voulu  entourer  de  précautions  non-seule- 
ment la  préparation,  mais  aussi  la  vente  des  drogues  entrant 
au  corps  humain.  C'est  pourquoi  on  prohibe  les  associations 
commerciales  pour  l'exploitation  des  pharmacies  ;  c'est  pour- 
quoi encore  on  interdit  aux  pharmacies  d'avoir  des  dépôts 
ailleurs  que  dans  les  officines  exploitées  par  des  diplômés.  C'est 
qu'en  effet  la  distribution  d'un  remède,  même  bien  préparé, 
peut  devenir  dangereuse  si  elle  est  délivrée,  imprudemment,  à 
une  dose  trop  forte,  etc.,  et  si  le  pharmacien  lui-même  ne  dis- 
tribue pas  les  remèdes,  qui  sera  responsable  ?  Quelle  sera  la 
garantie  du  malade?  {La  fin  prochainement.) 

La  séance  publique  annuelle  de  l'Académie  de  médecine  a 
eu  lieu  le  17  mars  dernier;  M.  Béclard  a  prononcé  l'éloge  de 
M.  Louis.  

La  question  suivante  est  mise  au  concours  par  l'Académie 
de  médecine,  pour  1874:  De  l'aconit ine  et  de  l'aconit.  Ce  prix 
sera  de  la  valeur  de  2,000  francs. 
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La  Commission  de  l'enseignement  supérieur  a  proposé  la 
création  de  deux  Facultés  de  médecine  à  Lyon  et  à  Bordeaux. 


Les  sessions  d'examens  pour  la  réception  des  officiers  de 
santé,  pharmaciens,  sages-femmes  et  herboristes  de  deuxième 
classe,  auront  lieu  à  l'avenir  dans  les  écoles  préparatoires  de 
médecine  et  de  pharmacie,  au  moins  deux  fois  par  an,  la  pre- 
mière au  mois  d'avril,  la  seconde  au  mois  de  septembre. 

Elles  seront  présidées,  suivant  la  profession,  par  un  profes- 
seur de  la  Faculté  de  médecine  ou  par  un  professeur  de  l'École 
supérieure  de  pharmacie. 


La  réunion  annuelle  des  sociétés  savantes  des  départements 
aura  lieu  a  la  Sorbonne,  du  8  au  11  avril  prochain. 


Le  directeur  de  l'Ecole  supérieure  de  Pharmacie  de  Paris  est 
autorisé  à  accepter,  au  nom  de  l'État)  le  legs  fait  à  ladite  écok 
par  M.  Laroze,  suivant  son  testament  en  date  du  90  avril  1868, 
et  consistant  en  une  somme  de  10,000  francs  destinée  à  la  fon- 
dation d'un  prix  annuel  en  faveur  du  meilleur  mémoire  sur 
l'analyse  qualitative  et  quantitative,  pour  tacher  de  prévenir 
les  erreurs  dans  les  rapports  ou  analyses  chimiques. 


Par  décret  du  30  janvier,  les  médecins  et  les  pharmaciens 
qui  ont  été  affectés  au  service  des  colonies  sur  leur  demande, 
d'après  leur  tour  de  service  ou  à  la  suite  des  concours,  sont 
replacés  dans  le  cadre  des  ports  et  de  la  flotte,  après  un  service 
colonial  de  trois  années  effectives. 

Au  Sénégal  et  en  Gochinchine,  la  durée  de  ce  séjour  n'est 
que  de  deux  ans. 

Les  dispositions  relatives  au  séjour  au  Sénégal  et  en  Gochin- 
chine seront  applicables  aux  médecins  et  pharmaciens  de  1"  et 
de  2°  classe,  aussitôt  après  le  concours  de  1874. 


M.  Quetelet,  très-connu  par  de  nombreux  et  importants  tra- 
vaux,vient  de  mourir. 
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Un  emploi  de  suppléant  pour  les  chaires  de  chimie  et  de 
pharmacie  est  créé  à  l'École  préparatoire  de  médecine  et  de 
pharmacie  de  Clermont-Ferrand. 


Une  chaire  de  thérapeutique  est  créée  à  l'École  préparatoire 
de  médecine  et  de  pharmacie  de  Rennes. 


nomination*.  —  M.  Balbiani  est  nommé  professeur  de  la 
chaire  d'embryogénie  comparée  au  Collège  de  France. 

H.  Gosselin  est  nommé  membre  de  l'Académie  des  sciences 
dans  la  section  de  médecine  et  de  chirurgie. 


M.  Bahnaud,  professeur  de  chimie  appliquée,  est  nommé 
professeur  de  thérapeutique  (chaire  nouvelle)  à  l'École  prépa- 
ratoire de  médecine  et  de  pharmacie  d'Angers. 


M.  Tourron  est  nommé  préparateur  du  cours  d'histoire  na- 
turelle à  l'École  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  de 
Bordeaux. 


M.  Audouard  est  nommé  préparateur  de  chimie  à  l'École 
préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Nantes. 

M.  Louveau  est  nommé  professeur  adjoint  d'histoire  natu- 
relle et  de  matière  médicale  à  l'École  préparatoire  de  médecine 
et  de  pharmacie  de  Rennes. 

M.  Doué,  pharmacien  de  première  classe  de  la  marine,  est 
nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 


H.  Hébert  est  nommé  pharmacien  de  l'Hôtel-Dieu;  M.  Byas- 
sou  passe  à  l'hôpital  des  cliniques,  M.  Prunier  à  celui  du  Midi 
et  M.  Portes  à  Lourcine. 

M.  Bureau,  aide-naturaliste,  est  nommé  professeur  de  bota- 
nique (chaire  créée)  au  Muséum  d'histoire  naturelle. 
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REVUE  DES  TRAVAUX  DE   PHARMACIE 
PUBLIÉS  A  L'ÉTRANGE» . 


Sur  l'analyse  de  la  galène;  par  M.  Mohr  (l),  — »  La  dé- 
composition de  la  galène  par  l'acide  chlorhydrique  en  présence 
du  zinc  a  été  tout  d'abord  recommandée  par  M.  Storer. 
M*  Mohr  s'est  servi  de  ce  moyen  d'isoler  le  plomb,  même  dans 
le  cas  où  le  minerai  contient  des  sulfures  des  métaux  lourds, 
mais  au  lieu  d'en  extraire  le  plomb  à  l'état  métallique,  il  le  dose 
sous  la  forme  de  sulfate  ou  sous  celle  d'oxalate. 

La  galène  pulvérisée  est  traitée  par  l'acide  chlorhydrique, 
on  ajoute  peu  à  peu  du  zinc  métallique  qui  sépare  tout  le 
plomb  à  l'état  métallique.  Après  avoir  décanté  le  liquide  qui 
surnage  la  bouillie  de  plomb  métallique,  on  dissout  celle-ci 
dans  l'acide  azotique,  et  l'on  précipite  le  plomb  à  l'état  de  sul- 
fate en  versant  dans  cette  liqueur  de  l'acide  sulfurique  et  un 
volume  d'alcool  égal  à  celui  du  liquide.  Le  sulfate  de  plomb 
sert  à  calculer  le  poids  du  plomb. 

En  employant  un  grand  excès  d'acide  oxalique  au  lieu 
d'acide  sulfurique,  on  peut  précipiter  tout  le  plomb  au  point 
que  l'hydrogène  sulfuré  décèle  à  peine  une  trace  de  plomb 
dans  la  liqueur  qui  surnage.  Quand  on  se  sert  d'acide  oxalique, 
plus  encore  qu'avec  l'acide  sulfurique,  il  est  bon  d'éviter  un 
excès  d'acide  azotique. 

L'oxalate  de  plomb  bien  lavé  à  l'eau  est  décomposé  par 
l'acide  sulfurique,  et  l'acide  oxalique,  devenu  libre  dans  l'a- 
cide sulfurique  étendu,  est  dosé  par  une  solution  de  perman- 
ganate de  potasse. 

M.  Mohr  note  aussi  la  décomposition  complète  du  sulfate 
et  du  phosphate  de  plomb  par  le  zinc  et  l'acide  chlorhy- 
drique. 

(I)  Ârchiv  der  Phûrm.,  1873,  p.  435,  d'après  ZeiUchr.  fur  analyt. 
C  hernie. 
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Produit»  da  la  distillation  do  boit;  par  M.  Watson 
Smith  (1).  —  D'après  les  expériences  de  M.  Watson  Smith,  le 
bois  de  chêne  donne  à  la  distillation  les  résultats  les  plus  avan- 
tageux, soit  qu'on  le  prenne  à  l'état  de  ramilles  ou  à  l'état  de 
bûches  découpées  comme  celles  que  l'on  brûle  dans  les  foyers. 
1,000  parties  de  bois  de  chêne  donnent  327  parties  de  charbon, 
500  parties  de  vinaigre  et  55  parties  de  goudron.  Le  vinaigre  de 
bois  a  une  densité  qui  Tarie  entre  1,025  et  1,027. 

1,000  parties  de  bois  de  hêtre  donnent  536  parties  de  vinai- 
gre, de  densité  1,029,  et  250  parties  de  charbon. 

1 ,000  parties  de  bois  de  bouleau,  coupé  depuis  trois  ans, 
ont  fourni  537  parties  de  vinaigre,  de  densité  1,031 ,  et  208  par* 
lies  de  charbon. 

1,000  parties  de  bois  de  chêne  ont  donné  566  parties  de 
vinaigre,  de  densité  1,022,  et  271  parties  de  charbon. 

1,000  parties  de  bois  durable  ont  donné  431  parties  de  vi- 
naigre, de  densité  1,018  et  220  parties  de  charbon. 

Pendant  la  distillation,  la  proportion  de  l'acide  acétique 
augmente  peu  à  peu  dans  le  liquide  distillé  dans  une  propor- 
tion plus  rapide  que  ne  l'indique  l'accroissement  de  la  densité 
du  liquide,  et  ce  jusqu'à  ce  que  cette  densité  =1,017;  après 
quoi  la  densité  monte  jusqu'à  1,030,  où  elle  devient  stable;  à 
partir  de  ce  moment  la  proportion  de  l'acide  acétique  diminue 
jusqu'à  la  fin  de  l'opération. 

Au  commencement  de  la  distillation,  l'odeur  de  l'esprit  de 
bois  prédomine.  Un  peu  plus  tard,  dans  une  seconde  période  de 
la  distillation,  le  goudron  arrive  surtout  en  très-grande  pro- 
portion. 

L'esprit  de  bois  n'existe  pas  seulement  dans  le  liquide  aqueux 
chargé  d'acide  acétique,  on  le  trouve  encore  dans  une  notable 
proportion  dans  le  goudron  :  100  gallons  de  goudron  (454  litres) 
donnent  à  la  distillation  3  gallons  (13lu,5)  d'esprit  de  bois. 
D'après  M.  Smith,  50,000  kilogramme?  de  bois  fournissent 
256  à  385  litres  d'esprit  de  bois.  1,000  parties  de  bois  donnent 
20  parties  d'acide  acétique  concentré  (C*H*0*),  à  l'état  de  vinai- 
gre brut. 

(1)  Archiv.  der  Pharm.,  187 à,  p.  441,  d'après  Journ.  of  the  Chemical 
Society  of  London. 
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Deux  méthodes  sont  mises  en  usage  pour  séparer  l'esprit' de 
bois  du  vinaigre  de  bois.  Tantôt  on  se  contente  d'une  simple 
distillation,  soit  à  feu  nu,  soit  au  moyen  de  la  vapeur,  et  dans 
ce  cas  la  distillation  est  poussée  jusqu'au  point  où  le  liquide 
distillé  n'est  plus  inflammable.  Tantôt  on  sature  le  liquide  dis- 
tillé brut  par  de  la  chaux,  puis  on  distille  l'acétate  de  chaux 
brut  dans  un  alambic  de  fer.  Le  résidu  de  la  distillation  (pyro- 
lignite  de  chaux)  est  chargé  de  goudron;  oh  l'évaporé  dans  des 
chaudières,  où  il  devient  noir;  on  le  fait  servir  à  la  fabrication 
de  l'acide  acétique. 

Si  l'on  a  eu  recours  à  la  simple  distillation  pour  séparer  l'es- 
prit du  vinaigre  de  bois,  on  abandonne  au  repos  le  résidu  de 
la  distillation  pour  laisser  déposer  le  goudron  qu'il  contient, 
et  l'on  sature  le  liquide  surnageant  avec  de  la  chaux  ;  cela 
fait,  on  l'abandonne  de  nouveau  au  repos,  après  quoi  on  le 
-décante  pour  l'évaporer  dans  une  chaudière.  Il  se  sépare  une 
nouvelle  quantité  de  goudron,  et,  peu  à  peu,  à  mesure  que 
l 'évaporât  ion  s'avance,  l'acétate  de  chaux  apparaît  à  la  surface 
du  liquide,  formant  une  pellicule  saline  que  l'on  enlève  au  fur 
et  à  mesure  qu'elle  se  reproduit  et  que  l'on  porte  aussitôt  dans 
un  séchoir  ou  sur  des  paniers  où  elle  s'égoutte;  les  eaux  mères 
reviennent  à  la  chaudière  d'évaporation.  L'acétate  de  chaux 
que  l'on  obtient  de  cette  façon  est  de  couleur  grise  et  non  pas 
noire,  comme  l'acétate  brut  précédent. 

Deux  rectifications  successives,  dont  l'une  sur  de  la  chaux, 
donnent  l'esprit  de  bois  dans  un  état  de  pureté  suffisant  pour 
les  besoins  du  commerce. 


Feu    ronce   non    spontanément   inflammable;   par 

M.  BÔTTGER  (1).  —  Le  feu  de  Bengale  rouge  est  ordinairement 
un  mélange  d'azotate  de  strontiane,  de  chlorate  de  potasse  et 
de  soufre.  Ce  mélange  prend  feu  très-aisément,  surtout  si  l'a- 
zotate était  humide,  et  si  au  soufre  en  canons  on  avait  substi- 
tué le  soufre  en  fleurs. 

Le  mélange  suivant  se  conserve  bien  et  ne  s'enflamme  pas 
spontanément  :  on  prend  1  partie  de  laque  en  écailles,  et 


(1)  Neues  hepert.  f.  Phœrm.,  1873,  p.  650. 
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4  parties  d'azotate  de  strontiane  bien  sec.  Pour  éviter  la  pulvé- 
risation assez  difficile  de  la  laque  en  écailles,  on  la  réduit  en 
poudre  grossière,  puis  on  la  fond  à  demi  avec  l'azotate  de 
strontiane;  le  mélange  refroidi  se  laisse  réduire  en  une  poudre 
très-fine. 


Llpé-tabaoo  et  ta  richesse  en  acide  cbryiophanique; 

par  M.  Th.  Peckolt  (1).  —  Le  Tecoma  Ipé  Mart.,  de  la  fa- 
mille des  Bignoniacées,  de  la  sous-famille  des  Bignoniées, 
du  groupe  des  Técomées,  porte  dans  quelques  provinces  du 
Brésil  les  noms  d'Ipé-assu  et  de  Pau  santo  (lignum  sanction). 
I/Ipé-tabaco  est  un  arbre  d'un  aspect  à  la  fois  imposant  et 
gracieux  qui  peut  atteindre  une  hauteur  de  40  à  60  pieds  et 
une  circonférence  de  12  pieds.  Vers  les  mois  de  juin  et  de 
juillet,  il  perd  ses  feuilles,  et,  au  commencement  d'août,  il  se 
couvre  d'une  si  prodigieuse  quantité  de  fleurs  qu'il  n'est  plus 
possible  d'en  apercevoir  les  branches;  sa  cime  n'offre  plus 
i  la  vue  qu'un  immense  bouquet  de  fleurs  d'un  jaune  de 
soufre.  Les  fleurs  récoltées  ou  naturellement  tombées  prennent 
peu  à  peu  une  couleur  brune,  qui  a  fait  croire  à  divers  auteurs 
qu'elles  étaient  primitivement  brunes.  L'écorce  est  très-cre- 
vassée,  son  épaisseur  est  d'un  demi-pouce  environ.  Le  bois  est 
élastique,  sa  couleur  d'un  brun  clair;  il  devient  plus  foncé  par 
son  exposition  à  l'air;  sa  sciure  prend  assez  rapidement  à  l'air 
une  couleur  de  tabac  à  priser  qui  a  fait  donner  à  l'arbre  Je 
nom  d'Ipé-tabaco.  Ce  bois  convient  à  la  construction  des  mai- 
sons et  à  celle  des  navires. 

L'analyse  a  fait  constater  :  21  ",8  d'acide  chrysophanique  pur, 
37p,5  d'une  substance  amère  extractive,  109,r,375  de  résine  par 
kilogramme  de  bois  d'Ipé-tabaco.  La  résine  ressemble  beau- 
coup à  celle  du  gaïac  ;  elle  est  solide,  mais  elle  se  ramollit  à  la 
simple  chaleur  de  la  main  ;  elle  donne  des  vapeurs  acides  et 
une  faible  odeur  de  benjoin  quand  on  la  chauffe  sur  une  lame 
de  platine;  l'alcool  la  dissout  aisément;  l'éther,  la  benzine,  la 
glycérine,  les  huiles  essentielles  et  le  chloroforme  ne  la  dis- 
solvent pas.  A  chaud,  les  huiles  fixes  n'en  dissolvent  qu'une 

(1)  Zettschrift  de  ail  g.  Osterreich.  Apotheker-Vereines,  i"  nov.  1875. 
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faible  quantité.  L'ammoniaque,  les  alcalis  caustiques  et  car- 
bonates la  dissolvent  aisément.  L'acide  azotique  finit  par 
donner  de  l'acide  picrique. 

Dans  la  pratique  médicale,  ce  bois  est  fréquemment  substi- 
tué à  celui  de  gaïac.  La  décoction  d'Ipé-tabaco  est  employée 
contre  les  maladies  de  la  peau  ;  on  en  fait  usage,  en  gargarisme 
dans  l'angine  tonsillaire;  on  s'en  sert  également  dans  l'ophthal- 
mie,  surtout  quand  il  y  a  de  la  photophobie. 

C.  MÉHU. 


REVUE  DES  TRAVAUX  DE  CHIMIE 

PUBLIÉS  A  L'ÉTRANGER. 


Sur  quelques  nouveaux  dérivés  du  sulfure  de  car- 
bone; par  MM.  H.  Hlàsiwetz  et  J.  Kàchler(I).  —  Il  y  a 
quelques  années,  M.  Hlàsiwetz  (2)  a  découvert  un  composé 
particulier  que  fournit  l'acétone  lorsqu'on  la  traite  par  l'ammo- 
niaque et  le  sulfure  de  carbone.  Depuis  M.  Staedeler  (3)  et 
M.  Mulder  (4)  ont  étudié  ce  composé.  Les  aldéhydes  fournissent 
dans  les  mêmes  conditions  des  combinaisons  analogues.  Ayant 
voulu  appliquer  cette  réaction  au  camphre  que  M.  Kachler 
considère  comme  une  acétone,  les  auteurs  ont  obtenu  des 
résultats  d'un  tout  autre  ordre,  mais  fort  intéressants. 

Lorsqu'on  abandonne  à  lui-même  dans  des  flacons  bouchés 
un  mélange  bien  agité  au  préalable  de  2  parties  de  camphre, 
20  parties  de  sulfure  de  carbone  et  40  parties  d'ammoniaque, 
on  voit  après  quelques  heures  se  déposer  un  corps  cristallisé. 
Celui-ci,  purifié  par  cristallisation  dans  un  peu  d'eau,  donne  des 
prismes  rhomboïdaux  obliques  très- volumineux  dont  la  com- 
position correspond  à  la  formule  ClH8AztS8,  et  qui  par  consé- 
quent ne  sont  pas  la  combinaison  du  camphre  que  l'on  espérait 

1^  .     ———I       II  II  ..■!■■■■■ ■  I  1  — — — — —  — —  |  » 

(1)  Annalen  der  Chemie  und  Pharmacie,  t.  XC,  p.  137. 
(9)  Jahresberichte  fur  Chemie,  1863,  p.  396. 
(3}  Annal  en  der  Chemie  tmd  Pharmacie,  U  LXXVf,  p.  ?94. 
(4)  Jahresberitche  fur  Chemie,  1867,  p.  396. 
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obtenir.  Si  l'on  met  en  contact  le  sulfure  de  carbone  et  le 
camphre,  le  nouveau  composé  ne  se  produit  pas  ;  il  semble 
donc  que  le  camphre  joue  ici  le  rôle  d'agent  de  transformation 
par  une  réaction  dont  le  mécanisme  est  encore  ignoré,  maïs 
dont  le  résultat  peut  être  exprimé  par  la  formule  suivante  : 

2AiH»  +  C«S*  =  C»H«Ax*S»  +  SH. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  son  origine,  le  nouveau  composé  pro- 
duit des  réactions  remarquables,  que  les  auteurs  interprètent 
en  le  considérant  comme  le  sel  ammoniacal  du  sulfure  d'un, 
radical  particulier  qu'ils  désignent  sous  le  nom  de  thiuram, 
sulfure  qui  d'ailleurs  n'a  pu  être  isolé.  AzH'^S1  étant  le 
radical  thiuram,  son  sulfure  serait  (AzH*,C*S*)S,  et  le  sel 
ammoniacal  AzH,(AzHf,CiS*)S,  correspondant  au  sulfhydrate 
d'ammoniaque  AzH'.  HS  :  autrement  dit  le  nouveau  com- 
posé pourrait  être  représenté  par  du  sulfhydrate  d'ammoniaque 
dans  lequel  un  équivalent  d'hydrogène  est  remplacé  par  le 
groupe  thiuram. 

La  solution  du  sel  ammoniacal  précipite  en  jaune  serin  le 
sulfate  de  cuivre  :  le  composé  formé  a  pour  composition 
AzHCuCfS%S,  le  cuivre  ayant  remplacé  H  dans  le  radical. 
Oxydé  par  les  agents  peu  énergiques,  le  perchlorure  de  fer 
par  exemple,  le  sel  ammoniacal  laisse  déposer  des  paillettes 
brillantes  de  bisulfure  de  thiuram  (AzH,CutS,)Sf. 

Un  composé  correspondant  à  ce  sel  ammoniacal  se  forme  en 
mélangeant  simplement  de  l'aniline,  du  sulfure  de  carbone  et 
de  l'ammoniaque  :  les  cristaux  du  composé  formé  se  déve- 
loppent bientôt  dans  la  masse  en  telle  abondance  que  le  mé- 
lange se  solidifie.  Le  produit  purifié  constitue  des  prismes 
transparents  et  volumineux,  mais  qui  sont  presque  toujours 
mélangés  avec  un  composé  provenant  de  sa  décomposition,  la 
suif ocarban  i  1  i  de . 


Sur  des  sale  nouveaux  d'alcaloïdes;  par  M,  W,  Gtbbs  (1). 
—  On  sait  que  les  acides  phosphorique  et  arsénique  donnent 
avec  la  magnésie  et  l'ammoniaque  des  sels  (phosphate  et  arsé- 
uiate  ammoniaco-magnésiens)  dont  l'insolubilité  est  fréquem- 

(1)  Berichte  d,er  deutschen  chemischen  Gesellschaft,  t.  VI,  p.  834. 
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ment  utilisée  dans  l'analyse.  Les  alcalis  organiques  naturels 
forment  des  sels  de  composition  analogue,  le  plus  souvent  bien 
cristallisés,  mais  plus  solubles  que  les  sels  ammoniacaux  corres- 
pondants. L'auteur  a  étudié  notamment  les  composés  formés 
par  la  strychnine,  la  brucine,  la  morphine,  la  codéine  et  la 
narcotine. 

Les  métaux  du  groupe  du  magnésium  peuvent  être  substi- 
tués à  celui-ci  dans  les  composés  en  question.  Les  phosphates 
et  arséniates  de  cadmium  et  d'alcaloïdes  se  distinguent  entre 
tous  par  la  beauté  des  cristaux  qu'ils  fournissent. 


Sur  on  nouvel  hydrata  de  quinine;  par  M.  A.  G.  Oude- 
MANS  (1).  —  On  a  décrit  jusqu'ici  deux  hydrates  de  quinine.  Le 
premier  renfermant  4  équivalents  d'eau  de  cristallisation  a  été 
obtenu  par  M.  Hauamann  en  précipitant  une  solution  chaude 
de  sulfate  de  quinine  par  l'ammoniaque;  il  se  présente  après 
refroidissement  sous  la  forme  d'une  masse  vitreuse.  Le  second 
se  prépare  assez  facilement  à  l'état  cristallisé,  en  ajoutant  un 
excès  d'ammoniaque  à  une  solution  froide  de  sulfate  de  qui- 
ni  ne  et  abandonnant  quelque  temps  le  mélange  à  lui-même; 
cet  hydrate  contient  6  équivalents  d'eau. 

En  versant  goutte  à  goutte  une  solution  de  sulfate  de  qui- 
nine dans  de  l'ammoniaque  aqueuse  à  la  température  de  15% 
l'auteur  a  obtenu  deux  fois  un  troisième  hydrate  renfermant 
18  équivalents  d'eau.  Cet  hydrate  avait  la  même  apparence 
que  celui  qui  contient  6  équivalents  d'eau,  et  s' ef fleurissait  à 
l'air  avec  rapidité.  Ayant  cherché  à  reproduire  ce  composé  en 
employant  les  mêmes  produits  et  en  se  plaçant  autant  que  pos- 
sible dans  les  mêmes  conditions,  l'auteur  n'a  pu  obtenir  de- 
puis que  l'hydrate  à  6  équivalents  d'eau. 

Emploi  da  l'allsarine  comme  réactif  daa  acides  et  des 
baaaa  ;  par  M.  E,  Schaal  (2). — L'auteur  propose  de  substituer 
l'alizarine  à  la  matière  colorantedu  tournesol  dans  les  dosages 
alcalimétriques  et  acidimétriques;  on  peut  ainsi,  d'après  lui, 

(1)  Berichte  der  deutschen  chemischen  Gesellschaft,  1873,  p.  1  ISS. 

(2)  Berichte  der  deutschen  chemischen  Gesellschaft,  1873,  p.  11 80. 
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atteindre  une  plus  grande  précision  à  cause  de  l'extrême  sensi- 
bilité du  réactif  qui  permet  de  déceler  1/300000  d'alcali. 

Ou  fait  une  solution  en  traitant  un  excès  d'alizarine  par  de 
la  potasse  très-étendue  et  bouillante,  on  ajoute  un  peu  d'acide 
phénique  destiné  à  retarder  l'altération  de  la  liqueur,  et  Ton 
filtre  après  refroidissement.  Les  acides  donnent  à  cette  liqueur 
une  coloration  jaune  qui  redevient  rose  par  les  alcalis.  Pour 
arriver  à  la  plus  grande  sensibilité  possible,  on  doit  d'abord 
ajouter  à  la  solution  un  acide  en  excès  puis  faire  le  titrage  en 
ajoutant  peu  à  peu  l'alcali  :  la  plus  faible  trace  d'alcali  en  excès 
donne  la  coloration  rose  caractéristique.  En  opérant  d'une 
manière  inverse,  le  changement  de  nuance  est  moins  facile  à 
apercevoir. 

Si  l'on  ajoute  une  solution  d'alizarine  dans  l'eau  distillée  à 
de  l'eau  de  fontaine,  le  mélange  se  teinte  en  rose  à  cause  des 
faibles  traces  d'alcali  que  renferme  l'eau  ordinaire. 

On  peut  de  même  remplacer  le  papier  de  tournesol  par  du 
papier  imprégné  d'une  solution  alcoolique  d'alizarine  addition- 
née d'un  acide  ou  d'une  base. 


Sur  Fetaenoe  d'absinthe;  par  MM.  F.  Beilstein  et 
A.  Kupffer  (i).  —  D'après  M.  F.  Le  Blanc,  la  plus  grande 
partie  de  l'essence  d'Arthemisia  absinthium  est  constituée  par  un 
liquide  bouillant  à  204°  et  isomère  avec  le  camphre.  M.  Glad- 
stone a  signalé  plus  tard  la  présence  dans  cette  essence  de  deux 
autres  composés,  un  hydrocarbure  et  un  liquide  bleu  foncé 
analogue  à  celui  qui  existe  dans  les  essences  de  camomille  et  de 
millefeuille. 

En  distillant  l'essence  d'absinthe  les  auteurs  ont  obtenu  : 
1*  un  térébène  bouillant  à  16*;  2°  l'absinthol  bouillant  à  195" 
et  3*  une  huile  bleue  bouillant  entre  270*  et  300*.  On  sait  que 
M.  Kachler  a  trouvé  que  l'huile  bleue  analogue  que  l'on  obtient 
par  la  distillation  du  galbanum  est  un  mélange  d'un  carbure 
de  composition  CS0H1S  avec  un  polymère  du  camphre. 

L'absinthol^  d'après  les  recherches  de  MM.  Cahours,  Glad- 
stone et  Schwanert,  a  pour  formule  Ci0HllOt,  et  est  par  conse- 
il) Berichte  der  deutschen  chemischen  Geselltchaft,  1873,  p.  M81. 


—  S8A  — 

quent  un  isomère  du  camphre.  Il  a  été  presque  impossible  aux 
auteurs  d'isoler  par  distillation  un  produit  présentant  exacte* 
ment  la  composition  indiquée,  toutefois  les  dédoublements 
qui  ont  été  effectués  ne  laissent  aucun  doute  sur  cette  compo- 
sition. L'absinthol  traité  par  l'acide  azotique  ne  donne  pas 
d'acide  camphorique;  fondu  avec  les  alcalis,  il  ne  se  transforme 
pas  en  un  acide;  avec  le  sodium  et  l'acide  carbonique,  il  ne 
donne  rien  d'analogue  à  l'acide  campho~carbonique.  D'autre 
part,  traité  par  Le  perchlorure  de  phosphore,  il  se  transforme 
en  cymène  identique  à  celui  que  fournît  le  camphre  dans  les 
mêmes  conditions. 


Actions  réciproques  que  l'ozone  et  l'eau  exercent 
l'une  sur  l'antre;  par  M.  Eh.  Sghoenb  (1).  —  M.  Rammels- 
berg(2)  a  publié  des  expériences  tendant  à  faire  considérer 
l'ozone  comme  insoluble  dans  l'eau,  contrairement  à  ce  qui 
avait  été  dit  antérieurement  sur  le  même  sujet,  par  M.  Cari  us 
notamment.  M.  Schœne  a  fait  de  son  côté  des  recherches  à  peu 
près  dans  le  même  sens,  et  il  est  arrivé  aux  conclusions  sui- 
vantes : 

1°  L'ozone  n'oxyde  pas  l'eau  pour  la  transformer  en  eau 
oxygénée. 

2°  L'ozone  est  absorbé  par  l'eau  froide  et  même  par  l'eau  à 
la  température  ordinaire;  cette  absorption  peut  aller  jusqu'à 
8*% 81  par  litre  d'eau  à  18°, 2.  La  quantité  d'ozone  en  solution 
diminue  quand  l'oxygène  ozone  employé  contient  de  l'azote; 

3°  L'ozone,  mis  en  contact  prolongé  avec  l'eau,  est  sans 
action  sur  celle-ci. 

4°  L'oxygène  ozone  perd  une  partie  de  son  ozone  en  traver- 
sant une  couche  d'eau. 

5°  Dans  l'expérience  précédente,  la  quantité  d'ozone  détruit 
est  plus  grande  que  la  quantité  d'ozone  mis  en  solution  dans 
l'eau. 

6e  L'oxygène  ozone  mis  en  contact  prolongé  avec  de  l'eau,  â 
la  température  ordinaire,  se  transforme  peu  à  peu  en  oxygène 


W>— — 


(1)  Berichteder  deutschen  ckemùchen  Qeselischaft,  1873,  p.  1324. 
(a)  Voir  ce  recueil,  t  XIX,  p.  166. 
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ordinaire;  cette  transformation  s'accompagne  d'un  change- 
ment de  volume  du  gaz. 

La  plupart  de  ces  faits  ont  été  signalés  déjà  par  MM.  Andrews, 
Tait,  Soret,  Meissner,  etc. 

Si,  au  moyen  des  chiffres  donnés  par  l'auteur,  on  calcule 
le  coefficient  de  solubilité  de  l'ozone  dans  Peau,  on  arrive  à 
un  chiffre  notablement  plus  faible  que  celui  indiqué  par 
M,  Carius. 


Réaction    du   peroxyde   d'hydrogène;    par  M.    Em. 

SCHOENE  (1).  —  L'acide  titanique  en  solution  dans  l'acide  sul- 
furique  étendu  se  colore  en  jaune  orangé  par  Faction  de  l'eau 
oxygénée.  On  obtient  d'ailleurs  l'hydrate  d'acide  titanique 
soluble  dans  l'acide  sulfurîque  étendu  en  calcinant  l'acide 
titanique  ordinaire,  en  le  traitant  par  l'acide  suif  unique  con- 
centré et  bouillant  puis  versant  dans  l'eau  froide  la  liqueur 
obtenue  :  l'acide  titanique  hydraté  se  précipite. 


Sur  l'aotde  tantonique;  par  M.  0.  Hesse  (2).  —  On  a  re- 
marqué depuis  longtemps  que  la  santonine  se  combine  à  cer- 
taines bases;  aussi  divers  auteurs,  Gerhardt  notamment,  l'ont- 
ils  considérée  comme  un  acide.  Il  y  a  plus,  la  pharmacopée 
allemande  renferme  une  préparation  qui  n'est  autre  qu'une 
combinaison  de  ce  genre,  le  santoninate  de  soude  (TV atrium 
êanionicum). 

Une  solution  de  santoninate  de  soude  traitée  par  un  acide  en 
excès  donne  un  dépôt  de  santonine.  D'après  l'auteur,  la  santo- 
nine ne  préexisterait  pas  dans  la  solution  sodique  et  ne  serait 
qu'un  produit  de  décomposition  du  véritable  acide  santoninique 
qui  constitue  le  sel  alcalin;  les  composés  formés  avec  les  bases 
seraient  de  véritables  sels  formés  par  cet  acide  dont  la  formule 
estCl0H"O8,  et  dont  la  santonine  est  l'anhydride. 

Cet  acide  peut  d'ailleurs  être  isolé  en  agitant  avec  de  l'éther 
la  solution  de  santoninate  de  soude  récemment  acidulée  par 


(1)  DinglerU  Polytechnisches  Journal,  t.  CCX,  p.  317. 

(*)  Berichte  der  deutschen  chtmùchen  GeselUchaft,  1875,  p.  1280. 
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l'acide  chlorhydrique;  l'éther  séparé  et  évaporé  abandonne 
l'acide  santoninique  en  cristaux  grenus  qu'on  purifie  en  les 
faisant  cristalliser  de  nouveau  dans  l'alcool.  L'acide  santoni- 
nique constitue  des  cristaux  rhombiques  incolores,  ne  jaunissant 
pas  à  la  lumière,  difficilement  sol ub les  dans  l'eau  froide,  plus 
solubles  dans  l'eau  bouillante  qui  les  laisse  déposer  de  nouveau 
en  refroidissant,  facilement  solubles  dans  l'alcool  Cette  der- 
nière solution  n'est  pas  colorée  par  la  potasse  caustique.  La  so- 
lution aqueuse  est  fortement  acide  et  décompose  les  carbonates. 
Chauffé  pendant  longtemps  à  120°  l'acide  santoninique  perd 
une  molécule  d'eau  et  se  transforme  en  santonine. 

CWOftssCWO*  +  HW. 

Acide       Santonine. 
tantoninique. 

Le  même  dédoublement  se  produit  quand  on  ajoute  de  l'a- 
cide sulfurique  à  sa  solution  aqueuse.  L'acide  chlorhydrique 
étendu  n'exerce  pas  une  action  aussi  énergique,  mais  après  un 
certain  temps  il  donne  le  même  résultat.  L'action  de  la  chaleur 
active  considérablement  ces  réactions. 

L'acide  santoninique  est  isoinérique  avec  l'acide  santonique 
obtenu  il  y  a  peu  de  temps  par  MM.  Cannizzaro  et  Sestini  en 
faisant  agir  pendant  longtemps  et  à  haute  température  les  al- 
calis sur  la  santonine  ;  le  second  acide  diffère  du  premier  e  ce 
qu'il  ne  peut  plus  régénérer  la  santonine.        Jungfleisch. 

Phylloxéra  varia trix.  —  M.  le  secrétaire  perpétuel  de 
l'Académie  des  sciences  a  fait  connaître,  dans  la  séance  du 
23  février  dernier,  que  les  fonds  dont  l'Académie  disposait 
pour  les  études  sur  le  Phylloxéra  étaient  presque  épuisés.  Par 
une  lettre  en  date  du  45  mars,  M.  le  ministre  de  l'agriculture 
et  du  commerce  s'est  empressé  d'ouvrir  un  nouveau  crédit  de 
20,000  francs  pour  les  expériences  à  faire,  en  1874. 
*  La  Compagnie  des  chemins  de  fer  du  Midi  a  mis  également 
à  la  disposition  de  l'Académie  les  fonds  nécessaires  à  la  conti- 
nuation des  études  sur  le  Phylloxéra. 

Le  Gérant  :  Georges  MASS0N. 
tUZ  Paris.  —  Imprimerie  Arnons  de  Ritière,  me  Racine,  56. 


—  387  — 


Nouvelles  recherches  sur  l'épuisement  physiologique  de  la  levure 
de  bière  et  remarques  à  lf occasion  d'une  récente  communica- 
tion de  M.  Schutzenberger  sur  le  même  sujet;  par  M.  A. 
Bécbamp. 

M.  Schulzenberger  a  publié  une  note  où  sont  confirmés  plu- 
sieurs des  résultats  de  mes  recherches  sur  la  levure  de  bière 
(Voir  plus  loin  p.  371).  Je  crois  donc  devoir  réclamer  la  prio- 
rité des  expériences  et  même  des  idées,  du  moins  en  ce  que  ces 
idées  avaient  de  nouveau,  à  l'époque  où  j'ai  commencé  à  les 
développer. 

M.  Schutzenberger  trouve,  comme  moi,  que  la  levure  dans 
l'état  d'inanition  (l'auteur  dit  :  «  à  jeun  »),  outre  l'acide  car- 
bonique, produit  de  l'alcool,  un  principe  gommeux,  de  la 
leucine,  de  la  tyrosine  et  des  phosphates. 

J'avais  trouvé  que  la  levure,  en  s'épuisant,  produisait  : 

1*  Produits  volatils  :  alcool,  acide  acétique,  acide  carbo- 
nique et,  à  la  fin,  de  l'azote. 

2°  Produits  fixes  :  A.  Matières  minh%ales  :  acide  sulfurique, 
acide  phosphorique,  potasse,  soude,  magnésie.  B.  Matières 
organiques  :  zymase,  albumine,  substance  gommeuse  dextro- 
gyre,  leucine,  tyrosine,  résidu  sirupeux. 

Relativement  à  l'alcool,  M.  Schutzenberger  veut  bien  dire 
qu'on  le  savait  déjà.  Je  ferai  remarquer  qu'on  croyait  que  cet 
alcool  provenait  d'une  précédente  fermentation;  au  contraire, 
j'ai  cherché  à  établir  que  la  levure  forme  de  l'alcool  nouveau 
aux  dépens  de  ses  propres  matériaux. 

Quant  au  principe  gommeux,  dont  M.  Schutzenberger  dit 
qu'il  «  offre  tous  les  caractères  de  la  gomme  arabique  (ara" 
bine)  »,  je  ferai  remarquer  que  celui  que  j'ai  isolé  en  diffère 
profondément.  J'ai  été,  comme  M.  Schutzenberger,  frappé  de 
la  ressemblance,  à  cause  de  l'acide  mucique  qu'il  fournit  par 
l'acide  nitrique;  maïs,  comme  je  l'avais  indiqué,  elle  est  dex- 
trogyre,  et  son  pouvoir  rotatoire  est  compris  entre  50oyet  61*^. 
A  ce  propos  j'ai  pris  le  pouvoir  rotatoire  de  la  gomme  arabi- 
que, purifiée  par  le  procédé  de  M.  Fremy.  On  sait  que  la 
gomme  est  lévogyre;  or  j'ai  trouvé  [a],/  =  240Xv;  sauf  une 
Joint,  de  Pkarm.  et  de  CMm.,  4*  sème,  t.  XIX.  (Mai  4874.)  22 
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petite  quantité  d'azote  qui  peut  provenir  d'une  impureté,  elle 
a  sans  doute  la  composition  de  la  gomme  ;  j'ajoute  qu'elle  est 
saccharifiable  par  l'ébullition  avec  l'acide  sulfurique  étendu, 
mais  plus  difficilement  que  la  gomme.  De  même  que  la  gomme 
pure,  elle  ne  réduit  pas  le  réactif  cupropotassique;  mais  elle 
offre,  avec  ce  réactif,  une  propriété  qui  la  différencie  encore 
de  la  gomme  :  lorsqu'on  verse  sa  solution  dans  le  réactif  eu* 
propotassique  (formule  de  Fehling),  il  se  forme  aussitôt  un 
coagulum  volumineux,  qui  se  contracte  en  une  combinaison 
cuivrique  bleue  dès  que  l'on  chauffe.  Dans  ces  conditions,  la 
gomme  ne  donne  rien  de  semblable  :  j'ai  vainement  cherché 
ce  corps  dans  le  résidu  insoluble  dans  l'alcool  que  fournit  la 
fermentation  du  sucre  par  la  levure  de  bière  ;  ce  résidu  est 
sensiblement  inactif.  Il  n'existe  pas  non  plus  dans  le  bouillon 
de  levure  fraîche.  Il  est  le  produit  constant  des  fonctions  de 
désassimilation  de  la  levure  en  état  d'inanition,  même  quand 
on  la  prive  d'eau,  comme  on  le  verra  plus  loin. 

M.  Schutzenberger  attribue  la  découverte  de  la  leucioe, 
dans  les  produits  de  désassimilation  de  la  levure,  à  MM.  Millier 
et  Hesse.  Je  ferai  remarquer  qu'il  s'agissait  de  levure  putré- 
fiée ;  par  suite,  cela  ne  prouve  rien  dans  l'espèce,  puisque  les 
matières  albuminoïdes  putréfiées  donnent  la  leucine;  cela 
prouve  tout  au  plus  que  les  vibrioniens,  qui  se  nourrissent  de 
ces  matières,  fournissent  de  la  leucine.  Au  contraire,  j'ai  mis 
beaucoup  d'insistance  à  constater  l'intégrité  des  cellules  de 
levure,  l'absence  de  bactéries  ou  autres  vibrioniens,  et  par 
suite  de  tout  phénomène  de  putréfaction.  Si  j'ai  mis  un  si 
grand  soin  à  bien  établir  ce  fait,  c'est  qu'il  venait  à  l'appui  de 
la  doctrine  de  M.  Dumas,  savoir  :  que  la  levure  fonctionne,  au 
point  de  vue  physiologique,  comme  fonctionne  un  animal.  La 
constatation  de  la  formation  de  la  leucine  et  de  la  tyrosine 
dans  ces  conditions  était  intéressante,  en  ce  qu'elle  rapprochait 
la  fonction  de  la  levure  de  la  manière  d'être  des  animaux  qui, 
dans  certains  centres  organiques,  produisent  la  tyrosine.  Ajou- 
terai-je  que  j'ai  proposé  le  traitement  indiqué  de  la  levure 
comme  un  moyen  commode  et  économique  de  préparer  la 
leucine  et  la  tyrosine  ?  Dirai- je  enfin  que  l'on  ne  savait  pas  que 
la  tyrosine  se  produit  dans  ces  conditions  et  que,  dans  la  fer- 
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mentation  alcoolique  du  sucre  par  la  levure  de  bière,  la  leu- 
cine  et  la  tyrosine  se  forment  également  ? 

On  confond  souvent  la  levure  de  bière  avec  les  ferments  du 
vin  ;  c'est  à  tort  :  les  ferments  du  vin  fournissent  infiniment 
moins  d'acide  phosphorique  que  la  levure  de  bière,  et,  lors- 
qu'on les  soumet  au  régime  de  l'inanition,  ils  désassimilent 
beaucoup  moins  à  poids  égal,  et  la  leucine  ne  se  trouve  qu'en 
infime  quantité  dans  les  produits  désassimilés. 

J'ai  inscrit  l'albumine  et  la  zimase  parmi  les  produits  de  la 
désassimilation  de  la  levure.  L'albumine  de  la  levure  est  bien 
différente  de  l'albumine  des  œufs.  C'est  de  la  caséine  qu'elle 
se  rapproche  le  plus  :  comme  celle-ci,  elle  se  dissout  aisément 
dans  le  carbonate  de  soude  après  sa  coagulation,  ce  que  ne 
fait  pas  l'albumine  coagulée;  elle  est  précipitée  de  cette  solu- 
tion par  l'acide  acétique,  mais  son  pouvoir  rotatoire  est  bien 
inférieur  à  celui  de  la  caséine,  quoique  de  même  sens. 

M.  Schutzenberger  admet  que  l'alcool  fourni  par  la  levure 
en  état  d'inanition' provient  du  sucre  que  formerait  la  levure. 
J'ai  déjà  dit  ailleurs  ce  que  je  pense  de  cette  opinion  que  le 
sucre  est  nécessaire  à  la  formation  de  l'alcool  dans  ces  condi- 
tions :  à  aucun  moment  du  phénomène,  on  n'en  peut  constater 
la  présence  ;  mais,  en  somme,  comme  la  matière  gommeuse 
est  sacchari fiable,  j'avais  d'abord  pensé  que  celui  qui  est  formé 
parla  levure  est  aussitôt  consommé.  Il  n'en  est  rien;  car, 
ayant  fait  agir  la  zymase  et.  l'acide  phosphorique  étendu  sur  la 
matière  gommeuse,  à  la  température  à  laquelle  le  phénomème 
s'accomplit,  je  n'ai  pas  vu  se  former  une  trace  de  glucose. 

Produits  de  la  liquéfaction  spontanée  de  la  levure.  —  Mes 
premières  expériences  avaient  été  faites  en  délayant  la  levure 
dans  l'eau.  J'ai  voulu  savoir  ce  qui  arriverait  à  la  levure  en 
pâte,  abandonnée  à  elle-même  : 

565  grammes  de  levure,  contenant  25  grammes  p.  100  de  levure  séchée 
à  100°,  sont  placés  dans  une  étuve  chauffée  à  25-80°.  Quarante-huit  heures 
après  elle  était  complètement  liquéfiée.  Elle  avait  dégagé  de  l'acide  car- 
bonique. Laissé  dans  l'appareil  fermé  pendant  huit  jours  :  levure  entière, 
pâte  granuleuse,  pas  de  bactéries,  pas  d'odeur  de  putréfaction.  Jeté  sur  un 
filtre  et  laissé  égoutter  complètement  : 
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Poids  de  la  levure  avant 566 

Poids  de  la  levure  égouttée  après 270 

Liqueurs  écoulées. 295 

Le  phénomène  est  le  même  au  contact  de  l'air,  comme  dans 
une  atmosphère  d'acide  carbonique.  La  même  chose  a  lieu  à 
une  température  ordinaire,  mais  plus  lentement.  Dans  les  pro- 
duits liquides  de  la  précédente  expérience  j'ai  trouvé  : 

Alcool  absolu 12" 

Acide  acétique 0^,66 

Il  n'y  avait  pas  trace  appréciable  d'acide  butyrique.  Les  autres  maté- 
riaux, leuclne,  tyrostne,  matière  gommeuse,  etc.,  comme  quand  la  désas- 
similatioD  a  lieu  au  sein  de  l'eau. 

La  levure  sèche  contient-elle  de  la  leucine  et  de  la  tyrostne? 
*—  J'ai  fait  l'expérience  suivante  : 

2,000  grammes  de  levure  fraîche,  contenant  25  grammes  p.  100  de  levure 
sèche,  sont  délayés  dans  1,280  centimètres  cubes  d'eau  et  le  mélange  jeté, 
vingt-quatre  heures  après,  sur  des  filtres  pour  laisser  complètement 
égoutter  .* 

Levure  et  eau  avant 8280 

Levure  égouttée 1350 

Liquide  écoulé  et  perte 1830 

Dans  le  liquide  écoulé,  il  n'y  a  que  des  traces  de  leucine  et  de  tyrosine. 
Les  1,350  grammes  de  levure  restants  de  l'opération,  soumis  au  même 
traitement,  ont  fourni  ensuite  : 

Leucine 16«r 

Tyrosine 2«%5 

On  peut  donc  admettre  que  la  levure  fraîche  ne  contient  ni 
tyrosine,  ni  leucine,  lesquelles  sont  donc  des  produits  d'uue 
fonction  spéciale  de  la  cellule. 

Il  est  remarquable  que  la  levure  qui  a  servi  à  une  ou  deux 
fermentations  ne  se  fluidifie  plus  spontanément,  du  moins  à  la 
température  ordinaire,  même  après  six  mois,  lorsqu'on  la  coq- 
serve  au  contact  de  l'air,  en  l'abritant  simplement  contre  les 
poussières. 


J 
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Sur  la  recherche  analytique  et  toxicologique  de  V aniline; 

par  M.  E.  Jacquemine 

Professeur  de  chimie  à  l'École  supérieure  de  pharmacie  de  Nancy. 

Bergman  n,  Sonnenkalb,  Schuchardt,  Olivier,  Bergeron, 
Letheby,  Furnbull,  etc.,  se  sont  particulièrement  occupés  de 
l'action  physiologique  de  l'aniline  et  de  ses  sels,  et  bien  que 
ces  composés,  lorsqu'ils  sont  purs,  n'aient  pas  causé  jusqu'alors 
d'accidents  fâcheux,  leur  recherche  toxicologique  n'en  est  pas 
moins  prévue,  et  peut  être  pratiquée  par  le  procédé  de  Stas, 
celui  de  Erdmann  et  Uslar,  celui  de  DragendorfF,  de  Letheby 
ou  de  tout  autre  auteur. 

Diverses  considérations  m'ont  conduit  à  apporter  quelques 
modifications  aux  procédés  de  recherche  de  l'aniline,  qui  me 
paraissent  devoir  faciliter  sa  constatation  dans  l'expérimenta- 
tion physiologique  et  pathologique  et  dans  les  cas  de  médecine 
légale. 

Recherche  de  l'aniline  et  des  anilides  dans  le  sangy  ou  dans 
divers  organes.  —  Je  traite  100  grammes  de  sang,  ou  de  par- 
ties d'organes  ou  de  tissus,  préalablement  divisés,  comme  je  le 
recommande  dans  la  recherche  analytique  et  toxicologique  du 
phénol,  par  98  grammes  d'eau  distillée  et  2  grammes  d'acide 
sulfurique  pur.  Après  une  heure  de  contact  à  la  température 
de  40  à  50°,  on  jette  sur  toile  mouillée  et  l'on  exprime;  on 
reprend  le  résidu  par  50  grammes  d'eau  distillée  acidulée  à 
2  p.  100  d'acide  sulfurique,  et  après  avoir  observé  les  condi- 
tions précédentes  de  contact,  on  jette  de  nouveau  sur  toile  et 
on  exprime  à  la  presse. 

L'acide  sulfurique  s'est  emparé  de  l'aniline  libre,  et  a  pré- 
cipité Panilide  non  altérée  qui,  circulant  en  dissolution  à  la 
faveur  de  l'alcalinité  du  chyle  et  du  sang,  n'avait  pas  encore 
subi  sa  transformation  en  aniline  et  valérianate,  par  exemple, 
en  aniline  et  tartrate,  etc.  De  l'anilide  a  donc  pu  rester  dans  le 
résidu  solide,  et  nous  verroos  tout  à  l'heure  comment  on  s'en 
assurera. 

1°  Traitement  du  liquide.  —  Les  liquides  réunis,  filtrés  et 
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recueillis  dans  un  flacon,  sont  traites  par  une  dissolution  de 
potasse,  et  agités  vivement  avec  de  l'éther.  L'aniline,  déplacée 
par  la  potasse,  se  dissout  dans  l'éther  avec  quelques  autres  ma- 
tières. Pour  la  purifier,  en  même  temps  que  pour  la  séparer, 
j'ajoute  à  l'éther  décanté  une  solution  éthérée  d'acide  oxalique  : 
l'oxalate  d'aniline,  dont  j'ai  constaté  la  parfaite  insolubilité 
dans  ce  milieu,  se  précipite  et  peut  être  lavé  par  décantation  à 
plusieurs  reprises  avec  de  l'éther  pur.  Il  suffit  ensuite  de  dé- 
composer l'oxalate  par  l'hydrate  de  potasse,  et  de  reprendre 
par  l'éther. 

On  distille  au  bain-marie  la  dissolution  éthérée  d'aniline, 
afin  d'éliminer  l'ammoniaque,  dont  on  conçoit  la  présence 
possible,  et  Von  opère  sur  le  produit  de  l'évaporation  avec  les 
réactifs  caractéristiques.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  chasser  la 
totalité  de  l'éther  par  la  chaleur,  on  peut  abandonner  à  l'éva- 
poration spontanée,  dès  que  Ton  a  constaté  l'absence  de  l'ai»' 
moniaque,  par  exposition  à  la  vapeur  éthérée  de  mon  papier 
méaetif  rouge  érythropbcnique,  qui  cesse  alors  de  bleuir. 

La  simplification  de  procédé  que  je  viens  de  décrire  suffit 
pour  conduire  au  but  dans  la  majeure  partie  des  cas.  On  pour- 
rait même  à  la  rigueur  se  contenter  de  faire  agir  les  réactifs 
sur  l'oxalate,  qui  s'y  prête  d'autant  mieux  qu'il  est  volumi- 
neux, et  que  2  ou  3  milligrammes  d'aniline  sous  cette  forme 
présentent  asses  de  matière  pour  obtenir  une  constatation  in- 
discutable.  Cependant  on  évitera  plus  complètement  toute 
chance  de  perte,  on  approchera  davantage  4c  l'extraction  ab- 
solue, on  obtiendra  avec  plus  de  certitude  une  substance  pure, 
en  évaporant  à  consistance  presque  sirupeuse  le  liquide  sulfii- 
rique  aqueux,  l'agitant  avec  quatre  fois  son  volume  d'aloool 
fort,  filtrant  et  évaporant  dans  une  cornue  pour  chasser  l'alcool, 
puis  traitant  seulement  alors  le  résidu  par  la  potasse  et  l'éther, 
et  terminant  comme  je  viens  de  le  dire. 

Quant  à  la  recherche  de  l'aniline  dans  les  urines,  il  suffit 
d'opérer  sur  200  grammes,  d'y  ajouter  4  grammes  d'acide  sul- 
furique  étendu  de  16  grammes  d'eau,  d'évaporer  au  bain- 
marie,  d'ajouter  ensuite  3  ou  4  volumes  d'alcool;  et  de  termi- 
ner comme  je  viens  de  le  dire. 

2*  Traitement  du  résidu.  —  Nous  venons  de  voir  que  le  ré- 


sidu  de  l'expression  des  matières  organiques,  soumises  à  Fac- 
tion de  l'eau  aiguisée  d'acide  suif urique,  pouvait  retenir  de 
Faniiide.  Pour  s'en  assurer,  on  délaie  ce  résidu  dans  150  gram- 
mes d'une  dissolution  d'acide  sulfurique  à  2  p.  100,  on  intro- 
duit dans  une  cornue  munie  de  son  récipient,  on  fait  bouillir, 
et  Ton  distille  jusqu'à  ce  qu'on  ait  recueilli  environ  80  gram- 
mes de  liquide.  Le  résidu  de  la  cornue  est  exprimé  sur  toile, 
puis  repris  par  50  grammes  de  nouvelle  eau  acidulée,  soumis 
encore  à  la  température  de  l'ébullition  et  exprimé  de  même» 
On  sait  que  l'acide  sulfurique  étendu  et  bouillant  a  la  pro- 
priété d'agir  sur  les  anilides  comme  sur  les  amides,  et  de  les 
transformer  par  conséquent  en  sulfate  d'aniline  et  acide  libre. 
Les  liquides  réunis  et  filtrés  sont  ensuite  traités,  après  évapo- 
ratioD,  comme  je  l'ai  indiqué,  par  l'alcool,  par  la  potasse, 
l'éther  et  l'acide  oxalique  pour  en  isoler  l'aniline. 

Action  des  réactifs.  —  Des  réactions  de  l'aniline,  les  unes 
sont  sans  importance,  parce  que  toute  substance  basique  les 
présente  également,  telle  est  la  propriété  de  faire  naître  dans 
les  sels  zinciques,  ferriques  et  aluminiques  des  précipités 
d'oxydes  hydratés  ;  les  autres  au  contraire  sont  caractéristiques, 
et  sont  exclusivement  employées  dans  les  cas  de  recherches, 
soit  analytiques,  soit  toxicologiques.  Je  ne  m'occuperai  que  de 
ces  dernières,  en  tant  qu'elles  donnent  du  bleu  ou  du  violet, 
et  je  m'attacherai  à  apprécier  leur  sensibilité,  afin  d'offrir  des 
éléments  de  comparaison  avec  la  réaction  que  j'ai  fait  con- 
naître pour  le  phénol  et  pour  l'aniline. 

Aniline  et  hypochlorites.  —  La  réaction  de  l'hypochlorite 
de  chaux  sûr  l'aniline  est  la  plus  anciennement  connue,  elle 
donne  un  violet  fugace»  qui  se  dégrade,  s'altère  du  jour  au 
lendemain,  et  quelquefois  passe  au  brun  au  bout  de  quelques 
heures  ;  quoi  qu'il  en  soit,  c'était  la  plus  sensible.  D'après  Dra» 
gendorff,  1/6000  d'aniline  est  encore  accusé  par  une  coloration 
violette  très*sen6ible« 

Pratiquement,  l'usage  de  l'hypochlorite  de  soude  me  parait 
préférable,  parce  que  la  liqueur  conserve  toujours  6a  transpa» 
reocek  J'ai  d'ailleurs  constaté  dans  ce  cas  une  sensibilité  plus 
grande  ;  ainsi,  0,01  d'aniline  diluée  dans  100  centimètres  cubes 
d'eau  donne  encore  une  nuance  violette  très*proqoncée,  ce  qui 
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revient  à   dire    que    1    gramme    d'aniline   colorerait    ainsi 
10,000  grammes  ou  10  litres  d'eau. 

Une  particularité  de  cette  réaction  qui  n'a  pas  échappé  aux 
observateurs,  c'est  qu'en  présence  de  beaucoup  d'eau,  0,01  d'a- 
niline pour  50  grammes  d'eau,  par  exemple,  la  couleur  est 
plutôt  violet  rouge  que  violet  bleu,  et  qu'en  agitant  dans  un 
tube  avec  de  l'éther,  celui-ci  se  colore  en  rouge,  tandis  que  la 
couche  aqueuse  devient  d'un  beau  bleu.  Cependant,  en  pré- 
sence d'un  acide  libre,  ou  si  l'on  ajoute  de  l'acide  acétique  à 
la  couleur  engendrée  par  l'hypochlorite  de  soude,  la  nuance 
acquiert  plus  de  rougeur  et  l'éther  n'enlève  rien. 

Lorsque  l'aniline  ou  ses  sels  sont  dilués  dans  un  grand  excès 
d'eau,  0,01  d'aniline  sur  200  grammes  d'eau,  par  exemple, 
les  hypochlorites  ne  donnent  plus  qu'une  teinte  légèrement 
brune,  sans  caractère,  puisque  ces  mêmes  agents  la  produisent 
avec  beaucoup  d'autres  substances. 

Que  l'aniline  au  contraire  soit  concentrée,  que  l'on  examine 
des  solutions  renfermant  1  gramme  de  cet  alcaloïde  par 
5  centimètres  cubes,  comme  le  recommande  M.  Rosenstiehl,  la 
couleur  paraîtra  bleue,  et  l'éther,  ainsi  que  cet  habile  chi- 
miste l'a  démontré,  n'enlèvera  qu'une  matière  brune  et  de 
nature  résineuse.  Le  toxicologiste  et  le  chimiste  physiologiste 
ne  se  trouveront  jamais  dans  le  cas  d'agir  sur  de  telles  dissolu- 
tions; ils  devront,  avec  les  quelques  milligrammes  d'alcaloïde 
extrait  de  la  matière  animale,  se  borner  aux  réactions  qui 
peuvent  être  produites  dans  des  liqueurs  moyennement,  ou 
même  très-étendues. 

Aniline,  acide  sulfurique  et  nitrate  ou  chlorate  de  potasse.  — 
Braun  avait  conseillé  la  dissolution  de  20  gouttes  d'aniline 
commerciale  dans  100  centimètres  cubes  d'acide  sulfurique  au 
quart  comme  réactif  de  l'acide  nitrique  ou  des  nitrates  qui  la 
colorent  en  rouge  de  sang  ou  en  bleu  violet.  Ce  fait  n'a  qu'une 
valeur  secondaire  au  point  de  vue  des  recherches  toxicolo- 
giques,  puisque  la  toluidine  dissoute  à  froid  dans  l'acide  sulfu- 
rique se  colore  sous  l'influence  de  l'acide  azotique  pur  en  bleu, 
qui  vire  très- rapidement  au  violet,  puis  au  rouge.  La  pseudo- 
toluidine  de  M.  Rosenstiehl  se  comporte  de  même  quand  l'acide 
azotique  renferme  de  l'acide  chlorhydrique,  un  nitrate  ou  un 
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chlorure.  Enfin  si  la  strychnine,  dans  ces  conditions,  se  teinte 
à  peine  en'jaune  très-faible,  la  bru  ci  ne,  par  contre,  donne  une 
coloration  {rouge,  mais  qui  Tire  au  violet  sous  l'action  des 
agents  réducteurs,  chlorure  s  tan  n  eux,  etc. 

£n  substituant  au  nitrate  des  traces  de  chlorate,  la  réaction 
avec  l'aniline,  ainsi  qu'on  Ta  observé,  est  presque  constam- 
ment d'un  magnifique  bleu,  qui  vire  au  rouge  par  l'action  de 
l'eau. 

Bien  que  cette  réaction  n'ait  qu'une  valeur  relative,  je  n'hé- 
site pas  à  la  conseiller  dans  les  recherches  médico-légales,  at- 
tendu que  si  l'on  suit  mon  procédé  de  séparation  de  l'alcaloïde 
d'avec  les  matières  animales*  elle  permet  de  conclure  à  la  pré- 
sence très-probable  de  l'aniline  lorsque  la  teinte  rouge  ou  bleue 
se  maintient,  et  par  suite  à  l'absence  de  la  strychnine  dont 
l'oxalate  aussi  est  insoluble  dans  l'étber. 

Supposons  l'apparition  d'un  précipité  d'oxalate  dans  l'éther, 
correspondant  à  0,006  ou  0,008  environ  d'alcaloïde,  il  me 
suffira  d'en  placer  la  dixième  partie  (moins  d'un  milligramme) 
au  fond  d'un  tube  à  essai,  et  de  la  dissoudre  dans  1  ou  2  cen- 
timètres  cubes  d'acide  sulfurique  au  quart,  d'y  projeter  un 
cristal  de  chlorate  gros  comme  une  tète  d'épingle,  et  de  laisser 
couler  le  long  de  la  paroi  de  l'acide  sulfurique  concentré  et 
pur  pour  voir  la  coloration  bleue  paraître. 

Aniline,  acide  sulfurique  et  bichromate  de  potasse.  —  La  co- 
loration bleue  intense  ne  se  produit  qu'avec  des  dissolutions 
âulfuriques  concentrées.  M.  Rosenstiehl  recommande  l'emploi 
del'acide  dihydraté  ;  Dragendorff  affirme,  et  je  m'en  suis  assuré, 
qu'en  ajoutant  à  l'acide  normal  jusqu'à  5  molécules  d'eau,  on 
réussît  encore  aisément,  mais  au  bout  d'un  temps  plus  long. 

Il  faut  se  garder  d'opérer  comme  avec  le  chlorate,  c'est-à- 
dire  d'employer  un  acide  au  quart  pour  dissoudre  l'aniline  ou 
son  oxalate,  de  projeter  un  petit  cristal  de  bichromate  et  de 
verser  l'acide  sulfurique  concentré  le  long  du  verre  :.on  n'ob- 
tient dans  ce  cas  que  du  brun. 

La  réaction  ne  réussit  jamais  dans  des  dissolutions  sulfu- 
riques  très-étendues,  même  après  vingt-quatre  beures  d'attente: 
le  liquide  brunit  simplement.  Bien  qu'elle  manque  de  sensi- 
bilité et  ne  se  produise  que  dans  des  conditions  spéciales,  on 
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peut  l'employer  pour  distinguer  encore  l'oxalate  de  strychnine 
de  celui  d'aniline.  En  effet,  l'oxalate  de  strychnine  avec  l'acide 
sulfurique  à  5  molécules  d'eau  ne  donne  plus  rien  par  le  bi- 
chromate. Lorsque  l'acide  est  plus  concentré,  le  violet  fugace 
se  développe  immédiatement,  puis  vire  au  rouge,  et  passe  au 
jaune  quand  on  ajoute  2  ou  3  volumes  d'eau,  tandis  que  la 
couleur  bleue  de  l'aniline  passe  par  l'action  de  l'eau  au  violet, 
puis  au  rouge  cerise  persistant. 

La  strychnine  reprend  l'avantage,  sous  le  rapport  de  la  sensi- 
bilité, dans  des  dissolutions  très-étendues,  à  condition  de  pro- 
jeter le  cristal  de  bichromate  et  de  verser  avec  précaution  de 
l'acide  sulfurique  concentré  :  on  «remarque  dans  ce  cas  une 
coloration  rouge  violetée   fugace    à  l'intersection  des  deux 

liquides. 

(La  fin  prochainement.) 


* 

Sur  la  Ucithine  et  la  cérébrine; 
par  M.  Gobley. 

L'état  sous  lequel  le  phosphore  existe  dans  les  parties  molles 
des  animaux  a  depuis  longtemps  déjà  fixé  l'attention  des  chi- 
mistes et  des  physiologistes.  La  présence  de  substances  phos- 
phorées  dans  les  différentes  parties  du  système  nerveux,  dans 
les  sécrétions  qui  sont  les  agents  nécessaires  de  la  reproduction 
des  espèces  supérieures,  et  même  dans  les  tissus  des  animaux 
les  moins  élevés  dans  la  série,  dans  le  sang  qui  transporte  les 
matériaux  de  la  réparation  des  organes  et  de  la  confection  de 
leurs  produits  sécrétés,  démontre  suffisamment  quelle  est  leur 
importance  dans  l'économie  animale. 

La  recherche  de  leur  existence,  de  leur  composition  variée 
dans  les  formes  diverses  qu'elles  affectent  et  dans  les  transfor- 
mations qu'elles  peuvent  subir  au  milieu  des  différents  appareils 
de  l'organisme  se  présente  donc  sous  un  aspect  du  plus  haut 
intérêt  et  la  science  biologique  a  attaché  le  plus  grand  prix  â 
les  bien  connaître. 

Si  l'on  est  en  effet  complètement  éclairé  sur  les  origines  de 
ces  substances  et  sur  les  produits  de  leurs  dédoublements,  on 
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pourra  remonter  sans  doute  jusqu'à  l'explication  de  faits  phy- 
siologiques encore  obscurs  ou  incertains. 

Il  est  donc  indispensable  que  l'analyse  chimique  isole  avec 
le  plus  grand  soin  les  corps  définis  que  les  matières  animales 
phosphorées  peuvent  renfermer  et  qu'elle  en  détermine  de  la 
manière  la  plus  rigoureuse  la  composition  et  les  caractères  dis* 
tinctifs. 

Si  de  plus,  comme  on  l'a  pensé,  l'introduction  thérapeuti- 
que du  phosphore  dans  l'organisme  peut,  outre  son  influence 
stimulante,  exercer  une  action  reconstituante  pour  quelques- 
uns  de  ses  éléments,  il  peut  ne  pas  être  inutile  de  savoir  sous 
quelle  forme  il  devra  être  le  .plus  avantageusement  présenté  à 
l'absorption  pour  répondre  à  des  indications  différentes. 

Plusieurs  de  ces  points  de  vue  m'avaient  frappé  lorsque, 
il  y  a  longtemps  déjà,  je  signalai,  dans  le  jaune  d'œuf  et 
dans  la  substance  cérébrale ,  deux  matières  entièrement 
distinctes  que  je  désignai  sous  les  noms  de  lécithine  et 
de  cérébrine.  Depuis,  je  retrouvai  la  première  dans  le  sang  vei- 
neux de  l'homme,  dans  la  bile,  dans  les  œufs  et  la  laitance  de 
carpe,  dans  le  limaçon  de  vigne,  etc.,  et  M.  Bouchardat  si- 
gnala sa  présence  dans  le  lait.  Les  caractères  différentiels  que 
j'avais  dès  lors  indiqués  entre  la  lécithine  et  la  cérébrine  con- 
sistaient en  ce  que  la  première,  molje  et  non  susceptible  de 
cristalliser,  donne,  comme  produits  de  son  dédoublement, 
les  acides  oléique,  margarique  et  phosphoglycérique,  tandis 
que  la  seconde,  solide,  sous  la  forme  de  petits  grains  cristallins, 
mais  ressemblant  le  plus  souvent  par  son  aspect  et  sa  consis- 
tance à  la  cire  blanche  purifiée ,  contient  de  l'azote,  pré- 
sente un  point  de  fusion  élevé  et  se  gonfle  dans  l'eau  bouil- 
lante à  la  manière  de  l'amidon. 

Si  je  n'ai  pas  toujours  rencontré  la  cérébrine  accompagnant 
la  lécithine,  cela  tient  peut-être  à  ce  qu'elle  est  plus  difficile 
à  reconnaître,  lorsqu'elle  n'existe  qu'en  petite  quantité,  tandis 
.  que  la  lécithine,  par  sa  solubilité  dans  l'éther,  et  surtout  par  le 
charbon  acide  qu'elle  fournit  par  la  calcina tion,  acidité  due  à 
l'acide  phosphorique,  est  beaucoup  plus  facile  à  caractériser, 

Le  présent  travail  a  pour  but  de  confirmer  mes  premières 
études,  de  fixer  mieux  la  composition  chimique  de  la  lécithine 
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et  de  la  cérébrine,  et  d'établir  quelles  sont  leurs  relations  chi- 
miques avec  les  différents  corps  qui  ont  été  signalés  par  quel- 
ques observateurs  dans  les  substances  organiques  d'où  je  les 
avais  extraites. 

J'ai  indiqué  plus  haut  quel  était  l'état  de  la  science  en  ce 
qui  concerne  la  lécithine,  lorsque  M.  O.  Liebreich,  de  Berlin, 
annonça,  en  4  866,  la  découverte  dans  la  matière  cérébrale 
d'un  principe  immédiat  contenant  du  phosphore  et  de  l'a- 
zote, auquel  il  donna  le  nom  de  protagon,  lequel  avait,  entre 
autres  propriétés,  celle  de  donner,  après  vingt-quatre  heures 
d'ébullition  avec  de  l'eau  de  baryte ,  de  l'acide  phosphogly- 
cérique,  des  acides  gras  et  une  hase  organique  particulière,  à 
laquelle  il  donna  le  nom  de  névrine. 

Consulté  à  cette  époque,  sur  ce  sujet,  par  M.  le  professeur 
Gavarret,  pour  les  savantes  leçons  de  physique  biologique 
qu'il  fait  chaque  année,  avec  tant  de  succès,  à  la  Faculté  de 
médecine,  je  n'hésitai  pas,  après  quelques  expériences  faites 
sur  le  protagon,  à  lui  affirmer  que  cette  substance  ne  consti- 
tuait pas  un  principe  immédiat,  que  le  protagon  était  surtout 
formé  de  deux  corps  distincts  que  j'avais  étudiés  dans  le  jaune 
d'œuf  et  la  matière  cérébrale,  et  que  ces  deux  substances 
étaient  la  lécithine  et  la  cérébrine.  M.  le  professeur  Gavarret 
a  bien  voulu  consigner  ces  observations  dans  l'important  ou- 
vrage qu'il  a  publié,  et  qui  a  pour  titre  :  Physique  biologique. 
Les  recherches  faites  depuis  par  plusieurs  chimistes  ont  con- 
firmé en  effet  les  résultats  que  je  lui  avais  annoncés. 

Quant  à  la  névrine,  les  expériences  ne  tardèrent  pas  à  dé- 
montrer que  cette  substance  était  un  produit  du  dédoublement 
de  la  lécithine. 

La  découverte  de  la  névrine  appela  bientôt  sur  ce  corps 
l'attention  des  chimistes.  M.  Dybkowsky  constata  en  1867, 
que  cette  substance  se  rapproche  beaucoup  de  la  choline 
découverte  par  M.  Strecker  en  1861,  dans  la  bile,  et  en 
soumettant  ces  deux  corps  à  un  examen  attentif,  il  reconnut 
qu'ils  étaient  identiques.  Les  analyses  de  ces  deux  substances 
s'accordent  en  effet,  et  les  chloroplatinates  de  ces  bases  sont 
représentés  par  la  même  formule.  Les  chloroplatinates  de  ces 
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bases  cristallisent  de  la  même  manière  et  possèdent  les  mêmes 
propriétés. 

Au  commencement  de  ce  mémoire,  j'ai  dit  que  j'avais  re- 
trouvé, en  1856,  la  lécithine  dans  la  bile.  Or  la  choline  qui, 
depuis  cette  époque,  a  été  découverte  dans  la  bile  par  M.  Strec- 
ker, provient,  à  n'en  pas  douter,  du  dédoublement  de  la  léci- 
thine; elle  ne  préexiste  donc  pas  dans  le  bile,  et  elle  est  avec 
les  acides  oléique,  margarique  et  phosphoglycérique  un  pro- 
duit du  dédoublement  de  cette  substance. 

Dans  cette  même  année  1867,  M.  Baeyer  démontre  que  la 
névrine  est  une  base  oxéthylénique,  qu'elle  représente  de  l'hy- 
drate d'oxethyl-ammonium,  et  qu'on  peut  en  obtenir  la  synthèse. 

Dans  le  même  moment,  M.  Wurtz  obtient  artificiellement 
cette  substance  en  faisant  réagir  la  triméthylamine  sur  le  glycol 
chlor hydrique.  Il  compare  le  sel  qu'il  a  obtenu  avec  celui  que 
M.  O.  Liebreich  a  préparé  en  l'extrayant  de  la  matière  cérébrale, 
et  constate  l'identité  complète  de  la  névrine  artificielle  et  de  la 
névrine  naturelle.  M.  Wurtz  reconnaît  encore  non-seulement 
que  le  chlorhydrate  d'hydroxéthylèue-triméthylammonium  est 
identique  avec  le  chlorhydrate  de  névrine,  mais  encore  que  ces 
deux  sels,  transformés  en  chloroplatinates,  fournissent  des  cris- 
taux parfaitement  identiques  par  leur  forme,  leur  solubilité 
dans  l'eau  et  leur  insolubilité  dans  l'alcool.  Il  propose  alors,  et 
avec  juste  raison,  de  conserver  à  la  névrine  le  nom  choisi  par 
M.  Strecker,  le  chimiste  qui  le  premier  l'a  découverte  dans  la 
bile,  et  par  conséquent  de  remplacer  le  nom  de  névrine  par 
celui  de  choline,  ce  qui  a  été  adopté  dans  la  science. 

H.  Strecker  a  depuis  confirmé  de  son  côte  l'identité  de  la 
névrine  et  de  la  choline. 

Enfin  j'ai  démontré,  dans  ces  derniers  temps,  qu'en  présence 
de  l'ammoniaque,  la  lécithine  fournissait  de  l'acide  phospho- 
glycérique, de  la  choline  et  de  la  margaramide. 

Je  vais  indiquer  maintenant  les  propriétés  distinctives  de  la 
lécithine  et  de  la  cérébrine. 

Lécithine  (1).  La  lécithine  présente  un  intérêt  chimique  très- 

(1)  J'ai  donné  le  nom  de  lécithine  (de  Xéxtfoç,  jaune  d'œuf)  à  cette 
substance,  parce  que  c'est  dans  le  jaune  d'œuf  que  je  l'ai  d'abord  rencontrée. 
(Journ.  de  pharm.  et  de  c/iim.,  1850.) 
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grand  ;  jusqu'à  présent,  elle  n'a  pu  être  obtenue  à  l'état  de  pu- 
reté. Elle  se  présente  sous  la  forme  d'une  masse  molle,  homo- 
gène, translucide,  sans  action  sur  les  couleurs  végétales.  Sous 
l'influence  de  la  chaleur,  elle  se  boursoufle,  et  si  la  température 
est  suffisamment  élevée,  elle  répand  des  vapeurs  ammoniacales 
et  laisse  un  charbon  acide,  qui  doit  cette  propriété  à  la  présence 
de  l'acide  phosphorique.  Elle  est  insoluble  dans  l'eau,  mais  elle 
se  divise  facilement  dans  ce  liquide  et  forme  avec  lui  un  mé- 
lange qui  mousse  par  l'agitation.  Elle  est  soluble  dans  l'éther, 
le  chloroforme,  le  sulfure  de  carbone,  la  benzine.  L'alcool  à 
86°  G.  ne  la  dissout  qu'à  chaud,  et  elle  s'en  sépare  presqu'en 
totalité  par  le  refroidissement. 

Les  acides  minéraux  exercent  sur  la  lécithine  une  action  re- 
marquable. Lorsqu'on  chauffe  cette  substance  divisée  dans  de 
l'eau  acidulée  par  l'acide  chlorhydrique  ou  sulfurique,  le  mé- 
lange se  gonfle,  et  par  le  refroidissement,  il  se  forme  deux 
couches,  l'une  supérieure,  constituée  par  les  acides  oléique  et 
margarique,  et  l'autre  inférieure,  aqueuse,  renfermant  de  l'a- 
cide phosphoglycérique  et  de  la  choline. 

Les  alcalis  caustiques  en  dissolution  étendue,  comme  la  po- 
tasse et  la  soude,  agissent  sur  la  lécithine  de  la  même  manière 
que  les  acides  minéraux. 

L'alcool  facilite  beaucoup  la  décomposition  de  la  lécithine 
par  les  acides  et  les  alcalis  minéraux. 

En  présence  de  l'eau  de  baryte,  après  une  ébullition  long- 
temps prolongée,  il  se  fait  un  dépôt  poisseux,  et  la  liqueur  ren- 
ferme de  l'acide  phosphoglycérique  ou  mieux  du  phosphogly- 
cérate  de  baryte  et  de  la  choline.  Le  dépôt,  décomposé  par  les 
acides,  fournit  de  l'acide  oléique  et  de  l'acide  margarique. 
G'est  en  faisant  réagir  l'eau  de  baryte  sur  le  protagon  que 
M.  0.  Liebreich  a,  comme  nous  l'avons  dit,  découvert  la  né- 
vrine. 

La  lécithine,  en  présence  de  l'ammoniaque,  subit  des  modi- 
fications profondes,  et  si  l'on  examine  les  produits  qui  se  sont 
formés,  on  reconnaît,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit  plus  haut,  qu'ils 
consistent  en  acide  phosphoglycérique,  en  choline  et  en  mar- 
garamide. 
Lorsqu'on  dissout  la  matière  visqueuse  du  jaune  d'oeuf  dans 
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de  l'alcool  absolu,  et  qu'on  ajoute  à  ce  liquide  du  chlorure  de 
platine  également  dissou9  dans  ce  même  alcool,  il  se  forme 
immédiatement  un  précipité  abondant  qu'on  peut  débarrasser 
par  des  lavages  alcooliques  de  l'excès  de  chlorure  de  platine 
qu'il  retient.  Ce  chloroplatinate  est  soluble  dans  l'éther,  le 
chloroforme,  le  sulfure  de  carbone  et  la  benzine;  il  constitue 
une  combinaison  de  lécithine  avec  le  chlorure  de  platine,  mais 
dans  ce  composé,  la  lécithine  n'est  pas  pure. 

Le  chlorure  de  cadmium  se  comporte  avec  la  matière  vis- 
queuse du  jaune  d'œuf  comme  le  chlorure  de  platine;  dans  ce 
cas,  le  précipité  est  blanc. 

Lorsqu'on  dirige  un  courant  d'hydrogène  sulfuré  dans  de 
l'alcool  absolu  tenant  en  suspension  le  composé  chloroplati- 
nique,  on  précipite  tout  le  platine,  et  la  solution,  débarrassée 
d'hydrogène  sulfuré  en  excès  par  un  courant  d'acide  carbo- 
nique, laisse  par  l'évaporation  du  chlorhydrate  de  lécithine 
sous  la  forme  d'une  masse  analogue  à  la  cire.  Ce  corps  est  très- 
altérable,  car  abandonné  à  lui-même,  il  ne  tarde  pas  à  perdre 
sa  consistance  et  à  se  décomposer. 

On  peut  à  ce  chlorhydrate  de  lécithine  enlever  l'acide  chlorhy- 
drique  qu'il  contient  avec  de  l'oxyde  d'argent,  mais  il  se  dis- 
sout toujours  une  petite  quantité  de  ce  corps  simple.  Lorsque 
ce  métal  a  été  enlevé  par  l'hydrogène  sulfuré,  la  lécithine  reste, 
après  l'évaporation,  sous  la  forme  d'une  masse  homogène  trans- 
lucide. Cette  substance  est  très-altérable  ainsi  que  toutes  ses 
combinaisons,  et  parmi  ses  produits  de  dédoublement,  on 
retrouve  toujours  ceux  que  nous  avons,  cités  plus  haut. 

M.  O.  Liebreich  a  analysé  le  protagon  et  M.  Diakonow,  la  lé- 
cithine. Lorsqu'on  compare  les  analyses  de  ces  deux  substances, 
il  est  facile  de  voir  que  le  protagon  est,  comme  nous  l'avons 
dit,  un  mélange  de  lécithine  et  de  cérébrine.  M.  Diakonow 
considère  la  lécithine  comme  un  sel  formé  par  l'union  de  la 
choline  (triméthyoxéthylammonium)  avec  un  acide  distéaryl- 
glycol  phosphorique,  acide  qui  se  dédoublerait,  sous  l'influence 
de  la  baryte,  en  stéarate  et  en  phosphoglycérate. 

De  toutes  les  recherches  qui  ont  été  faites  jusqu'à  présent  sur 
la  lécithine,  il  résulte  que  cette  substance  peut  être  considérée 
comme  un   sel  à  base  de  choline,  et  bien  qu'elle  n'ait  pas 
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été  obtenue  pure  jusqu'à  présent,  ainsi  que  nous  l'avons  dit, 
nous  croyons  qu'il  est  possible,  d'après  les  produits  de  dédou- 
blement qu'elle  fournit,  de  la  considérer  comme  formée  de 
C*8H8*AzPh018.  En  effet  : 

CWH^AjPhO18  +  3H*0«=  C^H^O*  +  CwH«0»  +  C«H»PhÔ1J  +  C«H»AiO*. 

Léeithine.  Eau.  Acide  Acide  Acide  Choline. 

oléigne.       margarique.      pbosçhogly- 

cériqne. 

Cérébrine.  La  cérébrine,  dans  le  jaune  d'œuf  est  intimement 
unie  à  la  léeithine,  et  je  n'ai  pu  l'obtenir  qu'en  décomposant 
cette  dernière.  Lorsqu'elle  a  été  retirée  du  jaune  d'œuf  par 
•  les  moyens  que  j'ai  indiqués  (1),  on  la  purifie  en  la  dissolvant, 
à  plusieurs  reprises,  dans  l'alcool  absolu  bouillant.  En 
se  séparant  de  ce  liquide,  elle  apparaît  sous  la  forme  de 
petits  grains  comme  cristallins,  mais  qui  s'agglomèrent  en 
séchant,  et  ne  présentent  pas  de  forme  régulière;  aussi,  la 
cérébrine  se  présente-t-elle  le  plus  ordinairement  sous  la 
forme  de  petites  plaques  ressemblant  beaucoup  pour  l'aspect 
et  la  consistance  à  la  cire  blanche  purifiée. 

Il  est  beaucoup  plus  facile  de  retirer  la  cérébrine  du  cerveau, 
où  elle  existe  en  grande  quantité.  Il  suffit  en  effet  de  traiter 
par  l'éther  la  matière  grasse  cérébrale  obtenue  au  moyen  de 
l'alcool  bouillant.  La  partie  insoluble  est  formée  surtout  par 
la  cérébrine  que  l'on  purifie  en  la  faisant  dissoudre  à  plu- 
sieurs reprises  dans  l'alcool  absolu  bouillant.  Quelque  nom- 
breux que  soient  les  traitements  alcooliques,  même  en  em- 
ployant de  l'alcool  acidulé  par  l'acide  sulfurique  ou  chlorhy- 
drique,  la  cérébrine  retient  souvent  une  petite  quantité  de 
léeithine  et  surtout  de  phosphate  de  chaux  qu'on  ne  sépare 
que  très-difficilement  d'une  manière  complète,  en  réitérant 
un  grand  nombre  de  fois  les  dissolutions  dans  l'alcool  et  les 
filtrations. 

La  cérébrine  est  solide,  incolore,  inodore;  soumise  à  l'action 
de  la  chaleur,  lorsqu'elle  est  privée  de  toute  humidité,  elle 
entre  en  fusion  entre  155°  et  160*;  son  point  de  fusion  est  donc 
plus  élevé  que  celui  de  la  cholestérine.  Au-dessus  de  la  tempé- 
rature de  160°,  elle  ne  tarde  pas  à  prendre  une  teinte  brunâtre 

(1)  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  1850. 
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et  à  se  décomposer.  Lorsqu'elle  retient  de  l'eau,  elle  entre  en 
fusion  à  une  température  beaucoup  moins  élevée.  Chauffée  dans 
un  tube  de  Terre,  elle  fournit  des  produits  ammoniacaux  ;  calci- 
née, elle  donne  un  charbon  qui  se  brûle  difficilement  et  qui  n'est 
pas  acide.  L'eau  froide  et  l'eau  bouillante  ne  la  dissolvent  pas, 
mais,  dans  l'eau  bouillante,  elle  se  gonfle  et  forme  un  empois 
comparable  à  celui  de  l'amidon.  Elle  ne  se  dissout  dans  l'alcool 
que  lorsqu'il  est  bouillant,  et  elle  s'en  sépare  presqu'en  totalité 
par  le  refroidissement  du  liquide  en  occupant  un  volume 
considérable.  L'éther  a  peu  d'action  sur  elle;  l'acide  chlo- 
rhydrique  ne  la  colore  pas  en  bleu.  Elle  ne  renferme  pas  de 
soufre.  Elle  s'unit  avec  les  acides  et  en  retient  des  traces  avec 
une  grande  opiniâtreté.  Elle  s'unit  également  avec  les  oxydes 
métalliques,  mais  il  n'y  a  rien  de  constant  dans  la  quantité 
d'oxyde  qu'elle  retient.  La  cérébrine  possède  donc  une  certaine 
affinité  pour  les  bases,  mais  elle  ne  forme  pas  avec  ces  corps  de 
véritables  sels;  tout  porte  donc  à  croire,  comme  le  pensent  plu- 
sieurs chimistes,  qu'elle  constitue  plutôt  une  substance  neutre. 
Il  ne  faut  pas  s'étonner  d'ailleurs  de  ces  propriétés  qui  n'ont  pas 
leur  analogue  dans  les  corps  dont  s'occupe  la  chimie  inorgani- 
que. Des  substances,  déjà  étudiées,  la  fibrine,  l'albumine,  etc. , 
se  combinent  dans  des  circonstances  semblables,  comme  la 
cérébrine  qui  doit,  ce  me  semble,  venir  avec  la  lécithine, 
se  ranger  auprès  d'elles. 

Tous  les  chimistes  n'admettent  pas  le  phosphore  au  nombre 
des  principes  constituants  de  la  cérébrine.  Des  nombreuses 
expériences  que  j'ai  faites,  il  résulte  que  des  cérébrines  obte- 
nues dans  des  conditions  diverses  renfermaient  des  proportion* 
variables  et  très- faibles  de  phosphore,  et  que  de  la  céré- 
brine, préparée  en  laissant  longtemps  en  contact  de  la  matière 
grasse  du  cerveau  avec  de  l'ammoniaque  liquide  ne  renfermait 
pas  ce  corps  simple.  La  cérébrine  pure  peut  donc  être  repré- 
sentée, pour  sa  composition,  par  les  nombres  suivants  : 

Carbone  =66,85 
Hydrogène  =  10,82 
Azote  =  2,29 

Oxygène      =  20,04 

100,00 
/mth.  de  Pkarm.  et  de  Ckim.,  4*  série,  t.  XIX.  (Mai  1874.)  23 
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La  cérébriAe  et  la  lécithine  sont  comme  l'albumine,  la 
fibrine,  lacholestéririe,  etc.,  des  éléments  de  l'organisation  des 
animaux.  Ces  deux  substances  se  modifient  à  l'infini  dans  l'éco- 
nomie animale,  et  affectent  des  états  physiques  très-différents, 
mais  elles  ont,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  des  caractères  qui  leur 
sont  propres,  et  qui  permettent  de  toujours  les  reconnaître, 
la  seconde,  aux  produits  de  dédoublement  qu'elle  donne  (acides 
oléique,  mafgarique  et  phosphdglvcérique,  et  choline);  la  pre- 
mière, parce  qu'elle  présente  un  point  de  fusion  élevée,  ren- 
ferme de  l'azote,  et  se  gonfle  dans  l'eau  bouillante  à  là  ma- 
nière de  l'amidon. 

J'ai  rencontré  la  lécithine  dans  un  grand  nombre  de  sub- 
stances animales,  et  même  chez  les  animaux  dont  l'organisation 
est  la  moins  élevée  (ortie  de  mef ,  astérie,  oursin,  méduse,  acti- 
nie, etc.).  La  présence  ou  l'absence  de  cette  matière  ne  per- 
mettrait-elle pas  de  reconnaître  si  une  substance  est  réellement 
de  nature  animale,  car,  jusqu'à  présent,  aucune  graisse  phos- 
phorée  identique  avec  la  lécithine  n'a  été  signalée  dans  les 
végétaux? 

•— ^^-=      •  Miss»* »»^-^-r— ^1— r^-r^r^-^- ■    .   .1.      » »»^~»«^—— — 

Mémoire  sur  le  râle  du  phosphore  et  des  phosphates  dans  la 
putréfaction;  par  M.  Jules  Lefort(I). 

(Suite  et  fin). 

§  III.  —  apparitions  lumineuses  ou  feux  follets. 

Gomme  question  se  rattachant  directement  à  la  fermentation 
putride,  et  qui  vient  fournir  un  nouvel  argument  en  faveur  de 
mes  expériences,  je  m'occuperai  encore  des  apparitions  lumi- 
neuses ou  feux  follets,  dont  la  nature  et  l'origine  ont  été  inter- 
prétées d'une  manière  si  inexacte  par  la  superstition  d'abord, 
par  la  science  ensuite. 

Dans  les  premiers  siècles  de  l'Église,  beaucoup  de  fidèles 
étaient  très-persuadés  de  la  possibilité  et  de  la  réalité  des  appa- 
ritions de  morts  vivants  sous  la  forme  de  lueurs  ou  de  flammes 


(1)  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  4*  série,  t.  XIX,  p.  257. 
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légères,  courant  la  nuit,  au  gré  des  caprice*  de  l'air,  dans  les 
marais,  les  fondrières,  sur  les  champs  de  bataille,  dans  les  ci- 
metières surtout,  et  ne  laissant  aucune  odeur,  aucune  fumée, 
enfin  aucune  trace.  C'étaient  les  feux  follets. 

Si  l'on  en  croit  Âbel  Rémusat  (1),  les  Japonais  et  les  Chinois 
fieraient  les  premiers  qui  auraient  indiqué  que  le  feu  follet  nais- 
sait du  corps  des  hommes  et  des  animaux  morts.  Suivant  d'au- 
tres auteurs,  trois  jeunes  gens  de  Padoue  auraient  fait  la  même 
remarque,  en  1492,  pour  la  première  fois,  que  quelques  mor* 
ceaux  d'Un  agneau  sacrifié  depuis  un  certain  temps  répandaient 
une  lueur  brillante  dans  l'obscurité.  En  4672,  Robert  Bdyle, 
l'aùtetlr  de  la  découverte  du  phosphore,  comme  on  sait,  aurait 
également  observé  que  là  chair  des  mammifères,  surtout  celle 
de  Veau,  luisait  dans  l'obscurité.  C'est  également  à  ce  célèbre 
physicien  et  chimiste  anglais  qiie  l'ori  est  redevable  des  pre- 
mières notions  sur  les  caractères  différentiels  de  la  phospho- 
rescence physique  et  de  la  phosphorescence  chimique.  De  là  est 
venue  aux  chimistes  la  pensée,  très-accréditée  encore  mainte- 
nait, que  ces  apparitions  lumineuses  mobiles  avaient  pour 
origine  l'hydrogène  phosphore,  spontanément  inflammable, 
produit  par  la  putréfaction;  mais  je  vais  prouver  que  le  phos- 
phore n'est  pour  rien  dans  ces  phénomènes. 

Il  convient  d'abord  de  faire  une  distinction  entre  les  feux 
follets  des  marata,  comme  ceux  de  la  vallée  du  Connecticut  aux 
États-Unis,  et  au  Bengale,  et  les  prétendus  feux  follets  que  la 
superstition  place  plus  particulièrement  dans  les  cimetières. 

Dans  les  vastes  marais  de  l'Amérique,  toutes  les  conditions 
sont  réunies  pour  la  production  des  substances  propres  à  donner 
naissance  à  des  vapeurs  lumineuses  :  le  sol,  en  effet,  dans  sa 
partie  superficielle,  est  un  amas  de  matières  animales  et  végé- 
tales qui,  sous  l'influence  d'une  température  souvent  torride, 
fie  convertissent  en  gaz  qu'Un  simple  accident  a  pu  enflammer 
une  seule  fois  à  la  manière  des  fumerolles,  et  dont  la  com- 
bustion se  perpétuera  peUt-être.  toujours,  grâce  à  l'abondance 
des  hydrogènes  carbonés  volatils  fournis  par  les  gisements  de 


(1)  Abel  Rémusat,  Notices  et  extraits  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
du  roi,  i.  XI,  Parla,  1827. 
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pétrole.  Ce  qui  s'observe  sur  quelques  points  du  nouveau  monde 
est  à  peu  près  le  même  fait  qui  a  lieu  en  France,  dans  leshoui- 
lères  en  combustion  permanente,  comme  celles  de  Commentry 
(Allier)  et  de  Decazeville  (Aveyron). 

Dans  les  cimetières,  au  contraire,  le  dégagement  de  vapeurs 
lumineuses  mobiles  sous  l'influence  de  la  putréfaction  n'est  pas 
possible,  ainsi  qu'on  l'écrit  encore  chaque  jour,  parce  que  la 
profondeur  à  laquelle  se  produit  la  décomposition  cadavérique 
ne  permettrait  pas,  soit  à  de  l'hydrogène  phosphore  s'il  était 
capable  de  prendre  naissance,  soit  à  du  phosphure  de  soufre, 
de  traverser  une  épaisseur  de  sol  aussi  considérable  sans  se  dé- 
truire complètement.  Tous  les  chimistes  savent  aujourd'hui  que 
ces  dérivés  du  phosphore  ne  sont  pas  gazeux,  et  qu'ils  se  dé- 
composent avec  accompagnement  de  lumière,  pour  peu  qu'ils 
reçoivent  le  contact  de  l'air.  Or,  le  sol,  même  dans  ses  parties 
les  plus  profondes,  et  dans  ses  plus  petits  interstices,  contient 
toujours  de  l'air  atmosphérique  plus  ou  moins  normal  qui 
réagirait  sur  ces  substances  inflammables,  à  mesure  de  leur 
entraînement  par  l'acide  carbonique  ou  tout. autre  gaz  inerte, 
tel  que  l'hydrogène. 

Il  est  facile  de  comprendre,  du  reste,  que  s'il  n'en  était  pas 
ainsi,  le  voisinage  des  nécropoles  comme  celles  des  grandes 
villes  serait  inhabitable,  attendu  que  les  autres  gaz  infects  qui 
se  forment  dans  le  même  temps  que  la  putréfaction  cadavé- 
rique suivraient  le  même  chemin  que  ces  matières  phosphorées. 
Mais  personne,  que  je  sache,  n'a  vu  de  feux  follets  sortir  des 
tombes  qui  sont  situées  dans  les  vastes  cimetières  de  Paris  et 
d'Europe. 

Tout  ce  que  je  dis  ici  ne  repose  pas  sur  une  simple  vue  de 
l'esprit,  car  je  l'ai  établi  par  des  expériences  directes. 

On  sait  que  le  phosphure  d'hydrogène,  spontanément  inflam- 
mable malgré  son  état  liquide,  se  dégage  assez  facilement  dans 
l'air  par  l'intermédiaire  du  phosphure  d'hydrogène  non  inflam- 
mable toutes  les  fois  qu'on  projette  dans  l'eau  des  fragments  de 
phosphure  de  calcium.  J'ai  fait  pratiquer  dans  le  sol,  à  la  cam- 
pagne, des  excavations  dont  la  profondeur  variait  depuis 
50  centimètres  jusqu'à  1  mètre,  et  après  y  avoir  jeté  un  ou 
deux  fragments  de  phosphure  de  calcium,  j'ai  fait  aussitôt 
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boucher  les  trous  avec  la  même  terre,  qui  était  toujours  hu- 
mide. Pendant  des  mois  entiers,  le  soir  ou  la  nuit,  j'ai  ob- 
servé si  ces  parties  du  sol  étaient  lumineuses,  et  je  n'y  ai  jamais 
remarqué  la  plus  légère  trace  phosphorescente.  En  recreusant 
les  fosses,  j'ai  constaté  que  le  phosphure  d'hydrogène  s'était 
détruit  à  mesure  qu'il  s'était  formé  et  qu'il  avait  eu  le  contact 
de  l'air  du  sol  humide. 

Mais  voyons  donc  si  ces  feux  follets,  en  un  mot  ces  appari- 
tions lumineuses  soudaines  n'ont  pas  une  cause  plus  naturelle. 

Il  est  en  effet  avéré  que  dans  les  contrées  chaudes  du  globe, 
comme  en  Asie  et  en  Amérique,  on  voit  très-souvent  voltiger 
dans  l'air  ou  près  du  sol,  le  soir  ou  dans  la  nuit  et  à  certaines 
époques  de  l'année,  des  lueurs  qui  fuient  quand  on  les  ap- 
proche, poursuivant  parfois  ceux  qui  les  fuient,  et  brillant 
moins  de  près  que  de  loin  ;  tels  sont  ces  prétendus  lutins  qui 
ont  été,  à  un  autre  âge,  une  grande  frayeur  pour  les  hommes, 
parce  qu'ils  y  voyaient  les  âmes  des  criminels  errant  dans  le 
monde  jusqu'au  jugement  dernier.  Mais  je  me  hâte  d'ajouter 
que  les  composés  phosphores  ne  produisent  pas  ces  apparitions, 
du  moins  au  point  de  vue  de  la  putréfaction,  car  depuis  long- 
temps Grotthus,  Garradori,  Spallanzani  et  Virey  nous  ont  en- 
seigné que  ces  feux  follets  n'étaient  que  des  coléoptères,  comme 
les  élatérides  du  genre  Pyrophorus  (1),  les  Lampyris,  et  peut- 
être  quelques  autres  insectes  possédant  tous  des  organes  qui, 
au  dire  de  plusieurs  auteurs,  deviennent  lumineux  à  l'époque 
de  leurs  amours,  et  qui  leur  permettent  ainsi  de  se  rencontrer 
dans  l'obscurité.  Cette  propriété  disparaît  après  l'accouplement, 
ce  qui  a  fait  dire  par  Virey  que  ces  animaux  ailés  éteignaient 
par  l'hyménée  les  flambeaux  de  l'amour,  mais  ce  dernier  fait 
mérite  encore  un  sérieux  contrôle.  C'est  là  la  raison  pour  la- 


(1)  Suivant  Paluke  Browne  (Histoire  de  la  Jamaïque),  YElater  nociili- 
cKi  désigné  encore  sous  les  noms  de  taupin,  de  cucujo,  suspend  à  volonté 
sa  lumière  et  la  fait  paraître  comme  on  le  ferait  avec  une  lanterne  sourde; 
•es  organes  phosphorescents  sont  situés  au  -corselet  de  chaque  côté.  Cet 
insecte,  qui  se  cache  le  jour,  voltige  la  nuit  et  se  Jette,  comme  le  font  les 
phalènes  de  notre  climat,  sur  la  lumière  des  flambeaux.  Les  Indiens  en 
portent  dans  leurs  voyages  en  place  de  lanternes,  et  les  femmes  en  ornent 
tan  têtes  comme  d'étoiles  brillantes. 
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quelle  ces  prétendus  feux  follets  ne  se  montrent  qu'à  certaines 
période?  de  Tannée. 

Sans  citer  les  vers  luisants  que  tout  Le  monde  connaît,  il 
existe  en  France,  suivant  Virey  (1),  un  autre  insecte,  la  Scolo- 
pendra  electrtca,  qui  fixe  surtout  sa  demeure  dans  le  bois 
pourri,  le  terreau,  sous  les  pierres,  etc.,  et  qui  jouit  d'une 
remarquable  propriété  de  luire  dans  l'obscurité;  voilà  encore 
une  des  causes  de  la  superstition  des  apparitions  lumineuses 
sur  les  tombes. 

Je  ne  parlerai  que  pour  mémoire  de  la  phosphorescence  de 
la  mer  que  des  auteurs  ont  attribuée  à  la  putréfaction  des  pois* 
sons  qui  vivent  et  se  décomposent  dans  ce  vaste  milieu  :  tout 
le  monde  sait  aujourd'hui  que  ce  phénomène  a  pour  origine  la 
présence  d'animaux  microscopiques  qui  se  réunissent  en  grand 
nopibre  et  qui  font  briller  la  surface  de  l'eau  d'un  vif  éclat 
comparable  à  la  lueur  d'un  feu  de  Bengale. 

Tels  sont  les  résultats  auxquels  j'ai  été  conduit  par  l'étude 
attentive  des  phénomènes  qui  accompagnent  la  fermentation 
putride  et  des  causes  qui  y  donnent  lieu  ;  mais  au  point  de  vue 
de  la  philosophie  chimique,  un  fait  capital  les  domine  presque 
tous  :  je  veux  parler  de  la  manière  dont  l'école  française  et 
l'école  allemande,  qui  a  Liebig  pour  chef,  interprètent  la  fer- 
mentation en  général.  Il  me  semble  évident  que,  d'après  les 
observations  chimiques  qui  précèdent,  si  le  rôle  des  phosphates 
se  borne  uniquement  à  multiplier  le  ferment  en  facilitant  l'or- 
ganisation des  infusoires;  en  un  mot,  si  ces  sels  ont  le  pouvoir 
d'activer  la  putréfaction  sans  qu'on  puisse  entrevoir  leur  décom- 
position, même  partielle,  et  une  réaction  chimique  quelconque, 
toute  la  théorie  de  Liebig  en  reçoit  une  nouvelle  atteinte  :  la 
putréfaction  devient  alors,  comme  toutes  les  variétés  de  fer- 
mentation nettement  définies,  un  phénomène  corrélatif  de  la 
vie  et  non  de  la  mort. 

Ainsi  se  confirme  à  chaque  instant  cette  opinion  formulée 
depuis  longtemps  déjà  en  ces  termes  (2)  par  M.  Dumas  :  «  Les 
t  fermentations  sont  toujours  des  phénomènes  du  même  ordre 

•  •  » 

(0  Virey.  Journal  de  pharmacie,  2*  série,  t  XII,  p.  365, 1826. 
(8)  Traité  de  chimie  appliquée  aux  artsy  t.  VI.  Fermentation. 
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«  que  ceux  qui  caractérisent  l'accomplissement  régulier  des 
c  actes  de  la  vie  animale,  9 

La  vérité,  on  le  voit,  aura  été  longue  à.  se  faire  jour,  mais  il 
ne  faut  pas  oublier  que,  pour  la  solution  des  problèmes  qu'elle 
comporte,  il  s'agissait  de  surprendre  quelques-uns  des  secrets 
de  la  nature,  et  celle-ci  ne  les  laisse  pas  toujours  pénétrer  aisé- 
ment. 


Sur  les  liqueurs  titrées  de  permanganate  de  potasse; 

par  M.  Berthelot. 

Ayant  eu  occasion  d'employer  fréquemment  les  liqueurs  ti- 
trées de  permanganate  de  potasse  depuis  quelque  temps,  j'ai 
reconnu  qu'un  seul  procédé  est  tout  à  fait  correct,  entre  les 
trois  principaux  qui  sont  usités  et  regardés  comme  équivalents  : 
c'est  l'emploi  d'une  solution  titrée  d'acide  oxalique  pur,  solu- 
tion inaltérable  que  l'on  peut  préparer  et  vérifier  aisément. 

Le  sulfate  ferreux  pur  est  trop  altérable,  surtout  en  solution. 
Le  sulfate  double  de  fer  et  de  potasse,  comme  celui  de  fer  et 
d'ammoniaque,  s'altère  en  solution  presque  aussi  vite  que  le 
sulfate  ferreux.  Même  à  l'état  sec,  l'emploi  des  sulfates  dou- 
bles n'est  pas  très-sûr,  principalement  a  cause  de  leur  état 
d'hydratation,  qui  ne  peut  jamais  être  garanti,  à  un  demi- 
centième  près,  comme  je  m'en  suis  assuré.  En  outre,  l'emploi 
d'un  sel  sec  exige  une  pesée  à  chaque  série  de  dosages. 

Quant  au  fer  métallique,  employé  à  l'origine,  outre  qu'il 
exige  une  pesée  chaque  fois,  il  ne  donne  pas  non  plus  le  der- 
nier degré  de  précision,  à  cause  des  traces  de  carbone  que  le 
fer,  même  réputé  pur,  contient  toujours.  Or,  une  partie  en 
poids  de  fer  prend  0,142  d'oxygène  en  passant  de  l'état  de 
protoxyde  à  celui  de  sesquioxyde,  tandis  qu'une  partie  de  car- 
bone changée  en  acide  carbonique  (ce  qui  arrive  peu  à  peu 
avec  le  permanganate  acide)  prend  3,67  d'oxygène .  Un  mil- 
lième de  carbone  dans  le  fer  équivaut  donc  à  26  millièmes  de 
fe,  soit  un  quarantième  du  poids  total,  proportion  qu'il  n'est 
pas  permis  de  négliger  dans  des  essais  très-précis;  2  ou  3  dix- 
Huitièmes  de  carbone  exercent  déjà  une  influence  sensible. 


I 
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J'ai  fait  ces  observations  en  étudiant  divers  échantillons  de 
permanganate  cristallisé,  dont  l'impureté  peut  être  masquée 
par  des  compensations  d'erreurs  dues  aux  causes  précédentes. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


Du  Moral  et  de  sa  combinaison  avec  les  matières  albuminotdes  ; 

par  M.  J.  Personne. 

Dans  un  travail  sur  le  chloral,  présenté  à  l'Académie  en  1#69, 
j'ai  cherché  à  démontrer,  par  expérience,  que  la  transformation 
du  chloral  en  chloroforme  au  sein  de  l'économie,  ainsi  que 
l'avait  formulée  M,  Liebreich,  est  bien  réelle,  contrairement  à 
l'opinion  de  quelques  médecins  français.  Cette  opinion  ayant 
été  reproduite  de  nouveau  dans  diverses  publications,  j'ai  pensé 
qu'il  était  de  mon  devoir  de  reprendre  mes  expériences  et 
même  d'en  instituer  de  nouvelles,  pour  apporter  de  nouvelles 
preuves  en  faveur  de  la  théorie  que  je  soutiens,  et  justifier  ainsi 
la  récompense  que  l'Académie  a  décernée  à  mon  travail. 

Mes  savants  contradicteurs  prétendent  qu'il  est  impossible 
que  le  sang  puisse  avoir  une  alcalinité  assez  grande  pour  trans- 
former le  chloral  en  chloroforme  ;  car,  disent-ils,  on  ne  peut 
effectuer  cette  transformation  avec  les  bicarbonates  alcalins, 
l'eau  de  Vichy,  par  exemple.  Les  expériences  auxquelles  je  me 
suis  livré  prouvent  que  cette  assertion  n'est  pas  fondée.  Le  ré- 
sultat de  ces  expériences,  confirmatif  des  premières,  est  le  sui- 
vant :  outre  les  alcalis  forts,  tous  les  alcalis  faibles,  la  magnrsie 
les  sels  alcalins  comme  les  bicarbonates  de  potasse  et  de  soude, 
auxquels  j'ajouterai  le  borate  de  soude  et  le  phosphate  de 
soude  des  pharmacies,  tous  les  liquides  alcalins  animaux, 
comme  le  sang  et  le  blanc  d'oeuf,  tous  ces  agents  transforment 
le  chloral  en  chloroforme,  quand  le  mélange  est  porté  à  une 
température  de  -j-40\ 

Pour  expliquer  la  différence  d'action  physiologique  qui  existe 
réellement  entre  le  chloral  et  le  chloroforme,  on  a  fait  aussi 
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intervenir  un  autre  produit  du  dédoublement  du  chloral,  l'a- 
cide formique,  et  Fou  a  admis  que  cet  acide,  brûlé  au  sein  de 
l'économie,  fournit  de  l'acide  carbonique  dont  Faction  hypno- 
tique vient  s'ajouter  à  celle  du  chloroforme.  On  sait,  en  effet, 
que  le  dédoublement  du  chloral  hydraté  donne,  pour  100, 
72,20  de  chloroforme  et  27,80  d'acide  formique,  d'après  l'éga- 
lité suivante  :  C'UC\H)\RK)t  =  GïïB!Cl%+Cm*Ok;  déplus,  une 
partie  plus  ou  moins  considérable  du  chloroforme  peut  se  dé- 
truire, en  donnant  également  naissance  à  de  l'acide  formique 
et  à  du  chlorure  de  sodium,  selon  l'égalité  bien  connue  : 
^flCi»  +  4NaO  =  CHNaO4 + 3NaCl.  Tout  cet  acide  formique 
produit  est  bien  loin  d'être  brûlé;  une  portion  est  certaine- 
ment éliminée  par  les  urines,  car  celles-ci  possèdent  la  pro- 
priété de  réduire  la  liqueur  cupropotassique,  quoique  privées 
de  glucose. 

Mais  en  admettant  que  la  totalité  de  l'acide  formique,  produit 
par  la  destruction  complète  du  chloral,  soit  tranformée  en  acide 
carbonique,  doit-on  en  conclure  que  l'action  de  cet  acide  car- 
bonique s'ajoute  à  celle  du  chloroforme?  Je  ne  le  pense  pas,  pour 
les  raisons  suivantes  :  100  grammes  d'hydrate  de  chloral  pro- 
duisent, par  une  décomposition  complète,  56  grammes  d'acide 
formique;  par  conséquent  5,r,6  est  le  poids  de  cet  acide,  qui 
sera  fourni  par  10  grammes  d'hydrate  de  chloral,  quantité 
qu'on  ne  peut  pas  toujours  administrer  à  un  chien  de  taille 
moyenne.  Eh  bien  t  j'ai  fait  prendre  à  des  chiens  le  formiate  de 
soude  sec  jusqu'à  la  dose  de  10  grammes,  quantité  représen- 
tant 5,83  d'acide  formique,  sans  avoir  observé  le  moindre 
phénomène  anesthéaique  $  cependant  ce  sel  a  toujours  été 
complètement  absorbé,  car  il  n'a  jamais  produit  d'effet  pur- 
gatif. 

Dans  le  cours  de  mes  expériences,  il  m'a  été  permis  de  faire 
une  observation  intéressante  et  qui  doit,  selon  moi,  éclairer 
assez  complètement  l'action  physiologique  du  chloral.  Yoici 
cette  observation  : 

Le  sang  frais  additionné  d'hydrate  de  chloral  et  maintenu  à 
la  température  ordinaire,  se  coagule  complètement,  conserve  sa 
couleur  rouge  et  reste  sans  altération.  Un  morceau  de  muscle 
étant  plongé  dans  une  dissolutign  d'hydrate  de  chloral  à  1/10, 
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sa  couleur  pâlît  un  peu  ;  il  en  exsude  un  liquide  rougeâtre  qui 
dépose  bientôt  un  sédiment  briqueté.  Après  quelques  heures 
d'immersion,  le  muscle,  abandonné  à  la  température  de  -f-  15 
à  20*,  ne  se  putréfie  plus  ;  il  se  dessèche  rapidement,  prend  une 
teinte  plus  vive  et  devient  assez  friable  pour  être  pulvérisé. 
La  matière  sèche  renferme  du  chloral;  elle  fournit  du  chlo- 
roforme par  les  alcalis.  Le  dosage  du  chlore,  opéré,  sur  un 
échantillon  séché  à  +400%  a  donné  8,30—8,38  p.  100  de 
chlore,  ce  qui  correspond  à  11,50  p.  100  de  chloral. 

L'albumine  se  combine  aussi  au  chloral  ;  c'est  à  cette  ma* 
tière  que  je  me  suis  adressé,  dans  l'espoir  d'obtenir  un  composé 
défini,  mais  je  n'ai  pu  encore  bien  déterminer  les  conditions 
précises  pour  obtenir  un  composé  de  cette  nature  ;  je  me  bor- 
nerai à  dire  que  cette  combinaison  se  dissout  dans  un  excès 
d'albumine,  ainsi  que  dans  un  excès  de  solution  de  chloral,  à 
la  manière  du  composé  d'albumine  et  de  bichlorure  de  mer- 
cure. Une  seule  fois  j'ai  pu  obtenir  un  produit  qui,  séché  d'a- 
bord, pendant  huit  jours,  à  40  ou  45*,  puis  pulvérisé  et  dessé- 
séché  à  100*,  a  fourni  à  l'analyse  12,56  p.  100  de  chlore,  ce 
qui  représente  17,23  p.  100  de  chloral.  Cette  quantité  de 
chloral  fait  présumer  qu'il  s'agit  ici  d'un  composé  défini.  En 
effet,  si  l'on  admet  la  formule  de  l'albumine  donnée  par  Lie- 
berkùn,  C"*H114Àz"0"S,  on  a 

Clufl"Uz*0»!5  +  ^Ç'HCIW,  BH)*)  -  2P0, 

qui  donne  12,65  de  chlore  correspondant  à  17,36  p.  100  de 
chloral. 

On  admet  généralement  aujourd'hui  que  les  matières  albu- 
minoïdes  sont  des  amides  ;  or  les  aldéhydes  étant  susceptibles 
de  se  combiner  avec  ces  corps,  il  n'est  pas  déraisonnable  de 
penser  que  le  chloral,  qui  n'est  que  de  l'aldéhyde  trichloree, 
puisse  former  avec  eux  des  composés  analogues. 

Quoique  mes  expériences  sur  ce  sujet  ne  soient  pas  encore 
terminées,  j'ai  cru  devoir  communiquer  les  premiers  résultats, 
car  ils  peuvent,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  jeter  un  nouveau 
jour  sur  l'action  physiologique  du  chloral.  En  effet,  si  l'action 
du  chloral  est  bien  due  au  chloroforme  qu'il  fournit  au  sein 
de  l'économie,  il  est  bien  certain  cependant  que  cette  action 
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diffère  de  celle  du  chloroforme  par  upe  durée  beaucoup  plus 
longue. 

La  combinaison  du  chloral  avec  les  matières  albuminoïdes 
fait  pressentir  cette  plus  longue  durée  d'stction.  Voici  comment 
elle  peut  être  expliquée  : 

La  première  action  de  l'hydrate  de  chloral  spr  les  matières 
albuminoïdes  qu'il  rencontre  dans  l'économie  produit  du  chlo- 
roforma aux  dépens  de  l'alcali  de  ces  matières  albuminoïdes-; 
en  même  temps  ces  matières,  appauvries  ou  privées  d'alcali, 
contractent  une  combinaison  avec  le  chloral  non  détruit,  et 
cette  combinaison  forme  en.  quelque  sorte  un  réservoir  de  chlo* 
roformç,  qui  ne  le  cède  que  successivement,  à  mesure  que  la 
circulation  vient  détmire  }a  combinaison  formée  Elle  explique 
bien  pourquoi  on  ne  rencontre  qu'une  très-petite  quantité  de 
chloroforme  dans  le  6ang  des  animaux  soumis  à  l'action  du 
chloral  ;  elle  vient  enfin  justifier  l'emploi  du  chloral  dans  le 
pansement  des  plaies,  comme  modificateur  puissant  des  tissus. 

J'ajouterai,  en  terminant,  que  le  chloral  peut  être  avanta* 
geusement  employé  pour  la  conservation  des  matières  ani- 
males les  plus  altérables.  Je  conserve  depuis  plus  d'un  mois 
un  cervelet  placé  dans  une  solution  à  1/10  d'hydrate  de  chlo- 
ral; il  n'a  pas  éprouvé  la  moindre  altération,  il  a  pris  seule- 
ment un  peu  plus  de  fermeté,  sans  toutefois  devenir  dur.  Un 
cobaye,  injecté  dans  les  plu6  mauvaises  conditions,  trois  jours 
après  la  mort,  est  conservé,  depuis  deux  mois,  à  la  tempéra- 
ture de  15  à  20',  sans  présenter  le  moindre  signe  d'altération 
putride;  il  se  dessèche,  devient  dur,  et  tout  fait  présumer  que 
sa  conservation  sera  des  plus  longues.  En  additionnant  la  solu- 
tion de  chloral  avec  de  la  glycérine,  on  peut  obtenir  des  pro- 
duits imputrescibles  conservant  une  certaine  mollesse,  ce  qui 
pourra  permettre  de  conserver,  dans  des  conditions  favorables, 
nombre  de  préparations  anatomiques. 


T— 


De  Faction  du  chloral  sur  l'albumine;  par  M.  H.  Btasson. 

Dans  une  note  intitulée  :  Du  chloral  et  de  sa  combinaison 
avec  les  matières  albuminoïdes,  M.  Personne  conclut  de  ses 


—  564  — 

travaux  que  le  chloral  se  combine  avec  l'albumine,  et  il  en 
déduit  une  explication  sur  le  mode  d'action  physiologique  de 
ce  composé.  Mes  expériences  m'ont  conduit  à  des  résultais 
différents. 

Lorsqu'on  verse  dans  une  solution  d'albumine  d'œuf ,  renfer- 
mant environ  5  p.  100  d'albumine  sèche,  10  à  15  grammes  de 
chloral  anhydre,  il  y  a  formation  d'un  coagulum,  produit 
surtout  par  l'élévation  considérable  de  température  due  à  la 
combinaison  du  chloral  avec  l'eau.  Le  mélange  d'une  solution 
au  dixième  de  chloral  hydraté,  avec  une  solution  d'albumine, 
donne  lieu  à  une  coagulation  partielle  ;  le  liquide  prend  l'as- 
pect lactescent  et  se  conserve  tel  très -longtemps;  si  on  le 
chauffe  jusqu'à  l'ébullition,  l'albumine  se  coagule  presque 
complètement.  En  variant  les  quantités  relatives  de  chloral 
hydraté  et  d'albumine,  j'ai  fait  ainsi  agir  ces  deux  substances 
l'une  sur  l'autre,  de  manière  à  séparer ,  par  décantation  et  fil- 
trat ion,  une  quantité  de  produits  suffisante  pour  y  rechercher 
le  chloral.  En  faisant  sécher  lentement,  à  une  température 
comprise  entre  40  et  50°,  l'albumine  coagulée  dans  ces  condi- 
tions, même  après  un  lavage  préalable  à  l'eau  distillée,  on 
retrouve  du  chloral.  Ce  résultat  n'a  rien  d'inattendu,  vu  la 
constitution  physique  de  l'albumine  coagulée,  la  fixation  mé- 
canique de  substances  même  dissoutes  et  la  difficulté  de  péné- 
tration de  l'eau  dans  sa  masse.  J'ai  songé  à  laver  la  prétendue 
combinaison  avec  l'alcool,  liquide  qui,  tout  en  contractant  en 
quelque  sorte  l'albumine,  jouit  d'un  grand  pouvoir  dissolvant 
pour  le  chloral;  le  lavage  peut  être  considéré  comme  complet 
lorsqu'on  a  employé  méthodiquement  environ  vingt  cinq  fois 
le  poids  d'alcool.  La  substance  ainsi  lavée,  desséchée  lentement, 
présente  l'aspect  corné  de  l'albumine  sèche,  et  elle  donne  une 
poudre  blanche.  Dans  ces  conditions,  elle  ne  renferme  pas  de 
chloral;  en  effet,  lorsqu'on  la  soumet  en  premier  lieu  à  l'ac- 
tion d'une  solution  concentrée  de  potasse,  il  ne  se  dégage  pas 
trace  de  chloroforme  ou  d'autre  composé  chloré  volatil;  en 
second  lieu,  si  l'on  détruit  la  substance  organique,  avec  les 
précautions  ordinaires,  par  l'emploi  combiné  de  l'acide  nitri- 
que, du  carbonate  de  potasse  et  de  la  chaleur,  on  retrouve 
dans  le  résidu  du  cyanure  de  potassium  et  seulement  des  traces 


—  365  — 

de  chlore.  A  moins  d'admettre  que  la  combinaison  d'albumine 
et  dechloral  est  assez  peu  stable  pour  être  détruite  par  l'alcool, 
les  expériences  précédentes  permettent  d'avancer  qu'elle  ne  se 
produit  pas  dans  les  conditions  citées.  La  lactescence  ou  la 
coagulation  partielle  d'une  solution  d'albumine  par  le  cbloral 
hydraté,  signalée  déjà  par  moi  en  1871,  dans  mon  mémoire 
sur  l'hydrate  de  chloral,  est  due  en  partie  à  la  neutralisation 
du  carbonate  alcalin.  L'action  si  remarquable  du  chloral 
comme  agent  de  conservation  des  matières  animales,  signalée 
déjà  par  divers  savants  et  en  particulier  par  MM.  Hirn  et 
Dujardin-Beaumetz,  n'en  reste  pas  moins  définitivement  dé- 
montrée, surtout  par  les  expériences  de  M.  Personne.  Dans 
cette  voie,  j'avais  déjà  montré  (mémoire  cité)  son  pouvoir  an- 
tiferme ntescible,  et  indiqué  depuis  longtemps  à  M.  Robin 
le  parti  qu'on  en  pouvait  tirer  pour  la  conservation  de  cer- 
taines préparations  histologiques.  La  pénétration  facile  du 
chloral  en  solution  aqueuse  dans  les  matières  organiques  ani- 
males, la  coagulation  partielle  des  matières  albumino'ides  et  le 
mélange  physique  d'une  certaine  quantité  d'une  substance  qui 
s'oppose  à  la  vie  des  organismes  inférieurs  me  paraissent 
des  raisons  suffisantes  pour  expliquer  les  faits  précédents. 

Dans  cette  même  note,  M.  Personne  combat  la  théorie  qui 
attribue  à  l'acide  formique  produit  dans  le  dédoublement  du 
chloral,  en  même  temps  que  le  chloroforme,  une  partie  de 
son  action  physiologique,  théorie  que  j'ai  donnée  en  l'appuyant 
sur  des  faits  qui  ont  fait  l'objet  de  différentes  notes  insérées 
aux  Comptes  rendus.  Il  est  vrai  que  le  formiate  de  soude,  et  je 
l'avais  signalé,  ne  produit  pas  de  phénomèue  anesthésique 
même  à  forte  dose  ;  mais  le  formiate  d'éthyle  est  un  puissant 
anesthésique,  et  l'on  ne  peut  arguer  que  cette  action  tient  à  la 
constitution  chimique,  puisque  l'acétate  d'éthyle,  par  exemple, 
ne  la  partage  pas.  Quand  le  chloral  ou  le  formiate  d'éthyle 
agissent  sur  l'économie,  l'acide  formique  est  produit  au  sein 
même  du  sang,  et  la  coloration  spéciale  et  persistante  produite 
dans  ce  cas  n'est  pas  sans  ressembler  à  celle  que  donne  l'oxyde 
de  carbone  combiné  aux  globules.  Ainsi,  le  dédoublement  du 
chloral  dans  l'économie  étant  incontestable,  le  trichloracétate 
de  soude  qui  fournit  du  chloroforme  au  sein  de  l'économie 
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n'ayant  pas  une  action  identique  à  celle  du  chloral,  le  for- 
miate  d'éthyle  étant  anesthésique,  j'ai  conclu  de  mes  expé- 
riences :  1°  que  la  durée  d'action  plus  longue  du  chloral,  com- 
parée à  celle  du  chloroforme,  était  due  à  la  lenteur  de  l'action 
chimique;  2*  que  la  différence  dans  les  phénomènes  physiolo- 
giques s'expliquait  par  l'intervention  de  l'acide  formique  pro- 
duit en  même  temps  que  le  chloroforme  et  agissant  dans  des 
conditions  spéciales. 

M.  Personne  dit  également  que  les  urines  des  individus  qui 
ont  ingéré  du  chloral  hydraté  réduisent  la  liqueur  cupropo- 
tassique.  J'ai  toujours  trouvé,  et  cela  dans  des  cas  très-nom- 
breux, que  cette  réduction  est  des  plus  faibles,  moins  marquée 
que  celle  que  produisent  les  urinés  avec  excès  d'acide  urique, 
par  exemple;  tandis  que  le  chloroforme  et  surtout  le  chloral 
produisent  une  réduction  abondante  et  rapide,  il  faut  avec  le 
formiate  de  soude  une  ébullition  prolongée  pour  amener  la 
formation  d'oxydule  de  cuivre.  Dans  mes  expériences,  je 
n'ai  pu  retrouver  l'acide  formique  dans  les  urines  que  lorsque 
les  doses  de  chloral  administrées  avaient  été  d'au  moins 
6  grammes  chez  l'homme,  ou  bien  chez  les  animaux  sacrifiés 
dans  ce  but. 

Production  par  voie  sèche  de  quelques  borates  cristallisés; 

par  M.  A.  DlTTE. 

Lorsqu'on  chauffe  de  l'acide  borique  avec  un  oxyde  ou  un 
carbonate  métallique,  on  obtient  en  général  des  matières  vi- 
treuses plus  ou  moins  transparentes,  contenant  à  la  fois  l'acide 
et  la  base;  mais  ce  ne  sont  pas  là  des  combinaisons  définies; 
leur  composition  dépend  des  proportions  de  matières  mises  en 
présence,  et  leur  fusibilité  varie  avec  la  quantité  d'acide  bo- 
rique qu  elles  renferment  Quand  on  cherche  à  préparer  des 
borates  cristallisés,  ayant  par  suite  une  composition  bien  défi- 
nie, la  première  difficulté  que  Ton  rencontre  tient  à  la  grande 
fusibilité  de  ces  corps.  Dans  les  circonstances  où  Ton  se  place 
d'habitude  pour  obtenir  des  cristaux  par  voie  sèche,  ils  ne 
fournissent  en  effet,  le  plus  souvent,  que  des  masses  transpa- 
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fentes,  des  perles  vitreuses,  mais   sans  traces  apparentes  de 
cristallisation. 

J'ai  pu  tourner  la  difficulté  eu  opérant  à  température  très- 
basse,  et  soustrayant  les  cristaux,  dès  leur  formation,  à  l'in- 
fluence de  la  chaleur?  Je  me  sers  à  cet  effet,  comme  dissolvant, 
d'un  mélange  à  équivalents  égaux,  de  chlorures  alcalins,  qui 
fond  au  rouge  sombre,  et  dans  lequel  j'introduis  des  borates 
amorphes  ou  les  éléments  du  sel  que  l'on  veut  obtenir.  Le  tout 
est  placé  dans  un  creuset  de  platiné  Chauffé  par  dite  lampe  à 
gâz,  et  plus  fortement  au  fond  qu'à  la  partie  supérieure.  Dans 
ces  conditions,  le  fond  du  creuset  étant  porté  au  rouge,  une 
portion  du  borate  se  dissout  dans  la  matière  en  fusion,  vient 
cristalliser  vers  le  haut  dans  les  parties  plus  froides,  et  les  cris- 
taux formés  se  réunissent  du  bord  du  creuset,  où  la  tempéra- 
ture n'est  qu'à  peine  celle  de  fusion  des  chlorures  alcalins.  Ils 
y  forment,  mélangés  à  un  peu  du  dissolvant  qui  se  solidifie, 
une  sorte  de  hpurrelet  ou  dé  couronne  solide  qui  s'accroît  peu 
à  peu.  On  la  détache  très- facilement  du  creuset  refroidi;  on 
la  traite  par  l'eau  bouillante,  qui  dissout  le*  chlorures  et  laisse 
à  l'état  de  pureté  les  cristaux  obtenus. 

I.  Borates  de  chaux.  —  Une  dissolution  saturée  et  bouillante 
d'acide  borique  attaque  facilement  le  spath  d'Islande,  en  for- 
mant de  petites  aiguilles  de  borate  de  chaux,  et  les  parois  du 
vase,  aussi  bien  que  le  spath,  se  recouvrent,  après  quelques 
heures,  d'une  couche  blanche  et  cristalline  de  ce  sel,  qui  s'é- 
paissit peu  à  peu.  On  arrive  au  mênle  résultat  en  substituant 
au  spath  le  marbre,  la  craie  ou  la  dolomie;  mais  le  produit 
est  alors  mélangé  aux  impuretés  du  carbonate  de  chaux  em- 
ployé. L'aspect  de  ces  mamelons  cristallins  est  comparable  à 
celui  du  borate  de  chaux  naturel  de  Toscane,  que  l'on  trouve 
en  croûtes  superficielles  sur  des  calcaires,  et  que  Beudant  attri^ 
bue  à  la  double  décomposition  du  borax  et  de  la  chaux  car- 
bonatée.  Je  n'ai  pu  toutefois  le  produire  ainsi  i  une  solution 
bouillante  et  saturée  de  borax  n'attaque  pas  les  calcaires  à  la 
pression  atmosphérique,  c'est-à-dire  vers  100°.  Quoi  qu'il  en 
soit,  le  sel  obtenu  avec  l'acide  borique  est  un  borate  de  chaux  . 
hydraté  qui  renferme  3Bo08,  CaO,  4HO,  que  Ton  peut  écrire 
(2BoO*,  CaO,  HO)  (BoO9,  3HO),  en  le  regardant  comme  une 
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combinaison  d'acide  borique  cristallisé  avec  un  borate  de  chaux 
analogue  au  borax.  Ce  sel  perd  son  eau  à  200  °  et  fond  en  un 
verre  limpide  vers  450°  environ. 

Quand  on  l'introduit  dans  le  mélange  de  chlorures  alcalins, 
en  modérant  beaucoup  le  feu,  de.  manière  à  l'empêcher  de 
fondre,  on  voit  se  former  rapidement,  sur  les  parois  du  creuset, 
un  bourrelet  de  cristaux  ;  s'il  fond  et  se  rassemble  eu  une  masse 
vitreuse,  ce  qui  diminue  de  beaucoup  sa  surface  de  contact 
avec  les  chlorures,  la  cristallisation  est  considérablement  ralen- 
tie. On  obtient,  dans  ces  circonstances,  un  borate  de  chaux  (I), 
qui  se  produit  encore  (II)  quand  on  traite  par  les  chlorures  al- 
cali os  du  borate  précipité,  provenant  de  l'action  du  borax  sur 
l'azotate  de  chaux.  Il  se  forme  aussi  (III)  quand,  dans  les  deux 
opérations  qui  précèdent,  on  ajoute  au  mélange  fondu  une  pe- 
tite quantité  de  chlorure  de  calcium  pur;  dans  ce  cas,  le  bour- 
relet se  forme  sur  les  parois  du  creuset  avec,  une  rapidité 
extrême  et  tout  est  bientôt  transformé  en  cristaux*  Il  est  tou- 
jours préférable,  et  pour  la  même  raison,  d'éviter  la  fusion  de 
la  matière  au  fond  du  creuset.  Voici  la  composition  de  ce  sel, 
qui  répond  à  la  formule  BoO*  CaO  : 

n.  m. 

Chaux 44,57        64,36        44,75        44,86        44,96        44,44 

Acide  borique..  .      55,42        55,63       55,24       55,14        55,03       55,56 

Les  cristaux  sont  des  prismes  quadrilatères,  aplatis  de  ma* 
nière  à  présenter  souvent  la  forme  de  lames >  et  qui,  en  s  ac- 
colant les  uns  aux  autres,  constituent  des  groupes  cannelés; 
ils  sont  incolores,  transparents,  facilement  solubles  vers  50" 
dans  les  acides  nitrique  et  chlohydrique  étendus  de  leur  vo- 
lume d'eau,  insolubles  dans  l'acide  acétique  concentré  et  bouil- 
lant, et  très- facilement  fusibles. 

Si  le  chlorure  de  calcium,  ajouté  et  en  grand  excès,  formait, 
par  exemple,  le  quart  du  mélange,  la  production  des  cristaux 
et  du  bourrelet  est  des  plus  rapides,  et  l'on  obtient  un  nou- 
veau sel  renfermant  plus  de  chaux.  C'est  un  borate  basique 
que  l'on  prépare  encore  en  ajoutant  simplement  un  peu  d'acide 
borique  aux  trois  chlorures  fondus  dans  les  proportions  sui- 
vantes :  2  de  chlorure  de  potassium,  2  de  chlorure  de  sodium, 
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1  de  chlorure  de  calcium.  Ce  sel  a  pour  formule  3CaO,2BoO'. 
Les  cristaux  prismatiques  allongés,  striés  parallèlement  aux 
arêtes  latérales,  sont  solubles  dans  les  acides  autres  que  l'acide 
acétique. 

En  ajoutant  au  borate  de  chaux  précipité,  ou  à  celui  qui 
provient  de  l'action  de  l'acide  borique  dissous  sur  le  spath  cal- 
caire, le  tiers  environ  de  son  poids  d'acide  borique  fondu,,  on 
obtient,  par  la  cristallisation  dans  les  chlorures,  des  aiguilles 
longues,  soyeuses,  légères,  souvent  accolées  en  pinceaux  déli- 
cats ou  en  groupes  plus  épais.  Les  cristaux  terminés  par 
une  face  inclinée  sur  les  arêtes  latérales  sont  du  sesquiborate 
de  chaux  2CaO,  3Bo08;  on  l'obtient  directement  en  fondant  de 
l'acide  borique  en  excès  avec  de  la  chaux;  après  refroidisse- 
ment on  trouve  une  masse  blanche,  fibreuse,  formée  de 
grandes  aiguilles  plates,  nacrées,  nettement  séparée  de  l'acide 
borique  excédant,  et  dont  on  extrait  sans  difficulté  de  grandes 
lames  brillantes,  solubles  dans  les  acides  (II).  Voici  la  compo- 
sition de  ce  sel  : 

I. 

^      i.      -*-~~ — .  II.  Calculé. 

Chaux. 34,66  34,68  34,34  34,78 

Acide  borique.  .  .      65,33  65,31  65,60  65,22 

Enfin,  lorsque,  au  lieu  d'une  petite  quantité  d'acide  bo- 
rique, on  en  met  un  grand  excès,  la  cristallisation  s'opère 
avec  une  lenteur  extrême.  Au  bout  de  six  ou  huit  heures,  on 
n'obtient  que  quelques  décigrammes  de  cristaux  aplatis,  so- 
lubles, même  à  froid,  dans  l'acide  nitrique  et  formés  de  bibo- 
rate  de  chaux. 

II.  Borates  de  strontiane.  —  Le  carbonate  de  strontiane  est 
attaqué,  comme  celui  de  chaux,  par  une  solution  bouillante 
d'acide  borique,  et  donne  un  sel  qui  se  dépose  en  mamelons 
cristallins.  Si  Ton  introduit  ce  corps,  ou  le  borate  provenant  de 
l'action  du  borax  sur  le  nitrate  de  strontiane,  dans  le  mélange 
de  chlorures  alcalins,  il  ne  fond  pas  comme  le  sel  de  chaux 
correspondant,  et  se  transforme  en  cristaux  de  biborate  de 
strontiane.  On  obtient  le  même  sel  en  ajoutant  au  mélange  un 
grand  excès  de  chlorure  de  strontium,  qui  ne  joue  en  aucune 
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îàçoû  ici  le  rôle  dii  chlorure  de  calcium  dans  les  expériences 
précédentes. 

Quand  bh  fait  arriver  â  là  prfhié  supérieure  du  creuset  qiii 
contient  ce  mélange  de  chlorures  alcalins  et  de  chlorure'  de 
stroriUùm  tin  coùratit  de  vapeur  d'eau,  le  bourrelet  très-volu- 
inlnéuX  qHil  se  produit  ne  renferme  que  des  cristaux  du  ihëine 
sel;  il  contient! 

n. 

1.  ^    ~     ■■     .  m.  Calculé. 

Strontiane 42,66         42,69         4i,44         42,52         42,62 

Acide  borique.   .  .      57,33         57,31  57,55         57,48         57,38 

Ce  rJlbtirkte  de  airohtiarië,  SrO,  2BoO*;  eét  en  aiguilles 
longues,  fineS  et  milices,  assemblées  eri  pinceaux,  et  soliibles; 
â  froid;  dslns  l'acide  azotique. 

Si  Tbri  répété  les  expériences  qiil  précèdent  eri  ajoutant  de  là 
ôtrbntianè  cdUstiqué  étt  excès,  on  n'obtient  plue  des  aiguilles 
Arteé,  niais  des  prismes  à  quatre  pans,  épais,  plus  volumineux 
et  couverts  de  stries;  ils  sont  terminés  souvent  par  un  pointe- 
ment,  et  se  dissolvent  bien  dans  les  acides;  leur  coin  position 
montre  que  c'est  là  le  sesquiborate  de  strontiane  2SrO,  3BoOs. 

Un  mélange,  à  équivalents  égaux,  d'acide  borique  et  de 
strontiane  caustique,  fortement  chauffé  dans  un  creuset  de 
charbon,  laisse  Un  résidu  solide  au-dessus  duquel  est  une  Ma- 
tière fondue.  Celle-ci  devient,  en  se  refroidissant;  une  niasse 
couverte  d'aiguilles  brillantes,  qui;  traitée  dans  le  mélange  de 
chlorures  alcalins  avec  un  peli  de  chlorure  de  stontiurh,  cris- 
tâllisé  très-facilfenient.  Lès  Cristaux,  assez  gros,  courte,  Striée 
et  terminés  par  un  pointe  ment,  sont  du  borate  neutre  de  stron- 
tiane, BoO8,  SrO. 

Enfin,  si  dette  dernièe  opération  se  fait  en  présence  d'un 
excès  de  Strontiane  caustique,  les  cristaux  prismatiques,  apla- 
tis, accolés  les  Uns  aux  autres,  que  Ton  obtient,  sont  fort  pe- 
tits; ils  sont  colorés  eri  jaune  par  des  traces  d'oxyde  de  fer  et 
constituent  Un*  borate  basique  analogue  à  celui  de  chaux  décrit 
précédemment;  sa  formule  est  3SrO,  2BoO*. 

Ce  sel,  comme  le  précédent,  se  dissout  facilement,  à  froid, 
dans  les  acides  étendus  autres  que  l'acide  acétique. 

M.  Dltte  a  fait  connaître  dans  une  deuxième  note  la  produc- 
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tion  par  voie  sèche  a  autres  Borates  cristallisas,  le  fcorate  Aè 
baryte,  de  magnésie,  les  borates  doubles  de  chaux  et  de  ma- 
gnésie, de  strontiane  et  de  magnésie. 


Faits  pour  servir  à  l'histoire  de  la  levure  de  bière; 

par  M.  SCHUTZENBERGBB. 

La  levure  sur  laquelle  ont  porté  mes  expériences  contenait  de 
29  à  30  p.  100  de  matière  solide.  Cette  levure  fraîche,  bouillie 
avec  de  l'eau  et  lavée  à  l'eau  chaude,  laissait  un  résidu  inso- 
lubie  dont  le  poids  variait  de  20  à  21",5  pour  100  grammes  de 
levure.  Cette  même  levure  fraîche,  délayée  dans  l'eau  et 
abandonnée  à  elle-même  pendant  douze  à  quinze  heures  à 
une  température  de  35  à  40°  C,  cède,  au  bout  dé  ce  temps» 
à  l'eau  bouillante  17  à  18  grammes  de  produits  solûbles 
pour  100  de  levure;  le  résidu  insoluble  j  séché  à  100%  pèse 
12", 5  à  13  grammes. 

Ainsi  la  perte  au  lavage  bouillant  de  la  levure  fraîche  est 
de  8  à  9  p.  400  en  principes  solides;  celle  de  la  levure  digérée 
à  jeun  (sans  sucre  et  à  l'abri  de  l'oxygène)  est  de  17  à  18  gram- 
mes; différence,  10  grammes. 

Il  résulte  évidemment  de  ces  nombres  que  la  levure  humide 
et  à  jeun,  conservée  à  une  douce  température,  agit  d'un  ma- 
nière progressive  sur  ses  éléments  constitutifs  insolubles  et  les 
convertit  en  principes  solûbles.  Ce  phénomène  est  la  consé- 
quence d'une  action  physiologique  exercée  par  la  levure  sur 
sa  propre  substance,  et  non  d'une  putréfaction  ;  toutes  mes 
expériences  ont  été  terminées  avant  qu'il  ne  se  développât  le 
moindre  indice  d'altération  putride. 

J'ai  soumis  à  une  analyse  immédiate,  minutieuse,  l'extrait 
obtenu  par  la  digestion  de  la  levure  fraîche,  préalablement 
lavée  à  l'eau  froide.  Je  n'indiquerai  ici  que  les  résultats  obte- 
nus, réservant  pour  le  mémoire  in  extenso  les  détails  du  pro- 
cédé opératoire  suivi. 

Pendant  la  digestion,  on  observe  un  dégagement  lent  et 
régulier  d'acide  carbonique;  en  même  temps  il  se  forme  de 
l'alcool,  comme  on  le  savait  déjà.  On  petit  admettre  qu'il  y  a 
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production  de  sucre,  se  dédoublant  au  fur  et  à  mesure  de  sa 
naissance. 

L'extrait  renferme  : 

i°  Une  quantité  notable  de  phosphates.  M.  Béchamp  a  déjà 
fait  remarquer  qu'en  lavant  la  levure  d'une  manière  continue 
on  élimine  progressivement  de  l'acide  phosphorique.  Les  phos- 
phates, unis  aux  principes  insolubles  de  la  levure,  passent  dans 
la  solution  à  mesure  que  ceux-ci  sont  convertis  en  produits 
solubles. 

2°  Une  proportion  assez  forte  d'un  principe  goinmeux,  of- 
frant tous  les  caractères  et  la  composition  de  la  gomme  ara- 
bique (arabine),  et  que  l'acide  nitrique  convertit  en  acide 
mucique. 

3*  De  la  Itucine  et  de  la  tyrosine.  —  Ces  deux  produits, 
surtout  le  premier,  se  trouvent  dans  l'extrait  de  levure  lavée 
et  digérée  à  doses  notables.  La  leucine  avait  déjà  été  signalée 
par  Miiller  et  Hesse  dans  les  produits  de  la  putréfaction  de  la 
levure;  la  putréfaction  étant  toujours  précédée  de  l'altération 
physiologique  dont  l'étude  fait  l'objet  de  cette  note,  et  n'alté- 
rant pas  la  leucine,  on  voit  que  l'origine  de  ce  corps  est  anté- 
rieure à  la  décomposition  putride. 

J'ai  constaté,  comme  l'avait  annoncé  Hesse,  que  cette  leucine 
renferme  une  faible  proportion  (3  à  4  p.  100)  de  soufre,  que 
l'on  ne  parvient  pas  à  lui  enlever  complètement  par  des  cristal- 
lisations répétées  et  même  par  des  actions  chimiques,  telles  que 
celle  du  plombite  de  potasse  ou  du  nitrate  d'argent  ammo- 
niacal à  100°.  On  arrive  cependant  ainsi  à  abaisser  la  quantité 
de  soufre  à  2  p.  100.  Il  est  donc  très-probable  que  la  pseudo- 
leucibe  de  Hesse,  qui,  du  reste,  offre  tous  les  caractères  de  la 
leucine,  n'est  pas  un  principe  spécial,  mais  un  mélange  de  leu- 
cine avec  une  petite  quantité  d'un  corps  sulfuré  qui  l'accom- 
pagne avec  persistance. 

4*  Outre  ces  produits,  j'ai  pu  isoler  et  caractériser,  par  leurs 
réactions  et  par  l'analyse  élémentaire,  les  bases  azotées  sui- 
vantes :  la  carnine,  découverte  récemment  par  Weidel  dans 
l'extrait  de  viande;  la  xanthine,  la  guanine,  Thypcxanthine 
ou  sarcine.  Il  est  probable  que  ce  dernier  corps,  que  l'on  ne 
peut  bien  purifier  qu'en  passant  par  la  cristallisation  dans 
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l'acide  nitrique  bouillant  à  12*  Baume  de  son  précipité  argen- 
tique,  s'est  formé  par  l'oxydation  de  la  carnine,  et  qu'il  en  est 
de  même  pour  la  sarcine  trouvée  dans  les  divers  tissus  animaux; 
on  sait,  en  effet,  que  la  carnine  fournit  facilement  de  l'hy- 
poxanthine  par  oxydation.  Parmi  ces  bases,  la  carnine  est 
dominante. 

D'où  dérivent  ces  divers  corps?  Pour  les  principes  azotés, 
leucine,  tyrosine,  xanthine,  sarcine,  guanine,  carnine,  l'origine 
n'est  pas  douteuse  ;  ils  sont  formés  par  le  dédoublement  des 
matières  protéiques  insolubles  de  la  levure,  et  cela  par  un 
phénomène  chimique  analogue  à  celui  qui  se  passe  dans  les 
tissus  animaux.  Il  est  impossible,  en  effet,  de  ne  pas  être  frappé 
de  l'analogie  extrême  qui  existe  entre  l'extrait  de  levure  di- 
gérée et  les  extraits  retirés  des  tissus  animaux.  Quant  au  sucre 
qui  fournit  l'alcool  et  l'acide  carbonique,  quant  à  Varaôine, 
leur  origine  n'est  pas  aussi  certaine. 


Note  sur  la  distribution  et  la  détermination  du  thallium; 

par  M.  T.  L.  Phipson. 

En  1864,  j'ai  trouvé  une  quantité  considérable  de  thallium 
dans  du  cadmium  métallique,  acheté  à  Londres  l'année  précé- 
dente; depuis  cette  époque,  j'ai  cherché  la  présence  de  ce 
métal,  de  temps  en  temps,  dans  un  grand  nombre  de  substances 
commerciales,  envoyées  à  mon  laboratoire  pour  y  être  ana- 
lysées. Dans  ces  essais,  je  n'ai  pas  fait  usage  du  spectroscope  : 
le  métal  a  toujours  été  mis  en  évidence  à  l'état  de  sulfure, 
et  généralement  il  a  suffi  de  10  à  15  grammes  de  matière 
pour  l'isoler  en  quantité  fort  appréciable. 

Il  résulte  de  mes  expériences  que  le  thallium  est  beaucoup 
plus  répandu  qu'on  ne  le  croit  actuellement,  je  dirais  même 
qu'il  est  aussi  répandu  que  le  plomb.  Je  l'ai  rencontré  surtout 
dans  le  cadmium  métallique,  les  pyrites  cuprifères  de  l'Espagne 
et  de  Norwége  et  dans  beaucoup  d'autres  minerais  et  produits 
industriels  qui  en  résultent.  .  . 

ILa  marche  à  suivre  pour  l'isoler  est  très-simple.  Il  faut  tou- 
jours l'avoir  à  l'état  de  protoxyde  pour  le  doser;  or,  dans  la 
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marche  prdinaire  de  l'analyse  quantitative,  le  thallium,  s'il  est 
présent  dap§  l'échantillon  examiné,  est  toujours  ramené  à 
l'état  de  peroxyde  et  échappe  ainsi  avec  le  fer,  soit  qu'on  pré- 
cipite ce  mfa\  à  Vfa\  de  sulfure,  soit  qu'on  l'isple  à  l'état  de 
peroxyde  ou  de  sel  J)asique  insoluble.  Pour  |a  recherche  et  le 
dosage  du  thallium,  j'obtiens  d'abord  une  solution  du  minerai 
dan$l'f<z#  régafff  pjHte  solution,  étendue  convenablement  et 
fprf  aci4e,  est  débarrassée  des  métaux  précip}tafe|e§  par  l'by- 
drogèpe  PHlfuré,  La  liqueur  filtrée  est  ensuite  pjiauflée  à 
l'ibullitio*  (ef  autant  que  possible  §  l'^ri  d«  l>ir)?  PPH*  Çft 
classer  Vexpès,  <Js  gaz  sulfbydrique  ;  elle  e#  ajprs,  traitpe  par 
UP  JftpF  excès  fie  carfrçpate  de  spu^e,  ef  filtrée  rapidemppj; 
p^pdapf  qu'elle  es*  encore  chaude,  pans  la  liqueur  filtréç, 
lç  SuKHfe  d'amjnpn}U,m  prépipte  complètement  Je  thallium  à 


REVUE  PHARMACEUTIQUE, 


Bnf.  le  f ^cnlpm^tre  ;  par  M.  Bloch.  —  Cet  instrument, 
destiné  à  évalper  ]a.  prpportîon  d'eau  contenue  dans  une  fécule, 
consiste  dans  un  tube  de  verre  formé  de  deux  parties  de  dia- 
mètres  différents  :  l'une,  inférieure,  de  220  millimètres  de 
longueur  sur  16  millimètres  de  diamètre,  fermée  par  un  boutj 
porte  une  échelle  graduée  ;  elle  est  destinée  à  contenir  la  fécule, 
et  à  en  donner  le  titre.  La  partie  supérieure,  de  180  millimè- 
très  de  longueur  sur  28  pillimètres  de  diamètre,  serf  en  quel* 
que  sorte  d'entonnoir*  plie  est  fermée  par  un  bpijchop  de  verre. 
Pour  graduer  son  instrpment,  IVf.  JJloch.  est  parti  de  ce  prin- 
cipe que  la  fécule  pure,  non  altérée  par  la  chaleur  oif  l'action 
des  acides,  en  présence  d'uq  exc<*s  $'eau,  se  combine  avec  une 
certaine  quantité  4e  ce  liquide,  ppu;r  fprmpr,  sujvant  l'auteur, 
une  espèce  d'hydrate  qui  occupe  pp  yplume  çonstqpj  Aprr$ 
avoir  déterminé  exactement,  par  dessjpcatiqri,  la  quantité  d'hu- 
midité d'une  fécule,  si  l'on,  prend  de  cette  fécule  ime  quantité 
représentant  10  grammes  de  matière  amylacée  supppsée  s£che. 
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et  si  on  la  mef  pn  coptacf.  ffcnç  un  tube  gradué,  ayeç  4p  l'eau 
ordinaire  de  squrpe  et  de  rivière,  on  Jrouye,  apr£s  up  certain, 
temps  de  repos,  qu'elle  oepupe  un  volume  de  17", 5,  ou  p).us 
exactement  17e*,  567  suivant  M.  Bloph. 

Tel  est  le  ppint  de  départ  de  la  graduation  et  de  lapon* 
struction  du  féculpmètre.  Le  tube  inférieur  de  l'appareil  doit 
avpir  une  capacité  de  20  centimètres  cubes  environ  ;  on  me- 
sure exaptement  dans  ce  tube  un  volume  de  17oc,567?  et  pn 
divise  la  longueur  du  tube  occupée  par  ce  volume  en  1Q0  par- 
ties d'égale  capacité,  Il  est  évident  que  chaque  division  repré- 
sente un  centième  de  fécule  sèche,  une  simple  lecture  sur  le 
tube  suffit  pour  indiquer  le  titre  de  la  matière  amylacée. 

Pour  faire  l'essai,  on  pèse  10  grammes  de  fécule,  op  les 
introduit  fortement  dans  le  tube  avec  4e  l'eau,  on  agite 
et  on  laisse  reposer.  Après  le  repos,  on  lit  le  nombre  de  divi- 
sions occupées  par  la  fécule  hydratée.  Si  ce  nombre  est  égal  à 
76,  par  exemple,  cela  indique  que  la  Pécule  est  au  titre  de 
76  centièmes,  c'est-à-dire  qu'elle  contient  24  p.  100  d'eau. 

Si  la  fécule  est  avariée  ou  falsifiée,  le  dépôt  ne  se  fait  pas 
régulièrement  et  Fappareil  ne  peut  pas  6ervir  à  évaluer  l'eau; 
mais  il  indique  au  moins  que  le  produit  essayé  est  impur  ou 
altéré.  (Bull,  Soc.  dlEncourag.) 

Séparât! on  et  dosage  des  alcaloïdes  des  quinquinas  ; 

par  M.  DE  Vry.  —  Les  alcaloïdes  des  quinquinas  connus  jus- 
qu'à ce  joue  avec  certitude  sont  U  quinine  et  la  cinchonidine, 
lé?ogyres;  la  cinebonioe,  la  quinidioe  et  un  alcaloïdp  amorphe 
soluble  dans  Céthery  tous  les  trois  dextrogyrfi*.  M.  de  Vry  pose 
comme  conclusions  de  ses  recherches  que  les  cinq  alcaloïdes 
ci-dessus  n'existent  jamais  simultanément  dans  une  espèce  de 
quinquina,  à  moins  que  ce  ne  soit  une  espèce  bâtarde.  Enfin  il 
indique  une  nouvelle  méthode  de  dosage  et  de  séparation  des 
alcaloïdes.  Elle  est  fondée  sur  les  quatre  faits  suivants  ; 

V  La  grande  solubilité  de  la  quinbiç  et  de  Vakalqide  amor- 
phe àzm  l'éther; 

2*  Solubilité  de  Yiûdosulfate  de  Fahaloïde  amorphe  dans 
l'alcool,  faible  solubilité  de  Vwdosuîfate  de  quinine  (Héra- 
r*th); 
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3°  Différence  de  solubilité  dans  l'eau  du  tartrate  de  cincko- 
nidine  (1  partie  dans  1 ,265  d'eau  à  10e),  du  tartrate  de  cin- 
chonine  (1  partie  dans  35,6  d'eau  à  10')  5  du  tartrate  de  quird- 
dine(l  partie  dans  38,6  à  15°); 

4°  Grande  différence  de  solubilité  de  Yiodhydrate  de  guini- 
dine  (1  partie  dans  1,650  d'eau  à  15°  et  110  d'alcool),  de 
Yiodhydrate  de  cinchonidine  (1  partie  dans  110  d'eau  et  3  d'al- 
cool), et  de  Yiodhydrate  de  cinchonine  (1  partie  dans  128  d'eau 
et  3  d'alcool).  . 

On  prend,  5  grammes  d'alcaloïde  mélangé  et  pulvérisé,  on 
les  mêle  avec  50  grammes  d'éther,  on  agite,  on  laisse  reposer 
un  jour;  le  liquide  contient  la  quinine  et  Y  alcaloïde  amorphe, 
avec  des  traces  de  qui  nidine  et  de  cinchonine.  Le  dépôt  con- 
tient la  cinchonine,  la  cinchonidine  et  la  guinidine.  On  filtre  et 
on  lave  le  résidu  avec  encore  un  peu  d'éther. 

Le  liquide  est  évaporé  et  on  dissout-le  résidu  dans  10  parties 
d'alcool  fort,  acidulé  avec  un  vingtième  d'acide  sulfurique. 
On  verse  peu  à  peu  une  solution  alcoolique  d'iode  aussi  long- 
temps qu'Use  forme  un  précipité  d'iodosulfate  de  quiaine,  on 
réunit  sur  un  filtre,  on  lave  à  l'alcool  fort  et  on  -dessèche  au 
bain-marie.  Une  partie,  d'iodosulfate  contient  0,565  de  qui- 
nine. S'il  n'y  a  que  des  traces  de  quinine,  il  ne  se  forme  pas 
de  précipité  v -il  faut  alors  ajouter  très-peu-d'iode  et  laisser  dé- 
poser jusqu'au  lendemain . 

Le  liquide  filtré  est  traité  par  une  solution  alcoolique  d'acide 
sulfureux  qui  transforme  l'iodosulfate  en  iodhydrate  en  déco- 
lorant la  liqueur.  On :  chauffe  l'alcool  au  bain -marie  et  on  pré- 
cipité par  un  léger  excès  de  carbonate  de  soude.  Le  précipité 
obtenu  est  YatcaUAde  amorphe,  que  l'auteur  étudie  en  ce  mo- 
ment? Le  dépôt  insoluble  dans  Véther  est  traité  par  40  parties 
d'eau  bouillante.  On  sature  peu  à  peu  par  l'acide  sulfurique 
étendu.  On  ajoute  une  solution  de  sel  de  Seignette,  on  agite  et 
on  laisse  déposer  un  jour;  le  tartrate  de  cinchonidine  cristal- 
lise. On  jette  sur  un  filtre,  on  lave  avec  un  peu  d'eau  et  on 
sèche  à  100*.  Une  '  partie  contient  0,804  de  cinchonidine.  Le 
liquide  est  mêlé  avec  l'iodure  dé  potassium' et  agité.  Il  se  pré- 
cipite de  l'iodhydrate  de  guinidine,  qu'on  réunit  sur  un  filtre 
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et  qu'on  lave  avec  un  peu  d'eau  froide.  Une  partie  contient 
0,718  de  quinidine.  (J.  d'envers.) 


sur  le  chloralum.  —  Le  chloralum  a  été,  comme  on  le 
sait,  vanté  depuis  quelque  temps,  en  Angleterre,  comme  un 
puissant  désinfectant 

Ce  composé  existe  à  rétat  de  solution  et  à  l'état  de  poudre, 
dans  le  commerce  anglais. 

Yoici  sa  composition  d'après  les  analyses  qui  en  ont  été  faites 

par  MM.  Fleck  et  Mueller  :    .  . 

Chloralum  liquide. 

M.  Flêck.  M..Mneller. 

Eau .  .     ....  82;32  80,90 

Chlorure  d'alaminidm.  .  .  13,90  16,00 

—  de  calcium.  ...  3,jli        ^ 

—  de  magnésium.  0,00  f  ' 

—  de  plomb.  ...  0,15  0,00 

—  decaivre 0,10  %      6,00 

—  de  fer 0,42  0,00 

Sulfates  alcalins 0,00  0,20 

Acide  chlorhydrfque.  .  .  .  0,00  1,20 

100,00 100,00 

Chloralum  solide. 

M.  Fleck.       M.  Mueller. 

Eau 00,00  24,99 

Chlorure  d'aluminium.  .# .  52,53  13,40 

—  d'arsenic.  .  .  .* .  0,72  00,00 

—  de  plomb 0,55  00,00 

—  de  cuivré.  ....  0,37  00,00 

—  de  fer «  1>55  00,00 

—  de  calcium..  ...  11,51         .     00,00 
Sulfate  de  chaux.  ......  0,72  9,20 

—      de  soude 0,00  14,10 

Alumine.. 0,00  >  15,50 

Silicate  d'alumine 32,05  13,60 

Silice 0,00  9,40 

'  "  100,00  100,00 

On  voit  par  ces  résultats  que  le  chloralum.  n'est. même  pas 
da  chlorure  d'aluminium  ou  une  solution  de  ce  sel.  Il  paraît 
qu'on  obtient  industriellement  le  chloralum  en  mélangeant  du 
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sulfate  d'alumine  avec  flu  chlorure  de  calcium.  Le  çulfate 
d'alumine  et  le  chlqrure  de  calcium  qui  sont  employés  3  pet 
effet  sont  probablement  des  résidus  d'autres  fabrications,  ce 
qui  expliquerait  la  présence  des  minimes  quantités  de  plomb, 
de  cuivre,  etc.,  que  M.  Fleck  trouve  dans  un  de  ees  chlo- 
ralum. 

En  comparant  le  pouvoir  désinfectant  du  chloralum  à  celui 
des  autres  composés  qui  sont  employés  dans  le  même  but,  on 
trouve  : 

Chlorure  de  chaux ; 100,0 

Hydrate  de  chaux 80,6 

Alan r  , 80,4 

Sulfate  de  fer.. 76,7 

Chloralum. 74,0 

Cfylprure  de  magnésium. .........  itfj j 

Tout  porte  à  croire  que  le  chloralum  agit  à  la  fois  par  son 
acide  en  absorbant  l'ammoniaque,  et  par  sa  base  en  se  combi- 
nant aux  matières  organiques  pour  produire  des  laques  insolu- 
bles. (J.  d'Anvers.) 

T.  G. 


'HH  If  *.'■" 


SÉANCE  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE  DE  PARIS 

DU  î*  AVRIL  1874. 

Présidence   de  M.    Regnauld. 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures.  Le  procès-verbal  de  la 
dernière  séance  et  lu  et  adopté. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  : 

Une  note  j\e  M.  Stanis.  Martin  sur  une  variété  de  noix  de 
galle  provenant  de  l'Afrique  septentrionale,  dpnt  il  présente 
des  échantillons  à  la  Société.  Il  présente  également  plusieurs 
morceaux  d'une  écorce  épaisse  très-employée  au  Maroc,  mais 
lion  dénommée,  et  qui  lui  a  été  remise  par  M.  Dorvault  avec 
prière  de  l'examiner. 

Le  président  d'une  société  qui  se  forme  en  Angleterre  pour 
organiser  une  sorte   d'école  pratique  de  pharmacie,  adresse 
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une  lettre  au  président  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris 
pour  l'inviter  à  lui  envoyer  les  élèves  qui  voudraient  aller  en 
Angleterre  apprendre,  en  même  temps  que  la  langue,  la  pra- 
tique de  la  pharmacie  anglaise. 

Une  lettre  adressée  au  président  de  la  Société  de  pharmacie 
par  V\ .  le  président  de  la  commission  d'organisation  d'une 
exposition  de  l'industrie  qui  doit  avoir  lieu  en  1875,  pour 
l'inviter  à  prendre  part  aux  travaux  de  cette  commission. 

M.  Lebaigue  dépose  sur  le  bureau  une  lettre  de  M.  La- 
biche, pharmacien  à  Louviers,  avec  une  note  sur  l'emploi  de  la 
teinture  de  bois  de  campêche  pour  déterminer  par  la  couleur 
qu'elle  prend  la  nature  des  sels  métalliques  qui  accompagnent 
le  bicarbonate  de  chaux  dans  les  eaux.  (Renvoyé  à  une  com- 
mission composée  de  MM.  Lefort  et  Lebaigue.) 

M.  Adrian  écrit  à  la  Société  pour  lui  dire  que  ses  occupa- 
tions ne  lui  permettept  plus  de  continuer  à  faire  partie  de  la 
commission  du  Codex  international  et  la  prier  de  désigner  un 
membre  pour  le  remplacer.  Sur  la  proposition  de  IVf .  Mayçt, 
M.  Guichard  est  désigné  par  la  Société  pour  remplacer 
M.  Àdriap. 

La  correspondance  imprimée  cpmprend  ; 

Peux  numéros  du  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie; 

Le  Bulletin  de  la  Société  de  pharmacie  de  Bruxelles  ; 

Le  Journal  de  pharmacie  amérjcajn  ; 

La  Revue  pharmaceutique  de  Buepos-Ayres.  (Renvqyé  à 
M.  Léon  Souljeiran)j 

Les  comptes  rendus  de  la  Société  de  pharmacie  de  l'Aisne  ; 

Un  mémoire  de  M.  P.  Collongues  jntitulé  :  le  bioscppe.  (Ren- 
voyé à  M.  Lefort); 

Un  mémoire  du  DT  Duhpmme,  présenté  par  M.  Limousjp, 
ayant  pour  titre  :  Des  applications  du  compte-gouttes  à  l'ana- 
lyse chimique  et  particulièrement  au  dosage  pratique  du  glu- 
cose. A  l'occasion  de  cette  présentation,  M.  P.  yigier  demande 
la  parole  pour  dire  que  depuis  longtemps  il  se.  sert  avec  avan- 
tage du  compte-gputfes.  au  lie||  de  Curette,  popf  chpfc^pr  le 
degré  bydroti métrique  (l'une  eau. 

MM.  Buignet  et  Regnauld  fopt  remarquer  que  le  grand  nom- 
bre de  gouttes  qu'il  faut  cpmpter,  si  l'on  veut  avoir  une  ap- 


—  âbO  — 

proximafîon  suffisante,  constitue  un  inconvénient  sérieux  de 
ce  procédé. 

M.  Daniel  Hanbury  adresse  une  note  imprimée  sur  un  cam- 
phre particulier  venu  de  la  Chine. 

La  Société  de  médecine  et  de  chirurgie  de  Bordeaux  envoie 
le  programme  des  prix  qu'elle  se  propose  de  décerner  en  4874. 

M.  Cauvet  adresse  un  mémoire  ayant  pour  titre  :  Examen  et 
analyse  des  vinaigres 

La  correspondance  imprimée  comprend  encore  : 

Une  étude  sur  les  Cincbonas,  par  M.  L.  Howard  ; 

M.  Méhu  présente,  pour  le  prix  des  thèses,  une  étude  sur  les 
acides  oxyphénilsulfureux  et  les  oxyphénilsulfites,  par  M.  Jon- 
dard. 

La  Société  reçoit  en  outre  : 

Une  étude  chimique  du  camphre  Ngai,  par  M.  Plowemanu; 

Trois  numéros  de  la  Gazette  médicale  de  Bordeaux; 

Le  Moniteur  thérapeutique  ; 

La  parole  est  à  M.  Petit  pour  la  lecture  d'un  mémoire  sur 
les  substances  antifermentescibles  et  sur  la  diastase  (1). 

A  l'occasion  de  cette  lecture,  M.  JLefort  rappelle  les  expé- 
riences de  Millon  et  Reiset  sur  les  fermentations. 

M.  Stanis.  Martin,  qui  s'est  occupé  en  1837  de  l'étude  du 
moût  de  raisin ,  présente  quelques  remarques  sur  certaines 
substances  qui  empêchent  la  fermentation. 

M.  Bussy  pense  qu'il  faut  considérer  dans  la  fermentation  le 
double  phénomène  de  l'action  chimique  et  du  fait  physiolo- 
gique, c'est-à-dire  lie  l'organisation  d'un  être  organisé  qui  peut 
être  plus  ou  moins  actif  suivant  le  milieu  dans  lequel  il  se 
trouve  placé. 

M.  Poggiale  est  également  d'avis  qu'il  faudrait  examiner  ces 
deux  questions  :  la  levure  est  sans  doute  un  corps  complexe, 
difficile  à  étudier;  il  terait  important  cependant  de  savoir  ce 
qu'elle  devient  sous  l'influence  des  différents  agents,  tels  que 
l'acétate  de  soude,  les  alcalis,  les  acides,  etc.,  et  de  suivre  la 
voie  ouverte  par  MM.  Béchamp  et  Schutzenberger. 

M.  Bourgoin  présente  à  la  Société  de  l'hydrure  d'éthylène 

(1)  Nous  publierons  ce  mémoire  très-prochainement. 
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tétrabromé  cristallise  en  beaux  prismes,  qui  peuvent  acquérir 
plusieurs  centimètres  de  longueur.  Ces  cristaux  insolubles  dans 
l'eau,  solubles  dans  l'alcool,  très-solubles  dans  l'éther,  fondent 
à  54*5  et  entrent  en  ébullition  à  206°,  en  se  .décomposant  par- 
tiellement. 

M.  Planchon  montre  à  la  Société  des  échantillons  de  parties 
souterraines  de  Rheum  rhaponticum,  cultivés  dans  le  jardin  de 
l'École  de  pharmacie.  Ce  sont  d'une  part,  des  rhizomes  munis 
de  bourgeons,  les  uns  encore  très -petits,  les  autres  en  voie  de 
développement;  d'autre  part  des  racines  ad ventives  se  déta- 
chant des  rhizomes. 

Les  racines  présentent  la  strueture  bien  connue  des  Rhapon- 
tics  ou  des  Rhubarbes  indigènes,  connues  sous  le  nom  de  Rhu- 
barbes de  France,  d'Autriche,  etc. 

Quant  aux  rhizomes,  ils  rappellent,  au  moins  par  l'aspect  de 
leur  surface  latérale,  les  Rhubarbes  maintenant  assez  répan- 
dues dans  le  commerce  sou9  le  nom  de  Rhubarbes  anglaises 
mondées.  Des  lignes  assez  régulièrement  parallèles  entre  elles, 
alternativement  blanches  et  jaunâtres,  strient  ces  surfaces  laté- 
rales dans  le  sens  de  leur  longueur.  "[Incertain  nombre  d'é- 
chantillons présentent  en  outre  sur  la  coupe  transversale  un 
certain  nombre  de  taches  étoilées,  rappelant  celles  des  Rhu- 
barbes de  Chine  et  qui  sont  tout  à  fait  semblables  à  celles  qu'on 
trouve  dans  la  Rhubarbe  anglaise  mondée.  Aussi  ne  paraît-il  pas 
douteux  que  cette  sorte  commerciale  ne  soit  en  réalité  de  vé- 
ritables rhizomes  du  Rheum  rhaponticum. 

M.  Planchon  montre  en  outre  les  rapports  qui  existent  dans 
la  végétation  des  diverses  espèces  de  Rheum.  Dans  tous  les  cas 
il  existe  de  grosses  tiges  complètement  souterraines  dans  les 
Rheum  qui  donnent  nos  Rhubarbes  indigènes,  en  partie  sou" 
terraines  et  en  grande  partie  aériennes  dans  le  Rheum  officinale 
étudié  par  M.  Bâillon.  C'est  dans  ces  tiges  seules  que  se  trou- 
vent les  taches  étoilées.  De  ces  rhizomes  se  détachent  des  ra- 
cines ad  ventives  qui,  aussi  bien  dans  le  Rheum  officinale  que 
dans  les  autres,  Rheum,  ont  une  structure  régulièrement  rayon- 
née  qui  rappelle  celle  de  nos  Rhapontics. 

M.  Dubail  rappelle  qu'autrefois  les  caractères  organolep ti- 
ques des  racines  de  Rhubarbe  étaient  souvent  invoqués  pour 
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en  connaître  la  qualité,  et  que  celles  qui  croquaient  le  plus  sous 
la  dent  passaient  pour  les  meilleures. 

La  séance  est  levée  à  trois  heures  et  demie. 


REVUE  MÉDICALE. 


De  la  fermentation  ammoniacale  de  l'urine.  — -  L'attention 
s'est  fixée  sur  ce  sujet  intéressant  depuis  le  travail  présenté  à 
l'Académie  des  sciences,  le  ô  janvier  dernier,  par  MM.  Gosse- 
lin  et  Albert  Robin  sous  ce  titre  ;  «  Recherches  sur  Vurine 
ammoniacale,  ses  dangers  et  les  moyens  de  les  provenir*  »  Le 
savant  professeur  de  clinique  ainsi  que  son  jeune  et  déjà  très- 
distingué  collaborateur,  convaincus  tous  deux  par  leurs  propres 
expériences  de  la  uocuité  du  carbonate  d'ammoniaque,  bien 
connue  depuis  Huxham,  et  témoins  de  la  facilité  avec  laquelle 
l'urine  devient  quelquefois  ammoniacale,  ont  signalé  le  danger 
dé  l'absorption  par  les  plaies  de  cette  urine  altérée,  et  cherché 
à  y  porter  remède  par  l'administration  de  l'acide  benzoïque. 

Dans  le  problème  complexe  qu'ils  avaient  soulevé,  les  au- 
teursj  on  le* toit 4  étaient  surtout  préoccupés  du  point  de  vue 
pratique;  mais  le  public  des  médecins  et  des  savants  n'a  guère 
relevé  que  la  partie  théorique  de  la  question.  Une  discussion 
quelquefois  passionnée*  toujours  intéressante,  s'est  élevée  à 
l'Académie  de  médecine  sur  les  causes  ou  les  conditions  de  la 
décomposition  ammoniacale  de  l'urine  et,  quoique  le  débat  né 
soit  pas  encore  près  de  se  clore,  nous  avons  cru  opportun  d'en 
résumer  ici  les  traits  principaux.  Seulement,  afin  de  faire  mieui 
saisir  par  les  lecteurs  du  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie  h 
valeur  des  arguments  invoqués  de  part  et  d'autre,  je  leur  de- 
mande là  permission  d'établir  quelques  notions  préalables  sur 
les  urines  ûlèalinesi 

On  doit  distinguer  une  alcalinité  primitive  et.une  alcalinité 
secondaire  que  j'ai  appelée  alcalescence.  Les  urines  sont  alca- 
li ri  eé  d'emblée,  au  sortir  des  glomérules  de  Malpighi  ou  des 
tUbtiii  du  fein,  dans  plusieurs  circonstances  :  d'abord  chez  la 
plupart  des  convalescents  au  début  de  la  recouvrance,  ainsi 
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que  je  l'ai  démontré  depuis  longtemps;  ensuite  dans  certaines 
conditions  de  santé  encore  mal  définies  dont  j'ai  rencontré 
plusieurs  exemples  et  dans  lesquelles  les  sujets  présentent,  avec 
une  débilité  souvent  rebelle  aux  toniques  et  aux  reconstituants, 
une  légère  teinte  cyànique  des  muqueuses,  une  tendance  ca- 
tarrliale  du  côté  des  bronches,  et  quelques  autres  symptômes 
concomitants;  enfin  chez  quelques  malades  atteints  d'affections 
des  centres  nerveux. 

Cette  alcalinité  primitive  reconnaît,  selon  moi,  deux  condi- 
tions inverses,  soit  l'absence  où  la  pénurie  des  acides  normaux 
de  l'urine  :  ùriqûe,  lactique  ?  et  phospnorique;  soit  l'excès 
des  bases  :  soude,  chaux  r  ammoniaque. 

Lés  acides  font  défaut  quand  le  mouvement  de  composition 
prédomine  ou  que  la  dénutrition  s'arrête  à  la  suite  d'une  perte 
de  poids  considérable  essuyée  par  1  organisme  sous  l'influence 
d'une  maladie  fébrile,  consomptive,  telle  qu'une  péripneu- 
monie  ou  une  fièvre  typhoïde.  Il  y  a,  au  contraire,  excès  de 
bases  :  i*  lorsque  lé  carbonate  sodîquê  du  sang  filtre  à  travers 
la  glandé  Uropoiétique,  isolément  ou  bien  concurremment  avec 
là  solution  al  bu  mineuse  dit  sérum  sanguin,  comme  dans  le 
diabète  albuïrïineux  connu  sous  lé  nom  de  maladie  de  Bright; 
2*  lorsque  du  sang  en  nature  ou  un  exsudai  plastique  se  mêle 
avec  FuriÉie;  3°  dans  les  cas  d'ingestion  de  préparations  alca- 
lines et  ho  ta  minent  d'eaux  minérales  bicarbonatées  sodiques, 
telles  que  celles  dé  Vichy;  A*  enfin,  très-exceptionnellement 
quand  là  faible  proportion  d'ammoniaque  qui  existe  normale- 
ment dans*  la  sécrétion  rénale  subit  lin  accroissement  extraor- 
dinaire', bbmme  cela  peut  éé  voir  dans  ce  qu'on  nomme  l'uré- 
mie, où  dans  l'infection  putride  et  .les  maladies  sep  ti  ce  ini- 
que* (1). 

Valcalèécénéè  de  l'urine,  c'est-à-dire  l'alcalinité  acquise 
ultérieurement  par  l'urine,  sécrétée  acide,  se  rencontre  dans 
deux  cas  différents.  Tantôt  la  transformation  n'a  lieu  que  dans 
le  Vase,  plus  ou  moins  longtemps  après  l'émission;  tantôt  l'u- 
riné est  ammoniacale  au  moment  de  la  miction,  parce  que  la 


(1)  La  dernière  partie  de  cet  article  a  fait  l'objet  d'une  communication  à 
l'Académie  des  sciences  (séance  du  13  avril  1874). 
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décomposition  s'est  effectuée  dans  le  réservoir  urinaire.  Plu- 
sieurs parties  de  ce  phénomène  nous  sont  bien  connues  main- 
tenant :  c'est,  d'une  part,  l'origine  de  l'ammoniaque  et, 
d'autre  part,  la  réaction  chimique  qui  lui  donne  naissance.  On 
sait  que  l'urée  C'H'Az'O1  en  fixant  deux  molécules  d'eau  2H0 
se  transforme  en  carbonate  d'ammoniaque  2CO*AiH';  mais 
sous  quelle  influence  se  font  ces  échanges  moléculaires  et  quel 
en  est  le  premier  moteur  7  Voilà  ce  qui  parait  encore  douteux 
ou  du  moins  imparfaitement  déterminé. 

Pour  ceux  qui  font  de  la  transformation  de  l'urée  en  car- 
bonate d'ammoniaque  une  véritable  fermentation  et  qui 
exigent  toujours  la  présence  d'un  organlte  végétal  ou  animal 
pour  expliquer  les  métamorphoses  des  substances  fennentes- 
cibles,  pour  ceux-là  l'intervention  d'un  ferment  organisé,  dans 
la  décomposition  ammoniacale  de  l'urine,  est  absolument  in- 
dispensable 

Ce  ferment  existe,  à  n'en  pas  douter,  dans  un  grand  nombre 
d'urines  ammoniacales.  Il  tapisse  les  urinoirs  malpropres  d'une 
couche  gris  jaunâtre  dont  le  pouvoir  catalytique,  suivant  mes 
observations  souvent  renouvelées,  n'est  pas  inférieur  à  celui  du 
Mycoderma  aceti  dans  la  célèbre  expérience  de  M.  Pasteur.  A 
peine  l'urine  normale,  acide,  a-t-etle  séjourné  quelques  instants 
dans  un  réservoir  chargé  de  ce  ferment  spécial  que  déjà  elle  a 
subi  un  commencement  de  décomposition  ammoniacale. 

Mais  l'incrustation  des  urinoirs  est  constituée  par  diverses 

substances  minérales  et  organiques  au  milieu  desquelles  se 

rencontrent  plusieurs  organismes  élémentaires  qui  pourraient 

être  accusés,  au  même  titre,  de  produire  la  métamorphose  de 

l'urée.  Heureusement  les  observations  si  bien  faites  de  M.  Van 

Tleghein  semblent  devoir  dissiper  tous  nos  doutes  ;  car,  d'après 

ce  savant,  l'agent  spécial  de  la  fermentation  ammoniacale  de 

rée  ne  serait  autre  que  ce  qu'il  nomme  provisoirement  la 

île  lorulacée  de  10  à  15  millièmes  de  millimètre, 

«I.  Pasteur,  s'emparant  de  ce  fait,  n'hésite  pas  à  déclarer  que 

fermentation  ammoniacale  de  l'urée,  même  au  sein  de  l'or- 

tisme  vivant,  ne  saurait  s'effectuer  sans  l'intervention  de  cet 

e  microscopique  dont  il  faut  nécessairement,  selon  lui,  ad- 

ttre  la  pénétration  préalable  dans  la  vessie,   toutes  les  fois 
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que  l'urine  esc  rendue  ammoniacale.  Le  ferment,  ajoute  M.  Pas- 
teur, est  d'ailleurs  facilement  introduit  par  les  bougies  et 
les  sondes  avec  les  autres  poussières  atmosphériques.  Malgré  sa 
grande  et  légitime  autorité,  l'illustre  académicien  n'a  pu  faire 
accepter  sans  conteste  une  proposition  formulée  en  termes  si 
ateolus.  Les  cliniciens  produisent,  à  rencontre  de  cette  doctrine 
exclusive,  trois  sortes  d'objections.  En  premier  lieu,  le  cathé- 
téristne  n'est  pas  toujours  suivi  de  la  décomposition  ammonia- 
cale de  l'urine. 

Ensuite,  les  urines  sont  parfois  rendues  ammoniacales  ayant 
toute  introduction  d'instruments  destinés  à  vider  la  vessie. 
Enfin,  la  fermentation  putride,  très-analogue  à  la  fermentation 
ammoniacale  de  l'urée,  se  montre  là  où  certainement  un  fer- 
ment quelconque  n'a  jamais  pénétré. 

La  première  objection  n'a  pas  grande  valeur,  attendu  (Jn'un 
phénomène  quelconque  ne  se  produit  pas  nécessairement  par 
cela  seul  qu'on  se  place  dans  des  conditions  favorables  pour 
l'obtenir,  ni  même  parce  qu'on  croit  en  avoir  réuni  les  princi- 
paux facteurs.  Il  se  peut  que  les  spores  du  ferment  spécial 
n'aient  pas  été  introduites  par  la  sonde  ;  il  se  peut  aussi  qu'ayant 
été  introduites,  elles  aient  rencontré  des  circonstances  con- 
traires à  la  réalisation  de  leurs  effets. 

D'un  autre  côté,  les  faits  relatifs  à  la  fermentation  putride 
mis  en  avant  par  M.  Colin,  ou  bien  n'ont  pas  la  signification 
qui  leur  est  attribuée,  ou  bien  manquent  de.  la  précision  rigou- 
reuse exigée  pour  une  démonstration  scientifique.  L'habile 
expérimentateur  croit  trouver  une  preuve  en  faveur  de  la  spon- 
tanéité de  la  fermentation  putride  dans  ce  qui  se  passe  du  côté 
du  cerveau,  organe  protégé  contre  l'invasion  des  germes 
atmosphériques  par  une  épaisse  boîte  osseuse,  et  qui,  dit-il, 
n'en  subit  pas  moins  la  putréfaction  comme  tous  les  autres. 
Malheureusement  pour  la  thèse  défendue  par  M.  Colin»  la 
prétendue  putréfaction  de  l'encéphale  à  laquelle  il  fait  allu- 
sion n'est,  comme  nous  l'avons  établi  séance  tenante,  M.  Chauf- 
fard et  moi,  qu'une  perte  de  cohésion,  un  ramollissement 
consécutif  à  la  nécrose  du  tissu  cérébral,  c'est-à-dire  un  chan- 
gement d'état  physique,  exempt  de  ces  altérations  chimiques 
qui  font  rentrer  graduellement  les  principes  animaux  ou  végé- 

Air».  de  Pk*rm.  et  de  Ckm.,  4«  s*us,  t.  XIX.  (Mai  1874.)  25 
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taux  dans  le  domaine  des  substances  minérales»  En  même  temps 
nous  avons  fait  remarquer  que  sur  le  cadavre  ouvert  par  le 
scalpel,  rien  ne  s'oppose  à  l'entrée  dans  les  artères  béantes  et 
vides  des  corpuscules  atmosphériques  et  de  l'air  qui  les  tieot 
en  suspension,  ni  à  leur  translation,  ou  mieux  à  leur  marche 
envahissante  par  le  fait  de  leur  multiplication.  La  putréfaction 
des  parties  du  pied  enveloppées  par  le  sabot  chez  le  cheval 
n'est  guère  plus  difficile  à  comprendre ,  et  cette  remarque,  pas 
plus  que  la  précédente,  ne  saurait,  pour  le  moment  du  moine, 
embarrasser  les  partisans  de  la  doctrine  panspermistei 

U  en  est  autrement  à  l'égard  des  exemples  cités  par  MM»  Blot 
et  Yerneuil  et  auxquels  j'aurais  pu  joindre  ceux  où  il  m'a 
été  donné  aussi  d'observer  l'alcalesoenee,  c'est-à-dire  la  transfor- 
mation ammoniacale  de  l'urine,  au  moment  du  premier  cath£- 
térisme  et  par  conséquent  avant  toute  intervention  du  ferment 
extérieur.  Cependant  tous  les  faits  de  ce  genre  n'ont  pas  i 
beaucoup  près  la  même  valeur  à  mes  yeux  et  quelques-uns  me 
semblent  pouvoir  assez  bien  s'expliquer  au  moyen  de  la  doctrine 
de  M.  Pasteur  t  ce  sont  ceux  dans  lesquels  lés  malades  ont  eu 
des  émissions  involontaires  d'urine,  ont  uriné,  comme  on  dit, 
par  regorgement.  Dans  ce  cas  je  conçois  la  pénétration  du  fer* 
ment  spécial,  comme  s'effeottiant  de  proche  en  proche,  depuis 
la  fosse  naviculaire  jusqu'au  col  vésical  et  de  là  dans  l'intérieur 
du  réservoir  urinaire,  à  travers  la  colonne  d'urine,  plus  on 
moins  fragmentée,  contenue  dans  la  longueur  du  canal  de 
l'urètre. 

Mais  il  y  a  des  cas  où  la  vessie  n'a  pas  laissé  échapper  d'urine, 
la  distension  mécanique  de  son  sphincter  n'ayant  pas  été  poussée 
assez  loin,  et  où  par  conséquent  mon  explication  n'est  pas  faci* 
lement  admissible.  En  pareille  circonstance  la  présence  du 
ferment  étranger  est  bien  peu  vraisemblable,  et  nous  sommes 
conduit  à  chercher  dans  une  réunion  d'autres  conditions  eau- 
sales  la  raison  de  la  métamorphose  de  l'urée  en  carbonate  d'arn» 
moniaque. 

Sans  doute*  ainsi  que  l'a  fait  remarquer  M*  DumaSj  U 
décomposition  de  l'urée  n'est  pas  nécessairement  et  toujours 
un  phénomène  de  fermentation  puisque  cette  décomposition 
peut  s'effectuer  sous  l'influence  d'une  haute  température;  seu* 
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lement,  des  actions  chimiques  ou  physiques  violentes  ne  se 
réalisent  pas  dans  l'économie  animale,  et  cette  considération 
nous  ramène  aussitôt  sur  le  terrain  des  opérations  oatalytiques* 

M.  BouiUaud   a  fait  une  remarque  judicieuse,  c'est  que 
l'alcalescence  spontanée  de  l'urine  se  produit  de  préférence  chei 
les  sujets  atteinte  de  maladies  générales  graves,  dans  lesquelles 
la  sécrétion  rénale  est  riche  en  urée  ou  bien  présente  des  con-  • 
ditions  d'une  putréfaction  commençante.  Je  regarde,  en  effet, 
comme  vraisemblable  que  la  densité  de  la  solution  du  principe 
fermentescible  est  favorable  à  la  production  du  phénomène 
chimique  ou  organico~chimique  d'où  résulte  sa  transforma* 
non;  et»  d'autre  part,  je  suis  conduit  à  me  demander  si  la  pré- 
sence d'une  proportion  exagérée  de  carbonate  d'ammoniaque* 
provenant  du  sang  lui-même,   ne   rendrait  pas  imminent  ou 
mème'ne  suffirait  pas  à  déterminer  l'ébranlement  moléculaire 
qui  aboutit  à  la  transformation  de  l'urée  en  Carbonate  d'ammo- 
niaque. Dans  ma  pensée  le  carbonate  d'ammoniaque  préfotïné 
jouerait  un  rôle  analogue  à  celui  d'une  parodie  d'acide  tartrlque 
droit  qui,  projetée  dans  une  solution  mixte  d'acide  tattrique 
dextrogyre  et  d'acide  lévogyre,  détermine  la  cristallisation  de 
son  semblable  à  l'exclusion  de  celui  qui  dévie  la  lumière  dans 
un  sens  différente  Cependant  une  autre  explication  s'est  depuis 
longtemps  offerte  à  mon  esprit  et  mérite*  je  crois,  d'être  prise 
eo  sérieuse  considération. 

Mon  savant  ami  JVL  Verneuil  a  dit  (Académie  dé  médecine, 
20  janvier  1874)  :  «  J'affirme  aussi  que  ces  urines  (ammonia- 
cales) ,  examinées  au  microscope^  ne  sont  pas  normales  et  qu'elles 
contiennent  toujours  de  nombreux  leucocyte*,  qui  peut-être 
jouent  quelque  rôle  dans  la  production  de  l'alcalinité.  »  A  mon 
tour,  je  viens  définir  ce  rôle  sur  lequel  mon  opinion  est  filée 
depuis  1848,  époque  à  laquelle  j'ai  exposé  devant  la  Société  de 
biologie,  alors  naissante  et  dépourvue  de  moyens  de  publicité, 
nies  vues  physiologiques  sur  les  éléments  figurés  du  pus  et  sur 
ceux  dés  tumeurs  malignes  ou  autres.  Dès  ce  moment,  j'ai 
établi  l'identité  originelle  des  cellules  du  tubercule  et  du  Cancer 
avec  les  éléments,  histologiques  normaux.  J'ai  en  même  temps 
déclaré  que  les  globules  de  pus  sont  en  majeure  partie  des 
jeunes  cellules  d'épithélium,  ou  néocytes,  séparées  prématuré- 
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ment  de  la  surface  muqueuse  ou  de  la  membrane  pyogéniqne 
en  voie  de  formation,  mais  continuant  pendant  quelque  temps 
à  vivre  aux  dépens  du  milieu  liquide  où  elles  sont  tombées. 

Or,  la  vie  obscure  de  ces  organes  élémentaires  se  résume  dans 
la  nutrition,  et  la  nutrition  suppose  des  échanges  moléculaires. 
Je  fus  amené  de  la  sorte  à  concevoir  la  probabilité  d'une  série 
de  modifications  qui  seraient  engendrées  par  les  néocytes  du 
pus  dans  les  liquides  au  sein  desquels  s'achève  leur  courte 
existence. 

L'acescence  si  prompte  des  matières  alimentaires  ainsi  que  la 
destruction  partielle  des  substances  médicamenteuses,  dans  un 
estomac  rempli  de  saburres,  peut  être  attribuée  à  la  présence 
des  spores  et  autres  germes  apportés  du  dehors.  J'ai  cependant 
lieu  de  penser  que  les  nombreuses  cellules  épithéliales  prennent 
une  part  importante  à  la  production  de  ces  phénomènes.  H  en 
est  d'autres  où  l'intervention  des  éléments  microscopiques  nor- 
maux semble  peu  contestable. 

Ainsi  la  transformation  sur  place,  pendant  son  séjour  dans 
les  cavités  bronchiques,  d'un  mucus  opalin  et  visqueux  en  un 
muco-pus  opaque  et  diffluent,  s'explique  naturellement,  dans 
mon  hypothèse,  par  la  consommation  de  la  matière  protéique 
amorphe  absorbée  et  assimilée  par  les  néocytes  qui  ont  pris 
des  contours  plus  nets  et  se  sont  chargés  de  fines  granulations 
'  graisseuses.  Les  mêmes  échanges  nutritifs  rendent  compte,  à 
mon  avis,  de  la  métamorphose  de  l'urée  en  carbonate  d'ammo- 
niaque au  contact  des  globules  du  pus  vésical. 

S'il  m'était  permis  de  conclure  avant  d'avoir  soumis  ces  idées 
à  une  vérification  expérimentale  en  règle,  je  dirais  : 

1°  De  même  que  le  ferment  spécial,  venu  de  l'extérieur,  les 
néocytes  du  pus  transforment  l'urée  en  carbonate  d'ammo- 
niaque. 

2°  Seulement  la  métamorphose  s'effectue  lentement  parce 
que  le  pouvoir  catalytique  de  ces  organes  rudimentaires  est 
très-inféreur  à  celui  d'une  espèce  créée  dont  la  nutrition  est 
plus  active  et  qui  peut  se  reproduire  et  multiplier  indéfini- 
ment. 

Et  j'ajouterais  en  guise  de  corollaires  : 

La  manière  d'agir  des  éléments  histologiques  embryonnaires, 
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sur  les  milieux  liquides  où  ils  nagent  librement,  n'est  pas  diffé- 
rente au  fond  de  celle  qu'ils  affectent  à  l'égard  du  suc  nutritif 
lorsqu'ils  sont  adultes  et  fixés  dans  les  tissus  dont  ils  font 
partie  intégrante. 

La  nutrition  et  la  fermentation  procèdent  exactement  de 
même  et  sont  des  phénomènes  entièrement  assimilables.  Dans 
les  deux  cas  nous  voyons  des  organites  ou  des  organes  se  répa- 
rer et  proliférer  aux  dépens  d'un  liquide  nutritif,  puisé  dans 
l'organisme  dont  ils  sont  les  éléments,  ou  bien  dans  le  monde 
extérieur,  et  rejeter  des  produits  qui  tantôt  s'appellent  matière 
glycogène,  graisse  hépatique  ou  sécrétion,  et  tantôt  alcool, 
acide  acétique  ou  carbonate  d'ammoniaque. 

La  sécrétion  n'est  donc  pas  un  travail  étranger  à  la  nutrition  ; 
c'est  seulement  un  cas  particulier  du  grand  phénomène  de  l'assi- 
milation et  de  la  désassimilation,  dans  lequel  la  matière  inutile 
à  l'entretien  des  cellules  qui  sont  placées  aux  confins  de  l'or- 
ganisme est  aussitôt  expulsée  par  les  émonctoires. 

La  vie  cellulaire  est  purement  égoïste,  si  l'on  peut  ainsi 
parler.-  Les  éléments  histologiques  se  nourrissent;  ils  empruntent 
pour  assimiler  et  rejettent  le  superflu,  comme  font  les  micro- 
phytes  et  les  microzoaires;  ni  plus,  ni  moins.  . 

Sans  doute  ces  échanges  moléculaires,  effectués  par  les  élé- 
ments des  tissus,  profitent  à  l'organisme  tout  entier  en  vertu 
des  rapports  harmoniques  d'où  résulte  l'unité  individuelle; 
mais  si  notre  esprit,  justement  préoccupé  de  la  finalité  des  phé- 
nomènes, conçoit  des  fonctions,  les  organes  sécréteurs  ne  mani- 
festent en  réalité  que  des  actions  trophiques.  Gubler. 

HYGIÈNE  PUBLIQUE. 


Rapport  fait  au  Conseil  de  salubrité  de  la  Seine  sur  la  conser- 
vation de  la  viande  parle  froid;  par  M.  Poggiale  (1). 

Monsieur  le  Préfet, 

Tous  m'avez  chargé  d'examiner  le  procédé  proposé  par 
M.  Tellier  pour  la  conservation  de  la  viande  par  le  froid,  et 


(1)  Présentés  l'Académie  de  médecine. 
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de  suivre  les  expérience»  qui  te  font  actuellement  à  l'usine  fri- 
gorifique d'Auteuil,  Jpai  l'honneur  de  vous  rendre  compte  des 
observations  que  j'ai  recueillies  et  de  tous  faire  connaître  en 
même  temps  mon  avis  sur  cette  importante  question. 

Depuis  1850,  j'ai  eu  fréquemment  l'occasion  d'étudier  pour 
l'administration  de  la  guerre,  les  divers  procédés  appliqués  à  la 
conservation  des  viandes,  tels  que  la  salaison,  la  dessiccation, 
l'emploi  de  l'acide  sulfureux,  de  l'acide  phénique  et  de  la  créo- 
sote, l'enrobage  à  l'aide  de  la  gélatine ,  du  sucre  ou  de  la  gly- 
cérine, le  vide,  les  atmosphères  artificielles,  l'acide  chlorhy- 
drique  et  le  bisulfite  de  soude,  l'extrait  de  viande,  la  caisson 
en  vases  clos,  etc.  Aucun  de  ces  moyens,  excepté  la  méthode 
4' Appert,  n'a  donné  la  solution  du  problème.  La  salaison,  em- 
ployée de  temps  immémorial,  fournit  sans  doute  à  l'alimenta- 
tion des  quantités  considérables  de  produits,  mais  elle  modifie 
les  viandes  dans  leur  composition  chimique,   les  rend  plus 
dures,  d'une  digestion  souvent  difficile  et  impropres  à  la  nour- 
riture ordinaire  de  l'homme.  La  dessiccation,  qui  est  pratiquée 
sur  une  grande  échelle  dans  les  contrées  méridionales  et  no- 
tamment dans  l'Amérique  du  Sud,  fournit   également  une 
substance  alimentaire  qui  est  utilisée  par  les  voyageurs  dans 
l'intérieur  du  continent  américain,  mais  qui  est  coriace,  peu 
agréable,  et  qui  ne  serait  pas  acceptée  en  France.  L'extrait  de 
viande,  précieux  pour  la  préparation  des  potages,  pour  les  ar- 
mées et  surtout  pour  les  malades,  n;est  pas  destiné  à  remplacer 
la  viande.  Je  ferai  observer  enfin  que  la  viande  conservée  par 
le  procédé  d' Appert,  une  des  plus  belles  conquêtes  de  la  science 
moderne,  présente  cependant   l'inconvénient  de  fatiguer  les 
personnes  qui  sont  obligées  d'en  faire  un  long  usage. 

Il  résulte  de  ces  considérations  qu'un  procédé  qui  permet- 
trait de  conserver  la  viande  fraîche  pendant  un  temps  suffi- 
samment prolongé,  sans  addition  de  substances  étrangères, 
serait  un  véritable  bienfait  pour  les  populations  pauvres. 
M.  Tellier  croit  l'avoir  trouvé.  Mon  but,  dit-il,  est  de  faire 
arriver  et  de  livrer  au  prix  de  40  centimes  le  kilogramme, 
dans  ftps  centres  populeux»  les  masses  de  viande  qui  s*  per- 
dent en  diverses  contrées.  Pour  obtenir  ce  résultat,  il  suffit  de 
maintenir  à  0°  ou  à  —  1°  la  température  du  magasin  où  est 
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déposée  la  viande.  Dans  une  note  adressée  à  l'Académie  des 
sciences,  M.  Tel  lier  assure  que,  dans  ces  conditions,  il  a  ©on» 
serve  pendant  six  semaines  du  bœuf,  du  mouton  .et  du  gibier. 
Pour  produire  le  froid,  il  n'emploie  pas  la  glace,  qui  donne  de 
l'humidité  et  qui  n'abaisse  pas  suffisamment  ni  régulièrement 
la  température  de  la  viande.  Il  préfère  un  courant  d'air  froid 
ou  plutôt  des  courants  liquides  à  —  8*  ou  -*-IO%  qui  eongè* 
lent  l'humidité  de  l'atmosphère,  la  dessèchent  et  en  abaissent  la 
température.  L'opération  consiste  donc  à  établir  des  magasina 
frigorifiques  dont  la  température  soit  de  0*  à  —  1*. 

Le  procédé  employé  à  l'usine  frigorifique  d'Auteuil  repose 
sur  l'évaporation  et  la  condensation  de  l'éther  méthylique. 
Cet  éther  est,  comme  on  sait,  gaeeux  à  la  température  ordi- 
naire, mais  il  se  liquéfie  à  la  température  de  — 30°  et  distille 
a — 21°  ;  à  l'état  liquide,  sa  densité  est  de  0,7117,  d'après  les 
expériences  de  M.  Tellier.  Les  tensions  de  sa  vapeur,  détermi- 
nées A  diverses  températures,  sont  de  0,75  à  —  30*,  2,56  à  0», 
et  6,80  à  -f-  30*.  À  -J-  41°,  la  pression  est  égale  à  7  atmos- 
phères 6/10.  M.  Tellier  le  fabrique  en  grand  dans  son  usine. 

Les  appareils  établis  à  Auteuil  se  composent  d'un  frigorifère 
dans  lequel  a  lieu  l'évaporation  de  l'éther  méthylique  qui  pro- 
duit le  froid,  d'un  condenseur  refroidi  par  un  courant  d'eau 
ordinaire  et  d'une  pompe  de  compression.  Les  vapeurs  d'éther 
qui  s'échappent  du  frigorifère  à  une  tension  d'environ  1  at- 
mosphère 4/2  et  à  la  température  de  —  21%  sont  comprimées 
dans  le  condenseur  à  6,  7  et  8  atmosphères.  La  vapeur  se 
liquéfie  ainsi  et  le  liquide  formé  revient  dans  le  frigorifère 
sans  avoir  éprouvé  aucune  perte  sensible.  Le  passage  de  l'état 
liquide  à  l'état  de  vapeur  et  la  condensation  des  vapeurs  se 
renouvellent  sans  cesse  et  c'est  cette  circulation  continue  qui 
produit  le  froid 

Pour  utiliser  l'action  frigorifique  de  l'éther  méthylique, 
M.  Tellier  a  adopté  les  dispositions  suivantes  :  le  frigorifère 
est  disposé  comme  une  chaudière  tubulaire;  il  est  formé  d'une 
capacité  absolument  étanche,  traversée  par  un  grand  nombre 
de  tubes.  L'éther  est  versé  dans  cette  capacité  et  remplit  le 
mie  de  l'eau  dans  un  générateur  ordinaire.  Le  courant  liquide 
que  Von  veut  refroidir  passe  dans  les  tubes,  comme  l'air  brûlé 
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dans  un   générateur,  et  abandonne  sa  chaleur  aux  vapeurs 
d'éther  méthylique. 

Un  vaste  réservoir  contenant  une  solution  de  chlorure  de 
calcium  fournit  dans  toutes  les  directions  le  froid  suivant  les 
besoins.  A  cet  effet,  des  pompes  ohassent  cette  solution,  d'abord 
à  travers  les  tubes  du  frigorifère,  puis -dans  les  diverses  instal- 
lations où  l'action  frigorifique  est  nécessaire;  le  liquide  revient 
ensuite  dans  le  frigorifère,  où  il  se  refroidit  de  nouveau; 
la  circulation  est  donc  continue,  comme  celle  de  l'éther. 

Le  froid  reçoit  diverses  applications  dans  l'usine  d'Àuteuil, 
mais  nous  n'examinerons  dans  ce  rapport  que  ce  qui  concerne 
la  conservation  de  la  viande.  M.  Telliera  fait  construire  pour 
ses  essais,  avec  du  coke  en  poudre,  une  chambre  à  parois  iso- 
lantes, de  manière  à  soustraire  la  température  intérieure  à 
l'influence  de  l'air  extérieur.  On  a  disposé  dans  cette  chambre 
un  conduit  en  bois  dans-  lequel  on  a  placé  quatre  bassins  en 
tôle  superposés.  Le  courant  de  solution  froide  de  chlorure  de 
calcium  circule  dans  ces  bassins  et  revient  ensuite  au  frigori- 
fère. Pour  que  l'action  frigorifique  soit  uniforme  dans  toutes 
les  parties  de  la  chambre,  on  y  a  établi  un  ventilateur  qui 
prend  l'air,  à  Tune  de  ses  extrémités,  le  fait  passer  dans  le 
conduit  contenant  les  bassins  froids  et  le  force  à  sortir  par  le 
côté  opposé  de  cette  même  chambre.  L'air  est  donc  constam- 
ment renouvelé,  bien  que  ce  soit  toujours  le  même  air. 

La  chambre  étant  ainsi  refroidie  entre  0°  et  — 1°,  la  vapeur 
d'eau,  les  poussières  et  les  germes  contenus  dans  l'air,  se  dé* 
posent  sous  forme  de  givre.  On  a  complété  ces  conditions  de 
succès,  en  introduisant  du  chlorure  de  calcium  solide  dans  la 
conduite  d'air.  La  conservation  des  viandes  se  trouve  ainsi 
assurée  pour  un  temps  presque  indéfini.  On  sait,  en  effet,  que 
la  fermentation  des  matières  organiques,  très-active  à  -J-  25 
ou  -+-  30°,  est  arrêtée  à  0°,  et  que  le  développement  des  germes 
ne  peut  avoir  lieu  à  cette  dernière  température.  Ainsi  le  My- 
coderma  cerivmœ  est  inerte  à  0°,  végète  de  7  à  8°  et  se  déve- 
loppe avec  une  graude  activité  de  20  à  25°.  D'un  autre  côté, 
les  germes  ne  trouvent  pas  dans  la  chambre  frigorifique  l'hu- 
midité dont  ils  ont  besoin,  puisqu'elle  se  condense  sous  forme 
de  glace.  En  un  mot,  les  agents  fermentescibles  ne  peuvent 
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exercer,  dans  ces  conditioos,  aucune  action  sur  la  viande. 

M  Tellier  a  fait  de  nombreuses  expériences  pour  démontrer 
l'efficacité  de  son  procédé;  j'ai  trouvé  dans  la  chambre  frigo- 
rifique établie  dans  l'usine  d'Auteuil  diverses  pièces  de  viandes, 
des  moutons,  des  lièvres,  des  perdreaux,  des  faisans,  etc. ,  par* 
faitement  conservés.  J'ai  constaté,  en  outre,  que  deux  per- 
dreaux, pesant  804  grammes,  qui  avaient  été  déposés  dans 
cette  chambre  le  1*  février  dernier,  et  qui  en  ont  été  retirés 
le  5  mars,  étaient  dans  un  très-bon  état  de  conservation; 
on  les  a  trouvés  savoureux»  A  la  sortie  de  la  chambre,  le 
poids  de  ces  deux  perdreaux  n'était  plus  que  de  786  grammes. 
Le  perdreau  que  je  mets  sous  les  yeux  du  Conseil  a  été  conservé 
pendant  cinquante-cinq  jours. 

J'ai  reconnu  également  qu'un  demi-mouton  maintenu  à  0* 
pendant  trente-sept  jours  présentait  les  caractères  de  la  viande 
fraîche;  on  l'a  rôti,  et  plusieurs  personnes  qui  en  ont  mangé 
ont  déclaré  qu'il  était  excellent.  Le  poids,  qui  était  de  8k,800, 
s'est  abaissé  à  7\550.  La  perte  en  poids  due  à  la  dessic- 
cation, a  donc  été  d'environ  12  p.  100  en  trente  sept  jours. 

L'épaule  de  ce  même  mouton  était  de  bonne  qualité 
après  cinquante-neuf  jours  de  conservation.  Dans  une  réunion 
de  membres  de  l'Académie  des  sciences  à  laquelle  assistaient 
MM.  Chasles,  Fremy,  de  Quatrefages,  Jamin,  Becquerel  fils, 
Larrey,  Bouley,  Cahours  Decaisne  et  Phillips,  on  a  goûté  et 
trouvé  bonne  de  la  viande  de  mouton  conservée  depuis  six 
semaines.  M.  Bussy  en  a  été  également  satisfait. 

Il  résulte  des  expériences  faites  à  l'usine  frigorifique  d'Au- 
teuil (MM.  Boulay  et  Péligot,  commissaires  de  l'Académie  des 
sciences,  les  ont  suivies  comme  moi),  que  les  viandes  se  conser- 
vent parfaitement  par  le  froid. 

Il  s'agît  maintenant  d'appliquer  ce  procédé  en  grand  et  de 
transporter  en  France  des  quantités  considérables  de  viande 
fraîche.  M.  Tellier  espère  pouvoir  créer  un  grand  établissement 
an  centre  des  régions  riches  en  bestiaux,  sur  les  rives  de  l'Uru- 
guay, où  l'eau  a  assez  de  profondeur  pour  qu'on  ne  soit  pas 
obligé  de  trop  éloigner  les  navires  du  rivage. 

Il  a  fait  connaître  dans  un  ouvrage  spécial  l'installation  du 
magasin  frigorifique  et  il  a  exposé  ses  projets  sur  la  réception 
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des  animaux,  leur  distribution  quotidienne,  leur  abatige,  le 
refroidissement,  l'expédition  des  viandes,  l'embarquement  sur 
chaque  boucherie-flottante  de  500,000  kil.  de  viande  refroidie 
par  voyage,  les  stalles  de  chargement,  la  surveillance  de  l'ac- 
tion frigorifique,  etc.  Les  traversées  seraient,  en  moyenne,  de 
vingt-cinq  à  trente  jours  entre  Montevideo  et  Paris  par  Rouen. 
Le  port  d'arrivée  serait  situé  à  Auteuil.  On  y  établirait  un 
quai  de  débarquement  et  un  magasin  de  vente,  constamment 
maintenu  entre  0°  et  — 4°,  comme  le  magasin  de  viande  au  dé- 
part et  les  magasins  des  boucheries -flottantes.  Ce  projet  est 
sans  doute  réalisable,  mais  il  présente  des  difficultés  pratiques 
sérieuses  que  le  conseil  n'a  pas  à  examiner. 

En  résumé,  les  expériences  de  M.  Tellier  offrent  un  grand 
intérêt  au  point  de  vue  de  l'hygiène  publique  et  méritent  d'être 
encouragées. 


Anciens  et  nouveaux  réactif*  du  phénol;  par  M.  le  professeur 

POLLAGCI  (1). 

M.  Pollacci  a  étudié  comparativement  les  divers  réactifs 
employés  pQur  reconnaître  la  présence  du  phénol, 

On  a  proposé  de  plonger  des  morceaux  de  bois  de  sapiq, 
d'abord  dans  une  solution  aqueuse  de  phénol,  puis  dans  l'acide 
chlorbydrique;  si  Ton  expose  çnsuite.  le  bois  aux  rayons  du 
soleil,  il  se  colore  en  bleu.  Mais  MM.  Wagner  et  Pollacci  ont 
reconnu  que  l'acide  chlorhydrique  seul  produit  à  peu  près 
les  mêmes  effets. 

On  a  recommandé  aussi,  dans  la  recherche  du  phénol,  rem- 
ploi du  perchlorure  de  fer,  qui  se  colore  en  violet  se  rappra? 
chant  u.n  peu  de  la  couleur  bleue,  Ce  réactif  doit  être  étendu 
d'eau  et  neutre  autant  que  possible.  Cette  réaction  est  sensible 
au  1/2000,  mais  elle  ne  permet  pas  de  se  prononcer  sur  la  pré» 
sence  du  phénol,  parce  que  d'autres  produits,  tels  que  l'acide 
tannique,  les  composés  salicyliques  et  d'autres  substance; 
donnent,  avec  les  sels  ferriques,  une  coloration  violette  tirant 
sur  le  bleu  ou  le  vçrt, 

(1)  Qazettachtmcaitaliana. 


—  895  — 

• 

L'action  successive  de  l'ammoniaque  et  d'une  petite  quantité 
de  solution  d'hypochlorite  de  chaux  sur  le  phénol  produit  une 
coloration  bleue.  Cette  réaction  dérive  de  l'aniline  qui  ae  forme 
sous  l'influence  d«  l'ammoniaque,  et  qui,  réagissant  à  son 
tour  sur  l'hypochlorite ,  donne  naissance  à  de  Vaaulnûne 
colorée  en  bleu.  U  faut  donc,  dans  les  recherches  analytiques, 
se  préoccuper  de  la  présence  de  l'aniline  dans  les  matières  A 
examiner.  M.  Pollacci  conseille  d'ajouter  au  liquide  soumis  & 
l'analyse  environ  un  quart  de  son  volume  d'ammoniaque,  puis 
quelques  gouttes  de  solution  d'hypochlorite  de  chaux  ;  il  chauffe 
ensuite  à  une  douce  température.  La  sensibilité  de  ce  réactif 
n'est  pas  inférieure  à  1/3000.  Il  convient  de  faire  remarquer 
cependant  que  d'autres  substances,  comme  l'acide  crésilique  et 
l'acide  thymique,  se  colorent  aussi  plus  ou  moins  en  bleu  dans 
ces  conditions. 

Lorsqu'on  fait  agir  à  chaud  l'acide  nitrique  sur  le  phénol, 
celui-ci  se  transforme,  comme  on  sait,  en  acide  picrique  ou 
phénol  trinitré,  qui  communique  au  liquide,  oomme  aussi  à  la 
laine  et  à  la  soie,  une  très-belle  couleur  jaune.  C'est  un  très*- 
bon  caractère  qui  peut  être  utilement  employé  dans  la  recherche 
du  phénol.  Une  solution  contenant  1/6000  de  phénol  se  colore 
nettement  en  jaune  par  Faction  de  l'acide  nitrique,  et  le  liquide, 
convenablement  concentré,  peut  facilement  teindre  la  laine  et 
la  soie.  Mais  l'acide  nitrique  n'est  pas  non  plus  un  réactif  abso- 
lument spécifique,  puisque  d'autres  substances,  telles  que  la 
salicine,  l'aldhéide  sallcylique,  la  saligéqine,  l'indigo,  la  peau, 
les  poils,  les  ongles,  la  soie,  la  laine,  la  cou  mari  ne,  l'aloès, 
donnent  avec  cet  acide  du  phénol  trinitré. 

Si  l'on  introduit  de  l'acide  sulfurique  dans  un  tube  à  essai, 
et  si  l'on  fait  couler  doucement  sur  l'acide  le  liquide  à  ana- 
lyser, de  manière  à  ne  pas  les  mêler,  on  remarque  après  quel- 
ques instants,  au  ppint  de  contact  des  deux  liquides,  trois  teintes, 
puis  la  liqueur  aqueuse  se  colore  peu  à  peu  en  rouge.  Si  Ton  y 
ajoute  un  alcali,  la  couleur  rouge  passe  au  jaune.  Cette  réac- 
tion est  sensible  au  1/2000  et  caractérise  le  phénol  mieux  que 
les  réactifs  précédents. 

Une  autre  méthode  analytique  très-sensible  et  qui  inspire  À 
M.  Pollacci  une  plus  grande  confiance,  consiste  à  oxyder  le 
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phénol.  Pour  cela,  on  introduit  dans  une  petite  capsule  un  peu 
d'acide  sulfurique  très-concentré,  puis  une  très-faible  quantité 
de  bichromate  de  potasse,  en  ayant  le  soin  de  bien  agiter  le  mé- 
lange; on  7  ajoute  ensuite  une  goutte  du  liquide  i  analyser  qiii 
produit  une  coloration  brune  s'il  renferme  1/3000  de  phénol. 
Une  goutte  de  phénol  déposée  dans  le  mélange  précédent 
produit  une  matière  brune  relativement  abondante.  Une  plus 
grande  quantité  donnerait  lieu  à  une  réaction  chimique  vio- 
lente. Il  importe  donc  de  pouvoir  opérer  sur  le  phénol  même; 
l'évaporation  à  une  douce  chaleur  des  liqueurs  aqueuses  qui 
contiennent  ce  corps  suffit  pour  en  obtenir  quelques  gouttes;  en 
traitant  par  l'éther  les  matières  qui  renferment  le  phénol,  fil- 
trant et  évaporant  la  liqueur  éthérée,  on  peut  le  séparer  égale- 
ment. Si  l'éther  avait  dissous  en  même  temps  de  la  chloro- 
phylle et  des  matières  grasses,  il  faudrait  reprendre  le  résidu 
par  l'eau,  filtrer  et  évaporer  doucement-  afin  de  séparer  le 
phénol. 

M.  Landolt  a  proposé,  comme  reactif  du  phénol,  l'eau  brc- 
mée  qui  produit  un  précipité  d'un  blanc  jaunâtre,  formé  d'a- 
cide phénique  tribromé  ;  suivant  ce  chimiste,  la  sensibilité  de 
ce  réactif  serait  de  1/43700,  et,  d'après  MM.  Pollacci  et  Loca- 
telli,  de  1/15500.  Ces  chimistes  ont  observé  cependant  qu'un 
grand  nombre  de  substances  organiques,  telles  que  les  homo- 
logues de  l'acide  phénique,  la  quinine,  l'aniline,  la  toliùdine, 
la  cinchonine,  la  strychnine,  la  narcotine  et  la  morphine,  don- 
nent lieu  à  des  précipités  semblables.  Le  phénol  tribromé  se 
distingue  toutefois  des  autres  précipités  par  les  caractères  sui- 
vants :  il  a  une  odeur  spéciale  qui  rappelle  celle  de  l'hydrure 
de  salicyle,  il  est  insoluble  dans  les  acides,  soluble  dans  les 
alcalis,  l'éther  et  l'alcool  absolu.  Chauffé  sur  une  lame  de  pla- 
tine, il  se  volatilise  sans  laisser  de  résidu  ;  traité  par  un  mélange 
de  bichromate  de  potasse  et  d'acide  sulfurique,  il  produit  une 
— 'oration  brune,  comme  on  l'a  dit  précédemment.  Il  aurait  la 
priété  singulière  d'empêcher  l'action  de  l'acide  sulfurique 
'  le  zinc.  Cependant  si  l'on  touche  ce  métal  avec  un  fil  de 
itine,  la  réaction  recommence  à  l'instant.  Cette  expérience, 
M.  Pollacci,  ne  présente  aucune  difficulté;  elle  réussit  beau- 
>p  mieux  à  chaud  qu'à  froid.  P. 
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Recherches  sur  le  chlorure  de  chaux;  par  M.  G.  Gœp- 
ner  (1).  —  La  plupart  des  chimistes  regardent  le  chlorure 
de  chaux  comme  un  mélange  par  équivalent  de  chlorure  de 
calcium  et  d'hypochlorite  formés  simultanément  par  l'action 
du  chlore  sur  la  chaux .  Le  dégagement  de  chlore  sous  l'influence 
des  acides  minéraux  est  attribué  à  l'action  réciproque  des  acides 
chlorhydrique  et  hypochloreux  mis  en  liberté.  Cette  manière 
de  voir  est  combattue  par  les  recherches  de  l'auteur  qui  mon- 
treot  que  le  chlorure  de  chaux  CaOCl*  se  forme  par  fixation 
directe  du  chlore  sur  la  chaux,  et  qu'il  ne  renferme  pas  de 
chlorure  de  calcium  tout  formé.  S'il  s'en  produit  dans  la  pré- 
paration, cela  tient  à  des  circonstances  différentes  de  celles  qui 
donnent  naissance  au  chlorure  décolorant. 

Le  chlore  est  sans  action  sur  le  carbonate  de  calcium  parfai- 
tement sec  ;  en  présence  d'un  peu  d'humidité,  il  se  forme  du 
gaz  carbonique  et  de  l'anhydride  hypochloreux,  d'après  l'équa- 
tion 

CO»Ca  +  4C1  =  CaCI»  +  CW)  +  CO». 

La  chaux  pure  se  comporte  différemment,  et  il  né  se  forme 
que  fort  peu  de  chlorure  de  calcium  ;  celui  qui  se  produit  doit 
être  attribué  à  la  présence  d'un  peu  de  carbonate  dans  la  chaux 
ou  d'un  peu  d'acide  carbonique  dans  le  chlore.  Une  autre 
cause  de  production  du  chlorure  de  calcium  est  l'entraînement 
d'acide  chlorhydrique  par  le  chlore.  La  présence  du  chlorure 
de  calcium  est  donc  purement  accidentelle  et  le  pouvoir  déco- 
lorant du  chlorure  de  chaux  n'est  pas  du  à  l'acide,  hypochlo- 
reux. Les  observateurs  qui  ont  trouvé  cet  acide  dans  la  distil- 
lation du  chlorure  de  chaux  avec  un  acide  étendu  ont  fait 
erreur;  en  effet,  l'auteur  n'a  jamais  trouvé  que  du  chlore  libre 
dans  le  liquide  distillé.  Le  chlore,  en  solution  aqueuse,  se 
distingue  de  l'acide  hypochloreux  en  ce  qu'il  donne  du  chlo- 
rure inercureux  lorsqu'on  l'agite  avec  du  mercure,  tandis  que 
l'acide  hypochloreux  donne  un  oxychlorure  de  mercure  cris- 

(1)  Dinglers  Polyt.  Journal,  t.  GGIX  p.  204.  Bulletin  de  la  Société  dÀt- 

nique. 
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taUio  et  brun,  insoluble  dans  l'eau,  en  même  temps  qu'on 
peu  de  bichlorure. 

L'acide  carbonique  en  agissant  sur  le  chlorure  de  chaux  met 
également  du  chlore  en  liberté,  maie  point  d'acide  hypochlo- 
reux,  si  ce  n'est  par  une  action  prolongée. 

Lorsqu'on  traite  la  solution  du  chlorure  par  un  courant  de 
GO*  jusqu'à  redissolution  du  précipité  de  carbonate  de  calcium 
et  qu'on  chauffe  pour  séparer  de  nouveau  ce  dernier,  on  peut 
trouver  un  peu  d'acide  hypochloreux  dans  la  solution»  La  prc* 
ductioa  de  cet  acide  est  due  à  l'action  du  chlore  sur  le  carbo- 
nate précipité,  d'après  la  réaction  citée  plus  haut. 

L'action  des  acides  est  donc  simplement  exprimée  par  les 
équations 

Caodi*  4-  smi*  s=  so*ca  +  ci*  +  bpo. 

CaOCl»  Hf*  00*  =*  C0H2*  -f-  Cl1,  «te* 

L'odeur  que  répand  le  chlorure  de  chaux  à  l'air  n'est  pour- 
tant pas  celle  du  chlore  libre  ;  l'auteur  attribue  ce  fait  à  la 
grande  dilution  du  chlore  dans  l'air,  dilution  qui  a  pour  effet 
non-seulement  d'affaiblir  l'odeur,  mais  de  la  modifier.  Si  l'on 
verse  quelques  gouttes  d'eau  de  chlore  dans  un  flacon  spacieux, 
rempli  d'air,  on  perçoit  en  effet,  au  bout  d'un  certain  temps, 
la  même  odeur  que  celle  que  répand  le  chlorure  de  chaux. 

Le  chlore  sec  est  sans  action  sur  la  chaux  anhydre;  la  pré- 
sence de  l'eau  est  donc  indispensable  pour  la  production  du 
chlorure  de  chaux;  dans  la  pratique,  on  recommande  d'éteindre 
la  chaux  avec  une  quantité  d'eau  telle  que  la  chaux  éteinte  re- 
tienne environ  8  p.  100  d'eau  non  combinée.  Cette  quantité  est 
insuffisante;  néanmoins  on  ne  peut  l'augmenter  sans  tomber 
dans  d'autres  inconvénients.  Mais  on  peut  y  remédier  facilement 
par  l'emploi  du  chlore  saturé  de  vapeur  d'eau.  Un  chlorure  com- 
mercial à  38  p.  4 0Û  de  chlore  a  pu  absorber  encore  2,2  p.  100 
de  chlore  en  le  traitant  par  du  chlore  qu'on  avait  fait  barboter 
dans  de  l'eau  chaude. 

En  traitant  de  la  chaux  par  du  chlore,  dirigé  d'abord  dans 
de  l'eau  à  60-70°,  on  a  obtenu  un  chlorure  de  cuaux  renfer- 
mant 42,84  p.  100  de  chlore,  chiffre  encore  très-éloigné  de 
celui  qu'exige  la  formule  CaOCl*  et  qui  est  55,9. 
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MU*  Richter*  et  Juncker  ont  publié  de  nouvelles  recherches 
sur  le  chlorure  de  chaux.  Il»  ont  constaté  que  lorsqu'il  est  ad- 
ditioané  de  10  p.  100  d'eau,  il  donne  un  mélange  de  chlore  et 
(f  acide  kgpôehloreûu;,  par  un  courant  d'acide  carbonique. 
MM.  Odling  et  Schorlemmer  admettent  pour  le  chlorure  de 

ici 
riO*   ^è  trava^   ^é    ^W-    Richters   et 

Juncker  sembla  confirmer  cette  formulé» 
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VARIÉTÉS. 


^^ 


lfOttVtflle  falfttilcatioii  é»  l'aiiffintsjrt).  —  M.  Maisch 
a  eu  occasion  d'obsert er  récemment  une  écdrce  qui  avait 
été  livrée  pour  de  l'écorce  d'ângusture,  mais  qui  différait 
sensiblement  de  l'écorcé  d'angusture  vraie  et  de  la  fausse  an» 
gusture  due*  comme  on  saie,  au  Strychnos  vomica.  Cette  écorce, 
dont  l'origine  botanique  n'est  pas  encore  déterminée;  se  pré- 
sente sous  forme  de  morceaux  légèrement  incurvés,  longs  d'en- 
viron 6  à  7  pouces,  d'Un  huitième  de  pouoé  en  diamètre, 
à  enveloppe  intérieure  grisâtre,  avec  des  places  dénudées  et 
orangées  et  à  surface  interne  brunâtre,  ce  qui  les  fait  reasenv- 
bler  au  premier  aspect  à  la  fausse  angusture,  mais  leur  struc- 
ture fibreuse  les  en  distingue.  Cette  écdrce  consiste  surtout 
dans  les  couches  internes  corticales,  le  suber  ayant  été  enlevé 
en  grande  partie;  celles-ci  laissent  voir  de  nombreuses  verrues 
plus  ou  moins  confluentes  de  façon  a  former  des  pustules  saUk 
fontes,  mais  formant  des  crêtes  longitudinales  courtes  et  très* 
irrégulièreê.  Le  Suber  est  très-mou,  comme  farineux,  bran  clair 
à  l'extérieur  et  rouge  orangé  foncé  en  dedans  i  comme  la  cou* 
che  externe  s'enlève  aisément,  on  aperçoit  facilement  la  colo- 
ration rouge  orangé ,  dont  la  teinte  est  toujours  plus  foncée 
que  celle  du  Strychnos.  La  couche  interne  corticale  est  formée 
d'uû  parenchyme  grossier  dans  lequel  on  trouve  des  fibres 
claires  et  disposées  en  rayons*  La  surface  externe  de  l'écorce  est 
brun  noirâtre  et  striée  grossièrement  par  les  faisceaux  fibreux; 
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elle  offre  sur  quelques  points  des  restes  de  bois  colore  en  vert 
cuivreux.  Cette  nouvelle  fausse  angusture  a  une  cassure  courte, 
mais  distinctement  fibreuse;  sa  saveur  est  purement  amère. 
(Amer.  J.  of  Pharm.,  4*  série,  t.  IV,  p.  50,  1874.) 


Acide  plorique  pris  pour  de  la  santonine.  —  M.  Maisch 
a  été  chargé  d'examiner  un  produit  cristallin  jaune  très-amer, 
qui  avait  été  étiqueté  Santonine  et  qui  a  été  reconnu  être  de 
l'acide  picrique.  (Amer.  Jowrn.  Pharm^  4°  série,  t.  IV,  p.  52, 
1874.) 

• 

Sur  on  camphre  particulier  de  Chine.  —  Les  Chinois 
connaissent  le  camphre  du  Japon  et  de  Formose,  fourni  par  le 
Cinnamomum  Camphora,  F.  Nées  et  Eberm. ,  mais  ils  attachent 
une  plus  haute  valeur  au  camphre  du  Dryobalanops  aroma- 
tica,  Gœrtn.  Ils  possèdent  encore  une  troisième  espèce  de  cam- 
phre qu'ils  nomment  Ngai,  et  qu'on  a  cru  être  produit  par  un 
Artemisia,  et  qui  jusqu'à  présent  avait  été  inconnu  en  Europe. 
M.  D.  Hanbury  en  ayant  reçu  des  échantillons  du  consul  an- 
glais à  Canton ,  a  constaté  que  le  camphre  Ngai  est  fourni,  non 
par  un  Arteminay  mais  par  une  autre  Composée  le  Blumea 
balsamifera  D  C.  Ce  camphre  fournit  une  matière  cristalline, 
incolore,  en  morceaux  aplatis  d'environ  1  pouce  de  long,  d'une 
odeur  camphrée  à  peine  distincte  de  celle  du  camphre  ordi- 
naire, et  plus  lourde  que  l'eau.  Un  autre  échantillon  formait 
une  poudre  blanc  sale,  mélangée  de  quelques  débris  végétaux 
et  avait  une  odeur  qui  se  rapprochait  de  celle  des  armoises. 

M.  Sydney  Plowman,  qui  a  fait  l'étude  chimique  de  ce  nou- 
veau camphre,  a  constaté  que  le  campre  Ngai  est  en  grains 
secs  transparents,  plus  durs  et  plus  cassants  que  ceux  du  cam- 
phre de  Laurinée;  ses  cristaux  qui  sont  presque  identiques  à 
ceux  du  Dryobalanops,  sont  très-définis,  pyramidaux,  à 
faces  en  nombre  variable,  généralement  tronqués,  et  ayant 
l'apparence ,  quand  ils  sont  parfaits ,  de  demi-octaèdres. 
La  pesanteur  spécifique  du  camphre  Ngai  est  1,02,  celle 
du  camphre  de  Bornéo  étant  1,011  et  celle  du  camphre 
de  Laurinée  0,905.  Le  point  de  fusion  du  camphre  ordinaire 
est  à  -f  177°  C,  celui  du  Ngai  à  +  204*  C,   et  celui  du  cam- 
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phre  de  Bornéo  à  -)-  206°  C.  L'analyse  a  donné  C  77.56, 
H  11,6,  0  10,84,  tandis  que  le  camphre  de  Bornéo  donnait 
C  77,66,  H  11,68,  et  O  10,66,  et  le  camphre  de  Laurinée 
C  78,2,  H  10,44  et  O  11,36.  (Pharmac.  journ.,  30  série, 
n«  193,  709,  1874.) 


Conservation  de  l'essence  de  citron.  —  L'addition  de 
2  onces  d'eau  à  chaque  livre  d'essence  de  citron  en  assure  la 
conservation ,  et  l'odeur  agréable  en  persiste  pendant  des  années  ; 
l'eau,  en  se  précipitant  au  fond  du  vase  entraîne  avec  elle  les 
matières  mucilagineuses  qui  favoriseraient  la  résinifîcation  de 
ressence.     {The  Pharmacist.,  Chicago,  VI,  322,  1873*) 

L.  S. 


Nouveau  procédé  de  fabrication  de  la  sonde;  par 

M.  Wagner  (1).  —  Ce  procédé,  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de 
procédé  par  l'ammoniaque,  n'est  pas,  scientifiquement  parlant, 
une  méthode  nouvelle.  Il  appartient  à  cette  classe  de  procédés 
au  moyen  desquels  on  cherche,  depuis  près  d'un  siècle,  à  con- 
vertir le  chlorure  de  sodium  en  carbonate  de  soude  sans 
jamais  arriver  à  un  résultat  pratique,  quelle  que  soit  la 
substance  avec  laquelle  on  opère,  oxyde  de  plomb,  bicarbo- 
nate de  magnésie,  chaux  vive,  alumine,  silice,  oxyde  de 
chrome  ou  acide  hydrofluosilicique.  Ce  procédé  est  basé  sur 
une  réaction  déjà  connue  depuis  une  trentaine  d'années,  celle 
du  bicarbonate  d'ammoniaque  sur  une  solution  concentrée  de 
sel  marin.  Dans  cette  réaction,  la  plus  grande  partie  du  sodium 
se  trouve  précipitée  à  l'état  de  bicarbonate  de  soude;  il  reste 
dans  la  liqueur  du  chlorure  ammonique,  et  l'on  peut,  en  la 
traitant  par  la  chaux  vive,  en  retirer  l'ammoniaque  nécessaire 
à  une  nouvelle  opération.  La  transformation  du  bicarbonate 
de  soude  en  monocarbonate  par  l'action  de  la  chaleur  fournit 
l'acide  carbonique  nécessaire  à  la  préparation  du  bicarbonate 
ammoniacal. 
Le  procédé  par  l'ammoniaque ,  dit  M.  Hofmann,  est  le  seul 

U)  Moniteur  scientifique. 
Journ.  de  Pharm.  et  de  Ckim.,  4«  sème,  t.  XIX.  (Mai  1874.)  26 
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qui  menace  de  faire  une  concurrence  sérieuse  au  procédé  Le- 
blanc, qui  est  encore  aujourd'hui  presque  exclusivement  en 
usage. 

L'Exposition  de  Vienne  a  confirmé  la  yérité  de  ces  paroles. 

En  Angleterre,  à  Marmara  en  Hongrie,  en  Suisse,  en 
Westphalie,  en  Thuringe,  dans  le  duché  de  Bade,  de  grandes 
fabriques  de  soude,  parmi  lesquelles  plusieurs  en  produisent 
par  jour  jusqu'à  300  quintaux,  ont  adopté  le  nouveau  procédé 
perfectionné. 

Ce  procédé  présente  des  avantages  réels.  Ils  se  résu- 
ment dans  la  possibilité  de  la  transformation  directe  du  sel 
marin  en  carbonate  de  soude,  et  dans  ce  fait  qu'il  n'y  a  de 
précipité  que  le  sodium  et  aucun  des  autres  métaux  contenus 
dans  les  eaux  mères,  dans  la  pureté  du  produit  qui  est  complè- 
tement exempt  de  composés  du  soufre,  dans  le  haut  degré  du 
carbonate  obtenu,  dans  la  simplicité  des  appareils  et  ustensiles 
employés,  dans  une  grande  économie  de  combustible  et  de 
travail,  et  enfin,  au  point  de  vue  hygiénique,  dans  ce  fait  que 
cette  fabrication  ne  répand  autour  de  l'usine  aucuns  produits 
malsains.  Le  point  faible  du  procédé  est  la  perte  du  chlore  du 
chlorure  de  sodium,  qui,  daus  la  régénération  de  l'ammo- 
niaque, passe  à  l'état  de  chlorure  de  calcium,  produit  sans 
aucune  valeur. 

On  ne  peut  encore  prévoir  quelle  serait  l'influence  exercée 
sur  la  grande  industrie  chimique  en  général  et  en  particulier 
sur  les  produits  sulfurés,  sur  la  fabrication  du  soufre  et  le  prix 
de  l'acide  chlorhydrique  et  du  chlorure  de  chaux,  par  l'adop- 
tion générale  du  nouveau  procédé. 


Empoisonnement  par  le  collodion  cantharidé;  par 

M.  SCHEWElUN,  de  Berlin  (1).  —  Une  femme  hystérique  de 
vingt-trois  ans  est  prise  d'une  crise  nerveuse  pour  laquelle  on 
lui  administre  15  gouttes  de  collodion  cantharidé  qu'on  avait 
confondu  avec  une  teiuture  éthérée  de  valériane.  Une  heure 
après,  la  patiente  commence  à  ressentir  une  vive  douleur  épi- 

(1)  Berlin^  klin.  Wochens^et  Revue  des  sciences  médicales. 
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gastrique  et  s'aperçoit  que  la  muqueuse  de  ses  lèvres  et  de  sa 
bouche  s'enlève  par  grand»  lambeaux. 

Les  crampes  d'estomac  deviennent  de  plus  en  plus  fortes, 
s'accorapagnant  d'un  sentiment  de  brûlure  ardente  dans  la 
bouche  et  le  gosier.  Bientôt  la  malade  a  des  vomissements 
bilieux  abondants,  des  douleurs  térébrantes  dans  les  lombes 
et  un  spasme  vésical  intense.  —  Quatre  heures  après  le  début 
des  accidents,  l'auteur  est  appelé  ;  il  trouve  la  femme  en  proie 
à  une  agitation  très -grande,  poussant  des  cris  et  se  promenant 
dans  sa  chambre,  le  tronc  fortement  incurvé  en  avant  et  les 
bras  croisés  sur  l'hypogastre  ;  à  chaque  instant  elle  se  livre  à  des 
efforts  extrêmement  douloureux  pour  ne  donner  issue  qu'à 
quelques  gouttes  d'urine.  Elle  ne  présente  pas  de  fureur 
erotique,  mais  tombe  par  moment  dans  un  état  cataleptiforme. 

M.  Schewerin  prescrit  de  l'opium,  du  camphre  et  des  sang- 
sues aux  lombes.  Une  heure  plus  tard,  les  douleurs  s'apaisaient 
et  la  patiente  s'endormait  avec  des  sueurs  profuses.  —  Le 
quatrième  jour,  l'albuminurie  disparut,  et  moins  de  deux  se- 
maines plus  tard,  la  malade  était  complètement  rétablie* 

Jurisprudence  professionnelle  (suite  et  fin)  (1).  — 
La  Cour  de  cassation  s'est  formellement  prononcée  en  ce  sens 
par  un  arrêt  du  18  juillet  1845.  dont  nous  reproduisons  ici  le 
texte  net  et  précis  : 

«  Vu  les  articles  25,  27,  32,  34  et  36  de  la  loi  de  germinal 
an  XI  et  la  loi  du  29  pluviôse  an  XIII  ;  —  Attendu  que  les 
mots  livrer  et  fournir  présentent  dans  ces  articles  un  sens  in- 
distinctement applicable  à  toute  distinction  de  médicaments, 
soit  gratuite*  soit  rétribuée;  —  Que  le  législateur,  en  confon- 
dant par  l'emploi  nniforme  qu'il  en  a  fait,  ces  mots  qui,  par 
eux-mêmes  n'impliquent  nullement  un  acte  de  vente  avec  le 
mot  débiter,  auquel  peut  être  attribuée,  dans  certains  cas,  cette 
dernière  signification,  a  manifesté  son  intention  de  rester  dans 
les  termes  généraux  d'un  fait  de  délivrance  dont,  à  son  point 
de  vue,  il  avait  seulement  à  spécifier  l'objet  sans  qu'il  fût  be- 


(1)  Voir  le  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  U  XIX,  p.  331. 

Union  médicale. 
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soin  d'en  déterminer  le  caractère  ;  —  Attendu,  en  effet,  que 
les  lois  sur  la  pharmacie  sont  des  lois  de  police  et  de  sûreté 
générale  ; — Qu'elles  ont  eu  pour  but,  non  de  favoriser  un  mo- 
nopole commercial,  mais  de  protéger  la  santé  publique;  — 
Qu'il  n'y  a  pas  lieu  dès  lors,  pour  s'assurer  si  la  violation  des 
règles  qu'elles  ont  établies  est  punissable,  de  rechercher  si  le 
contrevenant  a  eu  pour  mobile  un  sentiment  d'humanité  ou 
un  motif  de  lucre  ;  —  Que  là  où  le  dommage  éventuel  est  le 
même  la  réparation  doit  être  égale  ;  —  Qu'il  suit  de  là  que,  se 
fondant  uniquement  pour  relaxer  le  prévenu  de  la  poursuite, 
sur  le  fait  que  la  distribution  des  médicaments  qui  y  a  donné 
lieu  avait  été  gratuite,  le  jugement  attaqué  a  violé  l'article  36 
combiné  avec  les  articles  25,  27,  32  et  34  de  la  loi  de  germi- 
nal an  XI  et  la  loi  du  28  pluviôse  an  XIII  ;  —  Casse.  * 

Cette  décision,  toute  sévère  qu'elle  peut  paraître,  est  con- 
forme au  droit  et  telle  que  des  magistrats,  esclaves  de  la  loi, 
pouvaient  la  rendre.  Mais  il  faut  bien  reconnaître  que  la  robe 
du  magistrat  cache  un  homme,  et  que  dès  lors  l'humanité  fait 
prévaloir  ses  droits,  même  devant  la  Cour  suprême.  C'est  ainsi 
que  la  Cour  qui  avait  rendu  l'arrêt  que  nous  venons  de  citer 
statuait,  au  14  août  1863,  sur  une  question  analogue  et  jugeait 
qu'une  sœur  de  charité  peut,  sans  encourir  le  reproche  d'exer- 
cice illégal  de  la  pharmacie,  délivrer  à  des  malades  pauvres 
des  sirops,  potions,  gargarismes  et  autres  médicaments  non 
officinaux  d'une  préparation  simple  ou  n'exigeant  pas  de  con- 
naissances pharmaceutiques  bien  étendues,  alors  d'ailleurs 
qu'elle  ne  tire  aucun  profit  de  ces  actes  de  charité,  et  que  le 
pharmacien  ou  l'officier  de  santé  de  la  localité  n'en  éprouve 
aucun  préjudice  moral  ou  matériel. 

Cette  solution  a  été  évidemment  dictée  surtout  par  des  con* 
sidérations  de  fait,  et  nous  remarquons  dans  la  sentence  même 
la  constatation  que  la  sœur  de  charité  n'a  été  voir  le  malade  et 
n'a  distribué  de  médicaments  qu'après  avoir  insisté  pour  que 
le  médecin  fût  appelé,  et  sur  le  refus  de  ce  dernier  de  faire 
des  visites  et  de  fournir  les  remèdes  gratuitement;  qu'il  y  avait 
urgence,  etc. 

Nous  n'avons  pas  à  nous  appesantir  sur  ces  considérations 
dont  nous  ne  saurions  dissimuler  la  force  et  la  portée  ;  mais, 
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en  ce  qui  touche  la  partie  de  l'arrêt  où  le  droit  seul  est  en 
jeu,  nous  nous  croyons  en  devoir  d'élever  une  critique.  La  Cour, 
pour  légitimer  en  quelque  sorte  la  distribution  gratuite  des 
remèdes,  se  fonde  sur  l'innocuité  des  remèdes  fournis,  sur 
l'usage  des  religieuses  de  cette  communauté  vouées  au  sou- 
lagement des  malades  indigents  depuis  soixante  ans  et  autori- 
sées depuis  cette  époque  par  l'administration  supérieure,  con- 
formément aux  avis  de  l'École  de  médecine  et  du  comité 
consultatif  d'hygiène  de  Paris,  et  enfin  sur  l'absence  de  tout 
préjudice  moral  ou  matériel. 

Ces  motifs  peuvent  constituer  des  circonstances  atténuantes, 
mais  ne  nous  paraissent  pas  suffisants  pour  faire  fléchir  la  ri- 
gueur de  la  loi.  L'usage,  en  effet,  remontât-il  à  plus  de  soixante 
ans,  ne  peut  faire  échec  à  la  loi  ;  c'est  uo  abus  qui  doit  dis- 
paraître dès  qu'il  est  signalé.  La  charité  est  respectable,  sans 
doute  ;  mais  comme  la  loi  est  une  et  la  même  pour  tous,  nous 
ne  pouvons  pas  admettre  d'exception  tant  qu'elle  n'est  pas 
inscrite  dans  nos  codes.  (Nous  comprenons  la  tolérance  et  le 
respect  que  commande  toute  personne  qui  se  voue  au  soulage- 
ment des  pauvres  malades  ;  mais  nous  nous  plaçons  au  point 
de  vue  exclusif  du  jurisconsulte  pour  raisonner  strictement  en 
droit.)  Enfin  la  gratuité  n'est  pas  non  plus  une  excuse,  puisque 
la  loi  ne  distingue  pas  entre  les  remèdes  donnés  ou  vendus,  et 
que  maintes  fois  les  cours  et  tribunaux  ont  appliqué  ce  texte 
dans  sa  rigueur.  —  Reste  donc  l'avis  de  l'École  de  médecine  et 
du  comité  consultatif  d'hygiène  auquel  il  est  fait  allusion.  Ce 
moyen  ne  nous  paraît  pas  plus  acceptable.  L'arrêt  ne  donne 
pas  la  date  de  cet  avis  de  l'Ecole  de  médecine  ;  mais  il  s'agit, 
sans  aucun  doute,  d'une  décision  de  l'École  de  médecine  du 
8  pluviôse  an  X  et  d'une  circulaire  ministérielle  du  28  ven- 
tôse an  X,  aux  termes  desquelles  les  sœurs  de  charité  desser- 
vant les  hospices  sont  autorisées  à  préparer  certains  remèdes 
magistraux,  la  préparation  des  remèdes  officiuaux  leur  étant 
complètement  interdite.  Mais  il  faut  noter  que,  d'après  cette 
instruction  même  de  l'an  X,  il  était  expressément  défendu  aux 
sœurs  de  fournir  des  médicaments  quelconques  au  public.  Il 
est  vrai  qu'une  circulaire  du  ministre  de  l'intérieur,  du 
16  avril  1828,  paraît  leur  concéder  ce  droit  (c'est  vraisembla- 
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blement  cette  circulaire  qui  est  visée  dans  l'arrêt  qui  nous  oc- 
cupe et  qu'on  considère  comme  autorisation  de  l'autorité  supé- 
rieure) ;  on  y  lit,  en  effet  :  «  On  a  pensé,  d'après  l'avis  de  la 
Faculté  de  médecine,  qu'on  pouvait  autoriser  les  sceurs  de 
charité  à  préparer  elles-mêmes  et  à  vendre  a  bas  prix  des 
sirops,  des  tisanes  et  quelques  autres  remèdes  qu'on  désigne 
sous  le  nom  de  magistraux  ;  mais  là  doit  se  borner  la  tolérance 
qu'elles  sont  en  droit  de  réclamer  dans  l'intérêt  des  pauvres...» 
Ce  document  même  ne  nous  suffit  pas,  car  il  ne  peut  pas  dé- 
pendre d'un  ministre  de  modifier  la  loi,  et  nous  trouvons  un 
arrêt  rendu  à  Bordeaux,  le  28  janvier  1830,  qui  donne  raison 
à  notre  système  en  statuant  dans  ces  termes  i 

« Attendu  que  la  prohibition  est  générale  et  s'applique 

par  conséquent  aux  sœurs  de  Saint- Vincent  de  Paul  ;  que  si 
l'ardente  charité  dont  elles  sont  animées  les  place  au  premier 
rang  parmi  les  bienfaitrices  de  l'humanité,  elles  sont  appelées 
précisément,  à  cause  de  leurs  vertus,  à  donner  l'exemple  de  la 
soumission  aux  lois;  qu'on  ne  trouve  dans  celle  du 21  germinal 
an  XI  aucune  distinction  entre  les  remèdes  magistraux  et  les 
remèdes  officinaux,  et  que  la  vente  des  uns  et  des  autres  est 
également  interdite  à  toute  personne  qui  n'a  pas  obtenu  un 
diplôme  de  pharmacien . . .  » 

Ajoutons  que  l'instruction  générale  du  31  janvier  1840,  dans 
son  article  39,  prohibe  formellement  la  vente,  par  les  sœurs  de 
charité,  des  remèdes  simples  qu'elles  peuvent  fabriquer. 

Il  faut  donc  conclure  qu'une  Société  de  secours  mutuels  ne 
peut  pas  avoir  de  dépôt  de  médicaments,  même  pour  les  dis- 
tribuer gratuitement  à  ses  membres,  et  les  pharmaciens  ou  mé- 
decins vendant  des  médicaments  dans  les  localités  où  le  fait 
aurait  lieu  auraient  droit  et  qualité  pour  en  porter  plainte  et 
poursuivre  cet  abus,  que  nous  considérons  comme  une  viola- 
tion de  la  loi  de  germinal  an  XI. 

Guerrier,  avocat. 

■mu—-      JL-  *-    *■-        -H---1      m-       ■        I.  ■'■■     ■-■■■■.  ■■-■■,.—,,. ■       ,        » 

Dans  sa  séance  du  13  avril,  l'Académie  des  sciences  a  remis 
à  M.  Becquerel  père  une  médaille  d'or,  à  l'occasion  du  cin- 
quantième anniversaire  de  son  élection. 
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Le  1 1  avril,  a  eu  lieu  à  la  Sorbonne,  sous  la  présidence  du 
ministre  de  l'instruction  publique,  la  distribution  des  récom- 
penses accordées  aux  membres  des  sociétés  savantes  des  dépar- 
tements. 

Yoici  les  noms  des  lauréats  pour  les  sciences  : 

Médaille  d'or.  MM.  l'abbé  Aoust,  de  Marseille;  Bornet, 
d'Antibes;  le  Dr  Fines,  de  Perpignan;  Millière,  de  Cannes. 

Médaille  d'argent.  MM.  Allégret,  de  Clermont;  Borelly,  de 
Marseille;  Chantre  de  Lyon;  Collenot,  de  Semur;  Delfortrée, 
de  Bordeaux;  Giraud,  d'Avignon;  Lennier,  du  Havre;  Mas- 
sieu,  de  Rennes;  Péron,  de  Montauban;  Puchot,  de  Caen. 

Prix  de  1,000  francs  et  médaille  de  bronze.  Société  des  anti- 
quaires de  Picardie  ;  Société  des  sciences  de  l'Tonne  ;  Société 
d'émulation  de  Montbéliard. 


Le  Journal  de  pharmacie  de  Saint-Pétersbourg  et  une  lettre 
de  M.  DragendorfF  annoncent  que  le  Congrès  des  pharmaciens 
aura  lieu,  cette  année,  à  Saint-Pétersbourg  le  13  août  1874  (ca- 
lendrier romain),  soit  le  1er  août  1874  (calendrier  russe). 

Le  gouvernement  a  présenté,  le  28  mars  dernier,  à  l'Assemblée 
nationale  un  projet  de  loi  qui  accorde  à  M.  Pasteur  une  pension 
anuelle  de  12,000  francs  à  titre  de  récompense  nationale  pour 
ses  beaux  travaux  sur  la  conservation  des  vins,  la  fabrication 
de  la  bière  et  du  vinaigre  et  l'industrie  des  vers  à  soie.  Tous 
les  amis  de  la  science  applaudiront  à  l'initiative  de  M»  le  mi- 
nistre de  l'instruction  publique. 

Une  circulaire  de  M.  le  ministre  de  l'agriculture  et  du  com- 
merce a  informé  les  préfets  et  les  sociétés  d'agriculture  que  le 
gouvernement  péruvien  a  accrédité  MM.  Dreyfus  frères  etcomp. 
comme  seuls  vendeurs  du  guano  du  Pérou  en  France.  Cette 
mesure  est  motivée  par  les  nombreuses  fraudes  auxquelles  sont 
soumis  les  guanos. 

Le  congrès  de  l'Association  française  pour  l'avancement  des 
sciences  se  tiendra,  cette  année,  à  Lille,  du  20  au  27  août, 
sous  la  présidence  de  M.  Wurtz,  membre  de  l'Académie  des 
sciences. 
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La  distribution  des  prix  aux  élèves  internes  en  pharmacie  et 
la  proclamation  des  noms  des  nouveaux  internes  qui  doivent 
entrer  en  fonctions  le  4*  avril  1874,  a  eu  lieu,  dans  le  grand 
amphithéâtre  de  l'Assistance  publique,  sous  la  présidence  de 
M.  de  Nervaux,  directeur  général  de  l'administration. — 
M.  Delpech,  pharmacien,  membre  du  jury,  a  fait  connaître  les 
résultats  des  épreuves  du  concours  pour  la  nomination  aux 
places  d'internes,  —  M.  Prunier,  pharmacien  en  chef  de  l'hô- 
pital de  Lourcine,  au  nom  des  membres  du  jury,  a  rendu 
compte  des  opérations  de  ce  concours. 

Première  division.  Prix  :  M.  J.  Lemelan.  —  Accessit  ; 
M.  P.  Sergent. —  Mention  honorable: M.  J.  Gepp. — Deuxième 
division.  Prix  ;  M.  Huguet.  —  Accessit  :  M.  Vanneste.  —  Men- 
tions honorables  :  MM.  Coutenot  et  Botelandier. 


Un  marchand  de  vin,  un  épicier,  deux  marchands  d'huiles 
et  trois  herboristes  de  Paris  ont  été  condamnés  à  500  francs 
d'amende  et  de  60  à  225  francs  de  dommages-intérêts,  pour 
exercice  illégal  de  la  pharmacie. 


Un  pharmacien  de  Paris  a  été  condamné  à  500  francs  d'a- 
mende pour  avoir  vendu  des  pastilles  de  calomel  sans  ordon- 
nance de  médecin. 


L'Académie  des  sciences  de  Belgique  a  mis  au  concours  les 
questions  suivantes  pour  4875  :  —  1°  Examiner  et  discuter,  en 
s'appuyant  sur  de  nouvelles  expériences,  les  causes  perturba- 
trices qui  influent  sur  la  détermination  de  la  force  électro-mo- 
trice et  de  la  résistance  intérieure  d'un  élément  de  pile  élec- 
trique ;  faire  connaître  en  nombre  ces  deux  qualités  pour 
quelques-unes  des  piles  principales. 

2°  On  demande  un  exposé  des  connaissances  acquises  sur  les 
relations  de  la  chaleur  avec  le  développement  des  végétaux 
phanérogames,  particulièrement  au  point  de  vue  des  phéno- 
mènes périodiques  de  la  végétation,  et,  à  ce  propos,  discuter  la 
valeur  de  l'influence  dynamique  de  la  chaleur  solaire  sur  l'é- 
volution des  plantes. 

3°  On   demande  de  nouvelles  recherches  pour  établir  la 
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composition  et  les  rapports  mutuels  des  substances  al  bu  mi - 
noides. 

4°  La  valeur  du  prix  est  de  mille  francs  pour  les  3'  et  4*  ques- 
tions ;  elle  est  de  six  cents  francs  pour  les  1"  et  2e  questions. 


Nomination*.  —  M.  Goulon  est  nommé  professeur  titulaire 
d'histoire  naturelle  à  l'Ecole  de  médecine  et  de  pharmacie 
d'Amiens. 

Par  arrêté  du  2  mars  1874  M.  le  ministre  a  décidé  qn'il  y 
avait  lieu  de  pourvoir  à  la  chaire  d'histoire  naturelle  vacante 
à  l'École  supérieure  de  pharmacie  de  Nancy. 

M.  Riche  est  nommé  professeur  de  chimie  minérale  à  l'École 
supérieure  de  pharmacie  de  Paris. 

MM.  Wahl  et  Aveline  sont  nommés  pharmaciens-majors  de 
1 n  classe.  M.  Yidau  est  nommé  pharmacien-major  de  2e  classe. 

M.  Branly,  docteur  es  sciences  physiques,  est  nommé  prépa- 
rateur du  laboratoire  d'enseignement  de  physique. 

M*  Corne,  docteur  es  sciences,  est  nommé  préparateur  du  la- 
boratoire d'enseignement  botanique. 

M.  Vêlai  n,  licencié  es  sciences  naturelles,  est  nommé  prépa- 
rateur du  laboratoire  d'enseignement  de  géologie. 

BIBLIOGRAPHIE. 


Chimie  appliquée  à  la  physiologie,  à  la  pathologie  et  à 
l'hygiène;  par  M.  Armand  Gauthier,  professeur  agrégé  et  di- 
recteur adjoint  du  laboratoire  de  chimie  biologique  à  la  Fa- 
culté de  médecine  de  Paris. 

Les  applications  de  la  chimie  aux  études  physiologiques 
et  pathologiques  présentent  un  intérêt  que  personne  ne  con- 
teste; aussi  ne  peut-on  concevoir  le  petit  nombre  de  résultats 
fournis  par  le  très-grand  nombre  de  recherches  faites  sur  ce 
sujet  que  si  Ton  remarque  les  difficultés  considérables  et  sou* 
vent  invincibles  qu'on  y  rencontre.  Parmi  ces  difficultés,  les 
plus  importantes  assurément  viennent  de  l'insuffisance  des 
méthodes  que  fournit  la  chimie  organique,  cette  science  dont 
les  progrès  merveilleux  font  oublier  parfois  la  trop  récente 
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origine  ;  mais  il  en  est  d'autres  fort  considérables  encore  qui 
sont  d'une  nature  bien  différente  et  au  nombre  desquelles  il 
convient  de  citer  l'absence  de  traités  didactiques  groupant  les 
faits  connus  et  les  disposant  dans  un  ordre  favorable  à  l'étude. 
C'est  précisément  cette  lacune  que  M.  Gauthier  a  voulu  com- 
bler en  écrivant  l'ouvrage  dont  il  vient  de  publier  le  premier 
volume,  «  Mon  but,  dit-il  en  effet,  a  été  de  mettre  le  lecteur  au 
courant  des  connaissances  exactes  que  les  diverses  branches  de 
la  médecine,  et  en  particulier  laphysiologie,  la  pathologie  et  l'hy- 
giène, doivent  aux  incessants  progrès  des  études  chimiques.  » 

Ce  livre  n'est  donc  pas  un  traité  de  chimie  dans  lequel  on  a 
développé  plus  spécialement  l'histoire  des  composés  empruntant 
aux  diverses  branches  de  la  médecine  une  importance  spé- 
ciale. Son  titre  indique  très-nettement  sa  nature.  C'est  d'ail- 
leurs ce  que  nous  montrerons  en  faisant  connaître  brièvement 
le  plan  adopté  par  l'auteur. 

La  1"  partie  est  intitulée  :  Chimie  appliquée  à  l'hygiène. 
Elle  comprend  l'étude  de  l'air  atmosphérique,  des  aliments, 
des  eaux  et  des  milieux  habités.  On  y  a  rangé  sous  ces  diverses 
rubriques  à  peu  près  toutes  les  applications  de  la  chimie  à  l'hy- 
giène. La  2*  partie  est  la  Chimie  appliquée  à  la  physiologie. 
Elle  contient  dans  un  chapitre  préliminaire  l'histoire  des  divers 
principes  immédiats  fournis  par  les  êtres  vivants;  elle  constitue 
plus  de  la  moite  du  volume  paru  et  sera  terminée  dans  le  se- 
cond. L'auteur  y  a  examiné  ce  qui  se  rapporte  :  1°  aux  tissus 
proprement  dits;  29  à  la  digestion;  3°  à  l'assimilation.  La  suite, 
c'est-à-dire  4°  les  sécrétions,  5°  la  respiration,  6°  l'innervation 
et  la  reproduction,  sera  traitée  dans  le  second  volume.  Eufin 
la  3*  partie,  Chimie  appliquée  à  la  pathologie,  sera  divisée 
comme  la  seconde  :  les  altérations  pathologiques  des  tissus,  des 
organes  et  des  produits  divers  de  l'économie,  y  seront  étudiées 
dans  l'ordre  qui  vient  d'être  indiqué. 

L'auteur  a,  on  le  voit,  disposé  avec  ordre  et  clarté  les  nom- 
breux matériaux  de  son  œuvre.  J'ajoute  qu'il  a  donné  un  grand 
développement  aux  renseignements  bibliographiques;  c'est  là 
un  point  important,  surtout  pour  une  partie  de  la  science  eu 
voie  de  constitution.  Le  nombre  considérable  de  renseigne- 
ments  que  renferme  cet  ouvrage,  le  soin  qu'on  a  apporté  à  dé- 
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crire  et  à  discuter  les  diverses  méthodes  analytiques  au  moyen 
desquelles  ont  été  obtenus  les  résultats  cités,  les  services  qu'il 
doit  rendre  aux  pharmaciens  chargés  fréquemment  d'analyses 
et  de  recherches  relatives  aux  produits  physiologiques  et  patho- 
logiques, nous  portent  à  le  recommander  vivement  aux  lectenrs 
de  ce  journal.  M.  A.  Gauthier,  on  doit  le  reconnaître,  a  rendu 
un  véritable  service  à  ceux  qui  s'occupent  de  cette  partie  de  la 
science.  E.  J. 


REVUE  DES  TRAVAUX  DE   PHARMACIE 

PUBLIÉS  A  L'ÉTRANGER 


sur  l'amygdallne  ;  par  M.  Ed.  Lehmann  (1).  —  L'amyg- 
daline,  isolée  pour  la  première  fois  par  Robiquet  et  M.  Bou- 
tron-Charlard  (2),  est  devenue  l'objet  de  nombreux  travaux  en 
grande  partie  résumés  dans  le  Traité  de  chimie  organique  de 
Gerhardt  (t.  III,  p.  198).  C'est  à  sa  présence  dans  les  noyaux 
de  cerises,  de  prunes,  de  pêches,  dans  les  pépins  de  pommes, 
dans  l'écorce  de  bourdaine  et  dans  les  feuilles  de  laurier- 
cerise,  que  l'on  attribue  généralement  l'origine  de  l'acide 
cyanhydrique  que  l'on  trouve  dans  l'eau  distillée  de  ces  divers 
produits.  M.  Lehmann  s'est  proposé  de  vérifier  si  l'ainygdaline 
qu'ils  renferment  est  bien  l'ainygdaline  cristallisée  des  amandes 
amères.  Je  n'extrairai  de  son  travail  que  les  faits  les  plus  ré- 
cemment publiés. 

M.  Lehmann  a  fait  une  étude  nouvelle  de  l'ainygdaline  cris- 
tallisée et  plusieurs  analyses  élémentaires  de  cette  substance; 
ses  recherches  ont  confirmé  ce  que  nous  savions  déjà  sur  les 
propriétés  de  ce  remarquable  produit,  et  tout  particulièrement 
sa  formule  C40Ht7Az  O". 

3  kilogrammes  de  noyaux  de  cerises  ont  donné  à  M.  Ed. 
Lehmann  315  grammes  d'amandes  et  2|r,57  d'amygdaline  cris- 
tallisée ou  0,82  p.  100. 


(I)  Thèse  de  la  Faculté  de  Dorpat,  médaille  d'or  de  Suworow,  in  Pharm. 
Zeitschr.  f.  Russland,  15janv.  1874. 
W  Jour»,  de  pharm.  et  de  chim.%  1831,  p.  145. 
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1  kilogramme  de  noyaux  de  prunes  ont  rendu  100  grammes 
d'amandes,  contenant  0",96  d'amygdaline  cristallisée,  ou 
0,96  p.  100.  Winckler  avait  déjà  retiré  des  amandes  de  prunes 
de  l'amygdaline  cristallisée. 

208  grammes  de  noyaux' de  pêches,  venus  de  l'étranger,-  lui 
ont  donné  14  grammes  d'amandes  et  0*%33  d'amygdaline  cris- 
tallisée ou  2,35  p.  400.  M.  Geiseler  avait  trouvé  jusqu'à  3  p. 
100  d'amygdaline  cristallisée  dans  les  amandes  des  pèches. 

350  grammes  de  pépins  de  pommes  ont  fourni  2r,l  d'amyg- 
daline cristallisée  ou  0,6  p.  100.  Gmelin  a  dit  dans  son  Traité 
de  chimie  que  l'eau  distillée  des  pépins  de  pommes  ne  conte- 
nait pas  d'acide  cyanhydrique.  Cette  dernière  opinion  avait 
été  contredite  déjà  par  M.  S.  Henschen  (1),  d'Upsal,  sans  que 
ce  dernier  ait  réussi  pourtant  à  en  extraire  de  l'amygdaline. 

D'après  Winckler  (2),  les  amandes  récentes  de  cerises  ne  con- 
tiennent pas  d'amygdaline.  MM.  Geiseler  et  Michelson  n'en  ont 
retiré  que  de  l'amygdaline  amorphe,  tandis  que  M.  Ed. 
Lehmann  en  a  constamment  obtenu  de  l'amygdaline  cristallisée. 
D'après  M.  Lehmann,  si  MM.  Geiseler  et  Michelson  n'ont  pas 
réussi  à  extraire  de  l'amygdaline  cristallisée,  cela  tient  à  ce 
que  M.  Geiseler  s'est  servi  d'alcool  trop  faible.  D'autre  part, 
M.  Michelson  avait  surtout  pour  but  l'extraction  de  la  matière 
amère  et  celle  des  matières  colorantes,  et  le  traitement  qu'il  a 
suivi  est  défavorable  à  l'extraction  de  l'amygdaline  cristallisée. 
On  a  désigné  jusqu'à  présent  sous  le  nom  d'amygdaline 
amorphe  une  matière  qui  donne  de  l'acide  cyanhydrique  au 
contact  de  l'émulsine  et  qui  seule  a  pu  être  extraite  des  feuilles 
de  laurier-cerise,  de  l'écorce  et  des  fleurs  de  bourdaine. 
Wicke  (3),  Riegel,  Bergman n,  Michelson,  Winckler,  Denk, 
Simon  et  Lepage  (4)  ont  vainement  cherché  à  en  retirer  de 
l'amygdaline  cristallisée. 

Winckler  a  procédé  de  la  façon  suivante  pour  obtenir  l'a- 
mygdaline amorphe  des  feuilles  de  laurier-cerise  :  les  feuilles 

(t)  Neues  Jakrb.  f.  Pharm.,  t.  XXXVIII,  p.  I. 

(2)  Journ.  de  pharmacie,  t.  XXV,  p.  189,  avril  1839. 

(3)  Journ.  de  pharm.  et  de  chim.,   3#  série,   t.   XX,    p.  311;  t.  XXV, 
p.  239. 

(4)  Journ.  de  pharm.  et  de  chim.,  t.  XIV,  p.  190;  t,  XV,  p.  274. 
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convenablement  divisées  sont  traitées  par  l'alcool  concentré 
bouillant,  après  une  macération  suffisante;  la  liqueur  alcoo- 
lique, séparée  à  l'aide  d'une  presse,  est  soumise  à  la  distillation 
et  l'extrait  évaporé.  Le  résidu  de  l'évaporation  est  dépouillé 
des  matières  grasses  et  de  la  chlorophylle  par  l'éther,  et  du 
tannin  par  une  solution  d'azotate  de  plomb.  L'excès  de  plomb' 
est  enlevé  par  le  sulfate  de  soude  ;  on  évapore  de  nouveau  la 
liqueur  et  on  l'épuisé  avec  de  l'alcool  absolu.  Ce  liquide  en 
s'évaporant  dépose  de  l'amygdaline  amorphe,  qu'un  nouveau 
traitement  par  l'alcool  concentré  débarrasse  des  dernières  traces 
de  sulfate  de  soude  qu'elle  pourrait  retenir. 

A  cette  méthode,  M.  Lehmann  préfère  celle  de  Simon,  qui 
consiste  à  agiter  la  teinture  des  feuilles  de  laurier-cerise  avec 
de  l'oxyde  de  plomb,  et  à  évaporer  à  siccité  le  liquide  dépouillé 
du  plomb  qu'il  a  dissous.  Il  est  important  de  se  servir  d'alcool 
absolu  pour  dissoudre  le  moins  possible  des  matières  étran- 
gères, et  d'agir  à  chaud,  car  l'amygdaline  est  peu  soluble  à 
froid.  Simon  a  extrait  de  l'écorce  de  bourdaine  2  milllièmes 
d'amygdaline  amorphe. 

M.  Ed.  Lehmann  s'est  assuré  qu'une  digestion  du  tourteau 
d'amandes  amères  à  une  température  assez  élevée,  en  présence 
de  l'oxyde  de  plomb,  était  sans  action  sur  l'amygdaline  cris- 
tallisée, et  ne  faisait  aucun  obstacle  à  son  obtention  à  l'état  de 
pureté,  d'après  la  méthode  de  MM.  Liebig  et  Wôhler.  Des 
expériences  directes  l'ont  également  convaincu  qu'une  longue 
digestion  des  feuilles  de  laurier-cerise  et  de  l'écorce  de  bour- 
daine dans  l'alcool,  en  présence  de  l'oxyde  de  plomb,  enlevait 
le  chlorophylle  et  le  tannin,  sans  altérer  l'amygdaline  amorphe, 
qu'il  en  obtenait  toujours  à  l'exclusion  de  toute  trace  d'amyg- 
daline cristallisée. 

Plus  récemment,  M.  0.  Michelson  a  épuisé  l'écorce  de  bour- 
daine par  l'éther  anhydre,  puis  par  l'alcool  à  95  p.  100  bouil- 
lant. La  solution  alcoolique,  précipitée  par  l'acétate  de  plomb, 
filtrée,  puis  débarrassée  de  l'excès  de  plomb  par  l'hydrogène 
sulfuré,  est  évaporée  à  siccité;  le  résidu  est  traité  encore  une 
fois  par  l'éther  qui  le  dépouille  des  matières  grasses,  enfin 
desséché  dans  le  vide  en  présence  de  l'acide  sulfurique. 

L'auteur,  voulant  éviter  tout  mélange  de  l'écorce  de  bour- 
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daine  avec  celles  de  Sorbus  aucuparîa,  de  Rhamnus  frangula, 
d'Alnus,  etc.,  a  récolté  en  personne  des  rameaux  de  bourdaine 
de  trois  à  quatre  ans.  L'écorce  desséchée  a  été  soumise  à  Fac- 
tion de  l'alcool  absolu  bouillant,  pour  prévenir  autant  que 
possible  la  dissolution  du  sucre  amorphe.  L'extrait  alcoolique, 
épuisé  par  l'éther,  a  été  traité  de  nouveau  par  l'alcool  absolu 
bouillant  qui  a  déposé  de  l'amygdalioe  amorphe  presque  com- 
plètement dépouillée  de  sucre.  2  kilog.  d'écorces  ont  produit 
14,r,3  d'amygdaline  amorphe  ou  0,7  p.  100.  M.  Lehmann  a 
confirmé  les  expériences  de  M.  Beumann  sur  la  plus  grande  ri- 
chesse des  écorces  de  bourdaine  en  amygdaline  au  mois  de 
mars  qu'au  mois  d'octobre.  Il  fait  remarquer  que  les  résultats 
signalés  par  M,  Wicke  sur  la  plus  grande  proportion  de  l'acide 
cyanhydrique  dans  l'eau   distillée  préparée   au  mois  de  dé- 
cembre que  dans  celle  obtenue  au  printemps,  tiennent  à  ce 
que  M.  Wicke  a  soumis  à  la  distillation,  non-seulement  l'é- 
corce,   mais  encore  les  rameaux  et  probablement  les  fruits. 
D'ailleurs,  la  quantité  d'acide  cyanhydrique  n'est  pas  en  rap- 
port exact  avec  la  richesse  de  l'écorce  en  amygdaline,  parce 
que  cette  dernière  se  décompose  très -facilement  et  qu'on  ne 
peut  éviter  d'en  perdre  en  la  préparant.  M.  Simon  avait  fait 
l'observation  que  la  dessiccation  fait  perdre  à  l'écorce  de  bour- 
daine, comme  aux  feuilles  de  laurier-cerise,  l'acide  cyanhydri- 
que qu'elle  contient  tout  formé. 

M.  Lehmann  n'a  eu  à  sa  disposition  que  des  feuilles  de  lau- 
rier-cerise récoltées  en  petite  quantité  dans  une  serre  dans 
l'ouest  de  la  Russie.  Il  a  extrait  de  ces  feuilles  fraîches  1,38 
p.  100  de  leur  poids  de  matière  arrière  amorphe.  L'alcool  pro- 
venant de  la  préparation  de  cette  substance  possédait,  au  mo- 
ment de  sa  distillation,  une  odeur  très-marquée,  voisine  mais 
distincte  de  celle  de  l'essence  d'amandes  amères;  les  réactifs  y 

9  m 

décelaient  la  présence  de  l'acide  cyanhydrique. 

Desséchée  dans  le  vide  en  présence  de  l'acide  sulfurique, 
l'amygdaline  amorphe  préparée  par  M.  Lehmann  est  d'un 
jaune  léger  ;  elle  est  transparente,  son  éclat  est  vitreux  et  ré- 
sineux; elle  prend  une  teinte  brune  foncée  quand  on  la  chauffe 
vers  100°.  Elle  se  dissout  dans  l'alcool  absolu  bouillant;  l'éther 
anhydre  la  précipite  de  sa  solution  alcoolique  sous  la  forme  de 
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flocons  blancs,  où  le .  microscope  ne  décèle  aucune  forme  cris- 
talline. Dans  un  milieu  privé  d'eau  (alcool  ou  glycérine)  ces 
flocons  conservent  leur  aspect;  exposés  à  Pair  ou  conservés  dans 
un  liquide  aqueux,  ils  tombent  en  deliquium.  L'amygdaline 
amorphe  conserve  une  saveur  franchement  amère  qu'elle  doit 
à  une  matière  dont  on  ne  parvient  pas  à  la  dépouiller  complè- 
tement. Elle  est  inodore,  soluble  dans  l'eau  en  toutes- propor- 
tions, peu  soluble  dans  l'alcool  froid,  très -soluble  dans  l'alcool 
bouillant;  elle  dévie  à  gauche  le  plan  du  rayon  polarisé 
[a]  a>  =  23,4, 

D'après  M,  0,  Michelson,  l'amygdaline  amorphe  des  amandes 
de  cerises  jouit  des  propriétés  suivantes  :  elle  est  transparente, 
d'une  couleur  brun  claire,  inodore,  de  saveur  douce;  elle 
contient  un  équivalent,  d'eau  de  plus  que  l'amygdaline  cristal- 
lisée, Cette  amygdalioe  a  donné  de  l'hydrure  de  bepzoile  et  de 
l'acide  cyanhydrique  au  contact  de  l'émulsine  ;  le  résidu  de  la 
distillation  contenait  du  sucre  et  une  petite  quantité  d'un  acide 
amorphe  que  M.  O.  Michelson  a  pris  pour  de  l'acide  amygda- 
lique  et  qui  semble  à  M-  Lehman n  de  l'acide  lactique, 

La  solution  d'amygdaline  amorphe  traverse  le  dialyaeur,  à 
la  façon  des  substances  cristallisées.  Elle  se  décompose  au  coq- 
tact  de  Témulsine,  en  produisant  de  l'essence  d'amandes  amères 
et  de  l'acide  cyanhydrique.  Chauffée  avec  de  l'eau  de  baryte, 
elle  perd  de  l'ammoniaque,  donne  de  l'amygdalate  de  baryte, 
fait  déjà  constaté  par  MM.  Simon  et  Winckler.  Quand  on  la 
chauffe  sur  une  lame  de  platine,  elle  exhale  une  odeur  de  ca- 
ramel, 

La  substance  amère  préparée  suivant  le  procédé  Simon  avec 
Fécorce  de  bourdaine  renferme  : 

h  n. 

Carbone 42,24  42,14 

Hydrogène 6,88  0,92 

Azote 1,26  1,28 

La  substance  amère  des  feuilles  de  laurier-cerise  est  formée  de 

JL  H- 

Carbone 46,6  46,8 

Hydrogène,.  • 6,5  6,8 

Aiote 1,39  1,4 
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L'analyse  élémentaire  de  Famygdaline  amorphe  de  Técoroe 

de  bourdaine  a  donné  les  chiffres  suivants  : 

i.  H. 

Carbone. 42,1  42,105 

Hydrogène 6,85  6,84 

Azote 1,27  1,22 

et  Famygdaline  amorphe  des  feuilles  de  laurier-cerise  : 

L  n. 

Carbone 46,7  46,11 

Hydrogène 6,55  6,43 

Aiote 1,38  1,35 

La  comparaison  de  ces  analyses  avec  celle  de  Famygdaline 
cristallisée  montre  qu'il  y  a  1  d'azote  pour  40  de  carbone  dans 
Famygdaline  cristallisée,  et  1  d'azote  pour  80  de  carbone  dans 
Famygdaline  amorphe,  c'est-à-dire  deux  fois  moins  d'azote. 
L'eau  de  baryte  ne  dégage  de  Famygdaline  amorphe  que  la 
moitié  de  la  quantité  d'azote  qu'elle  dégage  d'un  poids  égal 
d'amygdaline  cristallisée. 

M.  Lehmann  considère  la  substance  désignée  jusqu'à  présent 
sous  le  nom  d'amygdaline  amorphe  de  l'écorce  de  bourdaine 
comme  une  combinaison  de  1  éq.  d'amygdaline,  de  1  éq.  d'a- 
cide amygdalique  et  de  25  éq.  d'eau.  L'amygdaline  amorphe 
des  feuilles  de  laurier-cerise  ne  contiendrait  que  14  éq.  d'eau. 
Ces  chiffres  ne  sont  justifiés  que  par  la  perte  d'eau  que  chacune 
de  ces  matières  subit  par  un  long  séjour  dans  une  étuve 
chauffée  à  110°.  Par  une  série  de  solutions  de  la  matière  amère 
de  Fécorce  de  bourdaine  dans  l'alcool  absolu  et  de  précipita- 
tions par  l'éther,  M.  Lehmann  a  réussi  à  obtenir  ce  produit, 
desséché  à  100°,  avec  la  composition  d'une  combinaison  de 
1  éq.  d'amygdaline,  1  éq.  d'acide  amygdalique  et  2  éq.  d'eau. 

C.  Méhu. 

ERRATA. 

Note  de  M.  Crié,  4*  série,  t.  XIX,  p.  1.13. 

Au  lieu  de  :  limbolibus,  lisez  :  Umbalibu*. 

—  prœ,  —     pro. 

—  usor,  —      utor. 

—  Nagap,  —     Wagap. 

—  '  sicutiis.        —     8untiû. 

L»  Gérant  :  Georges  MÀSS0N. 
2335  Paris.  —  Imprimerie  Arnoas  de  Rivière,  rue  Racine,  26. 
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Sur  la  recherche  analytique  et  toxicologique  de  l'aniline; 
par  M.  £.  Jacquemn,  professeur  de  chimie  à  l'École  supé- 
rieure de  pharmacie  de  Nancy. 

(Suite  et  fin)  (I). 

Aniline  et  acide  sulfurique  par  les  acides  chromique,  iodique 
et  nitrique  fumant.  —  M.  Ch.  Lauth,  dans  son  étude  des  colo- 
rations que  donnent  les  bases  aromatiques  sous  l'influence  des 
agents  oxydants,  a  fort  exactement  indiqué  les  conditions  expé- 
rimentales où  il  est  indispensable  de  se  placer  pour  les  produire 
avec  certitude.  Il  emploie  de  l'acide  sulfurique  étendu  de  son 
volume  d'eau,  et  s'en  sert  pour  délayer  dans  un  excès,  sur  un 
verre  de  montre,  la  base  en  question.  On  y  ajoute  1  ou  2  gouttes 
d'une  solution  d'acide  chromique  dans  ce  même  acide  sulfu- 
rique, et  l'on  voit  une  coloration  bleu  pur  se  développer  avec 
l'aniline.  L'acide  iodique  en  solution  aqueuse  concentrée  déter- 
mine souvent  une  prise  en  masse  du  mélange  par  suite  de  la 
formation  d'iodate,  mais  le  bleu  d'aniline  n'en  paraît  pas 
moins  pour  devenir  ensuite  violet  et  enfin  noir  rougeâtre.  Enfin 
une  goutte  d'acide  azotique  fumant  colore  en  bleu  l'aniline 
dissoute  dans  l'acide  sulfurique  étendu  de  son  volume  d'eau, 
tandis  qu'avec  le  réactif  de  Braun  l'acide  azotique  libre  ou 
provenant  de  la  décomposition  d'un  nitrate  produit  plus  habi- 
tuellement une  coloration  rouge. 

Ces  conditions  spéciales  qu'il  faut  observer  pour  obtenir 
nettement  ces  réactions  empêchent  de  confondre  ces  colorations 
bleues  avec  le  bleu  que  j'obtiens  par  l'action  des  hypochlo- 
rites  sur  le  phénate  d'aniline,  comme  on  le  verra  plus  loin.  Cette 
observation  s'applique  également  à  la  production  du  bleu  qui 
précipite  ensuite  en  bleu  noir  d'aniline  par  l'effet  de  l'acide 
chlorhydrique  et  du  chlorate  de  potasse. 

Oxalate  d'aniline  et  acide  arsénique.  —  Quand  on  chauffe 
dans  une  petite  capsule  de  porcelaine,  ou  dans  un  tube  de  verre, 
quelques  milligrammes  df oxalate  d'aniline  avec  de  l'acide  arsé- 

(1)  Journ.  de  pharm.  et  dechim.,  t.  XIX,  p.  341. 
Jour»,  de  Pharm.  et  de  OUm.,  4«  suis,  t.  XIX.  (Juin  1874.)  27 
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nique  sirupeux,  au  bain  d'huile,  en  élevant  progressivement  la 
température  jusqu'à  180°,  il  se  forme  de  la  violaniline,  et  avec 
l'oxalate  d'aniline  commerciale  de  l'arséniate  de  rosaniline.  On 
retire  la  capsule  ou  le  tube,  et  avant  refroidissement  on  triture 
le  produit  de  la  réaction  avec  deux  ou  trois  fois  son  poids  de 
sable  sec  et  fin,  qui  divise  la  matière,  retient  la  substance 
résino- goudronneuse,  et  permet  l'extraction  d'une  violaniline 
ou  d'une  fuchsine  plus  pure.  Une  ébullition  de  quelques  mi- 
nutes avec  de  l'eau  distillée  et  filtration  livre  une  couleur  vio- 
lette ou  rouge  rosée,  dont  un  quart  sera  conservé  dans  un  tube 
comme  pièce  à  conviction,  et  dont  les  trois  autres  quarts  se- 
ront employés  à  teindre  quelques  fils  de  laine  ou  de  soie  des- 
tinés à  servir  aussi  de  pièces  à  conviction. 

Ce  résultat  est  sans  doute  difficile  à  obtenir  et  réclame 
quelque  habitude.  Quand  on  chauffe  à  feu  direct  on  dépasse 
presque  toujours  le  but;  la  matière  se  charbonne,  l'eau  n'ex- 
trait que  peu  de  couleur  rouge  brun.  L'expérience  n'est  pas 
complètement  perdue,  car  le  charbon  qui,  alors,  n'abandonne 
plu3  de  couleur  à  l'eau,  cède  encore  à  l'alcool  bouillant  une 
belle  couleur  rouge  pourpre  violetée,  mais  avec  laquelle  il  faut 
renoncer  de  teindre. 

On  objectera  à  l'application  que  je  propose  la  propriété  que 
possède  la  toluidine  de  donner  du  rouge.  Cette  application  n'en 
a  pas  moins  une  valeur  sérieuse,  quand  elle  est  contrôlée  par  la 
production  de  l'érythrophénate  de  soude,  à  l'aide  de  moins 
de  1  milligramme  d'oxalate  auquel  on  ajoute  quelques  centi- 
mètres cubes  d'eau,  une  goutte  de  phénol  et  quelques  gouttes 
d'hypochlorite  de  soude  ;  l'apparition  de  la  couleur  bleue  don- 
nera toute  certitude,  puisque  la  toluidine,  sous  l'influence  du 
phénol  et  de  l'hypochlorite,  ne.  donne  que  du  brun,  et  per- 
mettra d'affirmer  que  l'empoisonnement  ou  l'accident  a  été 
causé  par  de  l'aniline  commerciale.  Il  n'y  a  pas  lieu  de  se 
préoccuper  de  la  pseudotoluidine  dont  l'oxalate,  soluble  dans 
l'éther,  ne  peut  être  mélangé  avec  celui  d'aniline. 

Aniline,  phénol  et  hypochlorite  de  soude.  —  Après  avoir  an- 
noncé cette  réaction  comme  un  excellent  caractère  du  phénol, 
il  semble  qu'il  me  suffise  d'affirmer  que,  réciproquement,  1  ani- 
line sera  de  même  nettement  caractérisée  par  la  formation  de 
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Térythrophénate  de  soude.  Toutefois,  je  crois  devoir  revenir 
sur  ce  6ujet  afin  d'éviter  que  quelques  chimistes  ne  se  mé- 
prennent et  ne  confondent  avec  les  colorations  bleues  précé- 
demment indiquées  pour  l'aniline,  et  de  démontrer  que  cette 
réciprocité  ne  manque  pas  d'un  certain  fondement,  bien  que 
les  faits  annoncés  depuis  par  M.  Cotton  paraissent  infirmeries 
conclusions  que  Ton  pouvait  tirer  de  mes  publications  anté- 
rieures* 

Que  Ton  ajoute  à  de  l'aniline  même  poids  ou  même  volume 
de  phénol,  que  l'on  opère  en  présence  de  peu  ou  dé  beaucoup 
d'eau,  Thypochlorite  de  soude,  agissant  sur  cette  combinaison, 
développera  une  magnifique  couleur  bleu  franc  plus  ou  moins 
foncée. 

Cette  réaction  du  phénate  d'aniline  est  dix  fois  plus  sensible 
que  celle  de  l'aniline  libre  ou  combinée  avec  les  acides  ordi- 
naires, et  ce  bleu  se  distingue  sans  peine  du  violet* 

Nous  avons  vu  que  1  centigramme  d'aniline  dans  100  gram- 
mes d'eau  était  encore  accusé  par  Thypochlorite  de  soude, 
mais  qu'au  delà  on  n'obtenait  plus  que  du  brun.  Si  l'on  addi- 
tionne au  contraire  ce  centigramme  d'aniline  de  1  centigramme 
de  phénol,  la  sensibilité  sera  décuplée  ;  on  pourra  ajouter  1  litre 
d'eau,  Thypochlorite  y  développera  en  quelques  instants  une 
couleur  bleu  pur  plus  que  manifeste,  ce  qui  permet  d'affirmer 
que  1  gramme  d'aniline,  par  l'effet  du  phénolj  devient  capable 
de  colorer  en  bleu  plus  de  100,000  grammes,  ou  plus  de  1  hec- 
tolitre d'eau. 

Ainsi,  sous  le  rapport  de  la  sensibilité,  la  confusion  n'est 
pas  possible* 

Nous  avons  montré  les  différences  d'action  des  hypochlo- 
rites  sur  l'aniline,  suivant  que  Ton  se  tient  dans  les  extrêmes, 
solutions  concentrées  ou  solutions  très-diluées,  ou  selon  que 
l'on  opère  avec  des  solutions  moyennement  concentrées  ainsi 
qu'on  le  fait  généralement.  Dans  le  premier  cas,  la  coloration 
paraît  bleue,  dans  le  second  cas  elle  est  brune,  et  dans  le  troi- 
sième violet  pourpré  qui  se  bleuté  d'autant  plus  que  la  disso- 
lution est  relativement  plus  riche  en  aniline.  Toutefois,  dans 
ce  dernier  cas,  l'observateur  attentif  ne  se  trompera  pas  sur  la 
nature  vraie  de  la  nuance,  et  ne  confondra  pas  avec  du  bleu 
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le  viojet  tirant  sur  le  bleu,  puisqu'il  lui  suffira  d'examiner  le 
liquide  par  transparence  dans  un  tube,  après  y  avoir  ajouté 
assez  d'eau  afin  de  laisser  passer  la  lumière,  pour  remarquer  la 
rougeur  caractéristique  du  violet. 

Quant  au  bleu,  au  chlorate  ou  au  bichromate  de  potasse,  nous 
avons  vu  qu'un  peu  d'eau  suffit  pour  le  faire  virer  au  rouge. 

Sous  le  rapport  de  la  couleur,  on  ne  saurait  donc  confondre 
les  réactions  de  l'aniline  par  les  hypochlorites  ou  par  les  chlo- 
rates, bichromates  et  autres  agents  oxydants  en  présence  de 
l'acide  sulfurique,  avec  la  réaction  du  phénate  d'aniline  par 
les  hypochlorites.  D'ailleurs,  et  c'est  encore  une  distinction 
importante  à  établir,  le  violet  d'aniline  se  dégrade,  s'altère  en 
quelques  heures,  tandis  que  le  bleu  fourni  par  le  phénate 
d'aniline  persiste  et  ne  s'altère  qu'au  bout  de  quelques  semaines 
d'exposition  à  l'air. 

Mais  le  phénate  d'aniline  a-t-il  seul  la  propriété  de  virer  au 
bleu  par  les  hypochlorites?  Non;  et  cependant  je  n'hésite  pas 
à  recommander  ma  réaction  par  les  raisons  qui  vont  suivre. 
M.  Berthelot  a  fait  connaître  le  premier  que  le  phénol  addi- 
tionné d'ammoniaque  prenait  une  belle  couleur  bleue  en  pré- 
sence des  hypochlorites  alcalins.  En  1865,  l'industrie  lyonnaise 
essaya  d'en  tirer  parti  pour  la  teinture.  En  1866,  après  avoir 
trouvé  une  réaction  du  phénate  d'aniline,  ignorant  cette 
antériorité,  je  fus  naturellement  conduit  à  essayer  l'action 
des  hypochlorites  sur  le  phénol  additionné  d'ammoniaque, 
et  successivement  sur  le  phénol  eu  présence  des  ammonia- 
ques composées.  Je  constatai  que  le  bleu  au  phénate  d'am- 
moniaque était  lent  à  se  produire  dans  certaines  condi- 
tions de  dilution;  que  dans  le  même  cas  le  bleu  au  phé- 
nate de  méthylamine  se  produisait  plus  aisément,  et  que  le 
bleu  au  phénate  d'éthylamine  se  formait  encore  avec  plus  de 
facilité,  mais  qu'aucune  de  ces  réactions  n'était  comparable, 
comme  rapidité  et  abondance  de  couleur,  à  celle  du  phénate 
d'aniline  (1). 

(1)  Mes  anciens  préparateurs  de  Strasbourg,  MM.  Roehrig,  professeurs 
l'école  de  commerce  de  Lyon,  et  Frédéric  Wurtz,  directeur  du  laboratoire 
d'analyse  de  la  pharmacie  centrale  de  France,  ont  répété  ces  expériences 
pour  mon  cours  de  chimie  organique. 
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M.  Cotton,  ayant  étudié  cette  même  question,  a  présenté 
quelques  faits  nouveaux  en  janvier  1874,  et  a  cru  devoir  en 
conclure  que  Faction  du  chlore  et  des  hypochlorites  sur  le 
phénate  d'aniline  peut  servir  de  caractère  distinctif  du  phénol, 
mais  non  de  l'aniline.  J'avais  affirmé,  cinq  mois  auparavant,  au 
congrès  scientifique  de  Lyon,  en  août  1873(1),  la  première 
partie  de  cette  conclusion,  et  je  considère  la  seconde  comme 
trop  rigoureuse.  En  effet,  la'  différence  de  sensibilité  qu'offre 
l'action  de  l'hypochlorite  de  soude  sur  le  phénate  d'ammo- 
niaque et  sur  le  phénate  d'aniline  est  tellement  tranchée  que 
l'hésitation  ne  saurait  être  possible.  Ainsi  lorsqu'on  ajoute  à 
100  centimètres  cubes  d'eau  0,01  d'ammoniaque  (AzH'), 
\  goutte  de  phénol  et  5  centimètres  cubes  d'hypochlorite  de 
soude  à  5°  du  pèse  sel,  la  teinte  bleue  commence  à  se  ma- 
nifester au  bout  de  dix  minutes,  avec  une  faible  intensité, 
qui  n'égale  pas  même  celle  que  produit  0,01  d'aniline,  ou 
0,02  de  phénate  d'aniline,  dans  1  litre  d'eau  au  bout  d'une 
minute,  tandis  que  cette,  même  quantité  de  phénate  d'aniline 
dans  100  centimètres  cubes  d'eau  fournit  instantanément  du 
bleu,  et,  au  bout  d'une  ou  deux  minutes,  un  liquide  tellement 
foncé  que  la  lumière  ne  le  traverse  pas. 

Quand  on  opère  avec  0,01  d'ammoniaque  dans  1  litre  d'eau, 
on  ne  remarque  aucune  apparence  de  réaction  ;  il  faut  attendre 
jusqu'au  lendemain  pour  constater  une  nuance  bleue  qui  équi- 
vaut à  la  teinte  produite  par  0,01  d'aniline  en  une  minute  dans 
le  même  volume  d'eau,  et  seulement  à  la  demi-teinte  déve- 
loppée par  l'aniline  dans  le  même  espace  de  temps  (24  heures). 

Enfin  0,042  d'oxalate  d'ammoniaque  renfermant  0,01  d'am- 
moniaque, traité  par  le  phénol  et  rhypochlorite  de  soude 
légèrement  alcalin,  nuance  à  peine  en  bleu  100  centimètres 
cubes  d'eau  au  bout  de  dix-huit  heures,  tandis  que  la  quantité 
correspondante  d'oxalate  d'aniline  donne  immédiatement  la 
couleur  bleue. 

H  résulte  de  ces  faits  que  la  confusion  entre  le  phénate 
d'aniline  et  celui  d'ammoniaque  n'est  pas  possible,  puisque  la 


0)  Recherché  analytique  et  toxicologique  de  l'acide  phénlque.  Y.  Journ* 
4e  pharm.  et  de  chim.y  t.  XIX,  p.  1 05. 
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rapidité  de  réaction  et  son  intensité  dans  un  cas  sont  en  oppo- 
sition avec  la  lenteur  et  le  peu  de  netteté  de  l'autre  cas.  D'ail- 
leurs M.  Gotton  nous  a  indiqué  un  autre  caractère  distinctif  : 
le  brome  et  les  hypobromites  colorent  très-nettement  en  bleu 
le  phénate  d'ammoniaque  et  sont  sans  effet  sur  le  phénate 
d'aniline. 

Je  n'ai  pas  encore  poursuivi  le  parallèle  avec  les  phénate»  de 
métbylamine  et  d'éthylamine,  parce  que  la  présence  de  ces 
corps  n'est  pas  à  supposer  dans  la  recherche  physiologique  et 
toxicologique  de  l'aniline. 

Toujours  est-il  que  si  un  chimiste  éprouvait  quelque  scru- 
pule au  sujet  de  l'ammoniaque,  il  devrait  se  placer  rigoureu- 
sement dans  le  cas  de  l'expertise  médico-légale,  où  la  purifica- 
tion doit  être  poussée  à  l'extrême  limite,  où  l'aniline  en  nature 
doit  être  isolée;  j'ai  indiqué  le  moyen  d'y  arriver  sans  que  l'on 
puisse  suspecter  dans  le  produit  final  la  présence  de  l'ammo- 
niaque, et,  par  suite,  sans  que  l'on  puisse  hésiter,  sur  la  vraie 
nature  de  la  coloration  bleue  des  hydrochlorites  en  présence 
de  l'acide  phénique. 


Sur  les  substances  antifermentescibles;  par  M.  Petit. 

(Extrait.) 

J'ai  tracé  dans  mon  mémoire  l'histoire  des  travaux  exécutés 
depuis  le  commencement  de  ce  siècle  sur  les  substances  anti- 
fermentescibles, par  Laroche,  Perpère,  Astier,  Parmentier, 
Henry,  Julia  de  Fontenelle,  Que  venue,  Liebig  et  H.  Dumas. 

Une  semblable  étude  présente  les  plus  grandes  difficultés; 
aussi  ces  observateurs  ont -ils  obtenu  les  résultats  les  plus  dis- 
cordants. 

Ces  différences  tiennent  d'abord  aux  nombreux  procédés 
d'investigation  qui  ont  été  suivis,  aux  quantités  relatives  des 
corps  et  du  ferment  mis  en  présence  et  aussi  aux  variatioos 
énormes  d'activité  que  présente  le  ferment. 

Du  jour  au  lendemain  les  observations  n'ont  plus  riea  àe 
comparable  en  employant  le  même  ferment- 
La'  levure  dite  de  Hollande  est  beaucoup  plus  active  que  1* 
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levure  de  bière  ordinaire.  La  quantité  d'un  corps  susceptible 
d'empêcher  une  fermentation  ne  l'arrête  pas  quand  elle  est 
commencée  et  si  la  levure  est  introduite  à  l'état  de  boule  dans 
le  mélange  fermentescible,  il  peut  se  développer  une  fermenta- 
tion qui  n'aurait  pas  lieu  en  délayant  le  ferment. 
Voici  le  mode  d'essai  qui  nous  a  semblé  le  meilleur  : 
Toutes  nos  solutions  ont  été  faites  à  1  p.  100.  Lorsque  le 
.  corps  était  insoluble  dans  ces  proportions,  nous  agitions  de 
manière  à  introduire  dans  la  fermentation  1  p.  i 00  de  la  sub- 
stance. Elles  renfermaient  100  grammes  de  sucre  de  canne  par 
litre,  et  pour  10  centimètres  cubes  nous  ajoutions  1  gramme  de 
levure  de  Hollande  presque  sèche,  comme  on  la  trouve  dans  le 
commerce.  Le  sucre  et  la  levure  étaient  délayés  en  même 
temps  dans  le  liquide.  On  notait  le  moment  où  le  gaz  se  déga- 
geait nettement  et  l'instant  précis  où  il  occupait  un  volume 
égal  à  celui  du  liquide.  Un  tube  témoin  servait  de  contrôle 
dans  toutes  les  opérations. 

Action  des  métalloïdes.  — •  Le  phosphore  et  le  soufre  sont 
sans  action  sur  la  fermentation.  L'iode  et  surtout  le  brome  et 
le  chlore  retardent  la  fermentation  et  l'arrêtent  complètement 
si  la  solution  est  assez  concentrée.  Dans  les  conditions  de  nos 
expériences,  Peau  iodée,  non  étendue  et  l'eau  chlorée  saturée 
étendue  à  1/10  ont  retardé  la  fermentation,  mais  après  un  cer- 
tain temps,  elle  reprend  en  partie  son  activité. 

Action  des  acides.  — -  Les  acides  minéraux  retardent  en  gé- 
néral la  fermentation.  L'acide  azotique  et  l'acide  chlorhydrique 
retardent  la  fermentation  et  l'empêchent  même  quelquefois 
complètement. 

Avec  l'acide  sulfurique,  tantôt  la  fermentation  est  à  peipe 
retardée,  et  tantôt  au  contraire  elle  l'est  beaucoup.  Gela  dé- 
pend de  l'activité  du  ferment.  Il  y  a  un  obstacle  à  vaincre  et 
soit  que  la  levure  soit  plus  active,  soit  qu'on  en  augmente  la 
quantité,  on  arrive  facilement  dans  une  solution  d'acide  sulfu- 
rique à  1  p.  100  à  développer  une  très-belle  fermentation. 

L'acide  phosphorique  retarde  très-peu  la  fermentation. 
Avec  l'acide  chromique  la  fermentation  est  lente.  Cependant 
la  liqueur  se  décolore  et  le  dégagement  du  gaz  devient  très* 
régulier. 
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Parmi  les  acides  végétaux,  les  acides  tartrique,  citrique,  ma» 
lîque,  succinique,  tan  nique,  gallique,  n'ont  aucune  influence 
sur  la  fermentation  ou  la  retardent  à  peine.  L'acide  lactique 
agit  davantage.  Pour  l'acide  acétique  l'action  est  très-nette. 
Les  acides  formique,  butyrique,  valérianique,  benzoïque,  ra- 
lentissent encore  plus  la  fermentation.  —  Enfin  les  acides  sul- 
fureux, iodique,  picrique,  phénique,  oxalique  et  cyanhydrique, 
s'opposent  très-énergiquement  à  la  fermentation. 

Les  derniers  acides  présentant  quelques  particularités  dignes 
d'attention,  nous  allons  entrer  dans  de  plus  grands  détails. 
L'acide  valérianique  et  l'acide  benzoïque  gênent  la  fermenta- 
tion, mais  elle  se  fait  très-bien  en  présence  des  benzoates  et  des 
valérianates.  Les  phénates  et  les  picrates  empêchent  la  fermen- 
tation. —  En  mettant  dans  notre  solution  1  millième  d'acide 
phénique,  la  fermentation  est  très- facile.  L'acide  oxalique 
même  à  la  dose  de  1/400  gène  la  fermentation,  à  1/200  elle 
commence  mais  s'arrête  bientôt.  —  La  même  solution  d'acide 
oxalique  à  1/400  qui  s'oppose  totalement  à  la  fermentation, 
fermente  presque  aussi  bien  que  le  tube  témoin  quand  elle  a 
été  saturée  par  la  potasse. 

Une  solution  de  cyanure  de  potassium  dosée  et  contenant 
pour  100  grammes  0|r,325  d'acide  cyanhydrique,  a  fermenté 
très-lentement.  La  même  solution  placée  dans  des  conditions 
identiques,  mais  saturée  par  l'acide  sulfurique,  a  seulement 
dégagé  quelques  bulles  de  gaz,  puis  la  fermentation  s'est  arrê- 
tée. On  voit  que  l'acide  cyanhydrique  agit  davantage  à  l'état 
de  liberté  qu'à  l'état  de  combinaison.  Une  solution  d'acide 
cyanhydrique  titrant  Ovr,850  pour  100  grammes,  n'a  laissé 
dégager  aucune  bulle  de  gaz. 

Dans  un  autre  essai,  j'ai  pris  une  solution  d'acide  cyanhy- 
drique au  titre  de  lfr,010  pour  100  grammes.  J'ai  mis  à  fer- 
menter dans  les  conditions  que  nous  avons  indiquées  :  1°  la 
liqueur  non  étendue  ;  2°  la  liqueur  étendue  à  moitié  ;  3*  la 
liqueur  étendue  au  quart;  4°  la  liqueur  étendue  au  hui- 
tième. Dans  la  première  et  la  deuxième  la  fermentation  a  été 
nulle,  dans  la  troisième  la  fermentation  a  commencé  nette- 
ment, mais  s'est  vite  arrêtée,  enfin  dans  la  quatrième  liqueur, 
qui   contient  126  milligrammes  d'acide  cyanhydrique  pour 
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100  grammes,  elle  continue,  mais  elle  est  très-peu  active.  De 
l'eau  de  laurier-cerise  à  90  milligrammes  d'acide  pour 
100  grammes,  a  assez  facilement  fermenté.  L'acide  cyanhy- 
drïque  oppose  donc  à  la  fermentation' une  résistance  très- 
grande,  mais  qui  peut  être  vaincue  quand  les  solutions  ne 
sont  pas  trop  concentrées. 

L'acide  sulfhydrique  à  la  dose  de  2  grammes  et  de  1  gramme 
par  litre  empêche  la  fermentation.  A  la  dose  de  0*^50  la  fer- 
mentation se  fait  bien.  L'hydrogène  sulfuré  n'est  pas  détruit. 

L'acide  sulfureux  en  solution  à  1/2000  empêche  complète- 
ment la  fermentation»  Des  doses  vingt  fois  plus  élevées  d'acide 
sulfureux  combiné  à  l'état  de  sulfite  de  soude  la  laissent  se 
produire. 

jiciion  des  bases.  —  Les  bases  exercent  sur  la  fermentation 
une  action  des  plus  manifestes.  L'eau  de  chaux  et  l'eau  de 
baryte  arrêtent  complètement  la  fermentation.  En  examinant 
plus  particulièrement  l'action  de  l'eau  de  chaux,  on  voit 
qu'elle  colore  la  levure  en  jaune.  Si  on  l'étend  de  3/4  d'eau 
distillée,  elle  ne  colore  plus  la  levure  et  la  fermentation  s'éta- 
blit très-facilement. 

Action  des  sels.  —  Nous  examinerons  d'abord  les  sels  à  bases 
alcalines  et  alcalîno- terreuses  dans  lesquels  l'action  spécifique, 
si  elle  existe,  réside  dans  l'élément  acide;  puis  nous  passerons 
en  revue,  les  composés  métalliques  proprement  dits.  Ainsi 
que  nous  l'avons  dit  précédemment,  toutes  nos  solutions  sont 
à  1  p.  400.  La  fermentation  est  en  général  un  peu  ralentie 
par  l'addition  des  sels.  Nous  noterons  comme  nulle  l'action 
des  sels  au  contact  desquels  la  marche  du  phénomène  est  très- 
nette  et  le  retard  très-faible. 

Les  chlorures  de  potassium,  de  sodium,  de  calcium  et  d'am- 
monium; les  bromures  de  potassium,  de  sodium,  de  lithium  ; 
les  iodures  de  potassium  et  de  sodium  ;  les  sulfocyanures,  les 
cyanoferrures  et  les  cyanoferrides,  n'ont  aucune  action  sur  la 
fermentation. 

Le  monosulfure  de  sodium  retarde  beaucoup  la  fermenta- 
tion, mais  le  dégagement  s'établit  après  quelques  heures  et 
devient  assez  rapide. 

Avec  les  polysulfures,  la  fermentation  est  presque  nulle. 
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Les  azotites  retardent,  mais  n'empêchent  pas  la  fermenta- 
tion. 

.Les  azotates ,  les  chlorates  de  soude  et  de  potasse;  les  sulfates 
de  potasse,  de  soude  et  de  lithine;  les  phosphates,  les  pyrophos- 
phates, les  sulfites,  les  bisulfites,  les  kyposulfites  et  les  kypo- 
phosphites  de  potasse,  de  soude,  de  chaux  et  de  baryte  ne  pro- 
duisent aucun  effet  appréciable* 

Les  arséniates  et  les  arsénites  retardent  très-notablement  la 
fermentation.  Mais  l'action  des  arsénites  est  beaucoup  plus 
marquée. 

Les  carbonates  de  soude,  de  potasse,  et  le  sesquicarbonate 
d'ammoniaque,  les  bicarbonates  alcalins,  le  borate  de  soude, 
ne  paraissent  pas  retarder  la  fermentation. 

Dans  quelques  cas,  la  fermentation  est  un  peu  retardée  par 
les  silicates,  mais  dès  qu'elle  s'établit  elle  est  aussi  active  que 
dans  le  tube  témoin.  Généralement  la  fermentation  commence 
de  suite,  et  le  volume  du  gaz  dégagé  est  le  même  ou  diffère 
peu.  Pour  voir  quelle  était  l'influence  de  l'alcali,  j'ai  rendu  la 
solution  des  silicates  de  soude  et  de  potasse  absolument  neutre 
au  papier  de  tournesol,  en  saturant  l'alcali  par  l'acide  chlor- 
bydrique. 

Dans  cette  expérience  particulière,  les  tubes  h  silicate  ont 
dégagé  plus  de  gaz  que  les  tubes  témoins. 

Je  suis  donc  porté  à  croire  que  le  borate  de  soude  et  les  sili- 
cates de  soude  et  de  potasse  agissent  par  leur  réaction  alcaline 
et  qu'ils  ne  sont  doués  d'aucune  action  spécifique  particulière. 

Le  permanganate  de  potasse  est  décoloré.  Ajouté  en  quan- 
tité suffisante,  il  empêche  complètement  la  fermentation. 

Sels  métalliques.  —  Les  sels  de  baryte  et  de  lithine  n'exer- 
cent aucune  action* 

L'âfrn  et  les  sels  de  manganèse  retardent  la  fermentation, 
mais  ne  l'empêchent  pas» 

Le  sulfate  de  protoxyde  de  fer  retarde  un  peu  la  fermenta- 
tion, mais  dans  nos  expériences  le  citrate  et  le  laotate  de  fer 
ne  l'ont  pas  gênée. 

Le  chromate  neutre  de  posasse  a  retardé  la  fermentation;  le 
bichromate  l'a  moins  retardée. 

Le  sulfate  de  nickel  a  empêcha  la  fermentation. 
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Les  sels  de  cobalt  et  Yémétique  n'ont  aucune  action* 
Le  sulfate  et  le  chlorure  de  zinc  ont  eu  peu  d'action. 
Le  sulfate  de  cadmium  a  retardé  très-notablement  la  fermen-  ' 
tation. 

L?  acétate  de  plomb  retarde  beaucoup  la  fermentation,  mais 
ne  l'empêche  pas;  l'action  du  nitrate  de  plomb  est  moins 
grande. 

Les  sels  de  cuivre  arrêtent  complètement  la  fermentation, 
même  à  la  dose  de  1  millième.  La  levure  devient  rerte  par 
suite  de  sa  combinaison  avec  le  sel  de  cuivre. 

Le  bichlorure  de  mercure  à  1/100  et  à  1/1000  arrête  com- 
plètement la  fermentation.  Les  oxydes  rouge  et  jaune  de  mer- 
cure ont  la  même  propriété. 

Le  nitrate  d'argent  à  1/100  et  même  à  1/1000  arrête  la  fer- 
mentation. L'argent  est  réduit  à  l'état  métallique  et  la  levure 
se  colore  en  noir. 

Le  chlorure  double  d'or  et  de  sodium  à  1/400  empêche  la 
fermentation. 

Sels  d'acides  organiques.  —  Les  acétates  et  les  tartrates  de 
potasse,  de  soude  et  d'ammoniaque,  ne  gênent  en  aucune  façon 
la  fermentation.  Une  solution  d'acétate  de  potasse  à  1/20  fer- 
mente très-facilement. 

Alcaloïdes  organiques.  —  Le  sulfate  de  strychnine  a  retardé 
un  peu  la  fermentation.  Le  sulfate  de  quinine,  le  sulfate  d'a- 
tropine et  le  chlorhydrate  de  morphine  ont  été  à  peu  près  sans 
action. 

Produits  divers.  —  La  moutarde  n'a  eu  aucune  action,  l'u- 
rée a  occasionné  un  faible  retard  ;  la  glycérine  n'agit  pas. 

Le  Moral  a  arrêté  plusieurs  fois  la  fermentation,  mais  en 
général  elle  est  seulement  retardée. 

Dans  mes  expériences  et  toujours  avec  des  liquides  à  1/100, 
la  créosote  arrête  complètement  la  fermentation. 

Elle  est  très-faible  avec  le  chloroforme,  un  peu  plus  active 
avec  le  sulfure  de  carbone,  très-nette  avec  l'essence  de  téré- 
benthine, et  enfin  seulement  retardée  avec  l'éther  sulfu- 
rique. 

En  se  reportant  aux  notes  qui  précèdent,  on  peut  grouper 
les  substances  anti-fermentescibles  en  cinq  classes  : 
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1°  Les  antifermentescibles  par  action  modificatrice. des  glo- 
bules-de  ferment  :  alcalis  et  acides  concentrés,  solutions  con- 
'  centrées  de  divers  sels,  chlorure  de  sodium,  acétate  de  soude, 
sel  ammoniac,  acétate  de  potasse  (Dumas)  ; 

2°  Antifermentescibles  par  oxydation  directe  ou  indirecte  : 
permanganate  dépotasse,  chlore,  brome,  iode; 

3°  Antifermentescibles  par  combinaison  chimique  propre* 
ment  dite  :  sels  de  mercure,  de  cuivre  et  d'argent  ; 

4°  Antifermentescibles  par  influence  du  milieu  (solutions 
acides  et  alcalines  peu  concentrées,  mais  s'opposant  à  la  fer- 
mentation) ; 

5°  Antifermentescibles  proprement  dits  :  acide  cyanhydrî- 
que,  acide  oxalique,  chloroforme,  acide  sulfureux  libre. 

Je  poursuis  en  ce  moment  d'autres  expériences  dans  les- 
quelles la  proportion  de  levure  est  progressivement  abaissée.  f 
J'espère  ainsi  préciser  les  différences  qui  existent  entre  les  com- 
posés dont  l'action  sur  le  ferment  paraît  tout  d'abord  iden- 
tique, et  arriver  à  établir  un  tableau  gradué  de  l'action  de 
tous  les  corps  sur  la  fermentation. 


Sur  Vazotite  d'qmmoniaque  ;  par  M.  Berthelot. 

1.  L'azotite  d'ammoniaque  solide  n'a  guère  été  étudié  jus- 
qu'à présent.  Ayant  eu  occasion  de  préparer  ce  sel  en  quan- 
tité assez  considérable  pour  mes  expériences  de  thermo- 
chimie, j'ai  observé  divers  faits  qu'il  peut  être  utile  de  faire 
connaître. 

Je  l'ai  obtenu  par  double  décomposition  entre  des  solutions 
concentrées  d'azotite  de  baryte  parfaitement  pur  et  de  sulfate 
d'ammoniaque,  en  proportions  strictement  équivalentes.  On 
opère  a  froid  et  l'on  évapore  la  liqueur  filtrée  dans  le  vide  sur 
la  chaux  vive,  aussi  rapidement  que  possible.  Quoi  que  Ton 
fasse,  l'opération  dure  plusieurs  semaines  et  le  rendement  ne 
dépasse  guère  30  à  40  p.  100  de  la  quantité  théorique,  à  cause 
de  l'altération  spontanée  du  sel.  Il  faut  évaporer  complètement 
à  sec,  et  conserver  le  sel  solide  dans  une  capsule  exposée  dans 
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le  vide,  au-dessus  de  la  chaux  vive,  pour  des  raisons  qui  vont 
être  dites. 

2.  On  obtient  ainsi  un  sel  blanc,  cristallin,  mais  élastique  et 
tenace,  qui  se  laisse  rouler  entre  les  doigts  et  qui  adhère  sin- 
gulièrement aux  parois  des  vases,  à  la  façon  du  monochlorhy- 
drate de  térébenthine  (pseudo-camphre  artificiel).  Il  est  par- 
faitement neutre  aux  réactifs,  et  sa  composition  répond 
exactement,  d'après  mes  analyses,  à  la  formule  AzO*H.AzHs. 

L'azotite  d'ammoniaque  est  très-déliquescent. 

3.  Le  sel  sec  se  décompose  très-lentement  à  la  température 
ordinaire  de  l'hiver.  En  été,  la  décomposition  marche  plus 
vite.  Chauffé  vers  60  à  70%  au  bain-marie,  i)  demeure  quelques 
instants  sans  changement  apparent,  puis  il  détone  avec  vio- 
lence. Il  détone  également  sous  le  choc  du  marteau.  Ce  sel  doit 
donc  être  manié  avec  prudence.  Sa  décomposition  dégage  pres- 
que autant  de  chaleur  que  la  nitroglycérine,  ce  qui  explique 
les  faits  précédents.  Chauffé  peu  à  peu  sur  une  lame  de  pla- 
tine, il  disparaît  en  un  moment.  Mais  s'il  est  projeté  en  petite 
quantité  sur  la  lame  échauffée,  il  déflagre  tout  d'un  coup  avec 
une  flamme  livide. 

Sa  décomposition  lente  fournit  de  l'azote  et  de  l'eau,  sans 
changement  dans  la  neutralité.  Aussi  ne  doit-il  pas  être  con- 
servé dans  des  vases  scellés  à  la  lampe,  lesquels  ne  tarderaient 
pas  à  faire  explosion.  Il  ne  doit  pas  être  conservé  davantage 
dans  des  flacons,  même  incomplètement  clos  par  un  bouchon 
de  verre.  En  effet,  l'eau  qui  résulte  de  la  décomposition  ne 
s'évapore  pas  d'abord,  et  elle  unit  par  dissoudre  l'excès  du  sel 
solide,  ce  qui  a  le  double  inconvénient  d'altérer  le  sel  sec  et 
d'en  accélérer  la  décomposition.  C'est  pour  éliminer  l'eau  à 
mesure  qu'il  convient  de  garder  le  sel  dans  le  vide  sur  la  chaux 
vive. 

4.  Les  solutions  aqueuses  et  concentrées  d'azotite  d'ammo- 
niaque se  décomposent  beaucoup  plus  vite  à  froid  que  le  sel 
sec,  opposition  singulière  et  dont  je  ne  connais  pas  l'explication. 
Aussi  ces  solutions  agitées  moussent-elles  comme  du  vin  de 
Champagne.  Chauffées,  elles  dégagent  aussitôt,  comme  on  le 
sait,  des  torrents  d'azote  pur,  sans  perdre  leur  neutralité. 

Au  bout  de  deux  mois,  le  sel  dissous  a  disparu  dans  la  li- 
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queur,  à  l'exception  de  quelques  centièmes  qui  paraissent  sub- 
sister presque  indéfiniment,  soit  que  la  décomposition  s'arrête 
à  un  certain  degré  de  dilution,  soit  plutôt  qu'elle  devienne 
alors  d'une  lenteur  extrême  et  toujours  croissante.  J'ai  observé 
ces  faits,  et  notamment  l'instabilité  plus  grande  des  solutions 
concentrées,  comparées  au  sel  sec,  en  opérant  dans  des  éprou- 
vettes  sur  le  mercure. 

Dans  des  flacons  à  l'émeri,  le  sel  sec  se  liquéfie  à  la  longue, 
en  se  décomposant,  et  il  ne  reste  à  la  fin  qu'une  solution  très- 
faible  d'azotite. 

Quelques  cristaux  du  sel,  abandonnés  à  l'air  libre  dans  une 
capsule  de  verre,  tombent  d'abord  en  déliquescence,  puis  ils 
dégagent  des  bulles  d'azote.  Au  bout  de  quelques  semaines  tout 
a  disparu*  sauf  quelques  traces  d'aiguilles  d'azotate  d'ammo- 
niaque, préexistant  dans  l'azotite,  ou  formé  pendant  sa  des- 
truction spontanée,  ce  que  je  ne  décide  pas.  Ce  qui  est  certain 
c'est  qu'il  ne  reste  dans  le  vase  aucune  matière  capable  de  pré- 
cipiter l'azotate  d'argent  à  la  façon  d'un  azotite. 

5.  L'azotite  d'ammoniaque  solide  peut  être  montré  aisément 
et  même  probablement  préparé  en  quantité  par  la  réaction  si- 
multanée du  bioxyde  d'azote,  de  l'ammoniaque  et  de  l'oxy- 
gène. On  fait  arriver  les  trois  gaz  secs  dans  une  éprouvette  re- 
froidie, par  de  très-larges  tubes  qui  ne  pénètrent  pas  jusqu'au 
fond  :  on  peut  même  mélanger  à  l'avance  le  bioxyde  d'azote 
et  l'ammoniaque,  pour  simplifier  l'appareil.  Ges  trois  gaz  réa- 
gissent aussitôt;  mais  comme  ils  ne  renferment  pas  l'eau  néces- 
saire à  la  constitution  de  l'azotite  d'ammoniaque,  l'azote  prend 
naissance  simultanément  : 

AzO*  +  0  +  AzH»  =  Az*  +  3HO 
3(AzO*  -f  0  +  ÀzH«  +  HO)  =  3(ÀzO*H,AzHa). 

Les  deux  réactions  se  développent,  en  effet,  simultanément, 
mais  le  volume  de  l'azote  recueilli  est  beaucoup  plus  grand 
que  celui  qui  devrait  se  produire  si  toute  l'eau  disponible  se 
changeait  en  azotite  d'ammoniaque/  Dans  mes  expériences,  il 
représentait  plus  du  double  de  la  quantité  théorique  ;  ce  qui 
s'explique  aisément  à  cause  de  la  décomposition  simultanée 
d'une  portion  de  l'azotite.  J'ai  vérifié  d'ailleurs,  par  l'analyse 


—  431  — 

complète  des  produits,  qu'ils  ne  renfermaient  pas  Utaé  propor- 
tion sensible  d'azotate. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'azotite  d'ammoniaque  solide  se  condense 
en  abondance  dans  les  parties  supérieures  de  l'éprouvette,  où 
l'on  fait  réagir  les  gaz.  Il  offre  l'aspect  d'un  sel  cristallisé,  en 
petites  masses  d'apparence  cubique^  mieux  définies  que  lors- 
qu'on l'obtient  par  évaporation  spontanée.  Sa  formation  dans 
ces  conditions  est  une  jolie  expérience  de  cours. 


Action  du  brome  *ur  l*acide  bibromosuccinique.  Acide  tribromo- 

succinique;  par  M.  Edme  Bourgoin. 

(2*  mémoire)  (1). 

Dans  un  premier  mémoire,  j'ai  démontré  que  lorsque  Ton 
chauffe  avec  du  brome  l'acide  bibromosuccinique,  en  présence 
de  son  poids  d'eau  environ,  on  obtient  un  carbure  d'hydro- 
gène brome,  l'hydrure  d'éthylène  tétrabromé.  A  l'état  de 
pureté,  ce  corps  cristallise  en  beaux  prismes  qui  fondent  à 
54%5.  L'eau  mère  contenant  parfois  des  traces  d'un  acide  ren- 
fermant plus  de  brome  que  l'acide  bibromosuccinique,  j'ai 
repris  l'étude  de  cette  réaction.  En  faisant  varier  les  conditions 
de  l'expérience,  j'ai  obtenu  l'acide  tribromosuccinique,  et  j'ai 
découvert  la  relation  qui  rattache  ce  nouveau  composé  à  l'acide 
bibromomaléique.  Voici  les  faits. 

I.  L'acide  bibromosuccinique,  chauffe  à  sec  avec  du  brome 
en  tubes  scellés,  ne  donne  pas  de  réaction  nette.  L'attaque  est 
à  peu  près  nulle  au-dessous  de  200°i  C'est  ainsi  qu'à  la  tempe* 
rature  de  190°,  la  plus  grande  partie  du  brome  se  retrouve  à 
l'état  de  liberté  à  la  fin  de  l'expérience. 

II.  Lorsqu'on  ajoute  dans  les  tubes  une  quantité  d'eau  égale 
au  poids  de  l'acide,  la  réaction  ne  se  complète  guère  que  vers 
180°.  On  obtient  alors  comme  produit  principal  le  carbure 
tétrabromé  C4H*Brv,  tandis  que  l'eau  mère,  quoique  très-acide, 
ne  dépose  presque  rien  par  évaporation. 

IIL   Les  résultats   sont  différents   lorsqu'on  augmente  la 


(1)  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  t.  XVII,  p.  28*,  1SÎ3. 
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proportion  d'eau,  la  réaction  pouvant  dès  lors  être  effectuée  à 
une  température  d'autant  plus  basse  que  la  quantité  d'eau  est 
plus  considérable. 

On  obtient  un  résultat  satisfaisant  lorsqu'on  chauffe  en  vase 
clos  pendant  21  heures  à  102-103°  (1),  le  mélange  suivant  : 

Acide  bibromosuccinique. 7* 

Brome $** 

Eau 30" 

A  la  un  de  l'expérience,  chaque  tube  contient  :  i*  un  pro- 
duit solide  qui  en  occupe  la  partie  inférieure;  2°  une  eau  mère 
acide  qui  renferme  de  l'acide  tribromosuccinique  et  de  l'acide 
bibroinomaléique. 

Le  produit  solide,  plus  ou  moins  consistant,  n'a  pas  une 
composition  définie.  Epuisé  par  l'alcool  faible  à  la  tempéra- 
ture de  60e,  il  donne  comme  résidu  insoluble  de  l'hydrure 
d'éthylène  tétrabroiné,  tandis  que  le  dissolvant  s'empare  d'une 
quantité  variable  d'acide  bibromosuccinique  que  l'on  peut  re- 
cueillir à  l'état  cristallisé. 

L'eau  mère,  fortement  colorée  en  rouge  par  du  brome,  laisse 
déposer,  après  une  légère  concentration,  de  l'acide  tribromo- 
succinique sensiblement  pur  : 

Matière 0,335.  0,441 

Exigé  pour  la  saturation,  62.  97,5  div.  d'eau  de  baryte  (2). 

Équivalent 351,4.  351,7 

Théorie  pour  C'H'BrHP. 355 

0,5167  a  donné  0,807  de  bromure  d'argent,  soit  66,46  p.  100, 
au  lieu  de  67,6  exigé  par  la  formule  précédente. 

La  différence,  assez  faible  du  reste,  que  Ton  observe  entre  la 
théorie  et  l'expérience,  est  due  à  l'existence,  dans  le  produit 
analysé,  d'un  peu  d'acide  bibromé.  Ceci  tient  à  ce  que,  dans 
cette  préparation,  on  se  trouve  en  présence  d'une  double  dif- 
ficulté :  si  l'on  ne  chauffe  pas  suffisamment,  il  reste  de  l'acide 
bibromosuccinique  non  attaqué;  si  l'on  chauffe  trop  longtemps 
ou  à  une  température  trop  élevée,  on  n'obtient  plus  que  des 

(1)  Ce  résultat  a  été  obtenu  au  moyen  du  régulateur  à  mercure  àc 
Scnloesing. 

(2)  0,494  (SW0>)  exigent  pour  la  saturation  392  dir.  d'eau  de  baryte. 
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produits  de  décomposition,  c'est-à-dire  de  l'acide  bibromo- 
maléique,  comme  il  sera  dit  plus  loin,  et  de  l'hydrure  d'éthy- 
lène  tétrabromé. 

Lorsque  le  produit  renferme  seulement  de  l'acide  bibromo- 
maléique,  on  l'en  débarrasse  en  le  maintenant  pendant  quel- 
ques heures  à  une  température  un  peu  supérieure  à  100°.  Tel 
est  le  cas  du  produit  dont  je  viens  de  donner  l'analyse  : 

Matière  desséchée  à  120° 0,528 

Dlv.  de  baryte 72 

Ëquiv 354,3 

Obtenu  à  basse  température,  l'acide  tribromosuccinique  pa- 
ît susceptible  de  retenir  deux  molécules  d'eau;  en  effet,  il 
:rd  alors,  au-dessus  de  100%  7  à  8  p.  100  de  son  poids,  et,  à 
[analyse,  il  donne  des  chiffres  qui  s'accordent  assez  bien  avec 
formule 

CWBrHP^HW. 

Matière 0,488 

Acide  carbonique 0,237 

Eau 0,088 

>ar  la  méthode  de  Carius,  0,244  a  fourni  0,345  de  bromure 
sent.  On  déduit  de  là  : 


C. 
H. 
Br. 


Théorie. 

13,26      12,27 

2  1,8 

60,16      61,38 


de 


l'eal 


tribromosuccinique  se  présente  sous  forme  de  minces 
cristallines  non  hygrométriques,  plus  so lubies  dans 
e  l'acide  bibromosuccinique.  100  parties  d'eau  à  17° 


it: 


Acide  bibromosuccinique 2,04 

—   tribromosuccinique. .........      7,68 

lubie  dans  l'alcool,  mais  il  s'éthérifie  si  aisément 
[ent  d'éviter  l'emploi  de  ce  véhicule  pour  le  faire 
|I1  faut  se  servir  d'éther  anhydre  qui  l'abandonne 
lux  à  l'évaporation  spontanée, 
le  chauffe,  il  ne  commence  guère  à  s'altérer 
de  180°  sans  entrer  en  fusion;  vers  200°.  il  dé- 

i.  et  àe  Oum.,  4<  sbui,  t.  XIX.  (Juin  1874.)  28 
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gage  des  vapeurs  acides  et  disparait  ensuite  sans  laisser  de 
résidu. 

Les  tribromosuccinates  alcalins  et  alcali  no -terreux  sont  so- 
lubles  dans  l'eaq.  Ils  donnent  avec  l'azotate  d'argent  un  pré- 
cipité blanp,  soluble  dans  l'acide  azotique  et  dans  l'ammo- 
niaque, ipspluble  dans  l'acide  acétique.  Chauffé  sur  une  lame 
de  platine,  ce  sel  d'argent  se  détruit  sans  détonation. 

La  propriété  la  plus  caractéristique  de  l'acide  tribromosuc- 
cinique  est  celle-ci  :  lorsqu'on  chauffe  sa  solution  aqueuse  au- 
dessus  de  100°,  \l  perd  de  l'acide  bromhydrique  et  se  transforme 
en  un  acide  très-solu^le  dans  l'eau,  dans  l'alcool  et  dans  l'é- 
ther,  fondant  à  110%  distillant  sans  altération,  donnant  avec 
l'azotate  d'argent  un  précipité  b.lanc  qui  détone  avec  une 
extrême  violence  sous  l'influence  de  la  chaleur  ou  même  du 
choc;  bref,  cet  acide  possède  les  propriétés  et  la  composition 
de  l'acide  bibromomaléique  : 

Mat. Q,ty§ 

Div.  de  baryte 155 

Équivalent 273,4 

Théorie  pour  CWBrW 274 

L'acide  bibromomaléique  a  été  obtenu  par  M.  Kékulé, 
comme  produit  accessoire,  dans  les  eaux  mères  de  la  prépara- 
tion de  l'acide  bibromosuccinique  (J).  Il  est  facile  maintenant, 
d'après  ce  qui  précède,  de  se  rendre  compte  du  mécanisme  de 
sa  formation.  En  effet,  une  partie  de  l'acide  bibromosucci- 
nique d'abord  formé  se  trouvant  en  présence  du  brome  encore 
libre,  il  en  résulte  de  l'acide  tribromosuccinique  ;  celui-ci  ne 
pouvant  subsister  en  présence  de  l'eau  à  une  température  éle- 
vée, perd  de  l'acide  bromhydrique  et  se  transforme  en  acide 
bibromomaléique 

CWBrW  =  HBr  +  CWBrW. 

La  même  réaction  a  lieu  dans  la  préparation  de  l'acide  tri- 
bromosuccinique :  l'eau  mère,  au  sein  de  laquelle  ce  dernier 
s'est  déposé,  fournit  toujours  par  une  nouvelle  concentration 
de  l'acide  bibromomaléique. 

(1)  M.  Kékulé  indique  119°  pour  le  point  de  fusion.  J'ai  seulement 
trouvé  110*. 


Il  y  ^  plus.  Si  rpn  prolonge  suffisamment  l'action  de.  la 
choeur,  oq  obtient  seulement  compas  profit  fiflftl  te  teftwu* 
C'B'Br*: 

C«BTOrW  +  Br«  =2<?0*  4-  C*H»Br*. 

J'ai  fait  beaucoup  d'essais  pour  éviter  la  formation  de  ces 
produits  secondaires,  de  manière  à  limite!*  l'action  à  l'acide 
trilpomQsucciiiique.  En  doublant  la  proportion  4?eau,  par 
exemple,  on  peut  effectuer  la  réaction  ver*  80%  maia  il  faut 
chauffer  pendant  150  heures  environ  pour  foire  dispa»aît*e  tout 
l'acide  bibromQSuccinique.  Chose  remarquable,  çUps  ces  nou- 
velles conditions  j'ai  obtenu  un  rendement  moins  satisfaisant 
qu'en  opérant  à  une  température  voisine  de  100*.  On  n'arrive 
pas  à  un  meilleur  résultat  e,n  employant  strictement  fa  quantité 
de  brome  exigée  par  la  tjiéoris,  m*  %  irççrtçqules.  de.  Jawp&e 
pour  1  molécule  d'acide  bibramosuccinique. 

Ppur  abréger,  je  rapporterai  seulement  J'ejfpérienee  su>ant@ 
qui  a  été  faite  à  une  température  inférieure  ^  10Q%  CQmpfjs/? 
entre  88-90°  : 

Acide  Mbromowicctaiqne ï»,4 

Brome 3« 

¥»» <  f  <  •  t  •  •  ?  •  t  •  ,  •  •  i    W 

Après  30  heures  de  chauffe,  chaque  tube  contenait  : 

r  Du  brome  libre  ; 

2°  Un  résidu  non  dissous  constitué  par  de  l'hydrure  d'éthy- 

lène  tétrabromé  et  par  de  l'acide  bibromosuccinique; 

t  B*  Une  eau  mère  qui  a  donné  naissance,  par  une  évapora- 

tion  ménagée,  aux  dépôts  suivants  : 

1*  dépôt.  Peu  abondant. 

Matière 0,208 

DIT.  de  baryte 65 

ÔquiTaloot.  ...  ^ 31» 

C'est  un  mélange  d'acide  bibromosucci nique  et  d'acide  tri- 
bromé  que  lxon  peut  séparer  en  partie  par  de  l'eau  froide. 

2*  dépôt.  Acide  tribromé  retenant  encore  une  quantité  no- 
table d'acide  bibromosuccinique. 

Matière 0,230 

Div.  de  baryte 67 

Équivalait 3S6 


—  486  — 

Lorsqu'on  le  reprend  par  de  l'eau  froide,  la  partie  dissoute 
présente  la  composition  de  l'acide  tribromosuccinique  sensible- 
ment pur  : 

Matière 0,235 

Div.  de  baryte.  .  .  * 65 

Équivalent. 8&4 

3e  dépôt.  Formé  par  un  mélange  d'acide  tribromosuccinique 
et  d'acide  bibromomaléique.  La  dernière  eau  mère  ne  contient 
plus  que  de  l'acide  bibromomaléique  : 

Matière 0,424 

Div.  de  baryte. 120 

Équivalent. 274,7 

En  résumé,  lorsqu'on  fait  réagir  le  brome  sur  l'acide  bibro- 
mosuccinique  à  une  température  voisine  de  100°,  et  en  pré- 
sence d'une  quantité  d'eau  suffisante,  on  obtient  les  trois  corps 
suivants  :  4°  l'acide  tribromosuccinique;  2° l'acide  tribromo- 
maléique;  3°  l'hydrure  d'éthylène  tétrabromé. 


Influence  de  la  présence  de  V azote  dans  la  fibre  textile  sur  la 
fixation  directe  des  couleurs  de  l'aniline  ;  par  M.  E.  J  ac- 
QUEWN,  professeur  de  chimie  à  l'École  supérieure  de  phar- 
macie de  Nancy. 

Si  la  laine  et  la  soie  se  teignent  directement  en  couleurs  d'a- 
niline, sans  qu'il  soit  nécessaire  de  passer  par  le  mordançage, 
il  n'en  est  pas  de  même  du  coton  et  de  toute  fibre  textile  d'o- 
rigine végétale,  qui  ne  sauraient  s'unir  aux  matières  colorantes 
sans  l'intermédiaire  des  mordants. 

On  attribue  cette  manière  d'être  si  différente  de  la  laine  et 
de  la  soie  à  la  présence  de  l'azote  dan6  les  molécules  qui  com- 
posent ces  fibres  d'origine  animale.  Cette  explication  est  tra- 
duite dans  le  langage  usuel  par  l'expression  d'animaliser  le 
coton,  pour  indiquer  qu'on  lui  a  procuré  à  l'aide  de  l'albumiDe 
la  propriété  de  s'unir  à  la  fuchsine.  Mais  en  réalité  cette  opi- 
nion, que  l'on  s'est  donnée,  ressemble  plus  à  l'expression  d'un 
fait  pratique  qu'à   une   démonstration  sérieuse.  Pour  qu'il 
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y  ait  démonstration,  il  faut  partir  du  coton ,  introduire  de 
l'azote  dans  sa  molécule,  et  parvenir  ensuite  à  teindre  sans  re- 
courir à  des  intermédiaires. 

H  résulte  de  mes  expériences  que  l'opinion  générale  ne 
manque  pas  d'une  certaine  justesse.  J'ai  en  effet  constaté  que 
la  pyroxyline,  ou  coton  dans  lequel  l'azote  a  pénétré  par  action 
du  mélange  sulfurico-nitrique,  se  teint  directement  dans  des 
dissolutions  chaudes  de  fuchsine  ou  de  bleu  d'aniline,  comme 
le  font  la  laine  et  la  soie.  Le  fulmicoton,  en  Munissant  à  ces 
matières  colorantes  artificielles,  ne  perd  rien  de  son  extrême 
combustibilité. 

En  présentant  ce  résultat,  je  n'ai  pas  d'autre  intention  que 
de  faire  connaître  une  expérience  de  cours  propre  à  servir  de 
démonstration.  Il  est  peu  probable  que  Ton  puisse  tirer  des 
applications  de  ce  fait,  parce  que  le  coton,  après  sa  conversion  en 
collodion  qui  servirait  d'intermédiaire  et  absorberait  ensuite  la 
couleur,  deviendrait  plus  facilement  combustible  et  donnerait 
des  tissus  dont  l'usage  offrirait  quelque  danger.  Toutefois  cet 
inconvénient  serait  infiniment  réduit,  si  les  fils  de  coton  ainsi 
teints  entraient  simplement  dans  la  con texture  des  tissus  mixtes 
désignés  sous  le  nom  d'articles  de  Roubaix  ou  de  Sainte-Marie* 
aux-Mines. 

11  me  reste  à  faire  remarquer  que  la  présence  de  l'azote  dans 
un  corps  organique  n'entraîne  nullement  d'une  manière  abso- 
lue la  propriété  de  s'unir  aux  matières  colorantes  artificielles. 
Ainsi  je  ne  suis  pas  parvenu  à  teindre  de  l'oxamide  dans  un 
bain  de  fuchsine  porté  à  la  température  de  80°,  et  cependant 
l'oxamide  n'est  pas  un  composé  saturé  et  insensible  aux  ac- 
tions chimiques,  puisque  M.  Williainson  a  pu  réaliser  sa  coni- 
bisaison  avec  le  bioxyde  de  mercure. 

J'aurai  l'honneur  de  rendre  compte  des  tentatives  que  je 
poursuis  dans  le  but  de  reconnaître  la  part  d'influence  que 
peut  apporter  à  ces  phénomènes  l'état  moléculaire  de  l'azote, 
ou  le  mode  de  groupement  des  parties  qui  constituent  la  mo- 
lécule. 
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QBS=XaBBBBBB=S=S  ■  I    ,        ■    I  ,     f  =S=S 

Noté  sûr  la  fabrication  tiê  Vétker  méthyiique; 
par  M.  Tellier,  ingénieur  civil  (1); 

L'éther  méthyiique  (G^HH))  a  été  découvert  par  MM.  Bu- 
mât  et  Péligot,  en  faisant  réagir  l'acide  suif  urique  sur  l'alcool 
dé  bois  ou  méthyiique. 

Il  est  gaeëux  à  la  température  ordinaire  ;  à  —  30e,  il  se  li- 
quéfie tous  la  pression  atmosphérique  ordinaire*  Il  est  incolore) 
cependant  la  mobilité  de  ses  vapeurs  le  laisse  parfaitement 
distinguer  du  milieu  dans  lequel  il  s'échappe.  Son  odeur  est 
agréable  et  rappelle  celle  de  la  pomme;  sa  flamme  est  vive  et 
éclairante*  Il  se  dissout  dans  l'huile  qu'il  ne  décompose  pas. 
dette  propriété  est  Utile  dans  bien  des  cas,  notamment  dans 
Us  machines  pour  la  production  du  froid  où  la  même  huile 
peut  servir  à  lubréûer  indéfiniment  les  pistons*  Le  caoutchouc 
n'est  pal  dissous  par  ce  corps,  ou  du  moins  très-lentement; 
il  peut  donc  être  employé  aux  jointe  d'appareils  destinés  à  le 
recueillir. 

La  densité  de  la  vapeur  d'éther  méthyiique  est  de  1*605*  et 
à  l'étilt  liquide,  elle  est  de  0,74 17* 

Voici  le  tableau  des  tensions  de  sa  vapeur  à  diverses  tempé- 
ratures. Ces  tensions  ont  été  déterminées  par  M.  Reguault. 


~  ao 

0,76 

0 

2,6* 

-  26 

0M 

+  * 

3    » 

-  20 

1,20 

+  io 

3,50 

—  15 

1,40 

+  20 

*M 

-«■  10 

ijto 

+  25 

s,to 

-    5 

2,10 

+  30 

ê;30 

Les  nombres  qu'indique  M.  ftegnàult  différent  un  peu  dé 
ceux  que  j'ai  trouvés.  C'est  ainsi  qu'en  plusieurs  drcorJétflnw* 
j'at  constaté  que  là  température  d'ébullitiori  de  l'étnér  niétny- 
lique  à  là  pression  ordinaire  est  de  -*  28  â  ^-30°  Clivant  k 
degré  de  pureté  de  l'éther  employé.  A  la  Sdrbonrié,  dans  lèlft* 
Moratoire  de  M.  Jattilh,  Idfê  d'iitte  expérience  qui  y  ftit  faîte 

(1)  M.  Tellier,  qui  fabrique  en  grand  à  l'usine  d'Auteuil,  l'éther  méthyii- 
que pour  divers  usages  et  notamment  pour  la  fabrication  de  la  glace  et  Ja 
conservation  des  viandes,  a  bien  voulu  rédiger  cette  note  pour  le  Journal 
de  pharmacie  et  de  chimie. 


-  4*0  - 

sur  un  échantillon  que  j'y  avais  avorté,  oh  trtiiivâ  —  !&8° 
pour  la  température  d'ébullitltih.  C'est  qlie  l'éther  h'àtâit  pas 
été  assez  desséché  ;  aussi  laissa-t-il,  après  l'évaporation  com- 
plète, une  petite  quantité  de  liquidé  provenant  de  l'eau  et  de 
l'alcool  entraîné. 

Ces  différences  sont,  du  reste,  peu  sensibles  pour  la  pratique, 
et  adoptant  au  point  de  vue  scientifique  les  chiffres  de  M.  Re- 
gnault,  je  ne  donnerai  plus  qu'à  titre  de  renseignements  les 
pressions  que  j'ai  pu  constater  à  de  hautes  températures  à 
l'aide  d'un  bon  manomètre  métallique. 

Voilà  tes  chiffres  tek  que  les  a  donnés  l'expérience  : 


+  41^ 

t  6/io 

+  %4* 

8  2/10 

+  47° 

8  3/4 

4  *S° 

ii  5/10 

+  T* 

Î7  5/10 

Le  procédé,  généralement  employé  pour  la  préparation  de 
l'éther  méthylique  consiste  à  faire  réagir  par  parties  égales 
l'acide  sulfurique  sur  l'âltibol  de  bois. 

On  introduit  le  mélange  dans  une  cornue,  on  chauffe  légère- 
ment, l'éther  se  dégage  entraînant  de  l'acide  carbonique,  de 
l'acide  sulfureux  et  diverses  vapeurs  empyreumatiques  qui  se 
produisent  surtout  au  début  de  l'opération  et  qui  tiennent  à  la 
nature  de  l'alcool  eihployë.  On  se  débarrasse  de  ce*  vapeurs  en 
rejetant  les  premières  parties  de  l'éther;  cjuant  à  l'acide  carbo- 
nique et  à  l'acldé  Sulfureux,  on  les  absorbe  par  la  potasse  qui 
dessèche  en  même  temps  l'éther  et  permet  de  le  recueillir 
convenablement  purifié. 

Le  procédé,  tel  qu'il  est  décrit  dans  les  traités  de  chimie,  ne 
donne  pas  de  borife  résultats.  Il  importe  d'abord  de  faire  le 
mélange  d'acide  sulfurique  et  d'alcool  dans  un  vase  à  large 
ouverture  comme  une  capsule  ou  une  terrine.  On  verse 
l'acide  d'abord,  puis  on  ajoute  l'alcool  peu  à  peu  eh  agitant 
constamment;  sans  cette  précaution,  l'acide  sulfurique,  en 
raison  de  sa  densité,  pourrait  gagner  la  partie  inférieure  du 
vase  et  déterminer  une  explosion.  C'est  en  opérant  ainsi  que 
j'ai  reçu  au  visage  2  kilogrammes  de  ce  mélange  qui  a  failli 
me  faire  perdre  la  vue. 


Le  feu  doit  être  ménagé;  la  réaction  à  un  certain  moment 
devenant  fort  vive,  il  serait  difficile  de  modérer  l'opération,  et 


C  Capacité  contenant  le  mélange  d'alcool 
mïthyllquc  et  d'acide  «ulfurlque  destiné 
a  la  fabrication  de  l'Amer  mfithy  lique.  Ce 
mélange  en  maintenu  a  la  température 
convenable  par  le  serpentin  D  recelant 


E  Serpentin  conduisant  une  partie  dei  ?•■ 
peurs  antrainées  par  le  courut  d'éUwi 
produit.  Le  produit  de  cette  condensât»» 
eat  reçu  dans  le  réservoir  F. 


H  Capacité  contenant  du  chlorure  de  cal- 
cium destiné  It  sécher  les  vapeurs  d'éltier 
méthylique. 

A  Pompe  de  compression  recevant  les  «■ 
peurs  d'éther  méthylique  séchées  et  1» 
comprimant  dans  le  condenseur  B. 

B  Condenseur  liquéfiant  i'èther  sous  ils- 
fluenca  de  1*  pression  produite  par  1» 
pompe  A  el  d'un  courant  d'eau  ordinain 
passant  autour  du  serpentin. 


une  partie  du  mélange  passerait  dans  le  col  de  la  cornue.  La 
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température  ne  doit  pas  dépasser  125°  à  128°.  Il  faut,  par 
conséquent,  placer  dans  la  cornue  un  thermomètre  afin  de 
pouvoir  enlever  le  feu  au  moment  opportun.  Au  delà  de  130* 
il  y  a  décomposition  de  l'alcool,  formation  de  charbon  et  pro- 
duction d'acide  sulfureux  et  d'acide  carbonique,  tandis  que  le 
dégagement  de  l'éther  cesse  presque  complètement. 

Les  données  qui  précèdent  sont  applicables  à  la  production 
de  l'éther  en  petites  quantités  ;  en  grand  elles  doivent  être 
complétées  par  quelques  dispositions  spéciales.  (Voir  la  figure 
dek  page  440.) 

J'ai  reconnu  d'abord  que  le  mélange,  formé  par  parties 
égales  d'alcool  méthylique  et  d'acide  sulfurique,  n'était  pas  le 
plus  favorable  à  la  production  abondante  de  l'éther.  Il  faut  aug- 
menter la  proportion  d'alcool.  On  cesse  de  Pajouter  au  mélange 
lorsque  le  pèse-acide  marque  34°  à  la  température  ordinaire. 

L'alcool  méthylique  doit  être  employé  aussi  pur  que  possible, 
à  90°  centésimaux  au  minimum  et  mieux  à  95*,  96°  ou  98°, 
quand  on  peut  s'en  procurer. 

L'hydratation  de  l'alcool  a  une  très-grande  importance;  en 
effet,  lorsque  la  proportion  d'eau  est  trop  abondante,  l'action 
de  l'acide  sur  l'alcool  est  singulièrement  affaiblie.  On  peut,  il 
est  vrai,  en  ajoutant  de  l'acide  de  Nordhausen,  rendre  l'action 
plus  vive,  mais  c'est  un  moyen  incertain  et  coûteux  qu'il  im- 
porte d'éviter.  La  pratique  démontre  que  plus  l'alcool  est  à 
haut  titre,  plus  longtemps  l'acide  conserve  sa  puissance  dé- 
composante. En  employant  un  excès  d'alcool  comme  je  le 
conseille,  une  certaine  quantité  de  cet  alcool  se  vaporise  au 
début  de  l'opération.  Il  convient  de  faire  passer  ces  vapeurs 
par  un  serpentin  qui  les  condense  ;  l'alcool  peut  être  ainsi  re- 
cueilli pour  une  opération  ultérieure.  Quant  aux  vapeurs  non 
condensées,  on  leur  fait  traverser  un  laveur  contenant  une  disso- 
lution de  potasse,  de  soude,  ou  de  sucrate  de  chaux,  qui  retient 
la  vapeur  aqueuse,  ainsi  que  les  acides  sulfureux  et  carbonique. 
De  là  on  les  fait  passer  dans  un  récipient  contenant  du  chlorure 
de  calcium  qui  les  dessèche,  sinon  complètement,  au  moins 
assez  pour  la  pratique  industrielle.  Enfin  elles  arrivent  à  une 
pompe  de  compression  qui,  les  aspirant  au  fur  et  à  mesure  de 
leur  production,  les  refoule  dans  un  condenseur  où  elles  se 
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liquéfient.  De  là  elles  se  rendent  dans  un  réservoir  métallique 
suffisamment  résistant  placé  sur  une  bascule;  Lbrsque  le  poids 
amlonbe  qUe  celui-ci  contient  une  quantité  déterminée  d'éther, 
25;  40  ou  SO  kilogrammes,  par  exemple,  on  ferme  les  robinets 
du  réservoir  et  celui  du  condenseur;  On  reçoit  datas  l'acide 
sulfométhylique  le  peu  d'éther  qui  reste  dans  la  conduite 
pour  le  soumettre  plus  tard  à  la  distillation  ;  On  démonte  alors 
le  récipient*  qui  peut  être  expédié  sur  n'importe  quel  point  du 
globe. 

Pour  ces  expéditions,  le  robinet  doit  être  enfermé  dans  Une 
capsule  eti  fdlite  solidemeht  fixée  au  récipient  par  Un  joint 
étabeUe  afin  d'éviter  le  dégagement  des  vapeurs. 

Ori  pddrrait  liquéfier  les  Tapeurs  par  leur  propre  pression 
souè  l'influence  de  la  chaleur;  mais  il  est  plus  commode 
d'opérer  comme  je  tiens  de  l'indiquer. 

Dans  le  bût  de  rendre  continue  l'opération,  j'avais  d'abord 
rendu  constante  l'alimentation  de  l'alcool  comme  dans  la  fabri- 
cation de  l'éther  éthylique,  mais  au  bout  d'un  certain  temps 
l'opération  tte  marchant  plus,  l'alcool  traversait  la  masse  sans 
se  décompbàër.  Lorsque  l'opération*  a  atteint  145%  je  la  laisse 
quelque  temps  entre  125  a  128°;  je  permets  ainsi  à  tout  l'éther 
formé  de  se  dégager.  Pour  ne  pas  dépasser  cette  température 
dbtat  j'ai  signalé  l'importance,  il  faut  chauffer  à  la  vapeur.  Ce 
point  atteint,  le  méldrige,  s'il  était  refroidi,  pèserait  45%  il  faut 
donc  le  ramener  à  34°.  Pour  cela,  j'introduis  de  nouveau  à 
l'aide  d'une  J>ompe  une  quantité  suffisante  d'alcool;  là  capa- 
cité dd  vase  dlstillatoire  indiqué  la  proportion  à  employer.  Oïl 
chauffe  alors  de  nouveau,  et  toutes  les  opérations  décrites  se 
reproduisent  naturellement;  En  opérant  ainsi,  la  même  solution 
d'dtide  et  d'alcodl  peht  Servir  presque  indéfiniment  à  la  dé- 
crJmpbéition,  fet  cela  est  important  ptiistyUe,  pottr  la  former, 
il  faut  employer  Un  volume  d'alcool  presque  égal  à  celui  de 
l'acide  sdlf  Uriquc,  (Jui  ne  sert  qu'à  ramèher  l'acide  de  66°  à 

«*  (1). 


(l)  De  45  à  66°  on  ne  produirait  que  du  charbon,  puisqu'an-dessus  de  45° 
il  faut  dépasser  la  température  de  130°,  laquelle  est  le  point  maximum 
qu'on  puisée  attéiddre  sans  décomposition*  moléculaire. 
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Il  convient  de  faire  remarquer  que  la  décomposition  de 
l'alcool  méthylîque  est  presque  toujours  accompagnée  de  pro- 
duction d'une  matière  bitumineuse;  Cette  matière;  èti  se  re- 
froidiEfeani,  devient  solide  et  courre  la  surface  du  bain  acide. 
Mi  construisant  l'appareil,  il  importe  donc  d'y  ménager  un 
tttftl  de  bras  par  lequel  on  puisse  de  temps  en  temps  enlever  le 
bitume  produit  et  conserver  ainsi  l'appareil  dans  de  bonnes 
conditions  de  fonctionnement: 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


Sur  Pùomérie  du  térébenthine  et  du  térébène,  au  point  de  vue 

physique;  par  M.  j.  ftlBAfî. 

Nous  avons,  dans  de  précédentes  communications  (l),  tait  con- 
naître le  térébène,  ses  principales  propriétés,  et  établi  son  iso- 
mérie  avec  le  térébenthène  :  ces  deux  corps  ont  un  caractère 
commun,  l'état  liquide.  On  pouvait  se  demander  si  une  telle 
dissemblance  dans  les  propriétés  chimiques  entraînerait  néces- 
sairement une  différence  capitale  dans  leé  propriétés  physiques 
des  deux  isomères.  C'est  pour  résoudre  cette  question  que  nous 
avons  procédé  avec  soin  à  la  détermination  de  leurs  constantes 
physiques. 

J'ai  indiqué  précédemment  la  préparation  du  térébène,  je 
n'y  reviendrai  pas;  quant  au  térébenthène,  on  sait  qu'il  a  été 
isolé  à  l'état  de  pureté  par  M,  Berthelot,  en  distillant  dans  le 
vide  la  térébenthine  brute,  après  saturation  des  acides  qu'elle 
contenait.  Nous  nous  sommes  borné  au  fractionnement  plus 
commode  de  l'essence  de  térébenthine  du  commerce,  préala- 
blement lavée  avec  des  solutions  alcalines.  Cette  substance  bout 
pour  la  majeure  partie,  vers  160°  et  laisse  un  résidu  notable 
de  produits  supérieurs  ;  mais,  par  des  distillations  fractionnées 
toujours  fort  longues,  on  constate  que  le  point  d'ébullition 
s'abaisse  de  plus  en  plus,  pour  devenir  fixe,  toutes  corrections 

(t)  V.  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  t.  XVfit,  p.  Is6  et  3Ï4. 
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faites,  vers  156*,5.  C'est  là,  d'après  mes  expériences  effectuées 
avec  grand  soin,  le  point  d'ébullition  du  térébenthène  pur;  il 
est  inférieur  à  celui  de  460°,  donné  autrefois  par  divers  expé- 
rimentateurs. Si  Ton  examine  alors  au  polarimètre  les  diverses 
parties  du  fractionnement  définitif,  on  observe  que  ce  sont  les 
produits  passant  vers  156**5  qui  possèdent  le  pouvoir  rotatoire 
maximum  [oc]/ ==  —  40°, 32.  Ce  pouvoir  va  en  décroissant  de 
plus  en  plus  dans  les  portions  recueillies  au-dessus  de  cette 
température.  C'est  le  carbure  ainsi  défini  qui  fut  considéré 
comme  propre  aux  déterminations  ultérieures. 
i°  Pouvoir  rotatoire 

Du  térébenthène [otJ/=-40%32 

Du  térébèoe '.  Nul. 

Le  pouvoir  rotatoire  40°,32  est  inférieur  à  celui  de  42°,3, 
donné  par  M.  Berthelot.  Cela  devait  être,  car  les  expériences 
de  ce  savant  établissent  que  les  acides  organiques  faibles,  con- 
tenus dans  l'essence  de  térébenthine,  modifient  son  pouvoir 
rotatoire,  dès  la  température  de  100°,  en  le  diminuant,  et 
c'est  précisément  dans  ces  conditions  que  se  trouve  placée  l'in- 
dustrie qui  nous  a  fourni  la  matière  première  d'où  nous  avons 
retiré  le  carbure  pur,  lorsqu'elle  extrait  l'essence  de  la  térében- 
thine brute  commerciale.  Nous  nous  sommes  assuré,  de  plus, 
que  les  fractionnements  successifs  ne  modifient  pas  le  pouvoir 
rotatoire  du  carbure  dont  les  acides  ont  été  saturés  par  des 
alcalis  :  il  suffisait  de  mesurer  la  déviation  initiale  du  produit, 
puis  de  faire  la  somme  des  déviations  des  diverses  parties  des 
fractionnements  ;  on  retombait  alors  sur  le  pouvoir  rotatoire 
initial.  L'extrême  sensibilité  de  l'appareil  de  M.  Cornu  nous  a 
permis  d'obtenir  ce  résultat. 

2°  Point  d'ébullition.  —  Le  point  d'ébullition  du  térében- 
thène pur  est  situé  vers  J56°,5;  celui  du  térébène,  vers  156°. 
Une  si  minime  différence  est  de  l'ordre  des  erreurs  d'expéri- 
mentation, qui  peuvent  être  même  plus  considérables  pour 
des  carbures  d'un  fractionnement  si  difficile. 

3°  Densité  aux  diverses  températures.  —  L'interpolation 
donne  les  densités  du  térébenthène  et  du  térébène,  de  20  en 
20°,  que  nous  mettons  ici  en  parallèle  : 
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Densités. 

TemnèAtnn».                           Térébenthine.  Térébène.  Différence. 

0° 0,8767  0,8767  +  0,0000 

20. 0,8601  0,8600  +  0,0001 

40 .  '. 0,8436  0,8438  +  0,0003 

60. 0,8270  0,8267  +  0,0008 

80 0,8105  0,8100  +  0,0006 

100 0,7939  0,7933  +  0,0006 

Ces  résultats  se  confondent  sensiblement,  comme  on  le  voit, 
et  permettent  de  conclure,  avec  une  grande  probabilité,  l'iden- 
tité des  coefficients  de  dilatation  du  térébenthène  et  du  téré- 
bène. 

4°  Indice  de  réfraction.  —  Ces  indices  ont  été  déterminés 
pour  quatre  raies  très-brillantes  (d'un  pointé  très-facile,  même 
dans  une  pièce  éclairée)  que  Ton  obtient  en  faisant  jaillir  l'é- 
tincelle d'induction  entre  deux  électrodes  de  magnésium, 
chargés  d'une  trace  de  sel  marin. 

Indice». 
Longueurs  d'onde,  ^ ^"N^— — ■ ^^^^— 
Raie».  d'après  Thalèn.     Térébenthène.         Téiebène.        Différence. 

Ronge 0,00066618  1,4665  1,4645  +0,0020 

Jaune 0,00058920  1,4697  1,4674  +  0,0023 

Verte 0,00051739  1,4740  1,4717  +0,0023 

Blene 0,00044810  1,4808  1,4784  +0;0024 

Ces  résultats  se  confondent  sensiblement  pour  les  deux  car- 
bures. 

En  résumé,  il  résulte  de  l'ensemble  des  déterminations  ci- 
dessus  que  le  térébenthène  et  le  térébène,  si  dissemblables  au 
point  de  vue  chimique,  ne  diffèrent  sensiblement,  au  point  de 
vue  purement  physique,  que  par  le  pouvoir  rotatoire,  qui 
est  relativement  considérable  pour  le  térébenthène,  nul  pour 
le  térébène,  si  toutefois  ce  dernier  a  été  convenablement  pré- 
paré. 


Nouvel  appareil  pour  doser  les  tannins  contenus  dans  les  di- 
verses matières  astringentes  employées  dans  la  tannerie;  par 
M.  A.  Terreil. 

L'appareil  que  j'ai  fait  construire  pour  doser  le  tannin  con- 
siste en  un  tube  de  verre  de  0m,020  de  diamètre  et  d'environ 


130  centimètres  cubes  de  capacité,  gradué  eu  centimètres  et 
demi-centimètres  cubes  :  il  se  ferme  à  la  partie  supérieure 
avec  un  bouchon  ^  l'£meri  ;  la.  partie  inférieure  est  effilée  et 
porte,  un.  robinet  en  verre;  entre  ce  robinet  et  le  zéro  de  la  gra- 
duation se  trouve  un  espace  de  2û  centimètres  cubes,  dans  le- 
quel on  introduit  une  liqueur  alcaline  ;  on  peut  donner  à  cet 
appareil  des  proportions  plus  grandes. 

La  solution  alcaline  que  j'emploie  est  une  solution  de 
potasse  caustique,  contenant  le  tiers  de  son  poids  de  cet  alcali. 

J'ai  déterminé  d'abord  la  quantité  d'oxygène  qu'un  poids 
connu  de  tannin  pur  peut  absorber  dans  l'appareil  en  prolon- 
geant l'essai  pendant  vingt-quatre  heures,  j'ai  reconnu  que 
(F,  100  de  tannin  absorbent  30  centimètres  cubes  d'oxy- 
gène. 

6e  point  étant  une  fois  déterminé,  on  opère  de  la  manière 
suivante  : 

On  réduit  la  matière  astringente  en  poudre  aussi  fine  que  la 
nature  de  la  substance  le  permet;  on  en  pèse  0*%  100  à  0^,360, 
que  l'on  enveloppe  dans  un  peu  de  papier  non  collé. 

D'autre  part,  pn  introduit  la  solution  de  potasse  dans  le  tube 
jusqu'au  zéro,  en  aspirant  par  le  haut  4u  tuba  ht  liqueur  alca- 
line, dans  laquelle  op  faif  plonger  l'extrémité  effilée  tout  en 
ouvrant  le  robinet  que  l'on  ferme  ensuite  ;  on  incline  le  tube 
et  l'on  fait  glisser  dans  l'intérieur  le  papier  contenant  la  sub- 
stance pesée  ;  on,  ferme  l'appareil  et  on  le  redresse  pour  faire 
arriver  la  matière  çUns  1&  dissolution  alcaline;  on  note  la  tem- 
pérature et  \a.  pression,  puis  on  agite  le  tube  en  )e  tenant  par 
ses  extrémités  pour  éviter  réchauffement  de  l'air. 

Le  liquide  se  colore  immédiatement  en.  jaune  }unm;  pn  re- 
nouvelle de  temps  en  temps  l'agitation  ;  on  plonge  l'extrémité 
effilée  du  tube  dans  l'eau  et  l'on  ouvre  le  robinet  avec  précau- 
tion; il  se  produit  une  absorption;  on  referme  le  robinet  lors- 
qu'on yoit  le  liquide  coloré  descendre  par  la  pointe  effilée  ; 
quelquefois,,  dans  les  premiers  temps  de  l'opération,  au  lieu 
d'une  dépression,  on  observe  une  dilatation  de  l'air-  du  tube 
par  suite  de  l'élévation  de  température  que  détermine  la  réac- 
tion chimique  :  si  le  liquide  coloré  sort  par  la  pointe'effilée, 
on  ferme  immédiatement  le  robinet. 
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Après  vingt-quatre  heures,  l'opération  est  terminée;  on 
plonge  l'appareil  en  entier  dans  l'eau  pour  l'amener  à  la  tem- 
pérature ambiante,  puis  on  ouvre  le  robinet,  sous  l'eau,  pour 
déterminer  l'absorption  final?  ;  cette  absorption  étant  com- 
plète, on  ferme  le  robinet,  et  on  }it  sus  la  graduation  4U  tube 
la  quantité  d'oxygène  absorbé,  en  tenant  compte  de  la  tempé- 
rature et  de  la  pression  :  sachant  que  Q*c,100  de  tannin  absor- 
bent 20  centimètres  cubes  d'oxygène,  il  est  facile  alors  d'appré- 
cier la  richesse  en  tannin  de  la  matière  analysée. 

Si  la  substance  à  essayer  est  liquide  pu  en  dissolution,  on  la 
pèse  dans  un  petit  tube  bouché,  que  l'on  introduit  dans  l'ap- 
pareil, en  le  faisant  glisser  sur  la  paroi  inclinée;  il  f&ut  dans 
ce  cas  noter  avec  soin  \e  volume  que  ee  petit  tube  fait  occu- 
per au  liquide  alcalin,  au-dessus  du  zéro,  et  en  tenir  compte 
dans  l'observation  de  l'oxygène  absorbé. 

Eu  traitant  directement  les  substances  astringentes  réduites 
en  poudre  fine  par  une  liqueur  alcaline,  comme  je  viens  de  le 
dire,  on  considère  l'absorption  de  l'oxygène  comme  étant  le 
résultat  de  l'action  de  l'alcali  sur  le  tannin  seul  $  cependant  on 
sait  qu'il  existe  dans  les  végétaux  d'autres  matières  organiques 
qui  possèdent  également  la  propriété  d'absorber  l'oxygène  en 
présence  des  alcalis,  et  dont  il  faudrait  tenir  compte  6*il  s'a- 
gissait de  dosages  d'une  grande  précision  ;  mais,  au  point  de 
vue  industriel,  la  méthode  que  je  propose  donne  des  résultats 
analytiques  suffisamment  exacts. 

Je  donnerai  ici  en  terminant  quelques  dosages  de  tannin 
contenu  dans  diverses  matières  employées  en  tannerie,  et  qui 
ont  été  faits  par  le  procédé  que  je  viens  de  décrire  : 

Écorce  de  chêne  (tan),  7,20  p.  100;  —  Extrait  sec  de  châtaignier,  61,26; 
—  Kino  jaune  en  pondre,  64,83;  —  Noix  de  Berrick  en  poudre,  42,19;  — 
Gousses  d'acacia,  40,48  ;  —  Cachou  noir  (gambier  noir  en  bloc),  54,37  ;  — 
Cacbou  jaune  (gambier  jaune  en  bloc),  77,84. 


Note  sur  le  palladium  hydrogéné;  par  MM.  L.  Trqqst 

et  P.  Hàutefeuille. 

La  remarquable  propriété  que  possède  le  palladium  d'ab- 
sorber jusqu'à  982  fois  son  volume  de  gaz  hydrogène,  décou- 
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verte  par  Graham,  a  été  d'abord  présentée  par  ce  chimiste 
comme  un  phénomène  se  rapprochant  de  la  dissolution  ou  de 
la  condensation ,  et  pour  lequel  il  a  créé  le  terme  occlusion» 

Plus  tard  Graham  a  admis  que  le  palladium  forme  avec 
l'hydrogène  un  alliage  à  c  équivalents  égaux  » .  Cette  opinion 
est  formulée  dans  le  mémoire  où  il  établît  que  la  densité  du 
palladium  chargé  de  800  à  900  volumes  d'hydrogène  est  sen- 
siblement inférieure  à  celle  du  métal  pur,  que  la  ténacité  et 
la  conductibilité  électrique  diminuent,  comme  dans  le  cas  des 
alliages  en  général,  et  que  le  magnétisme  augmente  comme 
dans  le  cas  d'une  combinaison  de  palladium  avec  un  métal 
très- magnétique. 

Les  conclusions  de  Graham  ont  été  généralement  acceptées 
bien  que  le  maximum  de  982  volumes  d'hydrogène  fixés  ne 
corresponde,  comme  le  remarque  l'auteur  lui-même,  qu'à 
0,772  d'équivalent  d'hydrogène  pour  i  équivalent  de  palla- 
dium (H  =  4 ,  Pa  =  106,5). 

M.  Favre,  dans  un  travail  récent,  a  admis  comme  Graham 
que  «  l'hydrogène  6e  fixe  sur  son  équivalent  de  palladium», 
en  se  fondant  sur  ce  que,  dans  les  limites  de  son  expérience, 
le  métal,  en  absorbant  des  poids  égaux  d'hydrogène,  dégage 
des  quantités  sensiblement  égales  de  chaleur* 

Nous  allons  établir  que  le  phénomène  est  plus  complexe 
qu'on  ne  l'avait  supposé  jusqu'ici. 

Nous  examinerons  successivement  les  deux  points  suivants  : 
L'hydrogène  forme-t-il  véritablement  une  combinaison  avec  le 
palladium  ou  se  dissout-il  simplement  dans  ce  métal?  2e  Dans 
le  cas  où  il  y  aurait  combinaison,  quelle  est  la  formule  du 
composé  produit? 

C'est  par  l'étude  des  tensions  que  nous  sommes  arrivés  à  re- 
connaître la  production  simultanée  d'un  composé  défini  et 
d'une  dissolution  de  gaz  hydrogène. 

Le  palladium,  saturé  d'hydrogène  au  pôle  négatif  d'un  vol- 
tamètre, était  introduit  dans  un  tube  de  verre  communiquant, 
d'une  part,  avec  un  manomètre,  et,  d'autre  part,  avec  une 
pompe  de  Sprengel,  qui  permet  au  début  de  faire  le  vide  et 
ensuite  d'expulser,  dans  le  cours  de  l'expérience,  des  volumes 
déterminés  de  gaz. 
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Si  Ton  opère  dans  le  voisinage  de  100°  en  enlevant  successi- 
vement des  quantités  croissantes  de  gaz,  on  obtient,  avec  le 
palladium  fondu  et  ie  palladium  en  mousse,  des  résultats  qui 
montrent  :  1°  que,  tant  que  le  volume  de  l'hydrogène  fixe  est 
supérieur  à  600  fois  le  volume  du  palladium,  la  pression  dé- 
croît très-rapidement  à  chaque  soustraction  de  gaz  hydrogène, 
ce  qui  est  le  caractère  d'une  combinaison,  dès  qu'il  n'y  a  plus 
que  600  volumes  de  gaz,  volume  qui  correspond  à  1/2  équiva- 
lent d'hydrogène  pour  1  équivalent  de  palladium.  A  partir  de 
ce  mouient,  le  palladium  hydrogéné  se  comporte  comme  une 
combinaison   définie,  susceptible   de  subir  la  dissociation  et 
dont  la  tension  ne  dépend  que  de  la  température,  à  la  manière 
du  carbonate  de  chaux  étudié  par  M.  Debray. 

Nos  expériences  établissent  que  le  palladium  forme  avec 
l'hydrogène  une  combinaison  définie  dont  la  formule  est 
Pa'H.  Cette  combinaison  une  fois  formée  peut  dissoudre  du 
gaz  hydrogène  à  la  façon  cru  platine  et  en  quantité  variable 
avec  son  état  physique.  Cette  propriété  du  composé  Pa'H  ex- 
plique la  différence  des  résultats  numériques  obtenus  par  Gra- 
ham,  suivant  qu'il  employait  le  palladium  en  fil  ou  en 
éponge. 


Action  de  Veau  distillée  sur  le  plomb; 
par  M.  Is.  Pierre. 

J'ai  fait  passer  un  courant  de  vapeur  d'eau  dans  un  serpentin 
horizontal  destiné  à  chauffer  l'eau  d'une  caisse  de  fer-blanc  ; 
l'admission  de  la  vapeur  et  la  quantité  d'eau  contenue'  dans  la 
caisse  étaient  combinées  de  manière  à  ne  condenser  qu'une 
partie  de  la  vapeur,  dont  le  reste  s'échappait  dans  l'atmo- 
sphère. 

Pour  nettoyer  le  serpentin  on  fit  passer  de  la  vapeur  pendant 
huit  heures  consécutives,  puis  on  la  fit  circuler  pendant  trois 
jours  de  suite.  L'eau  condenséev  avait  un  aspect  opalin  lai- 
teux, et  laissait  déposer  de  l' hydrocarbonate  de  plomb.  On  a 
recueilli  ainsi  34  litres  d'eau,  qui,  par  filtration,  ont  donné 
2,r,54  d'hydrocarbonate  de  plomb,  soii  par  litre  0gr,0747. 

Jour*,  de  Phurm.  et  de  Ckim.t  4«  série,  t.  XIX.  (Juin  1874.)  29 


—  460  — 

I/eau  filtrée,  très-limpide,  traitée  par  l'acide  çulfbydrique, 
ne  donnait  que  des  signes  douteux  de  la  présence  du  plomb, 
tanjiis  qu'elle  devenait  sensiblement  louche  par  le  carbonée 
4'auunpniaque. 

J'ai  évaporé,  après  filtration,  1  litre  de  cette  eau  traitée 
préalablement  par  le  carbonate  d'ammoniaque  :  j'en  ai  obtenu 
QgT,00375  de  résidu  plombeux,  qui,  cette  fois,  prenait,  en  pré- 
sence; de  l'acide  sujfhydrique,  sa  teinte  habituelle. 

1}  résulte  de  là  que  l'eau  condensée  dans  le  serpentin  dp 
plonib,  4ans  1^  ponditipns  indiquées  plus  haut,  coptieiit  au 
nioins  08r,07845  d'bydrocarbonate  de  plomb  par  litre,  sans 
compter  le  dépôt,  non  4.osé,  qu'a  produit  le  carbonate  d'ammo- 
niaque entre  les  deux  filtrations, 

Lorsque  le  serpentin  est  ajusté  'de  manière  à  produire  une 
rétrogradation  de  vapeur,  la  quantité  de  plomb  entraîné  par 
l'eau,  qui  pchappe  $  la  rétrogradation,  peut  ptre  beaucoup 
plus  considérable  encore. 


Sur  un  procédé  de  dosage  de  l'acide  phosphorique; 

par  M.  F.  Jean. 

En  combinant  l'emploi  de  l'acide  citrique  et  celui  de  l'acé- 
tate d'urane,  je  suis  arrivé  à  obtenir  un  procédé  de  dosage 
de  l'acide  phosphorique  très- rigoureux,  applicable  dans  la 
grande  majorité  des  cas  et  d'une  exécution  prompte  et  facile. 

Voici  commuent  j'opère  :  la  matière  phosphatée  est  dissoute 
dans  l'acide  azp  tique  et  la  solution,  séparée  par  filiation  des 
matières  j  n  sol  u  blés  dans  l'acide,  est  additionnée  d'un  léger 
excès  d'arnmonjaque,  puis  d'acide  citrique  qui  dissout  le  pré- 
cipité formé  par  l'ammoniaque  et  donne  une  solution  acide, 
parfaitement  limpide,  que  l'on  fait  bouillir  quelque  temps 
avec  de  l'acétate  d'urane.  Il  se  forme  un  précipité  jaunâtre  de 
phosphate  aminpniaco-uranique,  qui,  recueilli  sur  un  filtre, 
lavé  à  l'eau  bouillante,  desséché,  calciné  au  rouge  et  pesé, 
renferme  20,04  p.  100  d'acide  phosphorique.  La  liqueur  filtrée, 
essayée  avec  lemolybdate  d'ammoniaque  et  les  sels  de  magnésie, 


Dp  produit  plus  dp  précipité,  la  séparation  ,de  l'acide  phospho: 
rique  est  donc  complète. 

Ppur  contrôler  l'exactitude  cfe  ce  procédé  et  m'assurer  que  la 
présence  du  fejr?  de  la  chaux,  etc.,  n'influe  pas  sur  la  prépisipn 
dû  dosage,  j'ai  fait  bouillir  pendant  une  dçmi-hçure  1  décj- 
gfafome  de  pyropfiosphate  dq  magnésie  pur  avec  de  l'acide 
azotique^  et?  après  avoir  ajouté  à  cette  solution  acide  de 
la  chaux,  du  fer,  de  l'alumine,  de  |a  sjljce,  j'ai  effectué  le 
dosage  de  l'acide  phosphorique  en  suivant  la  marche  que  je, 
vieas  d'indiquer. 

f^e  pyrophosphate  employé  pour  le  dosage  renfermait  Plr,|2Ç 
d'acide  phosphorique  ;  j'ai  obtenu  0«r,635  de  phosphate  d'urane, 
correspondant  à  0gr,127  oxacide  phosphorique. 

En  employant  le  molybdate  d'ammoniaque  et  le  dosage  à 
l'égat  de  pyrop^ospbate  de  magnésie,  j'avais  trouvé  dans  un 
phosphate  natjf  12,85  p.  100  d'acide  phosphorique;  par  mon 
procédé  j'ai  obtenu  13  p.  10Q. 

Ce  procédé  de  dosage  est  donc  rigoureux,  et  il  ne  laisse  rien 
a  désirer  sous  le  rapport  de  la  rapidité  d'exécution  j  car  Ja  pré- 
cipitation, la  Glt  ration  et  le  lavage  du  précipité  s'eflectueof 
dans  un  temps  très-court.  C'est  le  seul  procédé  qui  permette 
d'opérer  directement  Je  dosage  de  l'acide  phosphorique  en  pré- 
sence des  bases;  aussi  convient-il  particulièrement  pour  l'essai 
des  matières  phosphatées  et  des  engrais. 


Sur  Voxalurate  d'êthyle  et  le  cyanurate  d'oxaméthane; 

par  M.  E.  Grimadx. 

En  dirigeant  des  vapeurs  d'acide  cyanique  dans  de  l'oxamé- 
thane  (oxamate  d'éthyle)  maintenue  en  fusion,  on  obtient 
up  corps  cristallisé  présentant  la  composition  de  l'oxalurate 
d'éthyle,  C*H8AzfO*  ;  mais,  voulant  le  transformer  en  d'autres 
dérivés  oxaluriques  pour  m'assurer  qu'il  appartient  bien  à  la 
série  des  urées  oxaliques,  j'ai  constaté  que  ce  corps  n'est  qu'un 
isomère  du  véritable  oxajurate  d'éthyle  et  doit  être  considéré 
comme  un  cyanate  d'oxaméthane,  C*0*AzH7)COAzH,  ou  plutôt 
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comme  un  polymère,  le  cyanurate  d'oxaméthane,  CWÀiW, 
3(C*0sAzH7). 

Pour  le  préparer,  ou  maintient  en  fusion,  dans  uo  bain 
d'huile  chauffé  à  130",  5  grammes  d'oxaméthane  pure  et 
sèche,  et  Ton  y  fait  arriver  les  vapeurs  cyaniques,  produites 
par  l'action  de  la  chaleur,  sur  3  grammes  d'acide  cyanurique. 
A  mesure  que  l'acide  cyanique  est  absorbé,  l'oxaméthane  se 
trouble,  s'épaissit  et  finit  par  se  solidifier  presque  entièrement. 
La  réaction  terminée,  on  reprend  le  contenu  du  ballon  par  30 
à  40  grammes  d'eau  bouillante,  et  la  solution  filtrée  se  remplit 
de  fines  aiguilles  du  nouveau  composé.  Quelquefois  il  est  mé- 
langé d'oxaméthane;  pour  le  purifier,  on  le  soumet  à  une  nou- 
velle cristallisation  dans  l'eau  bouillante,  l'oxaméthane  étant 
le  plus  soluble  des  deux  corps. 

Le  cyanurate  d'oxaméthane  renferme  CWAz*  H" ,  3(C40,A2flT); 
il  est  en  aiguilles  brillantes,  fragiles,  enchevêtrées  en  masses 
légères  ;  il  est  presque  insoluble  dans  l'eau  froide,  soluble  dans 
près  de  trente  fois  son  poids  d'eau  bouillante.  Par  l'action  de 
la  chaleur,  il  commence  à  entrer  en  fusion  pâteuse  entre  155 
et  160°;  plus  fortement  chauffé,  il  se  détruit  en  donnant 
des  vapeurs  cyaniques  et  un  sublimé  cristallin  qui  se  dépose 
sur  les  parois  du  tube.  Soumis  à  une  ébullition  de  quelques 
minutes  avec  un  lait  de  chaux,  il  se  décompose,  et  la  solution 
fournit  par  le  refroidissement  des  prismes  durs  et  brillants 
d'un  sel  de  calcium,  présentant  l'aspect  de  l'oxamate;  le  dosage, 
de  la  chaux  du  produit  séché  à  140*  a  donné  des  chiffres 
correspondant  à  ceux  qu'exige  l'oxamate  de  calcium. 

Ses  solutions  précipitent  en  blanc  par  l'ammoniaque,  par 
l'eau  de  baryte,  et  la  liqueur  ammoniacale  filtrée  précipite  par 
l'azotate  d'argent.  La  constitution  du  cyanurate  d'oxaniéthane 
a  été  établie  d'après  l'examen  des  précipités  fournis  par  l'am- 
moniaque et  par  l'eau  de  baryte. 

Le  premier  n'est  autre  que  de  l'oxamide;  c'est  une  poudre 
blanche,  insoluble  dans  l'eau  froide,  soluble  dans  une  grande 
quantité  d'eau  bouillante,  et  dont  la  solution  aqueuse  donne  à 
l'ébullition  un  précipité  de  sous-oxalate  de  plomb,  par  l'addi- 
tion d'acétate  de  plomb  ammoniacal.  Traitée  par  la  potasse, 
elle  dégage  du  gaz  ammoniac,  et  la  liqueur  neutralisée  par 
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l'acide  acétique  précipite  abondamment  le  chlorure  de  calcium. 
Ces  caractères  sont  ceux  de  l'oxamide  ;  ils  ont  été  confirmés  par 
un  dosage  de  carbone  et  d'hydrogène. 

Le  précipité  que  donne  l'eau  de  baryte  dans  la  solution  du 
cyamirate  d'oxaméthane  est  du  cyanurate  de  baryum  :  en  effet, 
décomposé  par  l'acide  acétique,  il  laisse  un  résidu  blanc,  inso  • 
lubie  ou  peu  soluble  dans  l'eau  froide,  présentant  les  propriétés 
suivantes,  caractéristiques  de  l'acide  cyanurique.  Chauffé  dans 
un  tube,  il  se  décompose  entièrement  en  donnant  des  Tapeurs 
d'acide  cyanique  ;  il  se  dissout  dans  l'eau  bouillante  et  cristal- 
lise par  le  refroidissement  en  prismes  brillants,  devenant  opa- 
ques et  s'ef  fleuri  sa  nt  par  la  dessiccation.  Ses  solutions  ammo- 
niacales précipitent  l'azotate  d'argent  et  le  chlorure  de  baryum. 
Dissous  dans  un  excès  de  soude  caustique,  il  donne  une  liqueur 
limpide  qui  se  trouble  à  l'ébullition  ;  enfin  il  forme  un  pré- 
cipité violet,  adhérant  aux  parois  du  tube,  dans  la  solution  du 
nitrate  de  cuivre  ammoniacal. 

On  voit  que  le  dédoublement  de  ce  composé,  en  oxamide  et 
cyanurate  d'ammonium  par  l'ammoniaque,  ne  laisse  aucun 
doute  sur  sa  nature  et  en  fait  du  cyanurate  d'oxaméthane.  Le 
premier  produit  de  l'action  de  l'acide  cyanique  sur  l'oxamé- 
thane  (cyanate  d'oxaméthane),  au  lieu  de  se  convertir  en  une 
urée  isomère,  se  polymérise  comme  le  font  souvent  les  com- 
posés cyahiques. 

J'ai  comparé  ce  corps  au  véritable  oxalurate  d'êthyle,  que 
l'on  obtient  facilement  en  chauffant  deux  heures  à  100°, 
en  vase  clos,  de  l'iodure  d'êthyle  avec  de  l'oxakirate  d'argent, 
et  reprenant  le  produit  par  l'eau  bouillante;  il  cristallise  en 
aiguilles  très-fines  présentant  au  microscope  le  même  aspect 
que  le  cyanurate  d'oxaméthane,  mais  formant  après  dessicca- 
tion des  masses  légères,  formées  d'aiguilles  flexibles  et  soyeuses, 
d'un  aspect  bien  différent  de  celui  des  aiguilles  fragiles  et  bril- 
lantes de  son  isomère. 

L'oxalurate  d'êthyle  n'est  troublé  ni  par  l'ammoniaque,  ni 
par  l'eau  de  baryte.  Avec  l'azotate  d'argent,  en  présence  de  l'am- 
moniaque, il  donne  un  précipité  gélatineux.  Chauffé  dans  un 
tube  ouvert,  il  se  décompose  comme  le  cyanurate  avec  pro- 
duction d'acide  cyanique  et  d'un  sublimé  blanc. 
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Je  pense  obtenir  le  cyanate  d'ôxaméthane,  se  convertissant 
en  oxàturate  d'éthylê,  en  laissant  dne  solution  éthéree  d'acide 
cyanique  en  contact  avec  l'oxainéthane. 
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Sur  les  propriétés  des  diverses  variétés  de  phosphore 
ronge;  par  MM.  Troost  et  Hautefeuille.  —  Le  phosphore 
rouge,  préparé  à  265°,  se  présente  en  masse  d'un  rouge  magni- 
fique, à  cassure  vitreuse.  Obtenu  à  440°  >  il  est  orangé,  sa  cassure 
est  terne  et  grenue.  Au-dessus  de  500°,  il  a  une  couleur  gris 
violacé  très-vif.  Préparé  à  580°,  il  a  une  cassure  conchoïde  et 
il  cristallise. 

La  densité  et  la  chaleur  de  combustion  varient  d'une  manière 
continue  dans  les  échantillons  formés  à  des  températures  gra- 
duellement croissantes.  Les  chaleurs  de  combustion  ont  été 
fixées  au  moyen  du  calorimètre  à  mercure,  en  attaquant  la 
matière  réduite  en  poudre  par  une  dissolution  d'acide  iodique 
assez  concentrée  pour  rendre  l'attaque  complète  et  convertir 
tout  le  phosphore  en  acide  phosphorique. 

Le  phosphore  rouge  préparé  à  265°,  et  maintenu  à  cette 
température  pendant  650  heures,  a  pour  densité  à  zéro  2,148; 
sa  chaleur  de  combustion  est  supérieure  de  320  calories  par 
gramme  à  celle  du  phosphore  rouge  cristallisé. 

Le  phosphore  rouge  obtenu  en  chauffant  du  phosphore  blanc 
pendant  540  heures  à  360%  a  pour  densité  2>19  et  sa  chaleur 
de  combustion  est  supérieure  de  298  calories  à  celle  du 
phosphore  rouge  cristallise.  Préparé  à  500°,  le  phosphore  rouge 
a  pour  densité  2,293  et  une  chaleur  de  combustion  encore 
supérieure  à  celle  de  la  variété  cristallisée. 

Le  phosphore  rouge  cristallisé  a  pour  densité  2,34  et  il  dégagé 
5272  calories  par  gramme. 

Les  propriétés  du  phosphore  rouge  varient  donc  avec  la  tem- 
pérature à  laquelle  on  le  prépare.  Ce  corps  ne  présente  des 
caractères  bien  définis  que  lorsqu'il  est  cristallisé. 


àèchérchëé  stt*  Héomérlô  symétrique  et  sur  le*  quatre 
acides  tartrlqûefc;  par  tWM.  RêRTHëlot  et  JttâGtLEiSCH.  — 
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On  connaît  la  découverte  par  M.  Pasteur  des  quatre  acides 
tartriques  isomères,  l'acide  droit,  l'acide  gauche,  l'acide  neutre 
(paratàrtrique  ou  racémique)  et  l'acide  inactif,  types  généraux 
dé  l'isomërie  symétrique.  On  sait  aussi  que  M.  Jùngfleisch  a 
préparé  ces  quatre  acides  en  grande  quantité  et  qu'il  a  pu  for- 
mer les  deux  acides  tartriques,  doués  du  pouvoir  rbtatoire,  àù 
moyen  de  composés  artificiels,  tels  que  le  gaz  oléfiant,  suscep- 
tibles d'être  obtenus  eux-mêmes  par  la  synthèse  de  leurs  élé- 
ments. 

Les  auteurs  ont  mesuré  par  les  méthodes  thermiques  le  travail 
qui  s'accomplit  dans  la  combinaison  de  l'acide  tartrique  droit 
avec  l'acide  tartrique  gauche,  pour  constituer  l'acide  racé- 
mique. M.  Pasteur  a  montré  que  cette  combinaison  s'effectue 
lorsqu'on  mêle  les  solutions  concentrées  des  deux  premiers 
acides  :  l'acide  racémique  cristallise  aussitôt,  non  sans  dégage- 
ment de  chaleur.  Mais  quelle  est  exactement  la  cause  de  cette 
production  de  chaleur?  C'est  ce  que  cette  expérience  rie  décide 
pas. 

Les  auteurs  ont  déterminé  la  chaleur  de  solution  de  l'acide 
tartrique  droit,  de  l'acide  tartrique  gauche,  de  l'acide  racé- 
mique et  de  l'acide  tartrique  inactif.  Ils  ont  cherché  ensuite  la 
chaleur  mise  en  jeu  lorsque  les  acides  tartriques  droit  et  gauche 
se  combinent  pour  former  de  l'acide  racémique.  Il  résulte  de 
leurs  recherches  : 

1°  Que  l'union  de  l'acide  tartrique  droit  avec  l'acide  gauche 
J>our   former   l'acide  neutre,   sous  la  forme   solide,   dégage 

+  4%43; 
2*  Que  le  mélange  des  deux  acides  dissous  dégage  seulement 

+  0*,12; 

3°  Qu'il  paraît  probable  que  ces  deux  acides  demeurent 

presque  entièrement  séparés  dans  leurs  dissolutions  étendues 

et  que  l'eau  décompose  en  grande  partie  l'acide  neutre  en  ses 

deux  composants  actifs. 


Sur  les  poussières  atmosphériques;  par  M.  Tissandier. 
—  L'appareil  dont  s'est  servi  l'auteur  pour  déterminer  le  poids 
des  poussières  en  suspension  dans  l'air  se  compose  d'un  aspira- 
teur à  eau  qui  fait  passer  l'air  extérieur,  bulle  à  bulle,  à  travers 
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un  tube  à  boules  de  Liebig,  contenant  de  l'eau  chimiquement 
pure,  et  à  travers  un  tube  en  U  renfermant  un  tampon  de 
coton-poudre.  L'aspirateur,  exactement  jaugé,  permet  de  con- 
naître le  volume  de  l'air  aspiré.  Les  poussières  sont  retenues 
dans  l'eau  distillée  que  l'on  évapore  ensuite  à  siccité  dans  une 
capsule  de  platine  tarée.  Le  poids  des  poussières  contenues  dans 
un  mètre  cube  d'air  à  Paris  a  été  de  0** ,006  après  une  pluie 
abondante  de  la  veille,  de  0",023  après  huit  jours  de  séche- 
resse en  été,  et  de  0,r,006,  0r,007  et  0^,008  dans  des  conditions 
atmosphériques  normales. 

M.  Tissandier  a  trouvé  que  les  poussières  atmosphériques 
sont  composées  de  25  à  34  p.  100  de  matières  organiques  brû- 
lant avec  éclat  et  de  75  à  66  de  matières  minérales.  Il  a  ana- 
lysé de  la  poussière  recueillie  à  60  mètres  de  hauteur,  dans  une 
des  tours  de  Notre-Dame,  où  personne  n'a  voit  pénétré  depuis 
plusieurs  années,  et  il  a  obtenu  les  résultats  suivants  : 

Matières  organiques  très-combustibles 32,265 

Matières  minérales  solubies  dans  l'eau  (chloru- 
res et  sulfates  alcalins,  nitrate  d'ammo- 
niaque)         9,220 

Matière»  minérales  solubies  dans  l'acide  chtorhy-  \ 
drique;  sesqufoxyde  de  fer,  6,120;  carbonate  [ 
de  chaux,  15,940;  carbonate  de  magnésie  A   24>181 
phosphates,  alumine,  etc.,  2,121 } 

Silice 34,334 

100,000 


Recherches  sur  la  formation  do  superphosphate  de 
chaîne;  par  M.  KoiB.  —  On  admet  généralement  aujourd'hui 
que  la  formation  des  superphosphates  a  lieu  par  la  réaction 
suivante  : 

PhO»,  3CaO  +  2(SO«,  HO)  =  Ph08,  CaO,  2H0  +  2CaO,  S0*, 

mais  M.  Kolb  croit  que  les  choses  ne  se  passent  pas  aussi  sim- 
plement. 
Si  Ton  prend,  comme  on  le  fait  dans  la  pratique, 

PhO»,  3CaO  +  2(S0»Aq), 

on  constate  par  l'aimlyse  que  la  présence  de  l'acide  phospbori- 
que  libre,  d'abord  très-considérable,  va  sans  cesse  en  dirai- 
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nuant,  tandis  que  celle  du  phosphate  acide  de  chaux,  insigni- 
fiante au  début,  suit  une  marche  croissante  et  inverse  de  celle 
de  l'acide  phosphorique  libre.  Il  se  forme  donc  d'abord  de 
l'acide  phosphorique»  et  ce  n'est  que  peu  à  peu  que  celui-ci  se 
transforme  en  phosphate  acide.  Si  l'on  triple  la  formule 

2(S0»Àq)  +  PbO»,  3CaO, 
on  aura  : 

6(S0*Aq)  +  3(PhO»,  3CaO)  =  6CaO,  SO»  +  Aq  +  8PhO«,  3CaO. 
C'est,  pour  M.  Kolb,  la  seule  manière  d'expliquer  les  49  pour 
100  de  l'acide  phosphorique  total  qu'on  trouve  à  Y  état  de  li- 
berté quelques  instants  après  le  mélange. 

La  formation  d'un  superphosphate  se  composerait  donc  de 
deux  phases  :  4°  mise  en  liberté  des  deux  tiers  de  l'acide  phos- 
phorique ;  2°  attaque  du  phosphate  tribasique,  resté  intact,  par 
l'acide  libre  formé  dans  la  première  phase.  .• 


Sur  quelques  propriétés  endosmotiqaes  de  la  mem- 
brane de  la  coque  des  œufs  d'oiseaux;  par  M.  Gavon.  — 
En  prenant  quelques  précautions,  on  peut  détacher  la  mem- 
brane double  qui  enveloppe  le  contenu  des  œufs  et  la  séparer 
sur  toute  son  étendue*  sans  produire  la  moindre  déchirure. 
M.  Gayon  a  observé  que  cette  membrane  possède  un  pouvoir 
endosmotique  considérable,  mais  elle  ne  permet  la  diffusion 
que  dans  un  sens.  L'endosmose  est  rapide  et  énergique  de  la 
surface  extérieure  à  la  surface  intérieure;  elle  est  preque  nulle 
de  l'intérieur  à  l'extérieur. 

L'auteur  a  pris  deux  endosmomètres  de  Dutrochet  parfaite- 
ment semblables.  Il  a  fermé  l'un  d'eux  avec  une  portion  de 
membrane  récemment  détachée  de  la  coque  en  mettant  exté- 
rieurement la  face  externe ,  puis  il  a  fermé  l'autre  avec  une 
autre  portion  de  la  même  membrane  en  mettant  la  face  externe 
à  l'intérieur.  Il  a  placé  ensuite  une  même  dissolution  sucrée 
dans  les  deux  tubes  et  il  a  fait  plonger  ceux-ci  au  même  instant 
dans  de  l'eau  distillée  :  le  niveau  du  liquide  s'est  immédiate- 
ment élevé  dans  le  premier  appareil,  tandis  qu'il  est  resté  sta- 
tionnaire  dans  le  second.  Dans  une  expérience,  l'ascension  du 
liquide,  après  avoir  plongé  l'appareil  dans  l'eau  pure,  a  été  de 
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10  centimètres  pendant  la  première  demi -heure,  de  10  centi- 
mètres pendant  là  deuxième  et  de  11  centimètres  pendant  là 
troisième.  Avec  l'appareil  à  riiembrane  retournée,  l'ascensioti 
daris  le  tube  a  été  seulement  de  quelques  millimétrés. 

M.  GâyoU  a  fait  la  même  expérience  avec  les  tubes  dont  s'est 
servi  M.  Dumas  dans  ses  recherches  sur  la  fermentation  alcooli- 
que; il  a  substitué  au  collodion  la  membrane  de  la  coque,  il  a 
introduit  dans  l'un  des  tubes  de  l'eau  sucrée  pure  et  dans 
l'autre  de  l'eau  sucrée  en  fermentation  ou  de  l'eau  de  levure» 
En  opérant  ainsi,  il  a  trouvé  que  la  membrane  de  la  coque  se 
laissé  facilement  traverser  par  le  ferment  azoté  soluble  qui  a  la 
propriété  d'intervertir  le  sucre  de  canne.  L'eau  sucrée  rédui- 
sait la  liqueur  cupropotassique  de  Fehling. 

L  auteur  se  propose  de  continuer  l'étùdé  de  ces  faits,  qui  ont 
une  importance  physiologique  incontestable. 


De    l'action    de  l'ammoniaque   «ur    l'acétone;    par 

MM.  ÔECHSNÊR  et  J*ABST.  —  M.  Vincent  a  Signale  la  présence 
de  là  méthylamine  et  de  l'aldéhyde  dans  l'acide  pyroligneux 
brut  (1),  et  il  explique  la  formation  de  ces  corpà  par  l'action 
de  l'ammoniaque  sur  l'acétone  pendant  les  distillations. 

Le  dédoublement  de  l'acétone  en  aldéhyde  et  en  méthyla- 
minè  sous  l'influence  de  l'ammoniaque  de  paraissant  pas  pro- 
bable, les  auteurs  ont  répété  l'expérience  de  M.  Vincent  en 
faisant  réagir  l'ammoniaque  sur  l'acétone  parfaitement  pures 
l*une  et  V autre. 

On  a  préparé  deux  mélanges  d'acétone  et  d'ammoniaque 
contenant,  l'un  1  partie  d'acétone  pour  3  parties  d'ammoniaque, 
l'autre  1  1/2  d'ammoniaque  pour  i  partie  d'acétone.  On  a 
chauffé  ces  liquides  pendant  quatres  jours  au  bain -marie  et  à 
100°  dans  des  matras  scellés  à  la  lampe.  Le  liquide  avait  une 
forte  odeur  ammoniacale,  mais  on  n'a  pas  remarqué  d'odeur 
de  marée;  il  a  réduit  partiellement  à  froid  l'azotate  d'argent 
et  a  donné  à  chaud  un  miroir.  Additionné  d'acide  sulfurique 
étendu,  on  la  distillé  au  bain-marie  en  recueillant  les  pre- 
mières portions  dans  un  ballon  entouré  de  glace.  On  n'y  a  pas 

(1)  Journal  de  pharmacie  el  de  chimie,  t.  XVll,  p.  101  et  t.  XVIIl,  p.  449. 
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trouvé  d'aldéhyde.  Le  résidu  de  là  distillation  a  été  sursaturé 
par  la  potasse  et  distillé;  les  produits  alcalins  qui  se  dégageaient 
ôttt  été  condensés  dans  l'acide  fchldrhydrictuë.  Ce  résidu  né 
contenait  que  du  sel  ammoniac, 

H  résulte  dé  ces  recherches  i  1°  que  dans  l'action  de  l'ammo- 
niaque sûr  l'acétone  il  né  se  forme  pas  tracés  d'aldéhyde  et  de 
itiéthylàhiiriè;  2°  Çtie  le  produit  dé  là  réaction  de  ces  deux 
corps  l'dh  sur  Vautre,  connu  depuis  ldttgtem|4s,  n'ësb  autre  que 
l'acétoninë  de  M.  Staedeler. 


«tir  te  bien  égyptien;  par  H.  tJE  Fontenay.  —  Leë  échan- 
tillons de  bleti  àtitiqUe  que  M.  dé  Fôntèriày  a  examines  pro- 
venaient, les  Uns  des  ruines  romaines  d'Àûtiin,  les  àtitres  de 
l'oppidum  gaulois  dû  mont  Beuvray  (Saônè-et-Loirfc)i 

Là  substance  se  présente  sous  forme  de  petits  fragments 
ronds  de  la  grosseur  d'une  bille  d'écolier,  à  texture  cellulaire, 
rudes  au  toucher  et  s'écrksant  facilement  ibm  le  pildti  du 
mortier.  Sa  poussière  est  d'un  beau  blèii  turifuoise,  hiâiô  la 
teinte  perd  beaucoup1  de  son  intensité  jiàt  lé  broyage:  À  \k 
loupe,  on  distingue,  semés  ça  et  là,  de  petits  grains  blancs  de 
silice  non  combinée.  Au  chalumeau,  là  matière  f>rbctUit  lés 
réactions  du  cuivre.  L'analyse  quantitative  d'un  fragment  à 
donné  p.  iOO  les  nombres  èuivatits  :  dlicë  70,25,  b*}dë  de 
cuivré  16,44,  fer  et  aliiminè  2,36,  chaux  8,35<  soude  2,83. 

En  chauffant  tin  iriêlàngë  iritîniè  de  10  de  ïàb\e  bldnrj; 
15  d'oxydé  noir  de  clilvre,  23  de  craie,  B  dé  cârbttnatè  de 
soudé  sec,  oh'  obtient,  au  boiit  d'un  temps  suffisant  d'èipO- 
sitioD  au  feu,  une  fritte  bleue  tdtlt  à  fait  analogue  à  l'azUr  de* 
anciens;  mais  la  conduite  du  feu  demande  certaine  ptécaii- 
tionS  Souvent  difficiles  à  Observer  dàtis  les  laboratoires. 


Aéchërchè*  expérimentale*  sut-  l'iufttiéncë  que  les 
changements  dàni  la  pression  bàrodiétfi^tie  eitérfcènt 
stir  le*  phëddodëneft  dp  là  ViéJ  par  M.  Bttaf.  —  Dansiiné 
des  notes  Successives  que  M.  Beh  à  publiées  sdttè  ce  titre,  il 
disait  pou*  la  diminution  de  préssibn,  le  tnttl  des  rhontagnëà,  le 
mal  dés  àéïostàts,  si  les  aéronaûtes  veulent  monter  plus  haut 
qu'ils  ne  l'ont  fait  jusqu'ici,  ils  le  pourront  à  H  conditiori 
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d'emporter  avec  eux  un  petit  ballon  plein  d'oxygène,  auquel 
ils  auront  recours  lorsqu'ils  souffriront  trop  de  la  raréfaction 
de  Pair.  Il  a  fait  depuis  de  nouvelles  expériences  qui  con- 
firment cette  opinion. 

Le  20  mars  dernier,  à  deux  heures  trente-sept  minutes, 
M.  Bert  se  plaça  dans  son  grand  appareil  à  décompression. 
Sous  Finfluence  des  pompes,  à  trois  heures  dix  minutes,  il  se 
trouva  à  450  millimètres  et  se  maintint  jusqu'à  quatre  heures 
vingt  minutes  entre  cette  pression  et  celle  de  408  millimètres, 
valeurs  correspondant  à  des  hauteurs  de  4,100  à  5,100  mètres; 
il  remonta  alors  à  la  pression  normale  de  759  millimètres,  qu'il 
atteignit  à  quatre  heures  quarante-cinq  minutes. 

En  arrivant  à  45  centimètres,  il  commença  à  éprouver  les 
symptômes  du  mal  des  montagnes;  c'étoit  un  sentiment  de 
lourdeur  et  de  faiblesse,  avec  fatigue  de  la  vue;  indifférence 
générale  et  paresse  de  l'esprit.  Ces  symptômes  allèrent  en 
augmentant  jusqu'au  moment  de  la  décompression.  Au 
moment  où  il  atteignait  une  dépression  correspondant  au 
niveau  du  mont  Blanc,  ayant  levé  la  jambe  droite,  elle  fut 
.  prise  de  tremblements  convulsifs.  La  face  était  un  peu  conges- 
tionnée et  la  capacité  respiratoire,  mesurée  au  spiromètre,  avait 
baissé  de  17  à  12. 

M.  Bert  avait  pris  avec  lui  un  petit  ballon  plein  d'oxygène 
presque  pur.  Quand  il  fut  arrivé  à  43  centimètres  avec  un 
malaise  bien  manifeste,  il  fit  une  inspiration  d'oxygène.  Le 
pouls,  qui  était  monté  à  84,  tomba  immédiatement  à  71.  La 
même  expérience  fut  renouvelée  dix  fois,  et  à  chaque  fois  le 
même  résultat  se  produisit.  Chaque  inspiration  d'oxygène  était 
accompagnée  d'un  éblouissement  fort  désagréable,  mais  le  mal 
.  des  montagnes  disparaissait  pour  revenir  en  même  temps  que  le 
pouls  remontait. 

Dans  une  ascension  scientifique  à  grande  hauteur  exécutée 
le  22  mars  1874,  MM.  Croce-Spinelli  et  Savel  ont  fait  des 
inspirations  de  deux  mélanges  formés,  l'un  de  40  p.  100  d'oxy- 
gène et  de  60  d'azote,  l'autre  de  70  p.  100  d'oxygène  et  de 
30  d'azote.  Pendant  l'absorption  de  ces  gaz,  M.  Croce-Spinelli 
se  sentait  renaître,  et,  après  une  dizaine  d'inspirations,  il  pou- 
vait se  lever,  causer  gaiement,  regarder  le  sol  avec  attention  et 
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faire  les  observations  délicates.  L'esprit  était  précis  et  la  mé- 
moire excellente.  Us  n'eurent  ni  l'un  ni  l'autre  ces  saigne- 
ments du  nez,  des  lèvres  et  des  oreilles  dont  s'était  plaint  Gay- 
Lussac.  Le  front,  par  instants,  semblait  serré  comme  dans  un 
étau,  mais  une  inspiration  d'oxygène  faisait  disparaître  cette 
sensation  douloureuse.'  Vers  4.000  mètres,  à  — 7°,  M.  Sivel  fut 
pris  d'un  tremblement  très-fort  et  d'un  malaise  extrême.  Ce 
malaise  disparut  complètement  à  2,500  mètres.  P. 


REVUE  PHÀRMACEUTIQUB. 


sur  la  combinaison  de  la  chaux  et  de  la  glycérine  ; 

par  M.  CARLES.  —  Un  litre  d'eau  distillée  dissout  environ 
lf%25  de  chaux,  et  Ton  sait  que  si  le  liquide  renferme  du  sucre, 
il  s'en  dissout  une  plus  grande  quantité. 

M.  Caries  a  reconnu  que  la  glycérine  possédait,  comme  le 
sucre,  la  propriété  de  faciliter  la  dissolution  de  la  chaux  dans 
l'eau;  ainsi  il  a  constaté  que  par  l'addition  de  i 00  grammes 
de  glycérine  1,000  grammes  d'eau  distillée  pouvaient  dissoudre 
3", 58  de  chaux,  c'est-à-dire  une  quantité  double  de  cette 
substance. 

Si  l'on  porte  l'addition  de  la  glycérine  à  200  grammes  et 
au-dessus,  la  proportion  de  chaux  entrée  en  dissolution  aug- 
mente encore  très-sensiblement.  Mais  à  partir  de  ce  chiffre, 
M.  Caries  a  observé  qu'elle  est  en  proportion  irrégulièrement 
inverse  de  la  quantité  de  glycérine  ajoutée.  Cela  paraît  être  dû 
à  ce  que  l'union  de  la  glycérine  avec  la  chaux,  combinaison 
très-soluble  dans  l'eau,  est  au  contraire  peu  soluble  dans  la 
glycérine  elle-même. 

Lorsque  le  liquide  renfermait  400  grammes  de  glycérine  par 
litre,  la  combinaison  de  la  glycérine  avec  la  chaux  communi- 
quait à  la  liqueur  une  lactescence  de  plus  en  plus  opaque,  et 
tandis  que  la  chaux  indissoute  se  précipitait  rapidement  ou 
restait  sur  les  filtres,  la  combinaison  gly  céri  no k  calcaire  restait 
fort  longtemps  en  suspension  et  passait  même  à  travers  les 
filtres. 


Çes  solutions  paraj&eutçufceptible?  df  quelques  applications  : 
1»  Au  poipt  de  vue  chimique,  elles  pourront  remplacer  avanta- 
geusement, comme  liqueurs  alcalines,  les  solutions  altérables  de 
sucrate  de  chaux  emplpyéeç  dans  l'acidimétrie.  2*  Au  P9}nf 
de  yue  pharmaceutique,  elles  permettront  de  simplifier  le 
procédé  de  préparation  du  Uniment  oléocalcaire  et  d'obtenir 
un  produit  supérieur.  Le  Codex  prescrit,  en  effet,  d?agiter 
1/10  d'huile  douce  d'amandes  aveq  3/10  d'eau  de  chaux  et  de 
séparer  le  savon  calcaire  au  moyen  d'un  entonnoir  à  robinet 
Si,  au  lieu  d'eau  de  chaux  ordinaire,  on  emploie  parties  égales 
de  chaux  glycérinée  à  10  p.  40Q,  on  évite  l'opération  désa- 
gréable de  la  décantation,  car  on  obtient,  par  simple  agitation, 
un  savon  calcaire  bien  consistant  et  qui,  même  au  bout  de  phi- 
sieurs  semaines,  n'a  rien  pexflu  (Je,  sa  parfaite  homogénéité,  sans 
avoir  ranci.  3°  Au  point  de  vue  thérapeutique,  l'action  de  la 
glycérine  dans  cette  préparation  4U  Rvon  calcaire,  paraît  con- 
stituer un  excellent  adjuvant.  (Ufi.  pharm.) 

3or  I4  fajti^cçtion  de  \m  qirç  d'abeille»;  par  M.  L. 
Donath.  —  Cèpe  cire  se  falsifie  surtout  à  l'aide  de  madères 
jquj#sapt  de  propriétés  à  peu  près  identiques,  telles  que  la  paraf- 
fine,, le.  suif,  l'acide  sfcéarique,  la  cjre  du  Japop ,  la  résine  ;  on 
n'emploie  que  très-rarement  des  matières  pulvérulentes,  compte 
la  péruse,  )a  craie,  qui  sont  trqp  faciles  à  reconnaître  ef  à 
déterminer. 

La  matière  Ja  plus  employée  pour  falsifier  la  cire  serait, 
d'après  ftl*  Dpnatb,  la  paraffine.  On  peut  en  ajouter  jusqu'à 
2Q  p.  |Q0  sans  qpe  cette  addition  influe  sensiblement  sur  cer- 
taines propriétés  physiques  de  la  cire. 

On  ne  connaît  pas  encore  de  réaction  chimique  pour  déceler 
la  paraffine  en  présence  de  la  cire.  Landolt  a  proposé  l'acide 
sulfurique  fumant  :  la  cire  se  carbonise,  la  paraffine  reste 
intacte  ;  cependant,  d'après  les  expériences  de  M.  Breitenlohner 
et  celles  de  M.  Donath,  la  paraffine  est  attaquée  peu  à  peu  par 
l'acide  sulfurique  fumant  à  106°  avec  production  d'acide  sul- 
fureux. 

Du  reste,  ce  procédé  ne  peut  s'appliquer  pour  reconnaître 
de  petites  quantités  de  paraffine  dans  la  cire.  Si  l'attaque  par 
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l'acide  suif  urique  est  insuffisante,  on  pbtieat  ufte  massp  huileuse 
dans  laquelle  la  paraffine  ne  se  sépare  pas;  si,  au  contraire, 
l'aftaqqe  a  éfé  trqp  énergique,  on  a  une  masse  charbonneuse 
dans  laquelle  on  ne  reconnaît  que  très-difficilement  les  gouttes 
de  paraffine.  Ce  procédé  n'est  donc  applicable  qualitativement 
que  pour  des  cires  contenant  beauPRUP  de  paraffine. 

La  résine  blanche  ne  peut  (être  employée  que  pour  falsifier 
la  cire  jaune,  et  même,  dans  ce  cas,  l'addition  de  7  à  10  p.  100 
influe  sur  la  couleur.  En  chauffapt  une  cire  contenant  6  à  40 
p.  Jp0  de  résine  vers  110%  on  reconnaît  facilement  l'odeur  de 
la  térébenthine.  La  résjne  se  dissout  daps  l'acide  nitrique  avec 
dégagement  de  vapeurs  rouges  ;  l'eau  précipite  de  cette  solution 
upe  substance  floconneuse  jaune  qui  se  colore  eu  rouge  sang 
par  l'ammoniaque. 

On  peut  ajouter  plus  de  1Q  p.  100  de  suif,  d'acide  stéarique 
ou  die  cire  du  Japon  à  la  cire  prdinaire  sans  altérer  visiblement 
ses  qualités. 

Pour  constater  la  présenne  de  l'acide  stéarique,  on  (ait 
bouillir  l'échantillon  pendant  trois  quarts  d'heure  avec  vingt 
fpis  son  poids  d'alcool,  on  laisse  refroidir  pendant  plusieurs 
heures,  pn  filtre,  on  ajoute  de  l'eau;  alors  l'acide  6téarique, 
qui  était  resté  en  solution,  se  précipite. 

On  opère  de  même  pour  }e  suif.  L'acétate  de  plomb  eu  solu- 
tion alcoolique,  donne  up  précipité  dans  le  cas  de  la  stéarine  ; 
tandis  que,  dans  celui  du  suif,  on  n'obtient  que  quelques  flo- 
cons jaunâtres. 

Pour  constater  la  présence  du  suif,  on  peut  encore  mettre 
la  glycérine  en  évidence  en  se  basant  sur  la  propriété  qu'a  ce 
corps  de  dissoudre  l'hydrate  d'oxyde  de  cuivre  ou  de  fer  en 
présence  de  la  potasse.  On  saponifie  environ  25  grammes  de  la 
cire  à  analyser,  en  la  traitant  par  une  solution  concentrée  de 
potasse;  on  précipite  par  l'acide  sulfurique  faible,  on  sépare 
par  filtration  la  cire  et  les  acides  gras  précipités.  On  neutralise 
la  liqueur  filtrée  par  le  carbonate  de  baryte,  on  filtre  et  Ton 
évapore,  et  l'on  reprend  par  l'alcool  qui  laisse  par  évaporation 
la  glycérine.  Une  addition  de  sulfate  de  cuivre  et  de  potasse 
donne  une  coloration  bleue. 

On  peut,  pour  étudier  une  cire,  opérer  comme  il  suit  :  on 
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prend  une  petite  quantité  de  la  matière  suspectée  et  on  la 
traite  par  une  solution  bouillante  concentrée  de  carbonate  de 
soude  cinq  minutes  environ  :  1°  Si  l'on  a  une  émulsion  qui  sub- 
siste après  refroidissement,  c'est  que  la  cire  contient  de  la 
résine,  du  suif,  de  la  stéarine  ou  de  la  cire  du  Japon.  3*  La 
cire  surnage,  après  refroidissement,  la  liqueur  légèrement  jau- 
nâtre ;  dans  ce  cas,  la  cire  est  pure  ou  renferme  de  la  paraffine. 
Dans  le  premier  cas,  si  Ton  faisait  bouillir  pendant  quelques 
minutes  la  cire  avec  une  solution  moyennement  concentrée  de 
potasse  et  eu  ajoutant  du  sel  marin,  il  se  fait  un  précipité 
floconneux,  c'est  que  la  cire  contient  les  matières  indiquées, 
sauf  la  cire  du  Japon.  S'il  y  a  de  la  cire  du  Japon,  il  se  fait 
un  magma  grenu  facile  à  reconnaître  avec  un  peu  d'habitude. 
Pour  plus  de  sécurité,  on  prend  la  densité  de  la  cire  à  étudier. 
Si  la  densité  est  supérieure  à  0,970,  on  est  sûr  de  la  présence 
de  la  cire  du  Japon.  Quand  le  précipité  est  floconneux,  on  le 
traite  par  l'acide  nitrique  pour  déceler,  comme  il  a  été  dit,  la 
résine.  Si  le  résultat  est  négatif,  on  applique  les  procédés  indi- 
qués pour  découvrir  l'acide  stéarique,  puis  ensuite  le  suif. 

Dans  le  second  cas,  on  prend  la  densité  de  la  cire  ;  si  elle  est 
moindre  que  0,960,  c'est  que  la  cire  contient  de  la  paraffine. 
Pour  une  teneur  de  4  p.  100  en  paraffine,  la  troisième  décimale 
varie  de  quatre  ou  cinq  unités,  ce  qui  permet  de  doser  approxi- 
mativement l'addition  de  paraffine.    (Ann.  de  la  Soc.  de  Liège.) 


Recherchas  sur  la  pi  orotoxine  ;  par  M.  Boenhnke-Reich. 
—  La  picrotoxine  qui  a  servi  aux  recherches  de  M.  Bœnhnke- 
Reich  a  été  soumise  à  des  cristallisations  fractionnées  dans 
l'eau. 

Des  aiguilles  étoilées  blanches  se  sont  d'abord  déposées;  les 
cristaux  suivants  étaient  moins  blancs  et  moins  nets.  Les  der- 
niers seulement  renfermaient  un  peu  d'azote.  Les  cristaux 
fournis  par  ces  différentes  cristallisations  réduisent  les  liqueurs 
alcalines  de  cuivre  et  l'azotate  d'argent.  Cette  réaction  a- con- 
duit Fauteur  à  rechercher  si  la  picrotoxine  est  susceptible  de 
dédoublement.  Traitée  pendant  longtemps  par  de  l'acide  sul- 
furique  étendu  à  100°,  la  picrotoxine  a  donné  une  solution 
filtrée  qui  réduisait  l'oxyde  de  cuivre  et  était  colorée  en  brun 
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par  la  potasse;  neutralisée  incomplètement  par  la  chaux  et 
évaporée  à  sec  elle  donna  un  résidu  qui  céda  à  l'alcool  éthéré 
un  acide  énergique  à  saveur  amère.  La  partie  insoluble  dans 
l'alcool  éthéré  réduisait  l'oxyde  de  cuivre  et  le  sous-nitrate  de 
bismuth.  La  fermentation  du  produit  n'a  fourni  que  des 
résultats  douteux. 

La  picrotoxine  paraît  former  une  combinaison  très-instable 
avec  l'ammoniaque. 

L'oxydation  de  la  picrotoxine  par  l'oxyde  puce  de  plomb 
fournit  une  matière  résineuse  soluble  dans  l'eau  froide,  moins 
soluble  dans  l'alcool  et  dans  l'éther,  très-amère,  réduisant  l'a- 
zotate d'argent,  mais  non  l'oxyde  de  cuivre. 

M.  Bœnhnke-Reich  nomme  ce  produit  acide  picrotoxique 
et  lui  assigne  la  formule  C10H16O6  (notation  atomique),  la  pi- 
crotoxine elle-même  renfermait,  d'après  ses  analyses,  C,0Hi4O*. 
Cet  acide  résulte  donc  d'une  fixation  d'eau  et  non  d'une  .oxy- 
dation. 

Ces  résultats  sont  en  contradiction  avec  ceux  de  Barth  qui  a 
trouvé  pour  la  picrotoxine  la  formule  C" H f*08,  et  pour  l'acide 
formé  sous  l'influence  de  l'acide  suif  unique,  la  formule 
C»H"0',  le  ^  barytique  étant  C"H1707,  Ba.  Les  formules  de 
M.  Barth  sont  appuyées  par  l'étude  des  dérivés  de  substitution. 

(7.  d'Anvers.) 
»  — — — — — — 

Potion  contre  la  migraine  goutteuse. 

Sulfate  de  quinine.  » 3  grammes. 

Extrait  de  colchique. 3       — 

Digitale  pulvérisée 1  gramme. 

Pour  30  pilules.  Une  chaque  soir,  pour  combattre  la  céphal- 
agie  qui  est  sous  l'influence  de  la  goutte. 


Pilules  vermifuges. 

gr. 

Santonlne 1,00 

Extrait  d'absinthe. 1,&0 

Poudre  de  réglisse Q.  S. 

Pour  20  pilules.  Une  à  deux,  le  matin  à  jeun,  pour  les 

enfants,  et  une  à  six  pour  les  adultes,  dans  le  but  d'expulser 

les  ascarides  lombricoïdes.  (  Union  méd.)  T.  G. 

Joun.  de  Pherm.  et  de  Chim.,  4«  série,  t.  XIX.  (Juin  1*74.)  30 
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ses 


SEANCE  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE  DE  PARIS 

DU  6  MAI  1874. 
Présidence  de  M.  Plaochon,  Vice-Président. 

A  l'occasion  du  procès-verbal  de  la  dernière  séance,  M-  Le- 
fort  fait  observer  que  les  expériences  qu'il  a  rappelées  sur  les 
fermentations  ont  été  faites  par  Millon  et  publiées  seulement 
par  les  soins  de  M.  Reiset. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  i 

Une  note  de  M.  Stan.  Martin,  accompagnée  d'échantillons  : 
1°  d'un  textile  de  l'Inde  qui  présente  une  grande  ténacité  et 
qui  est  formé  par  le  liber  d'un  arbre  de  la  famille  des  Ulma« 
cées;  2°  de  copeaux  d'un  bois  odorapt  des  Canaries,  dit  boude 
roses,  et  qui  comprend  deux  variétés,  l'une  noire  et  l'autre 
jaune. 

M.  le  président  adresse  des  remercîments  à  M.  Stan,  Martin. 

Une  lettre  du  secrétaire  général  de  la  Société  de  prévoyance 
des  pharmaciens  de  la  Seine  annonçant  au  président  que  le 
programme  adopté  par  la  Société  de  pharmacie  pour  l'examen 
des  élèves  stagiaires  a  été  soumis  à  l'assemblée  générale,  et  que 
celle-ci  a  émis  un  vote  autorisant  son  conseil  d'administratioo 
à  achever,  en  dehors  de  la  collaboration  de  la  Société  de  phar- , 
macie,  la  réalisation  du  programme  qui  avait  été  préparé  de 
concert  par  les  deux  sociétés. 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

Le  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie;  le  Recueil  des  tra- 
vaux du  conseil  d'hygiène  et  de  salubrité  du  département  de 
la  Gironde;  trois  numéros  du  Pharmaceutical  journal;  le  Jour- 
nal de  pharmacie  d'Alsace-Lorraine  ;  deux  numéros  du  Journal 
de  pharmacie  d'Anvers;  le  Journal  de  pharmacie  qui  se 
publie  à  Philadelphie;  deux  numéros  de  la  Gazette  médicale 
de  Bordeaux;  deux  numéros  du  Journal  de  pharmacie  de 
Bruxelles;,  le  Journal  de  matière  médicale  ;  —  une  étude 
sur  les  campanules  des  Pyrénées,  par  M.  Tiinbal-Lagrave 
(renvoyée  à  M.  Planchon);  une  étude  sur  les  artères  arti- 
culaires et    les    articulations  et    sur    leurs   relations;    par 
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M,  Cbiais;  une  brochure  intitulée  :  Algues  marines  des  en- 
virons de  Ba&tia,  par  M.  Debeaux,  pharmacien  militaire  (ren- 
voyée &  M.  Plaochoq)  ;  deux  numéros  du  Moniteur  de  théra- 
peutique; dix  numéros  du  Journal  dé  pharmacie  qui  se  publie 
à  Tienne;  trois  numéros  de  l'Art  dentaire  ;  un  catalogue  des 
ouvrages  que  possède  la  Société  de  pharmacie  de  Londres* 

M.  Wuru  annonce  à  la  Société  qu'il  a  reçu  une  lettre  rela- 
tive au  Congres  pharmaceutique  qui  doit  avoir  lieu  à  Saint* 
Pétersbourg,  et  que  le  programme  comprendra,  comme  cela 
était  en  projet»  la  question  sur  l'opportunité  d'un  Codex  inter* 
national.  —  Sur  la  proposition  de  M,  Boudet,  M»  Wurt*  est 
adjoint  h  la  commission  qui  s'oecupe  en  ce  moment  de  préparer 
les  matériaux  en  vue  d'un  Codex  international* 

M,  Méhu  dit  avoir  reçu  également  une  lettre  relative  au 
Congrès  qui  aura  lieu  le  13  août  à  Saiat-Pétersbourg,  et  à 
l'envoi  prochain  du  programme  définitif. 

M.  Guichard  expose  quelques  nouvelles  recherches  concer» 
nant  l'action  du  sulfure  de  carbone  sur  le  benjoin  et  sur  quel- 
ques autres  produits  résineux.  En  traitant  par  le  sulfure  de 
carbone  les  acides  retirés  du  Tolupour  la  préparation  du  sirop, 
il  a  obtenu  des  cristaux  qu'il  considère  dès  à  présent  comme  de 
l'acide  benzoïque,  mais  qu'il  se  propose  de  soumettre  à  un 
examen  approfondi  pour  pouvoir  en  déterminer  la  nature  exacte. 

Quelques  essais  sur  les  résines  que  le  sulfure  de  carbone 
dissout,  lui  ont  permis  de  donner  un  procédé  de  purification 
plus  économique  que  celui  qui  consiste  à  employer  l'alcool. 
M.  Guichard  a  reconnu  de  même  que  les  gommes-résines  peu- 
vent être  purifiées  par  l'emploi  successif  du  sulfure  de  carbone 
et  de  l'eau.  Il  a  pu  extraire  ainsi  de  ces  produits  de  la  résine,  de 
la  gomme  et  une  matière  sucrée  réduisant  la  liqueur  de 
Felhing. 

M.  Lebaigue  fait  remarquer  que  le  procédé  de  M,  Guichard 
permet  d'extraire  facilement  l'acide  qui  se  trouve  contenu  dans 
le  baume  de  Tolu,  acide  que  M.  Caries  considère  comme  étant 
de  l'acide  cinnamique. 

M.  Grassi  fait  remarquer  à  son  tour  que  rien  ne  prouve  que 
les  cristaux  obtenus  par  M.  Guichard  soient  réellement  de 
l'acide  benzoïque  puisque,  de  l'aveu  même  de  M.  Guichard^ 
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aucune  expérience  n'a  été  faite  jusqu'ici  pour  en  fixer  la  nature. 

Suivant  M.  Boucher,  un  chimiste  allemand,  ayant  M.  Car- 
ies, aurait  reconnu  et  publié  que  l'acide  qui  préexiste  dans 
le  baume  de  Tolu  étoit  bien  de  l'acide  cinnamique. 

M.  Méhu  dit  avoir  vu  de  l'acide  cinnamique  de  Tolu  parfai- 
tement exempt  d'acide  benzoïque. 

M.  S  tan.  Martin  présente  quelques  remarques  sur  le  Thapsia 
et  le  Silphion,  dont  il  cherche  à  établir  l'identité. 

M.  Planchon  demande  s'il  s'agit  du  Silphion  des  anciens 
dont  l'origine  a  été  bien  discutée  et  si  l'on  a  cherché  à  établir 
l'identité  des  deux  Silphions. 

M.  Desnoix  dépose  sur  le  bureau  des  échantillons  de  la 
plante  qui  produit  le  Thapsia  et  donne  lecture  en  français 
d'une  note  allemande  sur  ce  sujet  accompagnée  de  dessins  re- 
présentant la  plante.  Il  constate  une  différence  notable  entre  les 
feuilles  dessinées  sur  sa  note  et  celles  représentées  par  une 
photographie  de  la  plante  sur  pied.  Il  ajoute  qu'on  rencontre 
en  Algérie  une  plante  tout  à  fait  semblable  au  Thapsia  et  qui 
ne  possède  pas  l'action  irritante  spéciale  de  ce  produit. 

M.  Lefort  offre  à  la  Société  un  rapport  intitulé  :  Recherche 
toxicologique  du  phosphore  qu'il  a  fait  à  la  Société  de  médecine 
légale,  au  nom  d'une  commission  (1). 

HYGIÈNE  PUBLIQUE. 


Extrait  d'un  rapport  fait  au  Conseil  de  salubrité  de  la  Seine 

sur  la  fabrication  de  l'hydrate  de  Moral; 

par  M.  Bpussingault. 

Les  opérations  que  l'on  a  exécutées  devant  le  délégué  du 
Conseil  comprennent  quatre  phases  : 

r  La  chloruration  de  l'alcool  absolu  par  le  chlore  sec; 

2*  La  distillation  de  l'alcool  après  le  traitement  par  le  chlore, 
pour  en  éliminer  l'alcool  non  chloruré  et  obtenir  le  chloral  hy- 
draté et  liquide  ; 

(1)  Noue  publierons  prochainement  ce  rapport. 
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3°  Le  traitement  par  l'eau  du  chloral  anhydre  afin  de  le 
transformer  en  hydrate  de  chloral  cristallisé  ; 

4°  Le  lavage,  l'égouttage  et  la  dessiccation  du  chloral  hy- 
draté dans  une  atmosphère  sèche. 

Le  chlore  est  produit  par  Faction  de  l'acide  chlorhydrique 
sur  le  bioxyde  de  manganèse.  En  sortant  du  générateur,  le  gaz 
traverse  une  suite  de  flacons  contenant  des  fragments  de  chlo- 
rure de  calcium  fondu.  Comme  il  importe  que  le  chlore  séché 
par  le  chlorure  de  calcium  traverse  lentement  l'alcool  sur  le- 
quel il  doit  réagir,  l'acide  chlorhydrique  est  versé  peu  à  peu 
sur  l'oxyde  de  manganèse,  par  un  tube  en  S  adapté  à  l'appa- 
reil. La  température  des  vases  dans  lesquels  le  chlore  est  pro- 
duit ne  dépasse  pas  60  à  70°,  température  que  l'on  maintient 
facilement  en  chauffant  au  bain  de  sable. 

Le  chlore  sec  passe  à  travers  de  l'alcool  contenu  dans  des 
matras  en  verre  à  fond  plat,  renfermant  chacun  2  ou  3  litres 
de  liquide,  et  placés  à  la  suite  l'un  de  l'autre  à  la  manière  des 
flacons  de  Wolf.  Par  suite  de  cette  disposition  tout  le  chlore 
est  absorbé.  Son  apparition  dans  le  dernier  matras  indique 
que  la  chloruratioo  est  terminée;  on  juge  d'ailleurs  que 
cette  chloruration  est  suffisante  par  l'augmentation  du  poids 
de  l'alcool. 

L'alcool  chloruré  qui,  en  réalité,  est  un  mélange  de  chloral 
et  d'alcool  ayant  échappé  à  la  réaction,  est  soumis  à  la  distilla- 
tion. À  cet  effet,  on  en  introduit  2  litres  dans  une  cornue  en 
verre  d'une  capacité  de  4  litres,  à  laquelle  est  adapté,  comme 
récipient,  un  ballon  tubulé.  La  cornue  est  chauffée  par  une 
très-légère  flamme  de  gaz  ;  le  verre  est  protégé  par  une  toile 
métallique. 

On  obtient  aisément  le  chloral  par  une  distillation  frac- 
tionnée. L'alcool  passe  d'abord,  et  le  chloral  ensuite,  son 
point  d'ébullition,  sous  la  pression  de  0m,76  étant  de  99°,6. 

Le  chloral  pur  anhydre  liquide  est  versé  dans  un  vase  et 
mêlé  à  de  l'eau;  bientôt  il  cristallise.  Les  cristaux  sont  du 
chloral  hydraté  que  l'on  met  à  égoutter  dans  des  entonnoirs» 
Ensuite  on  le  place  dans  des  cris talli soirs  que  l'on  recouvre 
d'une  grande  cloche  en  verre;  le  cristallisoir  renfermant  le 
chlorure  hydraté  est  superposé  à  un  autre  cristallisoir  dans  le- 
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quel  on  a  mis  comme  dessiccaot  de  l'acide  sulfurique.  H  est 
inutile  d'ajouter  que  l'orifice  de  la  cloche  est  placé  sur  une 
plaque  en  terre  dépoli  afin  d'empêcher  le  renouvellement  de 
l'air.  La  dessiccation  de  l'hydrate  de  chloral  a  lieu  rapidement 
dans  l'atmosphère  sèche  où  il  est  confiné. 

Le  chloral  hydraté  est  mis  dans  des  rases  de  grès  Ternisses 
pour  être  expédié. 

L'usiné  est  disposée  ainsi  qu'il  est  indiqué  sur  le  plan.  Des 
fourneaux  où  le  chlofe  sec  est  produit  par  l'acide  chJorhy- 
drique,  agissant  sur  le  bioxyde  dé  manganèse  et  dirigé  dans 
l'alcool,  et  des  laboratoires  dans  lesquels  on  transforme  le 
chloral  en  chloral  hydraté.  Le  chlore  et  l'acide  chlorhydrique 
qui  pourraient  échapper  pendant  la  chloruration  se  rendent 
par  des  tuyaux  en  plomb  dans  les  cheminées  des  fourneaux; 
mais  il  en  éhappe  très-peu  en  raison  de  la  disposition  des  vases 
contenant  l'alcool.  Le  fabricant  est  d'ailleurs  intéressé  à  en 
empêcher  la  déperdition  qui  entraînerait  des  vapeurs  d'alcool 
et  dé  chloral. 

Le  système  de  tubes  conduisant  le  chlore  perdu  et  l'acide 
chlorhydrique  produit  dans  le  corps,  (les  cheminées  parait  suf- 
fisant; il  est  peut-être  plus  efficace  qu'une  hotte,  surtout  si  les 
cheminées  des  foyers  étaient  élevées  de  6  mètres  au-dessus  des 
maisons  vpisines.  Les  résidus,  les  eaux  acides  résultant  de  la 
fabrication  sont  peu  importants.  Ces  résidus  sont  jetés  dans 
un  puisard  absorbant  dans  lequel  on  met  de  la  craie. 

L'alcool  à  95°  est  emmagasiné  dans  un  cellier  éclairé  par  la 
lumière  du  jour,  l'approvisionnement  est  d'environ  1,400  litres. 

La  ventilation  des  ateliers  a  lieu  par  des  fenêtres  ouvrant 
sur  la  cour  et  par  des  baies  fermées  en  persiennes  donnant  sur 
le  voisin. 

Dans  l'opinion  du  délégué,  la  fabrication  du  chloral,  telle 
qu'elle  est  exécutée  dans  cette  usine,  ne  présente  pas  plus  d'in- 
convénient pour  le  voisinage  qu'une  fabrique  peu  importante 
d'eau  de  Javelle.  Malgré  des  producteurs  de  chlore  assez  nom- 
breux, la  quantité  dç  chlore  est  limitée,  parce  qu'elle  est  for- 
mée avec  une  grande  lenteur.  De  même  que  dans  une  fabrique 
d'eau  de  Javelle,  il  peut  arriver  qu'un  accident,  une  rupture 
de  vase  occasionne  des  émanations  très- incommodes,  mais  alors 
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on  doit  prescrire  l'emploi  de  l'ammoniaque  pour  neutraliser 
ces  émanations. 

L'enquête  a  soulevé  de  nombreuses  oppositions  qu'on  ne 
saurait  expliquer  que  par  la  crainte  qu'inspire  le  médicament 
fabriqué.  On  redoute  les  vapeurs  du  chloral,  c'est  ce  qui  res- 
sort d'un  des  paragraphes  de  la  délibération  du  Conseil  muni- 
cipal de  la  commune  où  la  fabrique  est  établie  t  «  Considérant 
que  la  fabrication  dont  il  s'agit  A  dea  effets  désastreux  sur  la 
santé  publique.  » 

La  tension  du  choral  hydraté  est  inférieure  à  celle  de  l'eau. 
L'air  en  contact  avec  cette  matière  ne  peut,  à  la  température 
ordinaire  n'en  renfermer  que  de  bien  faibles  quantités.  Sa  ten- 
sion doit  être  bien  faible,  puisqu'il  se  volatilise  à  120\  Quant 
à  son  odeur,  on  peut  dire  qu'elle  rappelle  le  parfum  du 
melon. 

Le  délégué  du  Conseil,  après  un  examen  attentif  de  l'usine, 
après  avoir  fait  exécuter  en  sa  présence  les  principales  opéra- 
tions de  la  fabrication  du  chloral,  de  sa  transformation  en 
hydrate,  estime  qu'il  y  a  lieu  d'accorder  l'autorisation  de- 
mandée aux  conditions  ordinaires  et  aux  conditions  spéciales 
suivantes  : 

Ie  Les  ouvertures  du  côté  du  voisin  seront  bouchées,  des 
châssis  du  côté  de  la  cour  de  l'usine  seront  pratiqués  dans  la 
toiture  pour  assurer  la  ventilation  des  ateliers; 

2*  Tous  les  bois  apparents  seront  enduits  en  plâtre; 

3°  Les  cheminées  des  foyers  seront  élevées  de  6  mètres  au- 
dessus  des  souches  de  cheminées  des  maisons  voisines  dans  un 
rayon  de  100  mètres. 

4°  L'alcool  sera  emmagasiné  dans  un  cellier  pouvant  être 
éclairé  par  la  lumière  du  jour,  la  quantité  emmagasinée  ne 
pourra  excéder  1,500  litres. 

5*  Une  provision  d'ammoniaque  liquide  sera  placée  dans  les 
ateliers  pour  que,  dans  les  cas  où  il  en  serait  besoin,  on  puisse 
l'employer  à  neutraliser  le  chlore,  particulièrement  pour  en  in- 
troduire dans  les  grands  flacons  dessiccateurs  lorsqu'on  en  re- 
nouvelle le  chlorure  de  calcium. 
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REVUE  MÉDICALE. 


Anesthésie  absolue  produite  par  une  injection  intra- 
veineuse de  ohloral;  cessation  par  l'application  des 
courants  électriques  ;  par  M.  Oré.  —  Dans  une  précédente 
note  (voir  ce  recueil,  t.  XIX,  p.  344),  j'ai  rendu  compte  de 
l'anesthésie  produite  par  l'injection  intraveineuse  de  chloral, 
chez  un  malade  atteint  de  tétanos  traumatique.  Une  nouvelle 
occasion  vient  de  s'offrir  à  moi,  dans  un  cas  de  résection  du 
calcanéum  chez  un  jeune  homme  de  vingt- deux  ans. 

Le  1er  mai,  en  présence  d'une  nombreuse  assistance,  j'ai 
opéré  ce  malade  par  mon  procédé  habituel,  si  simple,  si  facile 
et  si  inoffensif  :  «  ponction  sans  dénudation  de  la  veine  » .  — 
J'ai  plongé  un  trocart  capillaire  avec  sa  canule,  dans  une  des 
veines  radiales.  Le  trocart  retiré,  le  sang  a  coulé  par  la  canule, 
ce  qui  m'a  indiqué  que  j'étais  bien  dans  le  vaisseau.  Alors  j'ai 
poussé  avec  lenteur  une  solution  de  chloral  au  tiers  (10  grammes 
pour  30  grammes).  Douze  grammes  de  solution  avaient  déjà 
pénétré  lorsque  le  malade,  dont  la  respiration  se  faisait  avec 
une  régularité  parfaite,  s'est  écrié  :  «  C'est,  étonnant  comme 
j'ai  envie  de  dormir.  »  J'ai  continué  à  pousser  lentement 
l'injection.  22  grammes  avaient  pénétré  dans  la  veine  lorsque 
la  tendance  au  sommeil  devint  de  plus  en  plus  irrésistible  :  «  Je 
m'endors,  dit-il,  je  sens  que  mes  paupières  deviennent  lourdes 
et  qu'il  m'est  impossible  de  les  relever  » ,  et  l'injection  péné- 
trait toujours.  Il  n'avait  pas  plutôt  prononcé  ces  dernières  pa- 
roles que  le  sommeil  était  produit  et  avec  lui  une  immo- 
bilité rappelant  celle  du  cadavre.  Il  avait  fallu  moins  de  dix 
minutes  pour  arriver  à  ce  résultat. 

Pendant  toute  la  durée  de  l'opération,  le  malade  dormit  du 
sommeil  le  plus  calme.  Il  ne  fit  pas  entendre  le  moindre  cri,  ne 
proféra  point  la  moindre  plainte.  L'immobilité  absolue  de  ses 
traits  dénotait  suffisamment  l'anéantissement  complet  de  la  sensi- 
bilité. Quant  à  la  respiration,  elle  continuait  calme  et  régu- 
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lière,  et,  chose  remarquable,  sans  avoir  présenté  ces  phéno- 
mènes asphyxiques,  de  courte  durée,  qui  s'étaient  montrés 
constamment  après  l'injection  aussi  bien  chez  les  animaux  que 
chex  mes  deux  tétaniques. 

Tout  était  fini,  et  le  malade  aurait  dormi  encore  de  longues 
heures  dans  cet  état  d'immobilité,  si  l'occasion  de  vérifier  un 
aitre  fait,  que  mes  expériences  avaient  démontré,  ne  s'était  pas 
offerte  à  moi.  J'ai  prouvé,  en  effet,  que  sur  les  animaux  in- 
sensibilisés par  l'injection  intraveineuse  de  chloral,  un  seul 
agent,  le  courant  électrique,  faisait  cesser  rapidement  l'anes- 
thésie. 

J'ai  donc  voulu  vérifier  chez  l'homme  cette  vérité  expérimen- 
talement démontrée  par  moi  chez  les  animaux  :  un  des  conduc- 
teurs a  donc  été  placé  sur  la  partie  latérale  gauche  du  cou, 
l'autre  sur  l'épigastre  ;  dès  le  passage  du  courant  à  intermit- 
tences rapides  et  fortes,  la  respiration  est  devenue  plus  ample, 
le  malade  s'est  réveillé,  s'est  assis  sur  son  lit  et  s'est  mis  à  par- 
ler. Il  était  dans  un  véritable  état  d'ébriété.  Interrogé  sur  ce 
qui  s'était  passé,  il  a  déclaré  ne  s'être  aperçu  de  rien,  n'avoir 
rien  senti.  Le  soir  tout  était  dissipé. 

Conclusions.  —  4e  Pour  obtenir  l'anesthésie  complète  à  l'aide 
des  injections  intraveineuses  de  chloral,  il  suffit  de  faire  une 
solution  au  tien. 

2*  L'injection  sera  faite  toujours  par  le  procédé  de  la 
ponction  directe,  sans  dénudation  de  la  veine  ;  il  faut  éviter  à 
tout  prix  de  dénuder  le  vaisseau,  sur  moyen  d'obtenir  la  coa- 
gulation et  la  phlébite. 

3°  Le  chirurgien  devra  la  faire  lentement  pour  tâter  les  pré- 
dispositions du  malade.  Lorsque  le  malade  sentira  que  le  som- 
meil arrive,  ce  devra  être  pour  le  chirurgien  la  preuve  que 
l'anesthésie  est  sur  le  point  d'arriver  aussi.  Dès  que  le  som- 
meil sera  produit,  il  sera  inutile  de  continuer  l'injection  :  on 
attendra  quelques  minutes  et  Ton  se  trouvera  alors  en  présence 
d'un  état  d'anesthésie  tel  que  le  chloroforme  n'en  produit 
jamais. 

4*  L'opération  terminée,  on  pourra,  à  l'aide  de  courants 
électriques,  faire  cesser,  ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut,  l'immo- 
bilité» Du  reste,  dès  le  commencement  de  l'opération,  le  chi- 
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rurgien  devra  avoir  à  sa  disposition,  sous  la  main,  un  appareil 
électrique  fonctionnant  bien, 

5a  Si  l'anesthésie  produite  par  les  injections  intraveineuses 
de  chloral  est  applicable  à  toutes  les  opérations  chirurgicales, 
elle  trouvera  surtout  une  application  exceptionnelle  dans 
les  opérations  de  longue  duré*>  résections,  ovariotomies,  tto. 


nota  mut  la  fermentation  ammoniacal»  do  l'urina; 

par  M.  A.  L AILLER.  —  C'est  exceptionnellement  que  l'urine 
est  ammoniacale  au  moment  de  l'émission;  cependant  je  l'ai 
trouvée  alcaline  par  la  présence  du  carbonate  d'ammoniaque, 
et  dégageant  une  odeur  putride,  sans  que  l'on  pût  invoquer 
l'introduction  d'un  ferment  extérieur  par  une  plaie  ou  par  le 
sondage* 

J'ai  vu  de  vieux  lypémaniaques  émettre  une  urine  pâle  très- 
muqueuse,  présentant  une  réaction  alcaline  et  une  odeur 
fétide. 

J'ai  constaté  quelquefois  que,  dans  la  paralysie  générale  arrivée 
à  la  période  ultime,  lorsque  l'on  obtenait  pour  la  première  fois, 
à  l'aide  du  cathétérisme,  de  l'urine  qui  avait  séjourné  dans  la 
vessie,  elle  avait  les  caractères  d'alcalinité  et  de  putridité.  Dans 
la  paralysie  générale,  l'urine,  au  moment  de  l'émission,  est  ra- 
rement ammoniacale»  mais  elle  le  devient  rapidement.  Ainsi  l'a 
remarqué  M.  le  Dr  Paul*  dans  son  service  à  l'infirmerie  de 
l'hospice  de  Bicètre,  et,  pour  prévenir  ou  retarder  la  putréfac* 
tion  des  urines  des  gâteux  dont  l'odeur  infectait  les  salles  il 
faisait  administrer  chaque  soir  aux  malades  une  pilule  de 
20  centigrammes  de  térébenthine  cuite. 

Dans  une  des  formes  les  plus  graves  de  l'aliénation  meti* 
taie,  le  déliré  aigu,  Purée,  plus  encore  que  dans  la  paralysie 
générale,  est  éliminée  en  abondance,  et  lorsque,  la  miction  ne 
se  faisant  plus  librement,  on  est  obligé  de  sonder  le  malade, 
l'urine  est  souvent  très-muqueuse,  ammoniacale  et  putride. 
Peut-être  pourrait-on  rattacher  ce  fait  aux  était  généraux  de 
V économie y  dont  a  parlé  M.  le  Dr  Bouillaud*  dans  lesquels  l'al- 
calinité des  urines  apparaît  au  moment  de  leur  émission. 
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D'un  autre  côté,  j'ai  observé  chez  les  paralytiques  généraux 
que,  lorsque  l'urine  obtenue  à  l'aidé  du  cathétéristne  était 
acide,  elle  continuait  de  l'être  pendant  tout  le*  téittpé  que  l'on 
était  obligé  de  sonder  le  malade >  et  ce  temps  durait  parfois  huit, 
dix  jours  et  plus.  Si  l'introduction  de  la  sonde  avait  dû,  d'une 
façon  ou  d'une  autre,  favoriser  la  fermentation  ammoniacale, 
cette  fermentation  se  serait  produite  sous  l'influence  de  soudages 
réitérés. 

Il  est  un  fait  connu,  que  je  crois  devoir  rappeler  i  si  l'on 
abandonne  à  elles-mêmes  deux  urines  riches  en  urée,  que  l'une 
ne  contienne  pas  d'excès  de  mucus  et  que  l'autre  en  soit  char- 
gée, celle-ci  sera  alcaline  et  putride  avant  celle-là*  Il  semble 
donc  évident  que  la  fermentation  ammoniacale  dépend  autant 
de  l'état  muqueux  de  l'urine  que  de  son  titre  azoté. 

Si,  comme  le  dit  M.  Dumas,  il  faut,  pour  se  prononcer  dans 
ces  questions,  attendre  que  les  faits  aient  parlé,  je  crois  que 
c'est  plutôt  à  la  clinique  qu'il  faut  les  demander  qu'aux  expé- 
riences de  laboratoire. 


VARIÉTÉS. 


Culture  de*  cirichona  à  Java.  —  M.  Van  Gerkom  a  com- 
muniqué au  Df  Hasëkarl  les  renseignements  suivants  qui  Vien- 
nent compléter  ce  que  nous  connaissions  sur  la  culture  des 
Cinchona  à  Java  et  donner  titié  nouvelle  preuve  du  succès  de 
l'acclimatatiotl  de  ces  végétaux. 

La  quantité  d'écorces  de  quinquina  envoyée  de  JâVà  aU  «fraî- 
che d'Amsterdam  s'est  élevée  à  00,000  kilogrammes,  dont 
1,Î0Ô  Seulement  decaliôàya.  Comme  on  se  proposé  de  semer 
seulement  des  graines  de  calisaya,  en  18*4,  on  espère  que  datts 
six  ou  sept  ans  on  pourra  ne  fournir  au  commercé  que  cette 
sorte,  qui  donne  au  moins  0,05  de  quinine  pure. 

En  avril  1874,  deux  millions  de!  pieds  de  Ginchôna  avaient 
été  plantés  par  les  soins  de  M.  Van  Gofkom,  qui  depuis  dix 
ans  dirige  cette  culture.  D'autre  part  les  particuliers  tendent 
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de  plus  en  plus  à  s'adonner  à  la  culture  des  Ginchona,  et  l'un 
d'eux,  M,  Hofland  de  Krawaug,  a  déjà  une  magnfiique  planta- 
tion  de  100,000  pieds  qu'il  compte  porter  à  1  million. 

D'un  rapport  publié  par  MM.  Oudemans  et  StellingwerfF,  sur 
les  écorces  provenant  de  Java,  il  résulte  que  la  valeur  de  ces 
écorces  est  de  beaucoup  supérieure  à  celle  du  premier  envoi, 
fait  en  mars  1872,  et  que  ces  écorces  pourront  désormais  riva- 
liser avec  celles  des  Indes  anglaises.  (Pharmac.  Joum%,  3e  sé- 
rie, n-  190,  666,  1874.) 


Falsification  de  l'opium.  —  On  a  présenté  dans  ces  der- 
niers temps  dans  le  commerce  anglais  un  opium  dont  l'appa- 
rence, tant  interne  qu'extérieure,  semblait  annoncer  un  pro- 
duit de  qualité  supérieure,  de  telle  sorte  que  l'inspection  seule 
ne  permettait  pas  de  soupçonner  la  falsification.  Cet  opium, 
qui  ne  donne  pas  plus  de  0,02  de  morphine  contenait  de  la 
gomme  adragante  :  dès  qu'on  a  cherché  à  le  manier,  la  fraude 
devint  évidente,  car  il  ne  se  cassait  pas  comme  le  fait  un  bon 
opium.      {Pharmac.  Journ.,  3*  série,  nM  153,  520,  1872.) 


Essai  des  huiles.  —  Le  docteur  Isidore  Welz  fait  usage  du 
perchlorure  d'antimoine,  d'une  pesanteur  spécifique  de  1,345, 
concentré  au  bain-marie  à  consistance  sirupeuse;  il  met  dans 
un  tube  d'essai  2  à  3  centimètres  cubes  d'huile,  ajoute  quel- 
ques gouttes  de  réactif  et  agite  pour  bien  mêler. 

Les  huiles  animales  et  végétales  prennent  rapidement  une 
couleur  foncée,  rougeâtre,  verdâtre  ou  brun  sale,  avec  une 
légère  élévation  de  température  et  un  accroissement  de  consis- 
tance. Quelque  temps  après,  une  couche  de  solution  de  chlo- 
rure se  fait  au  fond  du  tube  et  a  une  couleur  jaune  verdâtre. 
C'est  ce  qu'on  observe  pour  les  huiles  de  navette,  d'oeillette, 
le  suif  et  le  blanc  de  baleine. 

Les  huiles  suivantes  ont  donné  des  réactions  caractéristiques  : 

Huile  d'olive:  il  se  fait  une  émulsion  blanchâtre  qui  devient 
bientôt  à  la  lumière  vert  foncé  ;  il  n'y  a  pas  d'élévation  sen- 
sible de  la  température. 

Huile  de  coton:  elle  devient  brun  chocolat  avec  production 
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de  beaucoup  de  chaleur*  Un  échantillon  s'est  solidifié  en  quel- 
ques minutes,  assez  pour  qu'on  ait  pu  renverser  le  tube  sans 
que  l'huile  se  soit  écoulée. 

Huile  de  pied  de  bœuf  :  elle  prend  une  couleur  rosée,  puis 
se  fonce  et  s'épaissit  avec  élévation  de  température. 

Avec  l'essence  de  térébenthine,  le  chlorure  donne  lieu  à  une 
violente  réaction  avec  une  forte  élévation  de  chaleur  et  dépôt 
d'une  masse  résineuse  jaune.  Les  huiles  de  pétrole,  la  benzine, 
le  kérosène,  donnent  après  l'agitation  deux  couches  distinctes, 
et  une  portion  de  l'huile  est  résinifiée  et  forme  sur  les  parois  du 
tube  une  couche  mince  d'une  coloration  particulière  vert 
bleuâtre  pourprée.  (jChemist  American:  tke  Chemist  and  Drug- 
gist,  440,  déc.  1873.) 

Empoisonnement  par  les  fruits  dn  Gui.  —  Le  docteur 
J.  Dixon  de  Withehaven  a  fait  connaître,  dans  le  British  Mé- 
dical Journal  du  21  février,  un  cas  d'empoisonnement  résultant 
de  l'ingestion  des  fruits  du  Viscum  album,  observé  chez  un 
garçon  de  quatorze  ans,  qui  fut  trouvé  étendu  sans  connais- 
sance dans  la  rue,  environ  trois  quarts  d'heure  après  qu'il  avait 
absorbé  ces  fruits.  On  trouva  dans  les  vomissements,  provo- 
qués par  un  émétique,  huit  de  ces  fruits  imparfaitement  mâ- 
chés. Les  symptômes  étaient  ceux  d'une  forte  hyperémie  céré- 
brale contre  laquelle  on  fit  un  traitement  approprié,  et  le 
malade  se  trouva  bien  le  lendemain.  Il  fit  connaître  que, 
quelques  minutes  après  avoir  avalé  les  fruits  de  gui,  il  com- 
mença à  éprouver  des  vertiges  et  perdit  dès  ce  moment  con- 
naissance! [Phurmac.  Journ.,  V  série,  n°*  192,  701, 1874,) 


Falsification  de  la  poudre  d'ipécacuanha.  —  M.  1. 

Mercer  ayant  eu  occasion  d'employer,  dans  un  mélange,  de  la 
poudre  d'ipécacuanha,  fut  surpris  de  constater  quelque  temps 
après  une  forte  odeur  d'essence  d'amandes  amères,  due  à  ce  que 
la  poudre  avait  été  additionnée  de  farine  d'amandes.  Ayant 
renvoyé  celte  poudre  d'ipécacuanha  adultérée  au  droguiste 
qui  la  lui  avait  fournie,  et  s'en  étant  procuré  d'autre  chez  un 
second  droguiste,  il  put  constater  encore  la  même  falsification, 
mais  la  proportion  de  farine  d'amandes  était  différente.  Il  est 
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facile  de  s'assurer  de  cette  sophistication  en  faisant  une  pâte 
avec  un  peu  d'eau  et  de  poudre  et  en  plaçant  dans  un  endroit 
chaud  pendant  une  demi-heure  :  si  alors  la  pâte  a  seulement 
l'odeur  de  l'ipéca,  la  poudre  était  pure,  mais  elle  donne  une 
odeur  marquée  d'amandes  si  elle  a  été  adultérée.  (Pkarmac, 
Journ.,  y  série,  n«  166,  569,  J874.) 

L.  S. 


Mort  causée  par  l'inflammation  d'un  Uniment.  —  Le 

fait  suivant  s'est  produit  devant  la  Cour  du  coroner,  à  Liver- 
pool,  le  samedi  15  février.  Pierre  Bragan,  vieillard  affecté  de 
rhumatisme,  avait  obtenu  un  Uniment  incolore  qu'il  remit 
dimanche  dernier  à  3a  femme  pour  que  celle-ci  lui  en  frottât 
les  hanches;  elle  versa  un  peu  de  liquide  dans  ses  mains  et, 
après  ep  avoir  frotté  son  mari,  elle  eut  l'idéef  pour  augmenter 
l'action  du  Uniment,  de  se  chauffer  les  mains,  Le  liquide 
qu'elle  y  avait  versé  s'enflamma  et  ^ile  fut  grièvement  brûlée. 
Son  mari  s'approcha  d'elle  pour  lui  porter  secours,  lorsque  le 
liquide  qui  avait  été  versé  sur  ses  hanches  s'einflamina,  sa 
habits  furent  brûlés,  et  il  reçut  des  blessures  tellement  grave» 
qu'il  mourut  à  l'hôpital  du  Nord  le  jeudi  suivant.  Un  verdict 
djtj  mort  accidentelle  a  été  rendu.  On  n'a  pas  pu  indiquer  d'où 
venait  le  mélange  que  l'on  avait  employé  pour  faire  la  friction. 

[Pkarmac,  journal). 


■*■•■ 


Explosion.  —  Le  samedi  4  avril,  une  fatale  explosion  a 
eu  lieu  dans  le  magasin  de  MM.  Fletcher  frères,  chimistes  à 
Nettingham.  A  huit  heures  et  demie  un  portier,  du  nem  de 
John  NoMe,  pulvérisait  du  chlorate  de  potasse  dans  un  mor- 
tier pour  en  faire  un  mélange  avec  d'autres  substances  chi- 
miques et  obtenir  ce  que  Ton  appelle  feu  rouge;  pendant  qu'il 
se  livrait  à  cette  opération  une  terrible  explosion  eut  lieu. 
Noble  fut  tué  sur  place,  un  de  ses  bras  fut  arraché;  un  ap- 
prenti, qui  était  debout  à  côté  de  Noble,  fut  grièvement 
blessé  À  la  tête  et  au  visage;  un  homme,  du  nom  de  Swann, 
reçut  de  graves  blessures  et  fut  sur-le-champ  transporté  à  rhô- 
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pilai  général.  Plusieurs  personnes  qui  se  trouvaient  dans  le 
magasin  furent  plus  ou  moins  blessées.  Par  la  force  de  l'explo- 
sion le  magasin  fut  complètement  enfoncé,  les  portes  et  fenêtres 
furent  lancées  dans  la  rue  et  plusieurs  passants  furent  atteints. 
D'après  la  déposition- de  M.  Fletcher,  à  l'enquête,  il  paraît  que 
le  garçon  n'avait  jamais  été  chargé  de  mêler  les  ingrédients, 
mais  seulement  de  pulvériser  le  chlorate  de  potasse;  mais 
comme  les  autres  substances  telles  que  le  soufre,  le  nitrate  de 
strontiane  et  l'antimoine  étaient  à  côté  du  mortier,  on  croit 
que  le  défunt  aura  opéré  le  mélange.  Le  jury  a  été  d'avis  de 
n'infliger  aucun  blâme  à  personne,  et  a  rendu  le  verdict  sui- 
vant :  «  Le  défunt  a  été  tué  accidentellement  par  une  explo- 
sion de  chlorate  de  potasse  mélangé  à  d'autres  ingrédients.  » 

(Pharmac.  journal). 
P.  A.  C. 


a  i  i  h  ,      fn  ni mu  uni  îiti  m  \tu 


▼laite  de  M.  Damai  à  l'École  de  pharmacie  de  Parts. 

—  L'ouverture  des  nouveaux  laboratoires  de  chimie  et  de  bota- 
nique a  été  pour  M.  Dumas,  qui  n'a  cessé  de  porter  un  vif  inté- 
rêt à  la  pharmacie,  l'occasion  d'une  visite  à  l'École  de  phar- 
macie de  Paris  ;  on  sait  que  cette  École  compte  aujourd'hui 
au  moins  cinq  cents  élèves.  Cette  visite  laissera  de  longs  souve- 
nirs. Le  directeur,  M.  Chatin,  Fa  fait  connaître  aux  élèves  dans 
les  termes  suivants  : 

Élèves  de  l'École  de  pharmacie  de  Part*, 

M.  Dumas,  l'éminent  chimiste,  a  visité  hier,  16  mai,  les 
laboratoires  de  Chimie,  de  Botanique  et  de  Physique  de  l'École 
de  pharmacie.  Accueilli  par  vos  acclamations  respectueuses  et 
sympathiques,  il  a  été  très*sati&fait  de  l'ordre,  du  soin  et  de 
l'ardeur  que  vous  apportes  dans  vos  travaux. 

M.  Dumas  a  exprimé  sa  confiance  de  voir  la  pharmacie 
française  reprendre,  par  la  science  et  par  les  travaux  pratiques 
devenus  plus  complets,  le  rang  élevé  qu'elle  a  toujours  occupé 
et  dont  elle  possède,  dans  ses  élèves  studieux,  les  meilleurs  élé- 
ments. L'illustre  savant  a  chargé  le  directeur  de  l'École  de  feii- 
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citer,  en  son  nom,  les  élèves  et  les  habiles  chefs  qui  les  di- 
rigent. 

C'est  avec  bonheur  que  le  directeur  porte  à  la  connaissance 
des  élèves,  des  chefs  des  travaux  pratiques  et  de  leurs  aides, 
tous  si  dévoués  à  leur  importante  mission,  les  félicitations 
de  M.  Dumas  et  sa  confiance  dans  l'avenir  de  la  pharmacie 
que  préparent  les  efforts  de  tous* 

Le  Directeur,  Cbàtin. 


M.  Morson,  connu  par  des  travaux  intéressants  de  chimie  et 
de  pharmacie  et  l'un  des  fondateurs  de  la  Société  de  pharmacie 
de  Londres,  est  mort  dans  cette  ville,  le  3  mars  1874. 


La  Société  de  prévoyance  des  pharmaciens  de  la  Seine,  com- 
prenant près  de  quatre  cents  membres,  a  tenu  son  assemblée 
générale  annuelle  le  mercredi  15  avril  1874,  à  l'Ecole  de  phar- 
macie, sous  la  présidence  de  M.  Ferrand. 

Après  une  allocution  dans  laquelle  M.  le  président  a  rappelé 
que  la  Société  de  prévoyance  comptait  cette  année  cinquante 
ans  d'existence,  MM.  les  sociétaires  ont  entendu  la  lecture  du 
procès-verbal  de  la  dernière  assemblée  générale,  faite  par 
M.  Champigny,  secrétaire  adjoint. 

Puis  M.  Crinon,  secrétaire  général,  a  présenté  l'exposé  des 
nombreux  travaux  du  Conseil  d'administration,  pendant 
l'exercice  1873-1874. 

La  séance  s'est  terminée  par  le  renouvellement  d'une  partie 
des  membres  du  Conseil  d'administration  de  la  Société  qui  est 
ainsi  composé  pour  l'année  1874-1875  : 

Président,  M.  Fumouze  ;  vice-président,  M*  Grinon  ;  secré- 
taire général,  M.  Champigny;  secrétaire  adjoint,  M.  Fontoy- 
nont;  trésorier,  M.  Labélonye;  conseillers,  MM.  Julliard, 
Catillon,  Duroziez,  Ferrand,  Bain,  Limousin,  Allié,  Barbarie, 
Cocquelet  et  Millot. 

Dans  sa  séance  du  9  avril  1874,  la  Société  de  pharmacie  de 
Lyon  a  mis  au  concours,  pour  le  prix  des  sciences,  les  questions 
suivantes  : 
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4*  Du  brome  et  de  ses  combinaisons  ; 

2e  De  la  distillation. 

Les  mémoires  devront  être  adressés,  avant  le  1"  novem- 
bre 1874,  terme  de  rigueur,  à  M.  Rieaux,  président  de  la 
Société,  rue  Saint- Jean,  ou  à  M.  Patel,  secrétaire  général,  rue 
du  Mail,  10  (Lyon),     . 


Le  ministre  de  la  guerre  a  arrêté  que  les  noms  des  pharma- 
ciens militaires  ci-après  désignés,  qui  ont  produit  les  meilleurs 
travaux  scientifiques  en  1873,  seront  insérés,  à  titre  de  témoi- 
gnage de  satisfaction,  dans  le  Journal  militaire  officiel,  savoir  : 
MM.  Latour,  pharmacien  principal;  Debeaux,  pharmacien- 
major  de  1"  classe  ;  Gommaille  et  Mullet,  pharmaciens-majors 
de  2e  classe;  Amsler,  pharmacien  aide-major  de  1"  classe; 
Perron,  pharmacien  aide-major  de  2*  classe. 


Un  concours  pour  les  emplois  de  pharmacien-élève  militaire 
s'ouvrira  :  à  Paris,  le  24  août  1874;  à  Lille,  le  31  du  même 
mois;  à  Nancy,  le  3  septembre;  à  Besançon,  le  6  du  même 
mois;  à  Lyon,  le  9  du  même  mois;  à  Marseille,  le  13  du  même 
mois;  à  Montpellier,  le  16  du  même  mois;  à  Toulouse,  le 
20  du  même  mois  ;  à  Bordeaux,  le  24  du  même  mois  ;  à 
Rennes,  le  28  du  même  mois. 

Sont  admis  à  concourir  : 

1°  Les  étudiants  pourvus  du  diplôme  de  bachelier  es  sciences 
complet  ; 

2°  Les  étudiants  ayant  4  ou  8  inscriptions  de  pharmacien  de 
lrt  classe  et  ayant  subi  avec  succès  les  examens  semestriels. 

10  inscriptions  d'école  préparatoire  pourront  suppléer  à 
8  inscriptions  d'école  supérieure. 


Sont  nommés  chevaliers  de  la  Légion  d'honneur  MM.  Rives 
et  Truquet,  pharmaciens-majors  de  2"  classe. 


H.  Ritter  est  nommé  directeur  des  laboratoires  de  chimie 
biologique  et  de  clinique  à  la  Faculté  de  médecine  de  Nancy, 

Jmtrn.  de  Pharm.  et  de  Chim.,  4*  série,  t.  XIX.  (Juin  1874.)  31 
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Sont  nommés  internes  en  pharmacie  des  hôpitaux  de  Paris  : 
MM.  Legros,  Truelle,  Bauzon,  Lugan,  Kuss,  Lamic,  Guillemi- 
not,  Simonnet,  Barthélémy,  Forigarnand,  Auguet,  Larchey, 
Tieursin,  Fauconneau,  Dodiilé,  Rocher,  Julhe,  Rigout,  Ser- 
rant, Lamantë,  Àutief,  Martin,  Varhier,  Bailly  (Ch.),  Ser- 
vante, Lantuéjoul,  Hébert,  Jandenand,  Gontier-Lalande,  Bos- 
sir,  Quinard,  Bombled,  Ghabin,  Bailly  (Fr.),  Gautier  (J.), 
Cazeneur,  Delattre,  Ratier,  Boue,  Vincent,  Gérardin,  Al- 
lender. 


rw^^ 


Écol*  de  pharmacie  de  Paris»  -~-  Notre  collaborateur 
M.  Jungfleisch  est  nommé  directeur  du  laboratoire  des  thèses 
et  chargé  de  la  direction  des  exercices  pratiques  de  première 
année»  Il  est  chargé  également  de  la  surveillance  des  manipu- 
lations du  troisième  examen*. 

M.  Frémi neau  est  nommé  chef  du  laboratoire  de  botanique 
pratique  à  ladite  École. 

M.  Portes,  pharmacien  en  chef  de  Phôpital  de  Lourd  ne,  est 
chargé  des  travaux  pratiques  de  première  et  dé  troisième 
année. 

M.  Chatin,  directeur  de  l'École  supérieure  de  pharmacie  de 
Paris,  est  nommé  membre  du  comité  consultatif  de  l'enseigne- 
ment public. 

M.  Prunier  est  nommé  préparateur  des  travaux  pratiques  à 
ladite  École. 

M.  Sergent  est  nommé  préparateur  de  chimie  à  ladite  École. 


Notre  collaborateur  M.  Soubeiran  est  nommé  inspecteur 
des  établissements  classés  du  département  de  la  Seine. 

M.  Fouqué  (Ferdinand- André),  docteur  es  sciences  phy- 
siques et  es  sciences  naturelles,  est  nommé  préparateur  de  la 
chaire  d'histoire  naturelle  des  corps  inorganiques  (emploi 
nouveau). 

M.  Cornu,  docteur  es  sciences  naturelles,  est  nommé  aide- 
naturaliste  près  de  la  chaire  dé  botanique  (organographie) 
du  Muséum  d'histoire  naturelle,  en  remplacement  de  M.  Bu- 
reau. 
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M.  Mares  (Pàtil)  est  nommé  professeur  titulaire  de  la  chaire 
d'histoire  naturelle  et  matière  médicale  à  l'École  préparatoire 
dé  médecine  et  de  pharmacie  d'Alger,  eh  remplacement  de 
H.  Bourlier,  démissionnaire. 


f.»    y***- 


M.  Grimaiifc,  abrégé  £r&  ht  Faculté  de  Médecine  de  Paris, 
est  chargé  dés  fonctions  de  Sbtis-dïrectèut  dû'  laboratoire  de 
chimie. 

'    'H     ■     i        i,    .     ,»         ■      ,  ■:,,  t  jn.it  i/   ,rr  r;«    .„h,nTM  irn.f  i f .ri. n    '  j— 

ftÊVCË  bÊS  fM?ÀÛX  DE  PHARMACIE 

PUBLIES  A  L'ÉTRANGER. 


i  »i     ■  ■     1 1  ■  i 


fcdtivélie     méthode    de    dosage     de    l'argent;     par 

M.  VoLHARD  (1).  —  Quand  on  verse  une  solution  de  sulfocyanure 
de  potassium  dans  une  solution  d'azotate  d'argent,  on  obtient 
un  précipité  blanc  de  suUbcyanure  d'argent  insoluble,  comme 
le  chlorure  d'argent,  dans  l'eau  et  dans  les  acides  étendus. 
L'insolubilité  de  ce  sel  est  si  grande,  que  l'eau  dans  laquelle  il 
a  séjourné  n'est  troublée  ni  par  l'acide  chlorhydrique,  ni  par 
une  solution  de  chlorure  de  sodium.  Si  l'on  verse  goutte  à 
goutte  dans  une  solution  acide  d'argent  contenant  une  petite 
quantité  de  sulfate  de  peroxyde  de  fer  une  solution  de  sulfo- 
cyanùre  dé  potassium  ou  d'ammonium,  chaque  goutte  de  la 
solution  de  sulfocyanure  donne  un  trouble  rouge  dont  la  colo- 
ration disparaît  par  l'agitation  du  liquide,  et  celui-ci  reste 
blanc  de  lait.  Là  coloration  rouge  de  sang  du  sulfocyanure  de 
fer  ne  devient  stable  qu'alors  que  tout  l'argent  a  été  précipité 
à  l'état  de  sulfocyanure  ;  et  chacun  sait  qu'il  ne  faut  qu'une 
trace  de  sulfocyanure  pour  donner  lieu,  dans  un  milieu  acide, 
à  une  coloration  rouge  intense  avec  les  persels  de  fer.  L'appa- 
rition de  cette  coloration  rouge  peut  donc  servir  à  indiquer  le 
moment  précis  où  une  solution  de  sulfocyanure  alcalin  a  pré- 
cipité tout  l'argent  contenu  dans  une  solution. 
Bans  le  procédé  de  dosage  du  chlore  de  M.  Mohr,  le  moment 

(1)  Neué*  ReperL  fur  Pharm.y  1874,  p.  203. 
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où  le  chlore  est  complètement  séparé  de  la  liqueur  à  l'état  de 
chlorure  d'argent  est  indiqué  par  l'apparition  d'un  précipité 
rouge  de  chromate  d'argent.  L'emploi  du  sulfocyanure  de  fer 
présente  les  avantages  suivants  :  1*  il  permet  d'opérer  avec  une 
liqueur  acide;  2°  la  combinaison,  qui  sert  à  indiquer  la  fin  de 
la  réaction  est  soluble,  d'une  coloration  très-intense,  bien 
plus  facile  à  saisir  que  l'apparition  d'un  précipité;  3°  le  sulfate 
de  sesquioxyde  de  fer,  à  la  dose  employée,  ne  colore  pas  sensi- 
blement la  liqueur. 

La  solution  titrée  de  M.  Volhard  est  préparée  avec  du  sulfo- 
cyanure d'ammonium.  A  cause  de  la  grande  facilité  avec  la- 
quelle ce  sel  absorbe  l'humidité,  on  en  titre  la  solution  avec 
une  dissolution  de  10  grammes  d'argent  pur  dans  l'acide  aïo- 
tique  étendu,  dont  le  volume  a  été  porté,  par  une  addition 
d'eau  distillée,  à  1 ,000  centimètres  cubes.  D'autre  part,  on 
dissout  environ  8  grammes  de  sulfocyanure  d'ammonium  dans 
l'eau  distillée,  et  l'on  étend  la  solution  à  1,000  centimètres 
cubes.  Enfin,  on  prépare  une  solution  de  sesquisulfate  de  fer 
renfermant  à  peu  près  50  grammes  de  sesquioxyde  de  fer  par 
litre. 

On  verse  dans  un  verre  à  précipiter  10  centimètres  cubes  de 
la  solution  d'argent,  puis  5  centimètres  cubes  de  la  solution  de 
sulfate  ferrique^  enfin  150  à  200  centimètres  cubes  d'eau.  Â 
l'aide  d'une  burette,  on  fait  couler  dans  ce  mélange  la  solution 
de  sulfocyanure  d'ammonium,  jusqu'à  ce  que  la  liqueur,  sans 
cesse  agitée,  prenne  une  teinte  rouge  faible.  La  réaction  est 
extrêmement  sensible,  aussi  une  goutte  du  liquide  en  plus  ou 
en  moins  donne  un  changement  des  plus  marqués  dans  la  co- 
loration. 

S'il  a  fallu  9^,6  de  la  solution  de  sulfocyanure  pour  pro- 
duire la  coloration  rouge  avec  les  10  centimètres  cubes  de  la 
solution  d'argent,  on  porte  960  centimètres  cubes  de  la  solu- 
tion de  sulfocyanure  au  volume  de  1,000  centimètres  cubes  par 
une  addition  d'eau  distillée,  de  façon  à  ce  que  1  centimètre  cube 
de  la  solution  de  sulfocyanure  corresponde  exactement  à  10  mil- 
ligrammes d'argent  métallique.  Avant  d'employer  la  solution 
de  sulfocyanure  aux  usages  ordinaires,  on  en  vérifie  le  titrage 
par  un  nouvel  essai;  pour  cela,  on  pèse  1  gramme  d'argent  pur 
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que  l'on  dissout  dans  8  à  10  grammes  d'acide  azotique,  on 
chauffe  le  matras  au  bain  de  sable  jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  dégage 
plus  de  vapeurs  nitreuses,'  on  ajoute  5  centimètres  cubes  de 
la  solution  ferrique  et  Ton  porte  le  volume  de  la  solution  à 
200  centimètres  cubes  environ  par  une  addition  d'eau  distillée; 
on  verse  alors,  en  agitant  sans  cesse  le  mélange,  la  solution  de 
sulfocyanure  ;  la  dernière  goutte  du  centième  centimètre  cube 
doit  donner  franchement  la  coloration  rouge. 

Pour  obtenir  une  plus  grande  sensibilité,  on  peut  préparer 
une  solution  de  sulfocyanure  au  dixième,  qui  contiendra,  sous 
le  volume  de  10  centimètres  cubes,  1  centimètre  cube  de  la 
solution  normale,  et  l'on  s'en  sert  comme  de  la  solution  décime 
dans  le  dosage  de  l'argent  par  le  chlorure  de  sodium. 

Cette  méthode  de  dosage  a  été  appliquée  avec  succès  à  des 
alliages  de  cuivre  et  d'argent  à  20  p.  100  d'argent.  La  colo- 
ration bleue  des  solutions  de  ces  alliages  n'est  donc  pas  un 
obstacle  bien  sérieux  à  son  application. 

Quand  il  s'agit  d'un  alliage  très-riche  en  cuivre  et  très- 
pauvre  en   argent,  on  a  recours  au  mode  opératoire  suivant, 
fondé  sur  la  complète  décomposition  du  sulfocyanure  d'argent 
par  l'acide  sulfurique  à  l'aide  de  la  chaleur.   On   procède 
d'abord  au  titrage  de  l'argent  suivant  la  méthode  qui  vient 
d'être  décrite,  et  l'on  verse  la  solution  de  sulfocyanure  jusqu'à 
ce  que  le  mélange  prenne  une  coloration  rouge  très-foncée. 
Cela  fait,  on  laisse  le  sulfocyanure  d'argent  se  déposer,  puis 
on  décante  le  liquide  qui  le  surnage  dès  qu'il  est  devenu  lim- 
pide, ce  qui  n'exige  qu'un  temps  très-court.  Le  précipité  de 
sulfocyanure  d'argent  ne  retient  plus  qu'une  quantité  de  cuivre 
insignifiante  ;  on  le  chauffe  avec  de  l'acide  sulfurique,  au  bain 
de  sable,  jusqu'à  ce  que,  complètement  décomposé,  il  laisse 
une  masse  noire  que  l'eau  redissout  par  une  addition  ménagée 
d'acide  azotique.  On  continue  à  chauffer  tant  qu'il  se  dégage 
des  vapeurs  nitreuses,  puis  on  laisse  refroidir  ;  on  ajoute  de  la 
solution  de  sulfate  ferrique,  et  Ton  titre  enfin  l'argent  avec  la 
solution  de  sulfocyanure  d'ammonium,  conformément  à  ce 
qui  a  été  dit  plus  haut.  Ce  second  résultat  sert  de  contrôle  au 
premier  essai. 
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Réactif  4f*  ?0|d«s  £lUa|r«ft;  pa,r  M.  DbagenûORFF  (1),  — 
Si  Ton  ajouta  une  petite  quaqtité  d'acide  biliaire  au  réactif  de 
Frôhde  récemment  préparé  (0'r,0Ô  de  molybdate  4^  soude  par 
loe  d'acide  sulfurique  concentré),  la  liqueur  prend  une  belle 
coloration  bleue,  qui  devient  en  trois  à  quatre  heures  d'un 
bleu  verdâtre  vers  son  centre,  tandis  que  ses  bords  sont  encore 
d'un  bleu  pur,  même  après  vingt-quatre  heures.  Les,  acides 
glycocholique,  taurocjbolique  et  hyqgtyçocholique  donnent  éga- 
lement cette  réactipn. 

L'évaporation  de  0*%2§  d'une  solution  de  glycocholate  de 
soude  au  millième  laisse  un  résidu  que  Je  réactif  de  Fronce 
colore  en  bleu  sur  ses  bords.  Le  résidu  de  l'évaporation  de 
0^,15  donne  avec  \e  même  réactif  une  coloration  bleu  verdâtre 
tout  d'abord  qui  devient  peu,  à  peu  d'un  Ijjeu  pur,  AvecOV? 
on  n'obtient  plus  finalement  qu'une  coloration /aible  d'un  bleu 
pur.  En  ajoutant  à  0°%!  de  cette  solution  du  sucre  et  de  l'acide 
sulfurique  (réaction  Petteqkofer),  on  n'arrive  qu'à  une  très- 
faible  coloration  rouge  violacée. 

L'acide  oléique  prend  une  coloration  rouge  violacée  ayec  le 
sucre  et  l'acide  suif  urique  ;  avec  le  réactif  de  fronde,  il  ne  donne 
qu'une  coloration  jaune  verdâtre  qui  çleyient  peu  ^  peu  d'un 
vert  clair.  Le  blanc  d'œuf  desséché  donne  avec  le  réactif  de 
Frôhde  une  coloration  d'un  vert  clair,  qui  ne  subit  aucun 
changement  dans  l'espace  de  vingt-quatre  heures.  Récemment 
coagulé,  le  blanc  d'œuf  se  colore  en  vert  clair,  mais  Jes  bords 
deviennent  bleus;  pe£te  couleur  bleue  disparaît  dès  que  l'on 
fait  osciller  la  capsule  de  porcelaine  qui  a  servi  à  produire  la 
réaction,  ce  qui  n'arrive  point  avec  les  acides  biliaires.  — 
L'acide  phénique  se  comporte  vis-à-vis  du  réactif  de  Frôhde 
comme  les.  acides  biliaires^  La  morphine  pionne  également  une 
coloration  bleue  yiolacée. 


Sur  la  solanine  et  la  solanidine;  par  M.  O.  Bach  (2).  — 
Si  Ton  mélange  des  volumes  égaux  d'acide  sulfurique  concentré 

(1)  Johannea  Hoenê.  Ueber  die  Anwesenheit  der  Gallensaurtn  im  physio- 
loginchen  Marne.  Thèse  de  médecine.  Dorpat,  1873. 

(2)  American  Journ.  of  Pharm.,  1873,  p.  484,  d'après  Journal  fUr  prak- 
tisçhe  Chemiey  1873,  p.  248. 
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et  d'alcool,  et  que  l'on  ajoute  à  ce  mélange  une  trace  de  sola- 
nine,  on  produit  une  teinte  rouge  rosée;  une  plus  grande 
quantité  -de  solaaine  donne  une  coloration  rouge  cerise,  qui 
disparaît  en  cinq  à  «six  heures;  l'addition  à  la  solanine  d'un 
poids  de  morphine  égal  au  sien  n'altère  pas  la  réaction»- Ce 
caractère  n'est  pas  sans  importance,  puisque  la  morphine  et  la 
solanine  sont  les  seuls  alcaloïdes  que  l'éther  n'enlève  pas  à  leurs 
solutions  alcalines  mi  acides.  La  solanine  donne  une  coloration 
jaune  avec  l'acide  azotique  concentré;  au  bput  de  quelques 
heures  la  liqueur  dépose  des  flocops  incolores,  qui  ne  se  colo«~ 
rent  pas. en  bleu. 

Recherche  des  alcajis  4an?  }e  sulfate  de  jnaçnésie; 

par  M.  Jî.  Biltz  (1).  . —  Pour  mejttre  en  évidence  la  présence 
d'une  petite. quantité  de  sulfate  de  soude  dans  le  sulfate  de  ma- 
gnésie du  commerce,  la  Pharmacopée  germanique  prescrit  d'en 
faire  bouillir  une  prise  {l'essai  avec  trois  fois  son  poids  de  car- 
bonate de  baryte  pur  (bjen  exempt  d'alcali)  et  d'examiner  si  le 
liquide  filtré  a  une  réaction  alcaline,  due  à  la  formation  du 
carbonate  de  soude. 

M.  Biltz  donne  corqme  bien  préférable  le  moyen  suivant  ;  il 
triture  2  grammes  d'hydrate  de  chaux  bien  sec  et  exempt 
de  toute  trace  d'alcali  (préparé  de  préférence  avec  du  marbre 
blanc),  avec  un  poids  égal  du  sulfate  de  magnésie  à  examiner, 
puis  il  ajoute  de  l'eau  goutte  à  goutte  j>our  faire  de  ce  mélange 
une  poudre  grenue.  Sur  ce  mélange,  il  verse  5  grammes  d'un 
liquide  formé  de  parties  égales  d'eau  et  d'alcool  à  90*,  il  agite 
le  tout  fréquemment  pendarit  une'  heure,  puis  il  ajolite 
40  grammes  d'alcool  absolu  ;  enfin,  après  une  forte  agitation, 
le  tout  est  abandonné  au  repos.  Le  liquide  dévient  bientôt 
limpide,  on  y  plonge  un  papier  de  curcuma,  en  évitant  soi- 
gneusement de  le  mettre  au  contact  du  dépôt.  Si  le  sel  de  ma- 
gnésie est  pur,  le  papier  de  curcuma  reste  jaune; 'au contraire, 
il  devient  d'un  rouge  de  sang  si  le  sulfate  de  magnésie  contient 
seulement  1  p.  100  de  sulfate  alcalin,  par  suite  de  la  formation 
d'une  petite  proportion  d'alcali  caustique  libre.  Le  papier  de 

l  k  .    .    \         V.  .  , 

(1)  Archiv.  der  Pharm,,  janv.  1874. 
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tournesol  ne  convient  pas  dans  cette  recherche;  tandis  que  le 
papier  de  curcuma,  dont  la  matière  colorante  est  soluble  dans 
l'alcool,  accuse  très-bien  des  traces  d'alcali.  Avec  1/2  p.  100 
de  sel  de  Glauber,  ajouté  à  du  sulfate  de  magnésie  parfaitement 
pur,  on  obtient  la  réaction  caractéristique  de  la  présence  d'un 
alcali. 


Sur   la   préparation   de   l'acide   valérlanlqa*  ;    par 

M.  O.  FlClNUS  (1).  — .On  peut  obtenir  de  l'acide  valérianiqoc 
étendu,  de  la  même  façon  qu'on  prépare  le  vinaigre,  en  faisant 
agir  un  liquide  alcoolique  sur  des  copeaux  de  hêtre.  Il  suffit 
de  substituer  à  ceux-ci  des  racines  de  valériane  bien  divisées, 
sur  lesquelles  on  fait  couler  lentement  de  l'alcool  amylique 
brut  étendu.  On  reprend  le  liquide  écoulé  pour  le  verser  de 
nouveau  sur  les  racines  jusqu'à  ce  que  l'oxydation  soit  com- 
plète. Une  température  de  30  à  40*  est  la  plus  favorable 
à  la  réussite  de  l'opération.  Ce  procédé  ne  donne  pas  des  ré- 
sultats avantageux  pratiquement;  il  exige  beaucoup  de  temps, 
et  il  occasionne  une  assez  grande  perte  de  liquide  par  volatili- 
sation ;  d'autre  part,  une  partie  de  l'alcool  amylique  ne  subit 
qu'une  oxydation  très- incomplète,  il  se  forme  de  l'aldéhyde 
amylique  et  du  valérianate  d'oxyde  d'amyle. 


Récolte  de  1  opium  en  Suède  ;  par  M.  Almquist.  (2)  —  A 
cause  du  .bas  prix  de  la  main-d'œuvre'eq  Suède,  on  a  tenté  h 
culture  dm  pavot  ^  opium  dans  ce  pays.  D'après  M.  E.  Ahnquist, 
les  essais  pratiqués  en  1871,  au  jardin  botanique  d'Upsal,  ont 
donné  uu  opium  qui  contenait  2,2  pour  100  d'eau,  et  dans 
lequel  la  méthode  de  Jacobson  a  permis  de  constater  12  p.  100 
de  morphine.  La  grêle  a  ravagé  la  plantation,  et  l'opium  d'une 
deuxième  récolte  tardive  contenait  2,2  p.  100  d'eau  et  8  p.  100 
de  uiorphiue. 

C.  Méhu. 


> .  »» 


(i)Archiv  dtr  Pharm.,  sept.  1873, 

(2)  Neues  Jahrà.  f.  Pharm.,  août  1878. 
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REVUE  DES  TRAVAUX  DE  CHIMIE 

PUBLIÉS  A  L'ÉTRANGER. 


sur,  la  coniférine  et  sa  transformation  en  vanilline; 

par  MM.  F.  Tiemann  et  W.  Haarmann  (1).  —  En  1861, 
M,  Hartig  (2)  a  découvert  dans  le  cambium  du  Larix  europea 
une  matière  organique  cristallisée  à  laquelle  il  a  donné  le  nom 
de  laricine  et  qui,  ayant  été  trouvée  depuis  dans  le  cambium 
de  la  plupart  des  conifères,  a  reçu  le  nom  de  coniférine  (3). 
Cette  substance,  assez  analogue  à  la  salicioe,  a  été  étudiée  par 
M.  W.  Rubel  (4). 

Pour  préparer  la  coniférine  on  recueille  le  cambium  de 
diverses  conifères  (Lùrix  europêa,  Abies  exceisa,  A.  pectinata, 
Pinus  strobus)  en  raclant  k  surface  du  bois  récemment  dé- 
pouillé de  son  écorce  et  exprimant  la  masse  obtenue.  On  sépare 
les  matières  albuminoïdes  du  suc  trouble  recueilli  en  le  por- 
tant à  l'ébullition  et  filtrant  Il  suffit  alors  d'évaporer  le  liquide 
clair  ail  cinquième  de  son  volume  primitif  pour  que  par  le 
refroidissement  il  laisse  déposer  des  cristaux  de  coniférine; 
l'eau  mère  renferme  des  matières  sucrées,  entre  autres  de  la 
pinite.  On  purifie  la  coniférine  en  exprimant  ses  cristaux,  dé- 
colorant leur  solution  aqueuse  bouillante  par  le  noir  animal,  et 
les  faisant  cristalliser  en  dernier  lieu  dans  l'alcool  faible.  Cette 
substance  fond  à  185°:  elle  est  fort  peu  soluble  dans  l'eau 
froide  et  dans  i'acool  fort,  très-soluble  dans  l'eau  bouillante, 
inboluble  dans  l'éther.  Elle  est  lévogyre.  Elle  ne  précipite  ni 
l'acétate  ni  le  sous-acétate  de  plomb  et  ne  se  colore  pas  par  le 
perchlorure  de  fer.  L'acide  chlorhydrique  concentré  et  froid  la 

■  ■       ■  ■        ^-       '       ■  —  ■ 

(1)  Berichteder  deutschen  chemUchen  GeselUchaft,  1874,  p.  608. 

(2)  Jahrbuch  fur  Fortcher,  1861,  1. 1,  p.  263. 

(3)  D'après  les  auteurs,  on  a  appelé  aussi  cette  substance  abiétine.  Ses 
propriétés  la  distinguent  nettement  de  Y  abiétine,  matière  cristalline  décou- 
verte par  M.  Gailliot  dans  la  térébenthine  de  Strasbourg,  (Journal  de  phar- 
macie, 1830,  t.  XVI,  p.  436.) 

(4)  Journal  fur  praktische  C hernie,  t.  XCVII,  p.  243.  Bulletin  de  la 
Société  chimique,  t.  VI,  p.  410. 
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dissout  sans  8e  colorer,  mais  si  l'on  chauffe  et  si  l'on  évapore  la 
liqueur,  il  se  produit  un  précipité  bleu  indigo.  L'acide  sulfu- 
rique  concentré  la  colore  en  violet  foncé,  et  si  l'on  étend  d'eau 
la  liqueur,  un  précipité  bleu  identique  au  précédent  se  sépare  : 
cette  réaction,  comme  Celle  que  fournit  dans  les  mêmes  coédi- 
tions la  salicine  est  d'une  sensibilité  extrême  :  il  suffit,  en  effet, 
de  toucher  avec  de  l'acide  sulfurique  une  coupure  faite  dans 
une  des  plantes  citées  plus  haut  pour  obtenir  la  coloration  vio- 
lette caractéristique.  Enfin,  la  côniférine  est  un  glucoside  clé- 
doublable,  d'après  M.  Kubel,  en  matières  sucrées  dextrogyres 
et  en  produits  doués  d'une  forte  odeur  de  vanille. 
M.  Kubel  avait  donné  aux  cristaux  de  côniférine  la  formule 

..    .  ewp  +  w';  x 

ils  renferment  en  effet  de  l'eau  de  cristallisation  qu'il?  perdept 
facilement  à  100°«  MM.  Tiemann  et  Haarnaana,  qui  ont  «épris 
l'étude  de  ce  composé,  lui  donnent  la,  formule  suivante  . 

qui  rend  mieux  compte  des  dédoublements  qu'il  peut  subir. 

Le  dédoublement  de  la  côniférine  peut  être  effectué,  comme 
pour  la  plupart  des  glucosidles,  au  moyen  des  acides  dilues, 
mais  la  resi  ni  fi  cation  rapide  des  produits  formés  en  même 
temps  que  du  glucose,  ne  permet  pas  de  les  étudier.  On  arrive 
à  un  meilleur  résultat  en  employant  Vémulsine.  Si,  en  effet,  on 
abandonne  à  une  température  voisine  de  30°  de  la  côniférine 
délayée  dans  dix  fois  son  poids  d'eau  et  additionnée  de  20  à 
30  centigrammes  d'émulsine,  la  réaction  se  produit;  après 
une  semaine  les  cristaux  de  côniférine  ont  disparu  du  mélange 
et  ont  été  remplacés  par  dés  flocons  d'une  autre  substance. 
Cette  dernière  étant  solùble  dans  l'éther,  il  suffit  d'agiter  à 
plusieurs  reprises  la  masse  "obtenue  avec  ce  liquide  et  d'évapo- 
rer lés  solutions  éthérées  au  bain-marie,  dé  manière  à  obtenir 
une  solution  concentrée  dans  t'éther  bouillant.  En  laissant  en- 
suite refroidir,  il  se  dépose  des  cristaux  prismatiques  qu'on 
purifie  par  une  nouvelle  cristallisation  dans  l'éther.  Quant  à  la 
liqueur  aqueuse*  elle  «enferme  seulement  du  glucose,  de  l'émul- 
sine  et  un  peu  dé  côniférine  non  altérée.  Le  glucose 'et  le  com- 
posé cristallisé  seraient  donc  les  seuls  produits  de  la  réaction 
opérée  par  l'émulsine. 
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Le  nouveau  corps  fond  entr»  73°  et  74«  \  il  es*  soluté  da#s 
l'éther,  un  peu  notable  d*ps  l'tloool,  insoluble,  &*#?  \'p$n 
froide,  difficilement  soluble  dans  l'eau  bouillante*  Sa  wmpq- 
sitiou  établie  par  plusieurs  analyses  est  pîQH*.*OVItès  lw  k 
décomposition  de  la  coniférine  serait  représentée  *?r  la .  faf- 
mule  suivante  : 

Coniférine.  Glucose. 

Le  produit  <fc  déboublemeiu  soumis  w  solut^n  alcoolique 
à  l'action  des  acides  chlorhydrique  et  talfurique  ^tendus  s'al- 
tère rapidement  et  se  résinjfie.  Il  est  spjujile  dans  les  alcalis; 
les  acides  le  précipitent  de  cette  solution*  L'acide  sulfurique 
concentré  le  colore  en  rouge,  puis  le  dissout  en  prenant  la 
même  eolotAtioa*  Ce  corps,  inodpre  lorsqu'il,  est  pur,  ne.  tyrde 
pas  à  prendre  à  Pair  une  odeur  de  vanille  très-marque  qa/e 
Ton  perçoit  «gaiement  quand  on  oxyde  le  produit  par  lucide 
chromjquet  En  le  chauffent  avee  un  mélange  d'acide  suif  ly- 
rique et  de  bichromate  de  potasse,  il,  se.. dégage,  d'aboçd,  de 
l'aldéhyde  ordinaire,  puis  un  composé  apide  qui  est  soluhle 
dans  l'éther  et  que  ee  véhicule  peut  enlever  au  mélange  par 
agitation;  la  solution  évaporée  abandonne  des  cristaux  étoiles, 
fusibles  à  81°  et  -présentant  l'odeur  de  la  vanille»  A  l'analyse, 
ce  dernier  produit  donne  des  résultats  correspondant  9\  la/ for- 
mule CteH80*.  Enfin  ses  propriété^  sont  identiques  à  celles 
trouvées  par  M.  Caries  au  givre  dp  vanille,  (1).  ~ 

La  transformation  qui  donne  puissance  à  la  yanilline  serait 
la  suivante  :  .  j 

c»alfo«  +  o» = <J  h*o«  +  c^hm 

'  Aldéhyde.    VaûiUinô. 

L'identité  de  la  vanilline  et  du  composé  obtenu  par  les  auteurs 
en  partant  de  la  coniférine  aété  établie  nôn-sèlilem'edt^ài^ld  com- 
paraison des  propriétés  physiques  et  par  la  composition,  mais  en- 
core en  reproduisant  avec  lé  composé  artificiel  certains  sels  ainsi 
que  les  dérivés  broniés  et  iodés  étudiés  par  M.  Caries  avec  le  givre 
de  vanille.  Toutefois  une  divergence  existe  entre  M.  Caries  et 
les  chimistes  allemands  :  d'après  le  premier,  les  alcalis  caus- 

■ 

(1)  Voir  ce  recueil,  t.  XII,  p.  *&*,  et  t,  XVII,  p.  106. 
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tiques  fondus  oxydent  la  vanilline  en  la  transformant  en  un 
acide  de  formule  GlcH809;  d'après  les  nouvelles  recherches,  le 
produit  de  cette  action  ne  serait  autre  que  l'acide  protocaté- 
chiqae€"He08,  lequel  d'ailleurs  est  facilement  transformé  en 
pyrocatéchine 

C"H«0«  =  C" H«0*  +  C«0*. 
Ac.  proto-     Pyrocaté- 
•'   catétniqué.      chine. 

D'autre  part,  sous  l'influence  de  l'acide  chlorhydrique,  la  va- 
nilline se  scinde  en  éther  méthylchlbrhydrique  et  aldéhyde 
protocatéchique 

CPRNfi  +  HC1  =  CWCI  +  C^H^O6 . 
VanUtiiM.  Oblor.è»        Aid. 

métbyle.     protoca- 
téch. 

1  Une  réaction  du  trtême  genre  se  produit  avec  l'acide  iodhy- 
drique. 

Ces  faits  tendent  à  faire  considérer  la  vanilline  comme 
constituant  un  dérivé  "méthyié  de  l'aldéhyde  protocatéchique, 
susceptible  de  donner  cette  aldéhyde  quand  on  enlève  le  groupe 
méthylique  par  les  hydràcides. 

Ceci  étant  admis  relativement  à  la  vanilline,  le  produit  de 
dédoublement  de  la  coniférine  qui  l'engendre  par  oxydation 
avec  formation  d'aldéhyde,  ne  serait  autre  chose  que  l'éther 
éthylique  de  la  vanilline. 


Préparation  des  éther»;  par  M.  E.  ËGHis(l).  —  Un  grand 
nombre  d'éthers  composés  se  préparent  en  faisant  agir  sur  le 
mélange  d'acide  organique  ât  d'alcool  à  éthérifier  de  l'acide 
sulfurique.  On  admet  généralement  que  dans  ce  cas  il  se  forme 
d'abord  de  l'acide  sulfovinique,  qui  serait  dès  lors  le  véritable 
agent  d'éthérificatiqn.  Dans  cette  hypothèse,  l'acide  sulfurique 
se  trouvant  régénéré  pourrait  agir  de  nouveau,  de  telle  sorte 
qu'une  quantité  limitée  de  ce  réactif  serait  capable  d'éthérifier 
une  quantité  considérable  d'alcool  et  d'acide  organique.  L'au- 
teur a  cherché  à  vérifier  l'exactitude  de  ces  suppositions.  En 
chauffant,  à  130°  de  l'acide  sulfurique  et  en  y  laissant  tomber 
goutte  à  goutte  un  mélange  d'alcool  et  d'acide  acétique,  il  a 


(1)  Berichte  der  deutschen  ckemischen  GetelUchaft,  t.  VI,  p.  1 177. 
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obtenu  un  rendement  considérable  en  éther  :  avec  10  grammes 
d'acide  sulfujïque,  il  a  pu  préparer  232  grammes  d'éther. 
Ayant  soumis  à  l'ébullition  dans  un  ballon  muni  d'un  réfrigé- 
rant ascendant,  un  mélange  de  20  grammes  d'acide  succi nique, 
8  grammes  d'alcool  et  un  gramme  d'acide  sulfurique,  il  a  pu 
constater  ensuite  la  présence  dans  le  mélange  de  25  grammes 
d'éther,  au  lieu  de  29  grammes  qui  est  la  quantité  théorique. 


Action  de  L'hydrogène  sur  certaine*  solution»  métal- 
lique*; par  M.  Russell(I).  —  Lorsqu'on  dirige  un:  courana: 
d'hydrogène  complètement  pur  dans  une  solution  d'azotate 
d'argent,  il  se  forme  un  dépôt  d'argent  métallique,  dépôt  d'au- 
tant plus  abondant  qu'on  emploie  des  solution»  plus  concen- 
trées et  plus  chaudes.  Simultanément  les  acides  nitreux  et 
l'argent  mis  en  liberté  réagissent  l'un  sur  l'autre  et  donnent 
naissance  à  du  nitriti»  d'argent,  sel  sur  lequel  l'hydrogène  est 
sans  action. 

Les  sels  d'or,  de  platine  et  de  palladium  sont  précipités  par 
le  courant  d'hydrogène.  Le  nitrate  de  cuivre,  dans  les  mêmes 
conditions,  est  transformé  en  nitrite  et  le  nitrate  mercurique  en 
sous-sel. 


sur  le  chlorure  d'aluminium;  par  M.  P.  Curie (2).  — 
Lorsqu'on  dirige  de  la  vapeur  de  sulfure  de  carbone  sur  de 
l'alumine  portée  à  une  haute  température,  du  sulfure  d'alumi- 
nium prend  naissance  en  même  temps  que  de Toxysulfure  de 
carbone, 

A1«0»  +  3C«S*  =  A1*S«  +  3C«0«S*; 

mais  à  cause  de  la  température  de  l'expérience  Toxysulfure  de 
carbone  est  immédiatement  décomposé  en  oxyde  de  carbone  et 
soufre. 

Par  double  décomposition  avec  les  chlorures,  le  sulfure 
d'aluminium  ne  peut  être  transformé  facilement  en  chlorure, 
mais  il  produit  facilement  ce  dernier  quand  on  l'attaque  par  le 
gaz  chlorhydrique. 

(1)  Chemical  News,  t.  XXVIII,  p.  277. 

(2)  Chemical  News,  t.  XXVJU,  p.  307. 
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Cette  production  par  deux  réactions  successives  du  chlorure 
d'aluminium  peut  s  effectuer  en  une  seule  Opération  :  il  suffit 
de  faire  arriver  sur  de  l'alumine  chauffée  un  mélange  de 
vapeurs  de  sulfure  dé  carbone  et  de  gaz  chîorhydïique.  Le 
sel  obtenu  est  mélangé  de  soufre  qu'on  séparé  par  distillation. 

On  peut  préparer  de  même  les  chlorures  de  magnésium  et  de 
chrome, 

Pféeeaoa  Au  Akryme  dans  la  *ch*têà&\  p*r  M.*  Oh. 

H#«nbr(1)*  —  Le  didy  me' existe  dans  le  tuigstate  de  ehaux 
ntf  turel  du  Piémont  et  daas  celui  du  €umberlaed  en  quantité 
suffisante  pour  -que  ces  minéraux  donnent  directement  au 
speetroscopé  le*  caractères  si  remarquables  de  oe  métal.  Les 
écbafttilfoas  d'Amérique  nta»  eoutienitenl  pas» 


Nouvelle  synthèse  du  glycocolle;  par  M.  A.  Émmer- 
UNG  (?.}«  —  Le  cyanogène  peut  réagir  sur  l'acide  iodhydrique 
en  présence  de  l'eau;  il  se  forme  alors  du  glycocoUe,  de  l'iode 
et  de  ripdhydrate  d'ammoniaque 

C*Àz*  +  6HI  +  aH«0*= GWAzO*  +  41  +  AzH*I. 

On  effectue  cette  réaction  en  faisant  passer  du  cyanogène 
gazeux  dans  une  solution  concentrée  cPàcïde  îocfnydrique  (den- 
sité 1,96)  maintenue  en  ébullition  dans  un  vase  muni  d'un 
appareil  à  reflux.  Après  quelque  temps,  on  sépare  par  distil- 
lation l'acide  non  décomposé,  on  chasse  l'ammoniaque  en  fai- 
sant bouillir  le  liquide  avec  de  l'oxyde  de  plomb,  on  filtre,  on 
précipite  par  l'hydrogène  sulfuré  le  plomb  dissous,  et  l'on  sature 
par  dé  l'hydraté  de  étfivre.  La*  liqueur  peut  ensuite  fournir  des 
àïgûiHfes  blettes  de  grycocolate  de  cuivre  en  quantité  relative- 
ment considérable. 


ffouvelle  synthèse  de  la  çuanidine;  par  flï.  (J.  De- 

LITSCH  (3).  —  La  guanidine  a  déjà  été  obtenue  synthétiquement 

.,..,.■  i  * 

(1)  Chemical  News,  t.  XXVIII,  p.  282. 

(2)  Berichte  der  deutschen  chemischen  SeselUchaft,  t.  Vf,  p.  1351. 
(8)  Journal  fût  praktische  C hernie,  t.  VIII,  p.  240. 
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pur  différents  procédés.  L'auteur  fait  connaître  un  nouveau 
mode  dé  forihation  de  cet  intéressant  composé/ 

Lorsqu'on  chauffe  tels  220*  le  sulfocyanate  d'ammoniaque, 
ce  sel  se  décompose  -en  dégageant  de  d'ammoniaque  et  du  sul- 
fure de  carbone;  le  résidu  de  cette  décomposition  est  un  corps 
cristallin  qui  n'est  autre  chose  que  du  sulfocyanate  de  guani- 
dkie.  La  réaction  pourrait  être  représentée  par  la  formule  sui- 
vante*. 

SC*ÀiS.  Az*S  =  G*S*  +  2À*B«  +  C»àïS.(?H«àî«S. 


ftyntbété  d*  phéBattthrène  art  moyen  do  toluène; 

par  M.  C.  Graebe  (1). ; —  En  soumettant  lés  vapeurs  de  toluène 
à  l'action  de  la  chaleur  rouge,  M.  Berfhelot  a  obtenu  un  ter* 
tain  nombre  de  carbures  parmi  lesquels  figure  l'anthracène. 
Les  faits  récemment  découverts  sur  ùh  isomère  de  l'anthra- 
cène, le  phénanthrène,  permettant  dé  considérer  comme  pro- 
bable la  formation  de  ce  carbure  dans  ces  conditions, 
ML  Graetoe  a*;  répété  l'expérience  et  a  séparé  par  distillation  les 
parties  du  produit  qui  bouillent  entré  300°  et  360°.  Eri  les 
faisant  cristalliser  dans  l'alcool,  il  a  séparé  d'abord  de  l'anthra- 
cène, tandis  que  le  phénanthrène  était  maintenu  en  dissolution 
dans  les  Carbures  qui  l'accompagnent.  Le  séparer  de  ces  der- 
niers étant  chose  difficile,  l'auteur  l'a  oxydé  directement  dans 
le  mélange  et  Va.  transformé  ainsi  en  phénanthrènequinone 
qu'il  a  pu  Isoler  au  moyen  du  bisulfite  de  soude. 

D'ailleurs  les  résultats  obtenus  sont  identiques  à  ceux  de 
M.  Berthelot. 


§or  l'eucalyptol ;  par  MM.  A.  Faust  et  J.  Homeyer  (2).— 
Il  y  a  quelque  temps  M.  Cloez  en  étudiant  l'huile  essentielle 
d'Eucalyptus  g fobulus x  a  isolé  un  principe  qu'il  a  décrit  sous  le 
nom  d'eucalyptoi  et  qui  constitue  la  plus  grande  partie  de 
l'essence  (3J.  p'après  ces  recherches  l'eucalyptol  est  un  composé 
oxygéné  correspondant  à  la  formule  Cf*Ht0O\  MM.  Faust  et 


<*4<>4—P»nM*»aM*>«^a4<>M«*«Ml**-«W«^k>MVM*M^ 


(1)  Berichte  der  deutschen  chemischen  Gesellschaft,  t.  VII,  p.  48. 
il)  Rtricht*  der  J**»***!**»»  /*hami»*h»n  (loiolifhnft    i  VII  p.  ftg 

(3)  Voir  ce  recueil,  t.  XII,  p.  901 . 
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Homeyer,  qui  ont  repris  l'étude  de  cette  substance,  pensent  que, 
préparée  d'après  les  indications  de  M.  Gloez,  elle  est  un  mélange 
d'un  térébenthène  et  de  cymène,  et  par  conséquent  ne  ren- 
ferme pas  d'oxygène  lorsqu'elle  est  pure,  mais  à  l'air  elle 
absorbe  cet  élément  avec  rapidité  et  se  transforme  peu  à  peu 
en  une  matière  résineuse.  De  leurs  analyses  il  résulterait  qu'un 
carbure  C*°H"  bouillant  entre  171°  et  174*,  inattaquable  par 
le  sodium,  polymérisable  par  l'acide  sulfurique,  etc.,  constitue 
la  plus  forte  partie  du  produit.  Ce  carbure  oxydé  par  l'acide 
nitrique  étendu  donne  de  l'acide  paratoluique  et  de  l'acide 
téréphtalique.  La  présence  du  cymène  parait  démontrée  aux 
auteurs  par  l'expérience  suivante  :  ils  attaquent  le  mélange 
par  l'acide  sulfurique  concentré  qui  polymérise  le  térében- 
thène, ajoutent  de  l'eau  et  distillent  le  tout;  la  vapeur  d'eau 
entraîne  une  huile  inattaquable  par  l'acide  sulfurique  et  pré- 
sentant tous  les  caractères  du  cymène. 


Présence  de  la  leucine  dan»  le  sue  des  pousse*  de 
Vltla  sattva  ;  par  M.  von  Gorup-Besanez  (1).  —  L'étude  des 
liquides  d'origine  végétale  et  animale  montre  de  plus  eu»lus 
que  la  leucine  et  la  tyrosine,  que  l'on  a  été  amené  tout  d'abord 
à  considérer  comme  des  produits  provenant  uniquement  du 
dédoublement  artificiel  des  matières  .alhuminoïdes,  existent 
dans  un  grand  nombre  de  liquides  physiologiques. 

M.  Gorup-Besanez,  en  dialysant  du  suc  obtenu  des  pousses 
étiolées  de  vesce  et  évaporant  le  liquidé,  a  obtenu  une  quan- 
tité notable  de  leucine  qui  dans  ces  conditions  accompagne 
l'asparagine.  On  l'isole  des  eaux. mères  de  l'asparagine  en  pous- 
sant plus  loin  la  concentration  de  celles-ci  qui  l'abandonnent 
alors  par  le  refroidissement. 

D'après  l'auteur,  la  matière  découverte  par  M.  Reinsch  dans 
le  suc  de  Chenopodium  album  et  décrite  sous  le  nom  de  chéno- 
podine,  ne  serait  autre  chose  que  de  la  leucine. 

E.  JUNGFLEfSCH. 

(1)  Berichte  der  êçutsthen  chemischen  Geselischaft,  t  YIl,  p.  146. 

Le  Gérant:  Georges MASSON. 
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Sur  les  mélanges  réfrigérants;  par  M.  Berthelot. 

1 .  Les  recherches  que  j'ai  présentées  à  l'Académie  sur  les  hy- 
drates cristallisés  de  l'acide  sulfurique,  fournissent  les  données 
nécessaires  pour  calculer  l'abaissement  de  température  que  ces 
hydrates  développent,  lorsqu'on  les  mélange  avec  de  la  neige 
ou  de  la  glace  pilée.  Je  crois  utile  d'entrer  dans  quelques  dé- 
tails à  cet  égard,  ainsi  que  sur  les  mélanges  réfrigérants  en 
général. 

2.  L'effet  thermique  qui  se  produit  lorsqu'on  mélange  de  la 
neige  avec  l'acide  sulfurique  bihydraté  cristallisé  solide  est  la 
somme  de  trois  effets,  savoir  :  la  fusion  de  cet  acide,  qui  ab- 
sorbe de  la  chaleur,  la  fusion  de  la  glace,  qui  en  absorbe  éga- 
lement, enfin  la  combinaison  des  deux  liquides,  qui  dégage  de 
la  chaleur.  Soit,  par  exemple,  3  parties  d'acide  et  8  parties 
d'eau,  c'estrà-dire  en  équivalents  S04H,flO  (58  grammes),  et 
17HO  (153  grammes)  les  deux  corps  solides,  et  pris  à  0*  : 

Gai. 

La  fusion  de  8041,110  absorbe,  d'après  mes  expé- 
riences*   • —  1,840 

Celle  de  17H0  absorbe,  d'après  M.  Destins, 
0,715X17 — 12,155  f""9'015 

L'union  de  S04H,HO  avec  17H0  dégage  (les  deux 
corps  liquides) +  4,900 
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Telle  est  la  quantité  de  chaleur  absorbée  par  211  grammes 
du  mélange.  Pour  avoir  rabaissement  de  température,  il  suffit 
de  diviser  par  le  produit  du  poids  du  mélange  et  de  sa  chaleur 
spécifique,  soit  par 

2\  1  X  0,S13  =»  171  £;     od  trouve  tins*     —  52*,6. 

Si  Ton  opérait  à  une  température  initiale  différente  et  avec 
des  composants  refroidis  à  l'avance,  un  calcul  fondé  sur  la 
formule  qui  exprime  la  variation  de  la  chaleur  des  réactions 
avec  la  température  (Ann.  de  chim.  et  de  phys.,  4*  série,  t.  VI, 
p.  304)  montre  que  la  chaleur  absorbée  s'accroît  de  U — V=— 
(0*1, 1715— 0,089),  soit  4/110  environ  pour  chaque  degré  de 
moins  dans  la  température  initiale.  En  partant  de  — 20°, 
l'abaissement  additionnel  sera  — 62°,  etc.;  il  croît  à  mesure 
que  la  température  initiale  est  plus  basse,  mais  lentement. 

Si  Ton  employait  le  bihydrate  sulfurique  à  l'état  liquide  à 
0*,  la  chaleur  absorbée  serait  seulement  —  7"*9155,  et  l'abais- 
sement —  42°;  à  partir  de  —  20°,  il  serait  —  50°,  ce  qui  amène 
la  température  finale  1  —  70*. 

Enfin  le  monohydrate  sulfurique,  SO'H  liquide,  en  présence 
de  18HO  solide,  à  partir  de  zéro,  absorbera  seulement  4<d,025, 
en  produisant  —  23°,7. 

Ces  absorptions  de  chaleur  et  ces  abaissements  de  tempéra- 
ture changent,  on  le  voit,  un  peu  avec  la  température  initiale; 
les  températures  finales  seront  donc  d'autant  plus  basses  que  l'on 
partira  d'un  mélange  déjà  plus  refroidi.  La  seule  limite  est  le 
point  de  congélation  du  mélange  d'eau  et  d'acide  sulfurique; 
or  ce  point  est  situé  excessivement  bas, 

3.  On  trouve  dans  les  auteurs  que  l'on  peut  obtenir  un  froid 
de  — -  32°,  5  avec  3  parties  de  neige  et  1  partie  d'acide  sulfu- 
rique liquide  renfermant  le  cinquième  de  son  poids  d'eau  ad- 
ditionnelle. Un  mélange  analogue,  avec  des  matériaux  refroi- 
dis préalablement  à  —  7*,  abaisserait  la  température  jusqu'à 
—  51°.  Dès  le  xviir  siècle,  le  mercure  a  pu  être  congelé  avec 
de  semblables  mélanges  de  neige  et  d'acide  sulfuriqua  dilué. 
MM,  Is,  Pierre  et  Puchot,  dans  des  expériences  récentes,  ont 
obtenu  seulement  —  26°  avec  le  mélange  de  3  patries  de  bihy- 
drate cristallisé,  et  de  8  parties  de  glace  pilée. 


Tous  ces  nombres  sont  inférieurs  à  ceux  de  la  théorie.  Mais 
il  convient  d'observer  que  la  chaleur  se  partage  entres  les 
substances  mélangées  et  leurs  enveloppes;  le  rayonnement  en- 
traîne des  déperditions  considérables.  En  outre,  et  ceci  est  la 
principale  cause  des  différences  observées,  une  partie  de  1* 
glace  demeure  solide,  et  diminue  proportionnellement  le  froid 
obtenu.  La  neige  est  préférable  à  la  glace  sous  ce  rapport. 

4.  C'est  au  moyen  des  mélangea  d'acide  nitrique  dilué  et  de 
neige  que  Ton  a  surtout  opéré  au  siècle  dernier  pour  solidifier  le 
mercure,  problème  qui  a  si  fort  préoccupé  les  chimiste»  d'au- 
trefois. Voici  le  calcul  relatif  &  l'un  des  mélanges  les  plus  em- 
ployés. Soit  l'acide  nitrique  Az06H-{-3HQ,  avec  %  fois  sou 
poids  de  neige  (ÎOH'O');  la  chaleur  absorbée  à  partir  de  0°  e*t 
--  ll^OOO ;  l'abaissement  de  température  :  —  56°, 

5.  En  général,  la  production  artificielle  du  froid  repose  sur 
l'un  des  trois  artifices  suivants,  iwlét  ou  réunis  dam  une  même 

action  : 

1*  Transformation  d'un  liquide  ou  d'un  solide  en  gai  (vapo- 
risation de  Féther,  de  l'acide  sulfureux;  bicarbonate  traité  par 
un  acide); 

2*  Liquéfaction  d'un  solide  au  contact  d'un  liquide  (solu- 
tion des  sels)  ou  d'un  autre  solide  (acide  sulfurique  cristallisé 
et  glace;  glace  et  chlorure  de  calcium,  etc.); 

3*  Réaction  chimique  opérée  au  sein  d'un  liquide,  avec 
formation  de  substances  dont  la  dissolution  absorberait  plus 
de  chaleur  que  celle  des  composés  primitifs  (acétates  alcalins 
dissous  et  acide  tartrique  dissous,  d'après  mes  expériences)  ;  ou 
bien  formation  de  corps  qui  se  décomposent  à  mesure  au  sein 
de  l'eau,  tels  que  les  sels  des  acides  faibles  (carbonate  d'am- 
moniaque formé  par  le  mélange  d'un  carbonate  alcalin  dissous 
et  du  sulfate  ou  de  l'azotate  d'ammoniaque  dissous),  les  sels 
acides,  etc. 

6.  Quelle  que  soit  la  réaction  employée,  l'abaissement  de 
température  t  —  t,  peut  être  calculé  d'après  la  connaissance  de 
la  chaleur  absorbée  dans  la  réaction,  Q„  du  poids  des  produits 
entre  lesquels  elle  se  répartit,  p,  p',  et  de  leurs  chaleurs  spéci- 
fiques, c,  c*,  respectives 
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Q.  ! 


Cet  abaissement  change  lentement  avec  la  température  ini- 
tiale f ,  toutes  les  fois  que  Q,  est  considérable  et  que  les  cha- 
leurs spécifiques  peuvent  être  regardées  comme  constantes, 
ainsi  que  le  montre  la  formule  rappelée  plus  haut.  D'ailleurs 
il  est  limité  par  les  points  de  congélation  des  solutions  salines, 
qui  ne  permettent  pas  d'abaisser  indéfiniment  la  température. 

Observons  qu'aucun  système  n'est  susceptible  de  produire 
un  refroidissement  comparable  à  celui  d'une  masse  liquide 
qui  se  transforme  intégralement  en  gaz,  comme  il  est  facile 
de  le  reconnaître  par  le  calcul.  Par  exemple  l'éther  en  se  vapo- 
risant produirait  un  abaissement  théorique  de  —  492°;  le  sul- 
fure de  carbone,  —  530°;  l'ammoniaque  liquéfiée,  —  460°;  le 
protoxyde  d'azote,  —440°.  Mais  le  refroidissement  s'arrête 
bien  au-dessous  de  ces  termes  purement  virtuels,  et  cela  dès 
que  la  tension  de  vapeur  du  liquide  qui  se  change  en  gaz  de- 
vient si  faible,  que  le  froid  produit  dans  un  temps  donné  est 
compensé  par  le  rayonnement  ambiant  qui  réchauffe  le  système. 
En  fait,  le  froid  produit  par  la  vaporisation  d'un  liquide, 
même  dans  le  vide,  ne  permet  guère  d'abaisser  la  température 
plus  de  60  à  80°  au-dessous  du  point  d'ébullition  de  ce  liquide 
sous  la  pression  atmosphérique;  on  n'est  parvenu  à  100°  que 
dans  un  seul  cas  jusqu'ici,  celui  de  la  congélation  de  l'eau  dans 
le  vide.  Quoi  qu'il  en  soit,  ces  chiffres,  soit  théoriques,  soit 
pratiques,  établissent  qu'aucun  procédé  de  refrodissement 
n'est  comparable  à  la  vaporisation  ;  l'industrie  est  arrivée  pra- 
tiquement au  mêçne  résultat.  Si  je  le  rappelle  ici,  c'est  pour 
montrer  que  les  sources  de  froid  dont  nous  disposons  dans  les 
gaz  liquéfiés  n'ont  pas  dit  leur  dernier  mot.  Par  un  emploi 
mieux  dirigé  des  ressources  que  la  théorie  indique,  on  doit 
pouvoir  aller  beaucoup  plus  bas  qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'à  pré- 
sent, et  approcher  davantage  de  ce  zéro  absolu,  que  les  doc- 
trines actuelles  semblent  fixer  vers  —  273°. 


i 
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Le  pyrogallol  en  présence  des  sels  de  fer  (suite)  (1)  ; 

par  E.  Jàcquemin, 

Professeur  de  chimie  à  l'école  supérieure  de  pharmacie  de  Nancy. 

En  présence  des  sels  ferriques  organiques,  le  pyrogallol  ne 
se  comporte  plus  comme  avec  les  sels  ferriques  minéraux  ;  il 
produit  du  bleu,  soluble  dans  l'eau  et  persistant  pendant  quel- 
ques jours.  Cette  différence  si  singulière  ne  saurait  être  attri- 
buée à  one  impureté  du  sel  minéral  due  à  quelques  traces 
d'acide  libre  minéral  :  j'ai  pris  soin  d'écarter  cette  objection  en 
ajoutant  aux  dissolutions  étendues  une  goutte  d'ammoniaque 
qui  précipitait  de  l'hydrate  ferrique  ;  la  liqueur  filtrée  6e  colo- 
rait en  bleu  par  l'acide  pyrogallique,  mais  en  une  seconde  ou 
deux  le  rouge  brun  apparaissait. 

Le  perchlorure  et  le  sulfate  ferrique,  lorsqu'on  les  traite  par 
un  léger  excès  d'un  sel  organique  alcalin  ou  alcalinoterreux, 
acquièrent  aussi  cette  propriété  de  donner  par  le  pyrogallol  du 
bleu  persistant.  Il  semblerait  résulter  de  là  que  le  ferricum 
d'une  molécule  à  éléments  organiques  présente  d'autres  apti- 
tudes que  le  ferricum  des  molécules  à  éléments  minéraux. 
Toutefois  il  me  paraît  plus  simple  d'admettre  pour  l'interpré- 
tation des  faits,  en  attendant  la  suite  de  mes  recherches,  que 
les  éléments  du  pyrogallol  s'unissent  aux  éléments  de  l'oxyde 
ferrique  pour  engendrer  une  base  complexe  pyrogalloferrique, 
dont  les  sels  minéraux  chlorure,  nitrate,  sulfate,  sont  rouges 
bruns,  et  dont  les  sels  organiques  sont  bleus  violacés.  En  effet, 
quand  on  traite  le  chlorure  rouge  brun  pyrogalloferrique  par 
de  l'acétate  de  soude,  il  se  forme  du  chlorure  de  sodium  et  de 
l'acétate  bleu  violacé  pyrogalloferrique  par  suite  du  double 
échange.  Et  d'autre  part,  quand  on  ajoute  à  ce  chlorure  pyro- 
galloferrique une  quantité  suffisante  d'ammoniaque,  de  potasse 
ou  de  soude,  de  baryte  ou  de  chaux,  on  n'obtient  jamais  de 
précipité  d'hydrate  ferrique,  mais  une  couleur  rouge  fuchsine 
foncée,  due  sans  doute  à  l'hydrate  pyrogalloferrique,  base  so- 

(l)  V.  Jcwrnal  de  pharmacie  et  de  chimie,  U  XV III,  p.  385. 
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ehlorure  d'ammoniaque  et  du  succinate  de  la  baie  constituée 
par  les  éléments  du  pyrogallol  et  de  l'oxyde  ferrique. 

Pyrogallol,  gemme  et  perchlorure  de  fer.  —  On  sait  par 
les  travaux  de  Lassaigne  et  les  publications  de  M.  Rousân, 
que  l'un  des  caractères  du  mucilage  de  la  gomme  arabique 
c'est  de  donner  avec  les  persels  de  fer  un  précipité  abondant, 
rouge,  gélatineux,  transparent,  qui  ressemble  à  de  la  gelée  de 
viande.  Or,  lorsqu'on  ajoute  d'abord  à  la  gomme  une  solution 
de  pyrogallol,  puis  du  perchlorure  de  fer,  il  ne  se  forme  plus 
de  précipité,  mais  une  couleur  bleue  soluble,  qui  passe  au 
brun  par  un  excès  de  perchlorure.  Le  gummate  de  chaux  se 
comporte  comme  le  succinate  d'ammoniaque,  il  subit  au  con- 
tact du  perchlorure  une  double  décomposition  qui  produit  du 
chlorure  de  calcium,  et  c'est  au  moment  où  le  gummate  fer- 
rique prend  naissance  qu'intervient  le  pyrogallol  pour  s'unira 
l'oxyde  ferrique  et  former  cette  base  composée  dont  le  gum- 
mate est  soluble  et  bleu  comme  le  succinate,  l'oxalate,  le  tar- 
trate,  le  butyrate  ou  l'acétate. 

Lorsque  l'on  opère  avec  de  la  gomme  purifiée  par  attaque  à 
l'acide  chlorhydrique,  précipitation  par  l'alcool  et  lavages  avec 
ce  corps  jusqu'à  parfaite  élimination  de  l'excès  d'acide  chlor- 
hydrique et  du  chlorure  de  calcium,  lorsqu'on  agite  la  disso- 
lution d'acide  gummique  avec  du  pyrogallol  et  une  goutte  de 
perchlorure  de  fer,  une  coloration  bleue  se  produit,  mais  ne 
dure  qu'un  instant,  car  le  liquide  passe  très-vite  au  ronge 
brun,  comme  si  le  pyrogallol  était  simplement  dissous  dans 
l'eau  pure. 

(La  fin  prochainement.) 


Nouvelles  recherches  sur  le  phosphore  noir;  par  M.  Blondlot. 

On  sait  que  le  phosphore  noir  a  été  signalé  pour  la  première 
fois  par  Thenard,  qui  l'ayant  obtenu  après  avoir  distillé  le 
même  phosphore  un  grand  nombre  de  fois,  avait  émis  l'opinion 
qu'il  ne  se  produisait  qu'avec  du  phosphore  parfaitement  par. 
La  question  du  phosphore  noir  avait  été  depuis  longtemps 
controversée,  lorsque,  en  4865,  j'entrepris  moi-même  sur  ce 
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sujet  quelques  recherches  qui  m'amenèrent  à  adopter  à  peu 
près  les  idées  de  Thenard.  Toutefois,  en  1870,  ayant  étudié  de 
nouveau  la  question,  je  suis  arrivé  à  des  résultats  bien  diffé- 
rents. Dans  un  mémoire  publié  dans  ce  recueil,  t.  XI,  p.  447, 
j'établis  en  effet  :  1°  que  le  phosphore,  noir  est  du  phosphore 
ordinaire,  qui  doit  sa  couleur  à  la  dissémination  dans  sa  masse 
d'une  sorte  de  pigmentum  excessivement  ténu  ;  2*  qu'il  est  tou- 
jours facile  de  l'obtenir  en  distillant  ou  même  en  laissant  long- 
temps à  l'état  de  fusion  du  phosphore  ordinaire  en  présence 
du  mercure  ou  de  ses  composés,  qui  produisent  le  pigmentum; 
3*  qu'aucune  autre  substance  que  le  mercure  n'est  capable 
d'amener  ce  résultat. 

Je  croyais  avoir  suffisamment  établi  ces  faits  lorsque,  dans 
ces  derniers  temps,  un  habile  chimiste,  M.  Ritter,  a  présenté 
à  l'Académie  un  mémoire  dans  lequel  il  attribue  aussi  à  l'ar- 
senic le  rôle  que  j'attribuais  au  mercure  exclusivement.  C'est 
ce.  qui  m'a  engagé  à  reprendre  une  troisième  fois  ce  sujet. 

Avant  d'exposer  le  résultat  de  la  vérification  que  je  me  pro- 
posais, je  crois  devoir  préciser  ce  qu'on  doit  entendre  par  phos- 
phore noir.  Or,  ce  qui  caractérise  essentiellement  ce  corps, 
c'est  que,  tant  qu'il  est  à  l'état  de  fusion,  il  ne  diffère  en  rien 
du  phosphore  normal,  tandis  que,  au  moment  où  il  se  solidifie, 
il  devient  subitement  noir,  pour  redevenir  blanc  par  une 
nouvelle  fusion,  et  ce  indéfiniment  :  phénomènes  que  l'on  a 
attribués  avec  raison  à  l'influence  exercée  sur  la  lumière  par 
les  corps  très-divisés,  telle  que  Tyndall  l'a  fait  connaître.  On  a 
cru  devoir  attacher,  dans  le  cas  qui  nous  occupe,  une  grande 
importance  à  ce  que  la  solidification  du  phosphore  se  fit  avec 
rapidité  par  une  sorte  de  trempage  -,  mais  j'ai  constaté  maintes 
fois  que  cette  condition  n'était  pas  indispensable.  Quoi  qu'il 
en  soit,  on  ne  saurait  confondre,  comme  on  l'a  fait,  le  véri- 
table phosphore  noir  de  Thenard  avec  du  phosphore  souillé 
par  son  mélange  avec  certains  phosphures  métalliques  que  l'on 
peut  obtenir  en  distillant  du  phosphore  avec  les  chlorures  de 
ces  métaux,  notamment  avec  le  chlorure  de  cuivre  ;  car  ces 
phosphores  noircis  restent  aussi  noirs  pendant  la  fusion  qu'après 
leur  solidification. 

Les  caractères  de  ce  qu'on  appelle  le  phosphore  noir,  étant 


^  i 
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ainsi  bien  définis,  il  Vagissait  de  vérifier  si  les  préparations  ar- 
senicales pouvaient  lui  donner  naissance.  Dans  ce  but,  j'ai 
d'abord  distillé  du  phosphore  normal  avec  des  quantités  va- 
riables d'acide  arsénieux  à  l'état  concret.  J'ai  répété  l'expé- 
rience un  grand  nombre  de  fois,  soit  avec  le  même  phosphore, 
soit  avec  du  phosphore  nouveau.  Or,  toujours  le  produit 
obtenu  est  resté,  après  sa  solidification,  aussi  blanc  que  le 
phosphore  le  plus  pur.  M.  Ritter  paraissant  attacher  quelque 
importance  à  ce  que  le  phosphore  expérimenté  eût  d'abord 
séjourné  pendant  un  certain  temps  dans  des  solutions  arseni- 
cales, j'ai  ensuite  pris  le  parti  de  ne  le  soumettre  à  la  distilla- 
tion qu'après  qu'il  eut  été  plongé  dans  une  solution  chlorhy- 
drique  d'acide  arsénieux  pendant  un  temps  qui  a  varié  de 
viugt-quatre  heures  à  un  mois,  et  toujours  le  résultat  a  été  le 
même.  Enfin,  je  n'ai  pas  réussi  davantage  en  maintenant  plus 
ou  moins  longtemps  le  phosphore  en  fusion  dans  ces  mêmes 
solutions  arsenicales,  et  en  le  trempant  ensuite  dans  l'eau 
froide,  à  plusieurs  reprises,  conformément  aux  indications  de 
l'auteur. 

Toutefois,  je  dois  dire  que  si  l'arsenic  n'engendre  pas  U 
phosphore  noir,  du  moins  ne  met-il  aucun  obstacle  à  sa  pro- 
duction; ce  dont  je  me  suis  assuré  à  plusieurs  reprises,  soit  en 
distillant,  soit  en  maintenant  simplement  à  l'état  de  fusion  du 
phosphore  normal  en  présence  du  mercure  et  d'une  solution 
arsenicale.  C'est  même  ce  qui  expliquerait,  selon  moi,  les  ré- 
sultats obtenus  par  M.  Ritter,  en  admettant  qu'il  aurait  em- 
ployé dans  ses  expériences  du  phosphore  qui,  indépendamment 
de  l'arsenic,  contenait  accidentellement  une  trace  de  mercure; 
ce  que  l'on  admettra  facilement  si  Ton  considère  qu'il  suffit, 
par  exemple,  que  des  bâtons  de  phosphore  aient  traversé  la 
cuve  à  mercure  pour  que  les  globules  presque  imperceptibles 
de  ce  métal,  adhérents  à  leur  surface,  donnent  naissance  à  du 
phosphore  noir  après  une  ou  plusieurs  distillations. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  m'a  toujours  été  possible  <fe 
constater  la  présence  du  mercure  dans  tous  les  phosphores 
noirs  que  j'ai  obtenus,  en  m'y  prenant  de  la  manière  suivante  : 

J'étire  à  la  lampe  un  tube  de  verre  et  j'en  ferme  la  pointe; 
puis  j'y  introduis  le  phosphore  noir  avec  du  sulfure  de  car- 
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houe  dans  lequel  il  ne  tarde  pas  à  se  dissoudre,  à  l'exception 
d'un  léger  précipité  *  noir  qui  se  rassemble  dans  l'extrémité 
effilée.  Je  décante  alors  la  presque  totalité  de  la  solution  et  je 
traite  le  résidu  dans  une  petite  capsule  avec  quelques  gouttes 
d'acide  azotique.  Après  évaporation  à  siccité,  je  reprends  par 
un  peu  d'eau  acidulée  par  de  l'acide  chlorhydrique.  Or,  ce 
liquide  étant  déposé  sur  une  lame  de  verre,  ne  tarde  pas  à  y 
produire  une  tache  mercurielle  des  plus  évidentes. 

S'il  en  est  ainsi,  on  peut  se  demander  pourquoi  les  autres 
corps  étrangers  qui  souillent  le  phosphore  n'y  produisent  pas 
le  même  phénomène  physique.  C'est  un  fait  que  je  ne  me 
charge  pas  d'expliquer.  Toutefois  je  présume  que  cela  tient  à 
ce  que  le  mercure  est  susceptible  d'un  degré  de  divisibilité  que 
n'atteignent  pas  les  autres  corps. 


Note  sur  les  matières  albvmituÀdes;  par  M*  A.  Commaille. 

M.  Béchamp,  dans  une  note  importante,  vient  d'appeler  de 
nouveau  l'attention  sur  les  matières  albuminoïdes.  fi  démon- 
tre, par  la  différence  de  leur  pouvoir  rotatoire,  que  non- 
seulement  chaque'  matière  albumino'ide  connue  jusqu'ici 
forme  une  espèce  chimique,  mais  encore  que  certaines  de  ces 
matières  contiennent  plusieurs  albumines. 

Le  but  de  la  présente  note  est  de  rappeler  que,  seul  ou  .en 
collaboration  de  Millon,  j'ai  constamment  soutenu  qu'on  ne 
pouvait  admettre,  avec  certains  chimistes,  que  les  albumines 
ne  fussent  que  de  la  protéine,  ou  toute  autre  substance  unique, 
associée  à  des  bases  ou  à  des  sels.  Association  établissant  les  dif- 
férences déjà  si  grandes  à  la  simple  vue,  comme  à  un  examen 
approfondi. 

Ainsi,  avec  Millon  j'ai  établi  (ce  qui  avait  déjà  été  admis, 
du  reste,  par  Berzélius,  Quevenne,  etc.)  que  le  lait  ne  contenait 
pas  qu'une  caséine,  mais  deux  ;  qu'il  contenait  en  outre  une 
albumine,  à  laquelle  j'ai  donné  le  nom  de  laclalbumine ,  et 
aussi  une  autre  matière  albumino'ide  que  Millon  et  mol  avons 
nommée  lactoprotéine.  Ne  serait-ce  pas  la  galactozymase  de 
M.  Béchamp? 
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Pour  moi,  j'ai  toujours  pensé  que  la  lactoprotéine  jouait  un 
'rôle  prépondérant  dans  la  coagulation  spontanée  du  lait. 

J'ai  démontré  que  les  substances  albuminoïdes  ne  se  com- 
binent pas  toutes  avec  le  même  poids  de  platine  ;  ce  qui,  tout 
aussi  bien  que  leur  pouvoir  rotatoire  différent,  peut  en  faire  des 
espèces  distinctes.  Peut-on,  en  effet,  s'appuyer  uniquement  sur 
ce  pouvoir  pour  établir  des  espèces?  Il  ne  serait  pas  difficile  de 
trouver  des  exemples  démontrant  que  des  corps  jouissant  non- 
seulement  d'une  action  différente  sur  la  lumière  polarisée,  mais 
encore  inverse,  ne  sont  pas  simplement  isomères,  mais  absolu- 
ment identiques  ! 

En  résumé,  de  leur  pouvoir  rotatoire  différent,  aussi  bien 
que  de  leur  combinaison  platinique,  on  doit  conclure  que  les 
matières  albuminoïdes  comprennent  des  espèces  chimiques 
nettement  isolées  les  unes  des  autres. 

Les  combinaisons  plati  niques  tendent  à  démontrer  que  les 
albuminoïdes  d'origine  animale  prennent  généralement  plus 
de  métal  que  celles  extraites  des  végétaux. 

Au  point  de  vue  physiologique,  il  est  important  de  savoir, 
par  exemple,  que  la  vitelline  ressemble  au  blanc  d'oeuf  durci 
(Pt  =  8  p.  100)  ;  que  l'albumine  du  lait  et  celle  du  liquide  de 
l'ascite  ressemblent  à  l'albumine  du  sérum  du  sang,  et  que  les 
flocons  qui  nagent  dans  le  même  liquide  de  l'ascite  sont  iden- 
tiques à  la  fibrine  du  sang  (Pt  =  8,50  p.  100),  tandis  que 
l'albumine  de  l'urine  pathologique  ne  ressemble  nullement  à 
celle  du  sérum  du  sang,  mais  bien  à  celle  qui  constitue  le  glo- 
bule sanguin  (Pt  =  10,50  p.  100)  ;  que  l'albumine  en  dissolu- 
tion dans  le  liquide  du  cerveau  ou  des  muscles  se  rapproche 
tout  à  fait  de  la  matière  albuminoïde  constituant  la  pulpe  céré- 
brale et  la  fibre  musculaire  (Pt  =  10,80  p.  100)  ;  que  la  caséine 
du  lait,  loin  de  ressembler  à  l'albumine  du  même  liquide,  doit 
être  rapprochée  de  certains  principes,  abondamment  répandus 
dans  le  règne  végétal  et  qu'on  a  depuis  longtemps  désignés  sous 
le  nom  de  caséines  végétales  (Pt  =  6,50  p.  100),  tels  que  l'albu- 
mine qu'on  retire  de  l'eau  ayant  servi  à  extraire  le  gluten,  la 
fibrine  du  gluten,  l'amandine,  etc. 

En  un  mot,  il  est  intéressant  de  connaître  que  l'albumine 
du  lait  et  celle  du  liquide  de  l'ascite  ne  sont  autres  que  l'albu- 
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mine  du  sérum  du  sang,  n'ayant  subi  aucune  modification  ; 
identité  déjà  admise  par  M.  Hoppe-Seyler,  et  que,  dans  le 
sang  même,  la  fibrine  n'est  que  cette  albumine  dissoute  dans  le 
sérum,  ayant  pris  une  autre  figure,  tandis  que  l'albumine  des 
globules  rouges  s'en  éloigne  pour  se  confondre  avec  celle  en 
dissolution  dans  le  suc  qui  baigne  la  substance  cérébrale  et  les 
muscles,  suc  qui  fournit  encore  l'albumine  de  l'urine. 

Je  rappellerai  ici  que  Millon  et  moi  considérons  les  matières 
albominoïdes  comme  des  corps  quaternaires,  qu'on  peut  repré- 
senter comme  étant  des  amides  de  leucine  (acide  caprona- 
mique)  et  de  tyrosine,  qui  est,  selon  moi,  l'amide  de  l'acide 
acétobenzoique  de  Gerhardt 

H      >Az, 
H      ) 

homologue  de  l'acide  anisamique 

;C»«IFO«) 

s  r 

lequel  acide  acétobenzoique,  étant  l'anhydride  des  acides 
acétique  et  benzoïque,  ne  perd  pas  d'eau  pour  se  combiner 
à  ÂzH9  et  constituer  l'amide  tyrosine. 


Sur  quelques  particularités  de  V histoire  de  la  caséine 
et  de  l'albumine,  à  propos  d'une  noie  de  M.  Commdille; 

par  M.  A.  BÉCHAMP. 

MM.  Gommaille  et  Millon  admettent  pour  la  caséine  séchée 
dans  le  vide  la  formule 

C«*H"Az"0»5H0, 
les  5  équivalents  d'eau  d'hydratation  se  dégageant  à  la  tempé- 
rature de  150*  ;  ils  supposent  que  la  molécule  de  la  caséine 
reste  inaltérée  après  avoir  subi  l'action  de  la  chaleur  à  ce  degré  : 
ce  que  je  n'ai  pas  trouvé  exact. 

Action  de  la  chaleur  sur  la  caséine.  —  De  la  caséine  très-pure, 
dont  le  pouvoir  rotatoire  était  constant  à  109°\  ,  a  été  com- 
Jm%.  4e  Pkem.  et  de  CM».,  4*  lira,  t.  U.  (Juillet  1874.)  2 
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plétement  séchée  dans  le  vide  sec,  à  la  tempexaMutoidinaû*. 
Dans  ces  cpnditions  U  matière  se  dissout  aisément  dans  vm 
solution  très-étendue  de  soude  caustique  ou  de  carbonate  de 
soude.  La  quantité  de  soude  caustique  nécessaire  et  suffisante 
pour  dissoudre  100  parties  de  caséine  séchée  dans  le  ride  sec 
est  de  1,4  parties,  soit  un  équivalent  pour  deux  fois  1a 
quantité  qu'exprime  la  formule  ci-dessus.  H  faut  un  peu  plot 
de  soude  dans  le  carbonate,  quand  ou  emploie  oe  sel,  pour 
faire  une  dissolution  de  caaéipe.  Cela  posé,  j'ai  trouvé  qu'à 
140*  déjà  la  caséine,  au  contact  de  l'air,  perd  2,84  p»  100  après 
deux  ou  trois  heures  de  chauffe,  Le  résidu  étant  repria  par 
une  dissolution  alcaline,  même  plu»  concentrée  que  ci-desons, 
ne  se  dissout  plus  tout  entière.  Un.  peu  plus  de  la  moitié  re- 
fuse de  se  dissoudre,  et  la  partie  insoluble,  lavée  avec  une 
grande  quantité  de  solution  alcaline,  puis  à  l'eau  pure,  se  gon- 
fle énormément  en  une  gelée  transparente  qui  se  contracte 
considérablement  par  la  dessiccation.  Quant  à  la  partie  dis- 
soute, on  en  peut  séparer,  à  l'aide  de  l'acide  acétique,  une  ma* 
tière  qui  se  comporte  comme  la  caséine,  dont  elle  a  sensible- 
ment le  pouvoir  rotatoire  de  même  sens.  H  y  a  une  troisième 
matière  qui  reste  en  dissolution  après  le  traitement  par  l'acide 

acétique. 

La  caséine  s'altère  donc,  par  l'aotion  de  la  chaleur.  Les  résul- 
tats analytiques  que  j'ai  obtenus  ne  sont  pas  encore  suffisant 
ment  précis  pour  pouvoir  les  publier;  mais  ce  qui  précède 
suffit  pour  faire  comprendre  de  quelles  çausesd'eiteur  peuvent 
être  entachés  des  résultats  où  Ton  n'a  pas  tenu  compte  des 
faits  qui  précèdent.  J'ajoute  que  la  combinaison  sodique 
de  la  caséine  résiste  beaucoup  mieux  à  la  chaleur  quels 
caséine  isolée. 

,  Action  de  l'acide  acétique  sur  la  caséim  et  r<Ufaminié  ~+ 
MM.  Millon  et  Commaille  ont  analysé  des  combinaisons  de  ca- 
séine avec  divers  acide?.  D'après  oea  analyses,  ces  combinai* 
sons  admettent  quelque!  centièmes  de  ocs  arides*  Le  compté 
chlorhydrique  aurait  pour  formule 

Ci«H"Ax"0»HCl 

renfermant  3,1  p,  100  d'acide  chlorhydrique.  La  eembinaiw* 
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nitrique  contient  4,2  p.  100  d'acide  nitrique  et  la  combinai* 
son  sulfarique  8,2  p.  400  de  ce  dernier  acide.  Si  l'on  'admet* 
tait  cet  résultats  comme  l'image  des  combinaisons  dont  la  ca- 
séine est  capable  avec  les  acides,  on  s'en  ferait  une  idée 
faune. 

J'ai  publié  le  pouvoir  rotatoire  de  la  dissolution  acétique 
èm  la  caséine.  H  est  inférieur  de  plus  de  25°  à  celui  de  la  com- 
binaison sodique.  Je  reviendrai  sur  cela  dans  mon  mémoire* 
En  attendant)  ee  résultat  s'explique  par  ce  qui  suit* 

La  caséine  peut  fixer  près  du  tiers  de  son  poids  d'acide  acé- 
tique» Voici  comment  :  la  caséine  est  dissoute  dans  l'acide 
acétique  à  8  ou  4  équivalents  d'eau,  après  quoi  on  évapore 
dans  le  vide  sur  la  chaux  vive.  La  matière  se  dessèche  en  une 
masse  cornée,  dépourvue  d'odeur,  mais  d'une  saveur  acide, 
La  combinaison  se  détruit  par  l'eau;  8*r,945  de  caséine  séchée 
dans  le  vide  sec  ont  produit  12F,1  de  combinaison  acétique, 
augmentation  33,1  p.  100.  En  la  distillant  avec  de  l'eau  que 
l'on  renouvelle,  et  en  recueillant  les  eaux  acides  avec  soin,  on 
trouve,  pour  12Fr,l  de  matière,  2fr,964  d'acide  acétique  inal- 
téré, donnant  de  l'acétate  de  soude  cristallisé  ;  cela  représente 
24,6  p.  100  d'acide  acétique  dans  la  combinaison  et  conduit  & 
admettre  6  à  7  équivalents  de  cet  acide  pour  la  quantité  qu'ex- 
prime la  formule  de  la  caséine  selon  MM,  Millon  et  Com- 
maille.  Sous  l'influence  de  la  chaleur,  la  combinaison  acélique 
s'altère  déjà  avant  140»,  mais  retient  encore  plus  de  15  p.  100 
d'acide  acétique  qu'on  n'en  peut  également  dégager  par  l'ac- 
tion de  l'eau,  La  combinaison  obtenue  dans  le  vide  se  dissout 
intégralement  dans  le  carbonate  de  soude;  celle  qui  a  été 
chauffée  laisse  une  partie  indissoute  qui  ressemble  à  celle  que 
fournit  la  caséine  pure.  L'analyse  élémentaire  nous  renseignera 
sur  ces  combinaisons  et  ces  réactions.  Mes  résultats  ne  sont  pas 
encore  assez  précis  pour  être  publics. 

L'acide  butyrique  se  combine  aisément  avec  la  caséine,  et  la 
eembinaiaon  retient  également  cet  acide  à  une  température 
voisine  de  140*.  J'étudie  les  combinaisons  analogues  avec  d'au- 
tres acides  de  la  même  série. 

Les  albumines  du  blanc  d'oeuf  s'unissent  également  avec 
l'acide  acétique,   et  la  combinaison,  au  lieu  d'être  soluble 
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dans  l'acide  acétique,  comme  celle  de.  la  caséine,  y  est  inso- 
luble. Ce  n'est  qu'en  ajoutant  peu  à  peu  de  l'acide  acétique  à 
une  dissolution  aqueuse  de  ces  albumines  que  l'on  peut  obte- 
nir des  liqueurs  pouvant  être  observées  à  l'appareil  de  polari- 
sation* Les  liqueurs  évaporées  avec  précaution,  même  à  100% 
retiennent  de  l'acide  acétique. 

J'arrive  aux  conséquences  que  M.  Commaille  déduit  de  ses 
analyses  des  combinaisons  platiniques  pour  affirmer  l'identité 
ou  la  diversté  de  nature  des  matières  albuminoïdes.  L'auteur 
dit  entre  autres  :  c  l'albumine  du  lait  et  celle  du  liquide  de 
l'ascite  ne  sont  autres  que  l'albumine  du  sérum  du  sang  n'ayant 
subi  aucune  modification  »,  et  cela,  parce  qu'il  a  trouvé  dans 
les  combinaisons  plati niques  de  ces  albumines  la  même  quan- 
tité de  platine.  Je  trouve  ce  motif  insuffisant,  et  voici  pour- 
quoi. J'ai,  autrefois,  analysé  la  fécule,  la  dextrine  et  la  gomme 
nitriques  :  elles  contiennent  la  même  quantité  d'acide  nitri- 
que ;  est-ce  que  ce  fait  autorise  à  affirmer  l'identité  de  la  fé- 
cule, de  la  dextrine  et  de  la  gomme  î  Évidemment  on  ne  peut 
rien  conclure,  ni  relativement  à  l'identité,  ni  à  la  diversité,  de 
ce  que  plusieurs  matières  se  combinent  avec  une  même  quan- 
tité de  platine;  mais,  même  à  d'autres  points  de  vue  que  la 
diversité  des  pouvoirs  rotatoires,  l'identité  à  laquelle  croît 
M.  Commaille  n'existe  pas.  L'albumine  du  sérum  sanguin 
n'est  pas  unique,  ainsi  que  je  l'ai  annoncé  déjà,  et  elle  diffère 
de  la  lactalbumine  que  j'ai  étudiée;  quant  aux  matières  albu- 
minoïdes des  épanebements  pathologiques  et  notamment  de 
l'ascite,  elles  peuvent  être  multiples  et  sont  différentes  de  celles 
du  sang,  ainsi  que  M.  Birot,  élève  de  mon  laboratoire,  le  mon- 
trera bientôt.  Je  n'ajouterai  plus  qu'un  mot  sur  ce  point  :  la 
fibrine  n'est  pas  ce  que  pense  M.  Commaille,  et  la  substance 
qu'il  appelle  vitelline  et  qu'il  compare  au  blanc  d'oeuf  durci 
est  tout  simplement  quelque  chose  d'organisé,  de  même  que 
ce  que,  avec  Mi  lion,  il  a  appelé  caséine  insoluble. 

Quant  à  l'idée  que  MM.  Millon  et  Commaille  se  font  de  la 
constitution  des  matières  albuminoïdes,  je  l'ai  émise  plus  dé- 
veloppée, il  y  a  dix-huit  ans,  dans  ma  thèse  Sur  les  matières 
albuminoïdes  et  leur  transformation  en  urée. 
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Du  râle  des  sels  dans  faction  des  eaux  potables  sur  le  plomb; 

par  M.  Fordos. 

En  continuant  l'étude  de  l'action  des  eaux  potables  sur  le 
plomb,  je  suis  arrivé  à  des  résultats  qui  me  paraissent  offrir  de 
l'intérêt,  et  de  nature  à  expliquer  les  accidents  occasionnés 
par  les  eaux  qui  ont  séjourné  dans  des  réservoirs  ou  des  tuyaux 
de  plomb. 

Tous  les  phénomènes  que  l'on  observe,  quand  on  étudie 
l'action  des  eaux  sur  le  plomb,  se  trouvent  facilement  expli- 
qués si  l'on  admet,  comme  premier  effet,  la  formation  d'oxyde 
de  plomb  en  présence  de  l'eau  aérée,  que  ce  soit  de  l'eau 
distillée  ou  une  eau  potable  quelconque.  La  diversité  des 
phénomènes  observés  et  des  résultats  obtenus  dépend  de  la 
composition  de  l'eau. 

Dans  l'eau  distillée,  l'oxyde  de  plomb  qui  prend  naissance 
se  répand  dans  le  liquide  à  l'état  d'hydrate,  sous  forme  d'un 
nuage  blanc,  jusqu'à  ce  qu'il  rencontre  l'acide  carbonique  de 
l'air  pour  se  précipiter  à  l'état  d'oxydo-carbonate  hydraté.  Ces 
faits  ont  été  constatés  par  les  chimistes. 

Dans  les  eaux  potables  qui  renferment  du  bicarbonate  de 
chaux,  l'oxyde  de  plomb  se  combine,  comme  je  l'ai  dit  dans 
un  précédent  travail,  avec  une  partie  de  l'acide  carbonique  du 
bicarbonate,  d'où  résultent  du  carbonate  de  plomb  et  du  car- 
bonate de  chaux  qui  se  précipitent  Le  carbonate  de  plomb 
étant  un  sel  insoluble,  l'eau  ne  peut  renfermer  en  dissolution 
qu'une  quantité  infinitésimale  de  plomb.  C'est  à  la  présence 
du  bicarbonate  de  chaux  que  j'ai  attribué  l'absence,  presque 
absolue,  du  plomb  en  dissolution  dans  les  eaux  potables  qui 
ont  circulé  dans  des  conduites  de  plomb,  du  moins  dans  les 
conditions  d'un  usage  journalier  de  l'eau,  celle-ci  n'ayant  pas 
séjourné  dans  les  tuyaux. 

J'ai  constaté  depuis  que  le  bicarbonate  de  magnésie  joue  le 
même  rôle  préservateur  que  le  bicarbonate  de  chaux,  et  que 
dans  le  produit  de  l'action  de  l'eau  sur  la  grenaille,  il  se  trouve 
va  peu  de  carbonate  de  magnésie,  indépendamment  du  car- 
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bonate  de  plomb  et  du  carbonate  de  chaux  que  j'ai  indiqués. 

Mais  quel  est  le  rôle  des  autres  sels  contenus  naturellement 
ou  accidentellement  dans  les  eaux  potables,  tels  que  sulfates, 
chlorures,  nitrates?  Pour  élucider  cette  question,  j'ai  examiné 
ce  qui  se  passe  quand  on  agite  de  la  grenaille  de  plomb  avec 
des  solutions  de  ces  différents  sels,  en  prenant  des  solutions  au 
millième,  c'est-à-dire  un  gramme  de  sel  pour  1,000  grammes 
d'eau  distillée. 

1*  Solution  de  sulfaté  de  soude.  —  Quand  on  agite  cette  solu* 
tion  avec  de  la  grenaille  de  plomb  en  présence  de  l'air,  l'action 
ne  tarde  pas  à  se  produire  ;  il  se  forme  un  précipité  blanc 
composé  de  carbonate  et  de  sulfate  de  plomb;  oe  dernier  sel  s'y 
trouve  en  quantité  variable  et  minime.  L'eau  est  devenu* 
alcaline  au  papier  de  tournesol  et  se  colore  légèrement  par 
l'hydrogène  sulfuré.  Elle  renferme  donc  du  plomb  en  disso- 
lution. Que  s'est-il  passé?  L'oxyde  de  plomb  a  réagi  sur  k 
sulfate  de  soude  :  de  là  du  sulfate  de  plomb  et  de  la  soude 
libre;  celle-ci,  en  présence  de  l'acide  carbonique  de  l'air, 
devient  carbonate  et  réagit  à  son  tour  sur  le  sulfate  de  plomb 
d'abord  formé  pour  donner  naissance  à  du  carbonate  de  plomb, 
et  le  sulfate  de  soude  se  trouve  régénéré,  de  sorte  que  l'on  peut 
admettre  que,  si  l'acide  carbonique  se  trouvait  en  quantité 
suffisante,  on  n'obtiendrait  que  du  carbonate  de  plomb.  La 
présence  du  plomb  dans  la  liqueur  alcaline  est  facile  k  expli- 
quer; d'abord  le  sulfate  de  plomb  n'est  pas  tout  à  fait  inso- 
luble, et  puis  l'oxyde  de  plomb  peut  former  avec  la  soude  an 
plombate  alcalin  soluble. 

2*  Solution  de  chlorure  de  sodium.  —  Résultat  analogue  et 
même  théorie.  On  obtient  une  liqueur  alcaline  contenant  nue 
petite  quantité  de  plomb,  et  un  précipité  formé  de  carbonate 
de  plomb  et  d'un  peu  de  chlorure  de  plomb,  combiné  sans 
doute  à  un  équivalent  de  carbonate,  FbCl-f-PbOCOV 

8"  Solution  de  chlorhydrate  d'ammoniaque.  —  Marne  résultat 
qu'avec  le  chlorure  de  sodium. 

4*  Solution  de  nitrate  de  potasse.—  Même  résultat  et  min* 
théorie  que  précédemment.  L'eau  devient  alcaline  et  renfern* 
une  faible  quantité  de  plomb.  Le  précipité  contient  du  carbo- 
nate de  plomb  et  un  peu  de  nitrate  de  plomb  basique,  pflfa* 


bientôt  dti  nitrate  pèttt&»>basique  ;  car  les  réactifs  n'indiquent 
qu'une  faible  quantité  d'acide  nitrique. 

&•  Solution  de  nitrate  d'ammoniaque.  ~  Cette  solution  offre 
cette  particularité,  qu'elle  reste  trouble  après  la  réaction.  Le 
précipité  ne  se  forme  pas  facilement,  et  quand  on  veut  le 
recueillir,  la  liqueur  ne  passe  claire  qu'après  plusieurs  filtra- 
tions.  La  liqueur  renferme  de  l'ammoniaque  libre,  et  elle  se 
colore  légèrement  par  l'hydrogène  sulfuré.  Le  précipité  est 
constitué  presque  uniquement  de  carbonate  ou  oxydo-carbonate 
de  plomb;  il  ne  renferme  que  très-peu  de  sous-nitrate  de 
plomb»  car  on  ne  constate  parles  réactifs  que  des  traces  d'acide 
nitrique. 

0*  Solution  saturée  de  sulfate  de  chaux.  —  L'action  sur  la 
grenaille  de  plomb  m'a  paru  un  peu  plus  lente.  —  On  obtient 
une-  liqueur  légèrement  alcaline,  se  colorant  très-faiblement 
par  l'hydrogène  sulfuré.  Le  précipité  renferme  du  sulfate  de 
plomb,  du  carbonate  de  plomb  et  du  carbonate  de  chaux. 
Ici  la  base  du  sel,  la  chaux,  produit  arec  l'acide  carbonique 
de  l'air  un  composé  insoluble  qui  se  précipite  et  ne  réagit  pas 
sur  le  sulfate  de  plomb  d'abord  formé,  comme  dans  les  expé- 
riences précédentes.  Le  carbonate  de  plomb  se  forme  et  se 
précipite,  en  même  temps  que  le  carbonate  de  chaux,  par 
l'intervention  directe  de  l'acide  carbonique  de  l'air. 

T  Solution  saturée  de  sulfate  de  chaux  additionnée  de  1  volume 
ie  solution  de  chlorure  de  sodium  à  1/1000.  —  L'action  a 
lieu  assez  rapidement.  La  liqueur  devient  alcaline  et  se  colore 
plus  fortement  par  l'hydrogène  sulfuré  que  lorsque  le  sulfate 
de  chaux  est  seuL  Le  chlorure  de  sodium  facilite  sans  doute  la 
Solution  du  sulfate  de  plomb.  Ce  fait  confirme  des  expériences 
déjà  anciennes  de  M.  Mialhe.  Le  précipité  renferme  du  carbo- 
nate de  plomb,  du  carbonate  de  chaux,  du  chlorure  de  plomb 
et  très-peu  de  sulfate  plombique. 

8*  Solution  de  sulfate  de  magnésie.  —  Même  résultat  qu'avec 
là  solution  de  sulfate  de  chaux.  —  Seulement  dans  le  précipité, 
le  carbonate  de  chaux  est  remplacé  par  du  carbonate  ou  oxydo- 
carbonate  de  magnésie,  et  l'eau  ne  renferme  en  dissolution  que 
des  traces  de  plomb. 

Les  expériences  que  je  viens  de  rapporter  permettent  de 
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comprendre  ce  qui  arrive  quand  oa  prolonge  l'action  des  eau* 
potables  sur  le  plomb.  Dans  un  précédent  travail,  présenté  à 
L'Académie  des  "sciences  le  17  novembre  dernier  et  inséré  dans 
le  Journal  de  pharmacie,  je  n'ai  donné  que  les  résultats  obtenus 
dans  les  premiers  temps  de  l'action  des  eaux  potables  sur  le 
plomb,  c'est-à-dire  tant  que  l'oxyde  de  plomb  trouve,  dans  les 
bicarbonates  de  chaux  et  de  magnésie,  de  l'acide  carbonique 
pour  former  un  carbonate  insoluble.  Si  l'on  prolonge  l'action 
de  l'eau  sur  la  grenaille,  on  arrive  à  avoir  une  liqueur  alcaline 
se  colorant  par  l'hydrogène  sulfuré.  Ce  phénomène  se  présente 
lorsque  l'oxyde  de  plomb  réagit,  comme  je  viens  de  l'indiquer, 
sur  les  chlorures  et  les  sulfates  contenus  dans  l'eau.  Ici  la  pré* 
sence  des  chlorures  alcalins  peut  contribuer,  d'après  les  expé- 
riences de  M.  Mialhe,  à  rendre  partiellement  solubles  les  sels 
de  plomb  insolubles,  sulfate,  oxydo-chlorure,  sous-nitrate. 

En  appliquant  ces  faits  aux  conduites  de  plomb,  on  conçoit 
que  l'eau  qui  a  séjourné  pendant  longtemps  dans  des  réservoirs 
ou  des  tuyaux  de  ce  métal  puisse  devenir  insalubre,  tant  par 
le  plomb  en  solution  que  par  les  sels  de  plomb  en  suspension. 
L'expérience  vient,  du  reste,  à  l'appui  de  cette  opinion  : 

1°  Au  mois  de  novembre  j'ai  mis  220  grammes  d'eau  de 
l'Ourcq  dans  un  tube  de  plomb  neuf  que  j'ai  agité  de  temps  à 
autre.  Le  1"  avril  j'en  ai  retiré  l'eau  pour  l'examiner;  elle 
était  légèrement  trouble;  je  l'ai  laissée  reposer  dans  un  verre  à 
expérience,  et  j'ai  obtenu  au  fond  du  verre  un  très-faible 
dépôt  que  j'ai  traité  par  l'acide  acétique;  il  s'est  produit  une 
légère  effervescence,  et  en  ajoutant,  après  Faction  de  l'acide, 
une  goutte  ou  deux  de  solution  d'iodure  de  potassium,  il  s'est 
formé  de  l'iodure  de  plomb;  il  y  avait  donc  dans  l'eau  du 
carbonate  de  plomb  en  suspension.  Quant  à  l'eau,  filtrée,  elle 
ne  s'est  pas  colorée  d'une  manière  sensible  par  l'hydrogène 
sulfuré.  Mais  en  l'évaporant,  après  avoir  ajouté  quelques 
gouttes  d'acide  nitrique,  j'ai  obtenu  un  résidu  qui  s'est  coloré 
en  jaune  par  l'iodure  de  potassium  et  en  noir  par  l'acide  suif- 
hydrique.  L'eau  renfermait  donc  en  dissolution  une  très-mi- 
nime quantité  de  plomb. 

2°  J'ai  fermé,  à  la  même  époque,  un  des  robinets  de  la 
pharmacie  de  l'hôpital  de  la  Charité.  Au  mois  de  janvier  je 
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l'ai  ouvert  pour  en  retirer  10  litres  d'eau  et  en  faire  l'analyse  : 
l'eau  est  sortie  trouble,  et,  en  la  laissant  reposer,  j'ai  obtenu 
un  dépôt  dans  lequel  j'ai  trouvé  des  parcelles  de  carbonate  de 
chaux  contenant  du  plomb.  Le  dépôt,  recueilli  sur  un  filtre, 
m'a  donné  une  quantité  notable  de  plomb,  lorsque  j'ai  incinéré 
le  filtre  et  cherché  le  plomb  dans  les  cendres.  Quant  à  l'eau, 
elle  ne  contenait  en  dissolution  qu'une  quantité  très-minime 
de  plomb.  Le  robinet  ayant  été  refermé,  je  l'ai  ouvert  de  nou- 
veau, le  1"  avril,  pour  y  prendre  3  litres  d'eau;  celle-ci  est 
sortie  trouble  comme  la  première  fois;  elle  contenait  une 
quantité  notable  de  carbonate  de  plomb  en  suspension  et  très- 
peu  de  plomb  en  dissolution.  J'ai  examiné  l'eau  du  même 
robinet  une  troisième  fois,  le  7  avril,  et  j'ai  obtenu  les  mêmes 
résultats. 

Ces  expériences  prouvent  que  le  carbonate  de  plomb  que  les 
eaux  forment  dans  les  tuyaux,  comme  je  l'ai  démontré  dans 
un  précédent  travail  déjà  cité,  est  facilement  entraîné,  et  qu'on 
peut  le  retrouver  dans  l'eau  quand  celle-ci  a  séjourné  quelque 
temps  dans  les  conduites;  il  n'est  pas  même  nécessaire,  pour 
cela,  d'un  long  séjour,  car  j'ai  trouvé  du  plomb  sur  des  filtres 
qui  avaient  servi  à  filtrer  un  certain  nombre  de  litres  d'eau  prise 
le  matin  aux  robinets  ;  et  j'ai  rencontré  une  quantité  notable 
de  plomb  en  examinant  le  dépôt  recueilli  sur  le  filtre  d'une 
fontaine  en  grès.  D'ailleurs,  lorsque  l'on  examine  les  tuyaux 
qui  ont  servi  et  qui  présentent  un  dépôt  à  l'intérieur,  il  suffit 
d'y  passer  une  plume  pour  en  détacher  des  particules  pous- 
siéreuses donnant  avec  les  acides  une  dissolution  plom- 
bique. 

Je  suis  porté  à  croire,  d'après  des  expériences  récentes,  que 
l'eau,  sortant  des  tuyaux,  entraine  incessamment  des  quantités 
variables  et  très-minimes  de  carbonate  de  plomb. 

Les  conséquences  à  tirer  de  toutes  ces  expériences,  c'est  qu'il 
est  prudent,  dans  tous* les  cas,  de  filtrer  l'eau  sortant  des  con- 
duites de  plomb,  avant  de  s'en  servir  pour  l'alimentation,  et 
de  rejeter  celle  qui  y  a  séjourné  longtemps. 
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Note  sur  la  purification  de  la  eérébrine;  par  H.  Eom  Boubgow. 

Dam  un  intéressant  mémoire  publié  récemment  (t),  M*  Go* 
bley  est  revenu  sur  la  eérébrine,  ainsi  que  sur  la  lécithine, 
substances  qu'il  a  retirées  autrefois  du  jaune  d'œuf •  Il  est  d'avis 
que  la  oérébrine  pure  ne  contient  pas  de  phosphore*  Pour 
l'obtenir  privée  de  matière  phosphorée,  dit-il,  il  faut  la  traiter 
à  plusieurs  reprises  par  de  l'alcool  bouillant,  ou  faire  digérer 
pendant  longtemps  la  matière  grasse  du  cerveau  avec  de  l'am- 
moniaque. 

Dans  mes  recherches  chimiques  sur  le  cerveau  de  l'homme  (2), 
j'ai  mis  en  pratique  un  moyen  fort  simple  et  très-espéditif  pour 
arriver  au  même  résultat*  Voici  en  quoi  il  consiste. 

La  eérébrine  est  retirée  du  cerveau,  à  l'aide  de  l'alcool  et 
de  l'éther,  par  la  méthode  Ordinaire.  En  cet  état,  elle  contient 
toujours  une  petite  quantité  de  phosphore.  Pour  la  purifier,  on 
la  met  en  contact  avec  une  quantité  suffisante  d'alcool  à  90*. 
En  élevant  lentement  et  graduellement  la  température,  et  c'est 
en  cela  que  consiste  la  partie  délicate  du  procédé»  la  oérébrine 
se  dissout  avant  l'ébullition,  tandis  qu'il  reste  comme  résida 
une  matière  visqueuse,  phosphorée,  adhérente  au  fond  du  vase* 
On  décante  alors  rapidement  le  liquide,  lequel  laisse  déposer  la 
eérébrine  par  le  refroidissement*  On  répète  au  besoin  une  se* 
oonde  fois  le  même  traitement*  Ainsi  obtenue,  la  oérébrine  ttt 
exempte  de  phosphore. 

Dans  l'état  actuel  de  la  science,  la  véritable  nature  de  ce 
corps  n'est  pas  connue  ;  elle  ne  pourra  l'être  qu'à  la  suite  d'uns 
étude  analytique  attentive,  en  examinant,  par  exemple,  les 
produits  de  dédoublement  de  cette  curieuse  substance»  Cepen- 
dant on  peut  remarquer  dès  maintenant  que,  d'après  sa  com- 
position centésimale,  elle  répond  sensiblement,  soit  à  vas 
combinaison  d'ammoniaque»  avec  deux  équivalents  d'un  aeids 


(1)  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  t  XIX,  p.  346,  1874. 

(2)  Même  recueil,  t.  III,  p.  420, 1866. 
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dioxyoléique,  soit  à  l'union  de  la  choline  on  d'un  corps  ana- 
logue avec  un  acide  gras  voisin  de  l'acide  palmitique. 

Gomme  M.  Gobley,  je  pense  que  le  ptotagon  de  Liebreich 
n'est  pas  un  corps  défini,  mais  un  mélange  formé  de  cérébrine 
et  d'une  quantité  variable  de  matière  visqueuse  phospborée, 
de  lécithine  sans  doute.  Le  mode  de  purification  si  simple  de 
la  cérébrine,  ainsi  que  les  analyses  suivantes,  viennent  à  l'appui 
de  cette  manière  de  voir  : 

Cérébrine. 

Protftffon.  ■^■^— i       ~       ^i— ~" 

(liebreich).  Fremy.       De  Bibra.   .     Oobley.        Boorgota. 

G                     66,2        67,4  66,7  66,66  66,85  66,31 

H                    11,1        11,9  10,6  10,68  10,82  10,96 

as                     SJ         3,9  2,8             2,54  2,29             2,2# 

Ph                    1,1          1,5  0,9  0,52  0*43              » 

Oxygène  (par  dlfférsnse)  19,5  19,7  19,0  20,4 


Appareil  pour  la  conservation  ie$  viandes  et  la  fabrication 
de  la  glace  au  moyen  de  l'éther  méthylique. 

M.  Poggiale  a  déjà  fait  connaître  dans  son  rapport  sur  la 
conservation  des  viandes  par  le  froid  que  le  procédé  employé 
à  l'usine  frigorifique  d'Auteuil  repose  sur  l'évaporation  et  la 
condensation  de  l'éther  méthylique.  (Voir  ce  Recueil,  t.  XIX, 
p.  391.)  Les  appareils  6e  composent  d'un  frigorifère  dans  lequel 
a  lieu  l'évaporation  de  l'éther  méthylique  qui  produit  le  froid, 
d'un  condenseur  refroidi  par  un  courant  d'eau  ordinaire  et 
d'une  pompe  de  compression.  Le  passage,  de  l'état  liquide  à 
l'état  de  vapeur  et  la  condensation  des  vapeurs  se  renouvellent 
sans  cesse,  et  c'est  cette  circulation  continue  qui  produit  le 
froid.  Nous  avons  dit  comment  l'action  frigorifique  de  cet 
éther  était  utilisée  pour  la  conservation  des  viandes.  Le  principe 
est  le  même  pour  la  fabrication  de  la  glace. 

Nous  donnons  ci-après  la  figure  de  l'appareil  de  M.  Tellier. 


Ultunl  échapper  à  rétsi  dt 
rap«ura  par  le  robinet  t.  If- 
quel  permet  lenr  retour  à  lu 
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Sur  un  nouvel  alcaloïde  de»  quinquinas,  la  quinamine; 

par  M.  de  Vry(1). 

En  rendant  compte  dans  \e  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie, 
t.  ?TI,  1872,  p.  232,  de  la  découverte  de  ce  nourel  alcaloïde 
des  quinquinas  par  M.  Hesse,  la  rédaction  dit  avec  raison  : 

«  A  Tant  d'admettre  l'existence  de  cet  alcaloïde,  et  malgré 
«  la  confiance  qu'inspirent  les  travaux  de  M.  Hesse,  de  non- 
«  Telles  expériences  nous  semblent  nécessaires.  » 

J'ai  été  assez  heureux  de  trouver  cet  alcaloïde  dans  un 
échantillon  de  quinquina  rouge  qui  m'avait  été  confié  par  le 
gouvernement  anglais  pour  en  faire  l'analyse.  Ce  quinquina 
provenait  des  plantations  à  Rungbee  situé  dans  le  Sikkim  an- 
glais, au  pied  de  l'Himalaya  et  hors  des  tropiques.  J'en  ai  retiré 
0,38  p.  100  de  quinamine  de  la  manière  suivante  :  Les  alca- 
loïdes mixtes  obtenus  de  cette  écorce  ont  été  transformés  en 
sulfates  neutres  et  la  solution  aqueuse  de  ces  sels'  a  été  mélan- 
gée d'une  solution  de  tartrate  de  potasse  et  de  soude.  La  qui- 
nine et  la  cinchonidine  sont  ainsi  éliminées  sous  forme  de  tar- 
trates  neutres  trè»»peu  solubles.  Après  les  avoir  séparés  par  un 
filtre,  on  a  traité  la  liqueur  filtrée  par  la  soude  caustique  et  l'é- 
theret  le  mélange  a  été  bien  agité.  La  solution  ethérée  contenant 
la  quinamine  et  l'alcaloïde  amorphe  qu'on  trouve  dans  tous 
les  quinquinas  en  quantité  variable  a  été  distillée  et  le  résidu 
transformé  en  aeétate  neutre  qu'on  a  dissous  dans  une  assez 
grande  quantité  d'eau»  En  ajoutant  à  cette  liqueur  une  solu- 
tion de  sulfocyanate  de  potassium,  l'alcaloïde  amorphe  est  pré- 
cipité sous  forme  de  sulfocyanate  résineux  mou,  tandis  que  la 
quinamine  reste  en  dissolution.  C'est  de  cette  dissolution  que 
j'ai  précipité  au  moyen  de  la  soude  caustique  le  nouvel  alcaloïde 
«  la  quinamine  »  que  j'ai  l'honneur  de  présenter  à  la  Société. 
En  la  dissolvant  dans  l'alcool  faible  bouillant,  elle  cristal- 
lise par  le  refroidissement  sous  la  forme  du  sulfate  de  qui- 
nine. 


(i)  Note  présentée  à  la  Société  de  pharmacie. 
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Sur  la  prêtent*  4e  l'ammoniaque  à  l'état  4e  ul  dam  Fume 

normale}  par  Bf .  de  Yrt  (1> 

Dam  1*  séance  du  4  février  1874,  M.  Roaohar  a  «pitié 
comme  un  fait  peu  connu  que  l'urine  renferme  normalement 
dan*  la  vessie  et  dans  le*  rein*  de  l'ammoniaque  *  l'état  de  sel. 

Cette  observation  confirme  le  fait  trouvé  par  moi  il  y  a  en- 
viron vingt-cinq,  au»  et  publié  dans  un  journal  de  médecine 
hollandais.  Comme  l'acidité  de  l'urine  normale  met  un  obstacle 
i  la  précipitation  du  phosphate  aimnonsaco-magnésien,  j'a- 
joutais à  l'urine  fraîche  une  petite  quantité  de  bicarbonate  de 
soude  afin  de  la  rendre  légèrement  alcaline.  Après  avoir  filtré 
le  liquide  j'y  ajoutais  une  petite  quantité  d'une  solution  de  «ni 
fate  de  magnésie,  et  en  frottant  les  parois  du  verre  avec  une 
baguette  je  vis  apparaître  les  stries  bien  connues  du  phosphate 
ammoniaoo->magaésien.  Comme  cette  eapérienee  était  déjà 
très-vieille,  je  l'ai  répétée  peu  de  jours  avant  mon  départ  poav 
Paris  avec  le  même  succès. 

Quoique  la  solution  de  bicarbonate  de  soude  ne  sok  pas 
précipitée  par  un  sel  magnésien,  du  moins  immédiatement,  il 
imparte  de  ne  pas  dépasser  la  quantité  nécessaire  de  sulfate  de 
magnésie* 


ACADÉMIE  DBS  SCIENCES. 


Modification  apportée»  i  la  préparation  eu  fer  réduit  par 
l'fydr*gè*e>  dam  le  but  dé  V obtenir  complètement  pur  ;  par 
M.  GB0LA6#  pharmacien. 

* 

Les  matières  premièmemployémordinairementpour  prépare! 
le  fer  réduit  par  l'hydrogène  sont  le  fer  du  commerce,  l'acte* 
chlorhydrique,  le  carbonate  de  soude  et  l'eau.  Or,  dans  le  fer,  Ci 
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(1)  Note  présentée  à  la  Société  de  paarauoie- 
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rencontre  du  soufre,  du  phosphore,  de  l'arsenic J  dans  Tarifa 
chlorhydrique,  de  l'arsenic  et  de  l'acide  sulfurique;  dans  ht 
carbonate  de  soude*  de*  sulfate*  ;  dans  l'eau,  aussi  des  sulfates. 

Dans  l'attaque  du  fer  par  l'acide  chlorhydrique,  pour  obte- 
nir soit  le  sel  de  fer  qui  servira  à  la  préparation  de  l'oxyde,  soit 
l'hydrogène  nécessaire  A  la  réduction  de  cet  oxyde,  il  se  pro* 
doit  de  l'hydrogène  sulfuré,  phosphore  et  arsénié  ;  le  chlorure 
de  far  obtenu  contiendra  des  sulfate*,  et  précipité  par  k  car- 
bonate de  soude ,  il  donnera  un  oxyde  gélatineux  retenant  le 
sulfate  de  soude  contenu  dans  le  carbonate,  plus  le  sulfate  de 
chaux  fourni  par  Veau  employée  soit  i  la  dissolution  du  car- 
bonate, soit  à  la  préparation  de  l'hydrogène.  Ces  sulfates,  in- 
complètement enlevés  par  les  eaux  de  lavage,  se  transforme» 
root  en  sulfure  de  fer  pendant  la  réduction* 

D'après  o*  qui  précède  et  vis-à-vis  de  l'impossibilité  de  se 
procurer  des  matières  premières  pures,  il  faut  absolument  arrj* 
ver  ;  l'i  purifier  l'hydrogène;  x>'à  priver  l'oxyde  et  Peau  em- 
ployée des  sulfates  qu'ils  contiennent. 

Pour  arriver  au  premier  résultat,  nous  suivons  le  procédé 
indiqué  par  MAL  Dumas  et  Boussingault,  qui,  appliqué  avee 
soin,  donne  un  hydrogène  parfaitement  pur. 

En  employant  las  moyens  indiqués  jusqu'à  présent,  il  est 
impossible  d'obtenir  un  oxyde  exempt  de  sulfates*  En  effet,  la 
nature  même  de  ce  précipité  s'oppose  à  un  lavage  complet, 
quelle  que  soit  la  quantité  d'eau  employée,  fût-ce  même  de 
l'eau  distillée.  Aussi  avons-nous  été  amené  à  apporter  à  la 
pHpaietioo  de  l'oxyde  les  modifications  que  nous  allons  indi- 
qner. 

Le  premier  moyen  qui  nous  a  réussi  consiste  è  prendre  du 
protochlorure  de  fer,  à  le  priver  des' sulfates  qu'il  contient,  au 
moyen  du  chkmre  de  baryum,  à  faire  cristalliser  ce  sel  pour 
séparer  le  chlorure  de  baryum  qui  pourrait  être  en  excès,  à  le 
dissoudre  dans  de  l'eau  distillée,  puis  &  précipiter  cette  solution 
par  f  ammoniaque  du  commerce,  que  l'on  trouve  aujourd'hui 
exempte  de  sulfate.  Par  ee  moyen,  nous  évitons  les  lavages  de 
i'uHyd*;  car  Usnffit^pourchasserkohlorhydrated'ammcniaque 
formé  et  retenu  par  le  précipité,  de  chauffer  ee  dernier  j  usqu'au 
muge.  Nous  obtenons  aines  un  oxyde  exempt  de  sulfure  qui, 
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au  contact  d'un  hydrogène  pur,  donnera  un  fer  réduit,  rem- 
plissant toutes  les  conditions  désirables. 

Le  second  moyen  que  nous  avons  employé  avec  succès  est 
fondé  sur  la  transformation  en  oxyde  du  protochlorure  de  fer 
exempt  de  sulfate,  par  sa  calcination  au  contact  de  Pair.  Cette 
opération  présente  quelques  difficulés  et  marche  très-lente- 
ment. 

Pour  éviter  la  formation  de  Poxyde  Fe*0,  nous  disposons, 
entre  les  flacons  laveurs  de  l'hydrogène  et  les  cornues  à  rédac- 
tion, un  tube  de  fer  garni  de  tournure  portée  au  rouge  sombre; 
l'hydrogène,  en  le  traversant,  se  dessèche  complètement  et  ne 
donne  plus  lieu  à  cet  oxyde,  que  l'on  observe  d'une  façon  con- 
stante quand  on  ne  prend  pas  cette  précaution. 

Le  fer  préparé  par  notre  procédé  est  chimiquement  pur,  et  ne 
donne  jamais  naissance  à  de  l'hydrogène  sulfuré  pendant  son 
séjour  dans  l'estomac. 

Pour  doser  le  fer  nous  n'employons  pas  l'acide  sulfurique 
ou  l'acide  chlorhydrique.  Nous  donnons  la  préférence  à  l'acide 
oxalique,  qu'il  est  facile  de  se  procurer  pur  et  qui  décompose 
parfaitement  le  sulfure  de  fer  sans  jamais  donner  naissance 
à  l'hydrogène  sulfuré,  qui  peut  être  une  cause  d'erreur  en 
agissant  sur  le  papier  de  plomb  employé  dans  ces  recher- 
ches. 


Sur  un  nouveau  saeeharimètre  et  sur  un  moyen  pour  rendre 
la  flamme  de  la  soude  absolument  monochromotique  ;  par 
M.  Laurent, 

Tout  saccharimètre  se  compose  d'un  polariseur  placé  devant 
une  flamme  et,  à  une  certaine  distance,  d'un  analyseur  armé 
d'une  petite  lunette.  Entre  les  deux,  se  place  la  solution  qni  s 
la  propriété  de  faire  tourner  le  plan  de  polarisation  des 
rayons  polarisés  qui  la  traversent  suivant  des  angles 
Si  l'on  emploie  une  lumière  monochromatique,  il  suffit  alors 
de  faire  tourner  l'analyseur  d'un  angle  égal  à  celui  dont  aura 
tourné  le  plan  de  polarisation  du  rayon  donné.  Le  point  capi- 
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tal,  et  dont  dépend  la  précision  de  l'instrument,  consiste  dans 
l'appréciation  exacte  de  l'extinction  réelle  ou  relative. 

L'instrument  que  j'ai  l'honneur  de  présenter  se  compose 
d'un  prisme  biréfringent  ordinaire  pour  polariseur,  et  d'un  Ni- 
col  pour  analyseur;  ce  dernier  est  fixé,  ainsi  qu'une  petite 
lunette  de  Galilée,  sur  une  alidade  avec  laquelle  ils  tournent. 
La  partie  nouvelle  consiste  en  une  plaque  de  gypse  clivé  mince 
et  couvrant  la  moitié  d'un  diaphragme  situé  entre  le  polariseur 
et  l'analyseur.  Placée  entre  deux  Niçois,  dont  les  sections 
principales  sont  perpendiculaires,  cette  plaque  donne  le  jaune 
du  deuxième  ordre,  correspondant  à  la  raie  D  de  la  soude,  soit 
avec  la  lumière  blanche,  soit  avec  la  lumière  jaune.  Si  les  Ni- 
çois ont  leurs  sections  parallèles  avec  la  lumière  blanche,  on  a 
la  couleur  complémentaire  bleu  violet  ;  avec  la  lumière  jaune, 
on  a  du  noir  :  c'est  cette  remarque  qui  m'a  servi  de  point  de 
départ. 

Cette  plaque  est  fixe,  mais  le  polariseur  peut  tourner  ;  quand 
il  marque  zérq,  ainsi  que  l'alidade,  on  a  pour  les  deux  moitiés 
du  diaphragme  l'extinction  complète.  Si  le  polariseur  marque 
2  degrés,  par  exemple,  on  n'a  plus  l'extinction  complète,  mais 
les  moitiés  sont  encore  de  même  nuance  j  alors,  en  tournant 
l'alidade  de  2  degrés  à  gauche,  l'une  des  moitiés  devient  noire 
tandis  que  l'autre  s'éclaircit;  en  tournant  l'alidade  de  2  degrés 
à  droite,  on  a  l'apparence  inverse.  En  tournant  le  polariseur 
même  de  l'angle  maximum,  45  degrés,  on  a  les  mêmes  phéno- 
mènes. 

La  ligne  de  séparation  est  aussi  un  clivage,  de  sorte  qu'elle 
est  très-fine  et  disparaît  même  quand  on  établit  l'égalité  de 
nuances. 

Cette  plaque  de  gypse  produit  donc  très-simplement  l'effet 
d'un  polariseur  en  deux  parties,  dont  les  sections  principales 
feraient  entre  elles  un  certain  angle,  et,  de  plus,  elle  permet,  sans 
complication,  de  rendre  cet  angle  variable  de  zéro  à  45  degrés, 
ce  qui  peut  être  d'un  précieux  avantage  dans  les  applications  ; 
car,  un  liquide  plus  ou  moins  décoloré  étant  donné,  ou  pourra 
choisir  l'angle  qui  donnera  le  maximum  de  précision. 

L'agencement  mécanique  de  l'appareil  présente  aussi  quel- 
ques particularités  :  une  petite  glace,  fixée  sur  le  porte-loupe, 
Jeun,  de  Pkarm.  et  4e  CM».,  4*  iérie,  t.  XX.  (Juillet  1874.)  3 
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renvoie  la  lumière  du  bec  sur  les  division*  et  évite  l'emploi 
d'une  lumière  accessoire.  Il  y  a  deux  divisions  :  Tune  en  degrés 
saccharimétriques,  l'autre  eu  degrés  ordinaires;  je  les  ai  pla- 
cées toutes  deux  concentriquement  à  la  partie  supérieure,  ce 
qui  en  rend  la  lecture  plus  facile.  La  mise  au  zéro  se  fait  au 
moyen  d'un  bouton  moHeté  et  d'un  ressort  antagoniste  qui 
évite  le  jeu.  Je  propose  môme  de  supprimer  tout  à  fait  ce 
mouvement,  en  faisant  commencer  la  chiflraison  à  l'extrémité 
gauche  des  divisions.  Le  résultat  serait  donné  par  une  simple 
soustraction,  et  l'on  éviterait  de  remettre  souvent  au  zéro,  ce 
qui,  dans  la  pratique,  est  une  cause  d'erreur  assez  fréquente. 

J'indiquerai  maintenant  un  moyen  simple  pour  rendre  1a 
flamme  de  la  soude  tout  à  fait  monochromatique,  moyen  pou* 
vaut  s'appliquer  aux  saccharimètres  et  à  tous  les  cas  où  Pon  a 
besoin  d'une  lumière  très-homogène. 

H  consiste  à  interposer,  entre  la  flamme  et  le  polariseur,  une 
plaque  de  bichromate  de  potasse  clivé,  qui  a  la  propriété 
d'absorber  les  rayons  violets,  les  rayons  bleus  et  une  partie  des 
rayons  verts  que*  renferme  la  flamme  de  la  soude,  rayons  qui 
diminuent  la  précision,  quand  ou  veut  établir  l'égalité  de 
nuances,  en  donnant  des  couleurs  différentes  aux  deux  moitiés 
du  diaphragme* 


Sur  un  nouveau  procédé  pour  t'élude  et  le  dosage  de  l'alcool 

des  vins;  par  M.  Duclaux  (1). 

Lorsqu'à  un  certain  volume  d'eau  on  ajoute  des  quantités 
d'alcool  de  plus  en  plus  considérables,  on  diminue  à  la  fois  la 
densité  et  la  tension  superficielle  des  mélanges  obtenus,  et,  par 
suite,  on  voit  augmenter  le  nombre  des  gouttes  qu'ils  four- 
nissent quand  on  les  fait  écouler  lentement  par  un  orifice  dé- 
terminé. Si  l'on  donne  à  cet  orifice  des  dimensions  constantes, 


(1)  Dans  une  note  adressés  à  l'Académie  des  sciences,  M.  Salleron  a  ré* 
clamé  la  priorité  de  l'applioaUon  des  phénomènes  capillaires  à  certain 
essais  quantitatifs  et  notamment  an  dosage  de  l'alcool.  Pour  lea  vin»,  il  est 
nécessaire,  suivant  lui,  d'en  distiller  une  petite  quantité  et  d'en  déduire  la 
richesse  du  poids  des  gouttes  du  produit  distillé.  P. 
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le  nombre  de  gouttes  correspondant  à  chaque  mélange  alcoo- 
lique est  constant  aussi,  et  les  variations  qu'il  subit,  d'un 
mélange  à  un  autre,  sont  assez  grandes  pour  qu'on  puisse  fon- 
der sur  cette  remarque  un  procédé  alcoométrique  très-sensible, 
dans  les  limites  où  l'alcoomètre  ordinaire  est  paresseux  et 
incertain  dans  ses  indications. 

L'instrument  que  je  propose  est  un  compte-gouttes-pipette 
très-simple,  du  volume  de  5  centimètres  cubes.  On  le  remplit 
de  l'alcool  à  étudier,  et  on  laisse  couler,  en  comptant  le 
nombre  des  gouttes.  On  en  conclut  le  titre  alcoolique,  au 
moyen  de  tables  que  j'ai  dressées  pour  diverses  températures. 
Mais  là  ne  se  borne  pas  Futilité  de  ce  petit  appareil. 

Je  m'en  sers  d'abord  pour  trouver,  avec  une  approximation 
très-grande  et  sans  distillation  préalable,  le  titre  alcoolique  des 
vins.  Dans  ces  liquides,  la  densité  varie,  comme  on  sait,  très- 
peu,  et  est  toujours  très-voisine  de  celle  de  l'eau.  D'un  autre 
coté,  je  montre  que  leur  tension  superficielle  dépend  unique- 
ment de  l'alcool  qu'ils  renferment.  Il  suffit  donc  de  les  faire 
écouler  au  travers  du  compte-gouttes,  pour  savoir  ce  qu'ils  ont 
d'alcool,  et  je  donne  encore  pour  cela  des  tables  de  correspon- 
dance pour  diverses  températures. 

Enfin  si  l'on  ajoute,  à  un  alcool  ou  à  de  l'eau,  de  faibles 
traces  d'une  substance  à  équivalent  organique  élevé,  et  par 
conséquent  à  tension  superficielle  faible,  tels  que  l'éther  acé- 
tique, l'alcool  butylique,  amylique,  etc.,  le  nombre  de  gouttes 
de  cet  alcool  ou  de  l'eau  s'élève  très-sensiblement.  On  peut, 
par  exemple,  produire  un  effet  mesurable  avec  1/4000  d'éther 
acétique.  Le  compte-gouttes  peut  donc  permettre  d'étudier 
et  de  suivre  des  réactions  se  produisant  entre  des  quantités 
presque  infinitésimales  de  matière,  ou  bien  de  déceler  les 
proportions  de  certaines  substances  qu'aucun  autre  procédé  n'in- 
diquerait, et  d'en  mesurer  approximativement  les  proportions* . 

Je  m'en  suis  servi  pour  l'examen  des  alcools  que  l'on  retire 
des  vins  par  distillation,  et  je  puis,  à  son  aide  et  en  opérant  sur 
quelques  centimètres  cubes  de  liquide,  voir  s'ils  renferment 
plus  ou  moins  de  matières  autres  que  l'alcool .  J'ai  pu  isoler  ces 
matières  et  constater  qu'elles  sont  très-probablement  des  alcools 
de  degrés  supérieurs. 


—  36  — 


Sur  l'existence  de  deux  modifications  isomériques  du  sulfate 
de  soude  anhydre;  par  M.  L.  G.  de  Goppet. 

Le  sulfate  de  soude  anhydre,  que  l'on  peut  obtenir  en  des- 
séchant le  sel  de  Glauber  Na'SO'jiOH'O  à  la  température  or- 
dinaire, n'est  pas  identique,  sous  tous  les  rapports,  avec  le  sul- 
fate de  soude  anhydre  préparé  en  chauffant  le  sel  de  Glauber  à 
une  température  supérieure  à  33°  C.  La  première  de  ces  modi- 
fications, que  j'appellerai  la  modification  a,  se  distingue  no- 
tamment de  la  seconde  en  ce  qu'elle  provoque  toujours  par 
son  contact  la  formation  immédiate  de  cristaux  de  sel  de  Glau- 
ber dans  la  solution  sursaturée  de  ce  sel;  l'autre,  la  modifica- 
tion p,  non-seulement  n'a  pas  cette  propriété,  mais,  en  la  dis- 
solvant dans  J'eau  froide,  on  peut  obtenir,  sans  chauffer,  la 
solution  dite  sursaturée.  La  modification  a,  chauffée  un  peu 
au-dessus  de  33*,  se  transforme  en  la  modification  p. 

Une  certaine  quantité  de  sel  de  la  modification  «  a  été 
chauffée  pendant  deux  heures  entre  32°  et  32«,5,  et  employée 
ensuite  à  un  grand  nombre  d'essais.  Toujours,  à  l'instant 
même  de  son  contact  avec  la  solution  sursaturée,  il  a  provoqué 
la  cristallisation  de  l'hydrate  NaîSO,10H,0.  Trois  portions  de 
ce  même  sel  ont  été  chauffées  ensuite  successivement  à  33*,0, 
à  33»,5  et  à  34',5.  Le  sel  chauffé  à  34°, 5  avait  complètement 
perdu  le  pouvoir  de  faire  cristalliser  l'hydrate  Na*SO*,40Hs0; 
mais,  dans  les  solutions  suffisamment  concentrées,  il  a  provo- 
qué la  cristallisation  de  l'hydrate  Na'SOVHH).  Quant  aux 
portions  chauffées  à  33°, 0  et  à  33°, 5,  elles  se  sont  comportées 
d'une  manière  assez  singulière  :  elles  n'ont  pas  provoqué  la 
cristallisation  de  Na,SO4,10HiO  au  moment  même  du  contact; 
.  mais  au  bout  de  cinq  à  vingt  secondes,  lorsque  le  sel  était  au 
sein  de  la  solution  ou  tombé  au  fond  du  vase,  la  cristallisa- 
tion a  commencé,  généralement  en  plusieurs  endroits  simulta- 
nément. 

Ces  résultats  et  d'autres  semblables  indiquent  que  c'est  entre 
33  et  34°  que  la  modification  a  se  transforme  en  p.  Je  ne  sais 
si  celle-ci  peut  se  maintenir  indéfiniment  à  la  température  or» 
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dinaire,  ou  si  elle  redevient  à  la  longue  modification  a.  En 
tout  cas,  elle  se  conserve  plusieurs  jours. 

On  sait  que  c'est  à  33°  que  le  sel  de  Glauber  commence  à  se 
liquéfier  dans  son  eau  de  cristallisation  ;  c'est  aussi  la  tempéra- 
ture de  son  maximum  de  solubilité.  Enfin,  d'après  des  expé- 
riences déjà  anciennes  de  Arrot,  le  sulfate  de  soude  peut  for- 
mer certains  sels  doubles  avec  les  sulfates  magnésiens,  lorsque 
leurs  solutions  mélangées  cristallisent  au-dessus  de  36°,5;  ces 
sels  doubles  ne  se  forment  pas  si  la  température  est  plus 
basse. 


Béaction  du  chlorure  d'argent  sur  le  biiodure  de  phosphore  ,• 

par  M.  Arm.  Gautier. 

L'existence  du  biiodure  de  phosphore  et  celle  de  l'hydrogène 
phosphore  spontanément  inflammable,  auquel  M.  P.  Thenard 
assigne  la  formule  PEP,  pouvait  faire  présumer,  par  analogie, 
qu'en  se  plaçant  dans  des  conditions  favorables  il  serait  pos- 
sible d'obtenir  le  bichlorure  de  phosphore  PCI*  correspondant 
au  biiodure  bien  connu  PP. 

C'est  pour  contrôler  cette  hypothèse,  et  sans  grand  espoir  de 
succès  d'ailleurs,  que  j'ai  tenté  de  faire  réagir  le  chlorure  d'ar- 
gent sur  le  biiodure  de  phosphore.  On  sait,  en  effet,  que  l'affi- 
nité de  l'iode  pour  l'argent  est  telle,  que  dans  une  foule  de 
conditions  le  chlorure  de  ce  métal  échange  son  chlore  contre 
l'iode  des  corps  avec  lesquels  on  le  met  en  contact. 

Après  avoir  pulvérisé  50  grammes  de  biiodure  de  phosphore 
pur  dans  un  courant  d'air  sec,  je  l'ai  placé  dans  un  ballon  et 
mélangé  avec  6  grammes  de  chlorure  d'argent  desséché  réduit 
en  poudre  fine.  Ces  quantités  sont  telles  que,  pour  l'équation 
hypothétique 

3P1>  +  6AgCl  =  3PCI*  +  6ÀgI, 

il  y  ait  un  petit  excès  de  chlorure  d'argent. 

La  réaction  commence  à  froid,  et,  si  l'on  chauffe  légèrement 
vers  100*,  il  distille  un  liquide  incolore  qui,  recueilli  et  redis- 
tillé, bout  entièrement  de  76*  à  78°.  Ce  liquide  fumant  à  l'air 
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n'est  autre  que  du  trichlorure  de  phosphore  PCI1,  comme  on 
s'en  est  assuré  par  ses  diverses  réactions. 

Si  l'on  continue  à  chauffer  le  ballon  au  bain  d'huile,  on 
voit  passer,  vers  280°  à  300*,  un  corps  en  gouttelettes  huileuses 
très-réfringentes,  qui  se  condensent  sur  les  parties  froides. 
Lorsqu'on  ouvre  le  ballon,  ces  gouttelettes  s'enflamment  spon- 
tanément. Lorsqu'elles  sont  solidifiées,  elles  s'allument  aisément 
par  la  moindre  friction,  tandis  qu'il  se  forme  d'abondantes 
fumées  d'acide  phosphorique.  Ce  corps  n'est  donc  autre  que 
du  phosphore  ordinaire.  Il  reste  dans  le  ballon  de  l'iodure 
d'argent  mêlé  de  l'excès  de  chlorure  et  d'une  trace  de  phos- 
phore amorphe. 

La  réaction  du  chlorure  d'argent  sur  le  biiodure  de  phos- 
phore a  donc  lieu  d'après  l'équation  suivante  : 

IPI»  +  6AgCl  =  2PCI»  +  «Agi  +  P. 

J'ai  été  frappé,  à  divers  points  de  vue,  de  la  singularité  de 
cette  réaction.  Elle  donne  lieu  aux  remarques  suivantes  ; 

1*  Lorsque  le  chlore  déplace  l'iode  dans  le  biiodure  de  phos- 
phore, cette  réaction,  même  lorsqu'elle  se  produit  à  basse 
température,  ne  conserve  pas  au  biiodure  son  type  primitif; 
2  atomes  d'iode  sont  remplacés  par  3  atomes  de  chlore,  sans 
que  nous  soyons  autorisés  à  en  conclure  que  ces  deux  groupes 
de  métalloïdes  soient  équivalents,  car,  dans  cette  substitution 
anormale,  l'état  de  saturation  des  corps  réagissants  et  des  pro- 
duits de  la  réaction  n'est  pas  resté  le  même. 

2*  Le  chlorure  d'argent  met  en  liberté,  à  basse  température, 
une  partie  du  phosphore  du  biiodure,  réaction  au  moins  sin- 
gulière, si  l'on  considère  qu'elle  est  provoquée  par  un  corps 
chimiquement  saturé,  le  chlorure  d'argent,  agissant  sur  un 
composé  formé  avec  une  énergique  émission  de  chaleur* 

3°  Le  phosphore  ainsi  produit  est  du  phosphore  ordinaire. 
Or  on  sait  que  Brodie  a  démontré  que,  sous  l'influence  de  l'iode, 
le  phosphore  ordinaire  passe  à  l'état  de  phosphore  amorphe. 
Il  était  donc,  en  apparence,  logique  d'admettre  que  le  phos- 
phore devait  être  à  l'état  de  phosphore  rouge  dans  son  biiodure, 
et  que  ce  dernier  corps  faisait  partie  de  la  série  de  ces  combi- 
naisons que  M*  Lemoine  et  moi-même  avons  décrites,  et  qui, 


d'après  toutes  leurs  réactions,  paraissent  contenir  du  phos« 
phore  à  l'état  amorphe,  ou  tout  au  moins  en  dériver  et  le  re- 
produire aisément.  Cette  hypothèse  était  jusqu'à  un  certain 
point  appuyée  par  la  singularité  du  type  du  composé  PP,  com- 
paré aux  autres  combinaisons  du  phosphore  avec  le  chlore  ou 
le  brome,  La  réaction  du  chlorure  d'argent  sur  le  biiodure  de 
phosphore  est  contraire  à  ce  point  de  vue  théorique. 


Sur  l'amidon  soluble;  par  M.  Mosgulus. 

Les  chimistes  ne  sont  pas  d'accord  sur  ce  que  l'on  doit 
entendre  par  amidon  soluble.  Les  uns  considèrent  comme  tel 
la  matière  colorable  en  bleu  par  l'iode,  qu'on  peut  enlever  a 
l'amidon  au  moyen  de  l'eau  et  que  M.  Vaegeli  a  appelée  gra- 
nulose.  Pour  les  autres,  la  substance  colorable  en  violet  par 
l'iode,  que  M.  Béchamp  a  obtenue  en  attaquant  l'amidon  avec 
l'acide  sulfurique,  serait  le  véritable  amidon  soluble.  Mais  la 
granulose  n'est  pas  réellement  soluble  dans  l'eau  et  l'amidon 
soluble  de  M.  Béchamp  est  un  mélange  de  plusieurs  substances. 

J'ai  fait  connaître,  sous  le  nom  de  dextrine  globulisie,  inso- 
luble dans  l'eau  froide,  un  corps  que  j'ai  obtenu  en  dissolvant 
l'amidon  dans  l'eau  acidulée  bouillante  et  en  évaporant,  après 
saturation  de  l'acide  et  filtration,  en  consistance  de  sirop.  Il  se 
fait  un  dépôt  abondant  de  granules  insolubles  dans  l'eau  froide 
et  solubles  seulement  à  50°,  ce  qui  permet  de  les  laver  et  de  les 
débarrasser  ainsi  de  la  dextrine  et  de  la  glucose  qui  les  accom- 
pagnent. Avec  l'alcool  on  peut  également  leur  enlever  un  peu 
de  granulose  qu'ils  renferment  encore.  On  possède  alors  de 
l'amidon  soluble,  entièrement  pur  ;  les  granules  qui  le  com- 
posent sont  des  grains  d'amidon  privés  de  leur  organisation. 

L'énumération  des  propriétés  de  ce  produit  démontrera  cette 
assertion  :  séché  à  l'air,  il  est  blanc  et  ressemble  à  de  l'amidon. 
Fraîchement  lavé,  il  est  insoluble  dans  l'eau  froide  et  ne  réduit 
pas  les  sels  de  cuivre  ;  mais,  si  on  le  laisse  quelque  temps  en 
contact  avec  l'eau,  il  s'y  dissout  sensiblement,  en  même  temps 
qu'il  s'y  forme  un  peu  de  sucre. 

Son  pouvoir  rotatoire  est  presque  quadruple  de  celui  de  la 
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glucose  déshydratée.  Il  se  dissout  entièrement  dans  l'eau  à  50* 
et  ne  se  précipite  pas  par  le  refoidissement.  Par  l'évaporat'ton, 
on -obtient  un  résidu  qui  a  repris  son  insolubilité  dans  Veau 
froide.  Pour  le  redissoudre,  on  est  obligé  de  chauffer  jusqu'à 
l'ébullition,  ou  de  le  faire  digérer  avec  de  l'eau  pendant  une 
demi-heure  au  bain-marie  à  100*.  L'alcool  le  précipite  égale- 
ment de  ses  dissolutions  et  le  restitue  à  l'état  insoluble.  On 
obtient  le  même  résultat  en  faisant  geler  sa  solution  dans  un 
mélange  réfrigérant.  Quand  la  glace  est  fondue,  on  le  retrouve 
au  fond  du  vase  à  l'état  de  précipité  blanc. 

Quand  il  est  mêlé  avec  de  la  dextrine  et  de  la  glucose, 
comme  dans  la  liqueur  mère  où  se  sont  formés  les  granules, 
toutes  ces  propriétés  disparaissent.  Quoique  cette  liqueur  en 
contienne  encore  beaucoup,  il  est  impossible  de  l'obtenir  à  l'état 
insoluble,  mais,  si  Ton  enlève  une  partie  des  substances  étran- 
gères par  des  précipitations  fractionnées  avec  l'alcool,  ses  pro- 
priétés caractéristiques  reparaissent. 

La  dextrine  du  commerce,  qui  est  un  mélange  analogue,  se 
comporte  de  même.  Avec  l'alcool,  j'ai  pu  en  retirer  des  gra- 
nules d'amidon  solubles.  On  arrive  à  un  meilleur  résultat  en 
évaporant  sa  solution  en  consistance  de  sirop  et  l'additionnant 
d'un  peu  d'alcool  pour  empêcher  les  moisissures.  Au  bout  de 
quelques  mois,  il  se  forme  un  dépôt  insoluble  dans  l'eau  froide 
et  jouissant  de  toutes  les  propriétés  énumérées  ci-dessus. 

Les  granules  artificiels  d'amidon  donnent  avec  l'iode  toutes 
les  couleurs  que  Ton  obtient  avec  les  grains  naturels  et  de  plus 
celle  que  fournit  la  dextrine,  suivant  la  disposition  de  leurs 
molécules,  disposition  qu'on  peut  faire  varier  à  volonté.  Ainsi, 
une  solution  étendue  prend  une  couleur  rouge  pur  ;  quand  elle 
est  concentrée  jusqu'à  saturation,  l'iode  y  fait  naître  une  teinte 
violette. 

En  mettant  un  excès  d'iode  dans  une  solution  moyennement 
étendue  de  façon  à  obtenir  une  couleur  foncée  d'un  rouge  brun 
et  en  laissant  évaporer  à  l'air  libre,  on  voit  la  teinte  virer  de 
plus  en  plus  au  violet,  et,  quand  la  concentration  est  assez 
grande,  on  observe  une  magnifique  coloration  d'un  bleu  pur. 
Si  l'on  ajoute  alors  de  l'eau,  la  couleur  violette  reparaît  pour 
être  remplacée  bientôt  par  le  rouge  pur. 
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Au  lieu  de  concentrer  le  liquide  rouge  par  l'évaporation,  on 
peut  y  ajouter  un  sel  neutre,  avide  d'eau,  comme  le  chlorure 
de  calcium  séché,  et  Ton  arrive  au  même  résultat.  Si  l'on 
abandonne  cette  solutiou  bleue  à  elle-même  pendant  vingt- 
quatre  heures,  il  se  fait  un  dépôt  d'un  bleu  noir  qui  a  acquis 
alors  assez  de  cohésion  pour  résister  à  Faction  dissolvante  de 
l'eau  froide. 

Le  précipité  paraît  se  dissoudre  dans  l'eau;  il  n'en  trouble 
pas  la  transparence  et  passe  très-bien  à  travers  les  filtres,  mais 
il  se  dépose  de  nouveau  au  bout  de  très-peu  de  temps.  Ce  sont 
là,  tout  à  fait,  les  propriétés  de  la  granulose  iodée.  On  peut  en 
conclure  que,  dans  ces  deux  corps,  la  disposition  des  molé- 
cules est  la  même,  et  qu'ils  ne  diffèrent  que  par.  le  degré  de 
cohésion. 

La  granulose  artificielle  iodée  peut,  en  effet,  être  détruite 
par  une  légère  élévation  de  température  ;  elle  entre  en  dissolu- 
tion dans  l'eau  où  elle  est  suspendue  et  ne  se  colore  alors  qu'en 
rouge  avec  l'iode,  tandis  que  la  grauulose  naturelle  résiste  à 
l'ébullition,  comme  nous  l'avons  vu,  çt  continue  à  se  teindre 
en  bleu  avec  l'iode. 

Les  granules  artificiels  ressemblent  de  même  aux  grains 
d'amidon  naturels.  On  sait  que  ceux-ci  ne  se  colorent  pas  avec 
une  petite  quantité  d'iode  ;  la  couleur  bleue  n'apparaît  que  si 
l'on  en  met  un  excès. 

De  même  les  granules  artificiels  restent  blancs  avec  peu 
d'iode,  mais  si  on  les  triture  dans  un  mortier  avec  un  peu 
d'iode,  il  se  produit  une  masse  d'un  bleu  pur. 

Quand  on  dissout  l'amidon  incomplètement  soit  avec  la  dias- 
tase,  soit  avec  l'acide  acétique  monohydraté  bouillant,  les  frag- 
ments qui  ont  résisté  le  plus  longtemps  ne  se  colorent  plus  en 
bleu  avec  l'iode,  mais  prennent  une  teinte  qui  varie  du  jaune 
au  rouge  orange. 

Les  granules  artificiels  donnent  les  mêmes  teintes  si  l'on 
augmente  leur  cohésion,  ce  que  l'on  peut  faire,  comme  je  l'ai 
dit,  en  les  dissolvant  dans  l'eau  et  en  évaporant  à  siccité» 

Il  résulte  de  ces  réactions  la  preuve  de  l'identité  de  l'amidon 
soluble  et  de  l'amidon  naturel  ;  il  faut  encore  en  conclure  que 
la  dextrine  colorable  en  rouge  par  l'iode  n'est  que  de  l'amidon. 
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Action  de  la  diâ$ta$€.  —  La  diastase  dédouble  l'amidon 
Boluble  de  la  même  manière  que  l'amidon  naturel,  mais  bien 
plus  facilement  et  avec  beaucoup  plus  de  netteté. 

D'après  les  travaux  de  plusieurs  chimistes  (Payen,  Schwaner, 
Schulze)  et  d'après  mes  propres  expériences,  quand  on  fait  agir 
la  diastase  sur  l'amidon,  toute  coloration  avec  l'iode  disparaît, 
quand  on  est  arrivé  au  quart  de  la  saccharification  ;  puis,  en 
augmentant  la  quantité  de  diastase,  la  saccharification  conti- 
nue jusqu'à  la  moitié,  point  qu'on  ne  peut  pas  dépasser  d'une 
façon  sensible.  Dans  mes  premières  expériences,  j'avais  cm 
qu'il  n'était  pas  possible  de  saocharifier  plus  du  tiers  de  l'ami» 
don  avec  la  diastase. 

Avec  l'amidon  soluble,  le  point  d'arrêt  au  tiers  de  la  saccha- 
rification ne  se  présente  plus,  La  réaction  avec  l'iode  disparaît 
dès  qu'on  est  arrivé  au  quart  ;  puis,  en  ajoutant  encore  un  peu 
de  diastase,  on  arrive  rapidement  jusqu'à  la  moitié  :  la  pro- 
duction de  sucre  s'arrête  alors  comme  avec  l'amidon  naturel. 

Une  opinion  très-répandue,  et  qui  a  été  introduite  dans  la 
science  par  M.  Vaegeli,  consiste  à  regarder  l'amidon  comme 
essentiellement  composé  de  cellulose  mêlée  avec  un  peu  de 
granulose.  M.  Béchamp  a  trouvé  que  la  dextrine  obtenue  avec 
la  cellulose  a  un  pouvoir  rotatoire  moindre  que  la  dextrine  de 
l'amidon. 

J'ai  également  préparé  de  la  dextrine  de  cellulose  en  dissol- 
vant du  coton  dans  de  l'acide  sulfuriqiie  concentré,  suivant  le 
procédé  connu.  J'ai  ensuite  saccharifié  cette  dextrine  avec  de 
l'eau  acidulée  bouillante  et  j'ai  trouvé  que,  pendant  cette 
transformation,  le  pouvoir  rotatoire  ne  change  pas.  De  l'ami- 
don traité  de  la  même  manière  m'a,  au  contraire,  fourni  une 
dextrine,  dont  le  pouvoir  rotatoire  a  baissé  de  plus  de  la  moitié 
par  la  saccharification.  Il  résulte  de  là  que  la  dextrine  de  la 
cellulose  a  le  même  pouvoir  rotatoire  que  le  sucre,  qui  en  dé- 
rive, ce  qui  n'a  pas  lieu  pour  celle  de  l'amidon. 

Je  ferai,  du  reste,  remarquer  que  toutes  les  dextrines  du 
sucre  d'amidon  paraissent  avoir  un  pouvoir  rotatoire  au  moins 
double  de  celui  du  sucre  lui-même. 

Déjà,  la  glucose  fraîchement  dissoute  et  surtout  la  glucose 
déshydratée  ont,  comme  on  le  sait,  un  pouvoir  rotatoire  double 
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de  celai  de  la  glucose  préalablement  fendue  avec  un  peu 
d'eau;  seulement,  cette  propriété  ne  persiste  pas. 

J'ai  préparé,  il  y  a  deux  ans,  une  dextrine  de  la  glucose,  en 
traitant  ce  sucre  par  l'acide  sulfurique  concentré,  puis  par 
l'alcool  à  95*.  Cet  anhydride  a  également  un  pouvoir  rotatoire 
double  de  celui  de  la  glucose,  et  ce  pouvoir  est  persistant. 

Je  n'ai  pas  encore  obtenu  de  sucre  de  cellulose  assez  pur 
pour  pouvoir  le  comparer  au  sucre  d'amidon  ;  mais  il  est  cer- 
tain que  la  différence  entre  leurs  pouvoirs  rotatoires  n'est  pas 
considérable,  de  sorte  que  l'isomérie  ne  6e  nianifesterait  claire- 
ment que  dans  leurs  dextrines. 

Je  me  propose  de  rechercher  si  d'autres  sucres  que  l'on 
regarde  comme  identiques  à  la  glucose  (glucose  du  miel  et  des 
fruits,  sucre  de  diabète,  etc.)  ne  présentent  pas  le  même  genre 
d'isomérie. 

En  les  transformant  en  dextrines  par  le  procédé  que  j'ai 
indiqué  plus  haut,  on  pourra  obtenir  un  produit  très-peu 
coloré  et  presque  pur.  La  vérification  sera  donc  facile. 


5=*: 


REVUE  PHARMACEUTIQUE. 


•or  la  préparation  da  la  diastasa;  par  M.  Permet.  — 
M.  Perret  commence  par  prendre  de  l'orge  germée  avec  soin, 
humide  et  gonflée,  et  il  la  piste  avec  la  plus  minutieuse  atten- 
tion et  sans  aucune  addition  de  sel  alcalin  ;  la  germination  a 
été  opérée  avec  de  l'eau  distillée,  ainsi  que  le  gonflement. 

La  masse  pistée  est  ensuite  soumise  à  l'action  de  l'eau  dis- 
tillée froide  à  15°  tout  au  plus  et  avec  six  fois  son  volume 
d'eau.  On  laisse  déposer  vingt-quatre  heures  au  frais,  on  presse 
et  l'on  porte  lentement  la  température  à  70°;  l'albumine  végé- 
tale non  transformée  se  coagule  seule.  La  liqueur  est  refroidie 
le  plus  promptement  possible  au  moyen  de  rafraîchissoires 
circulaires  et  de  ventilateurs  à  air  frais. 

Étendue  ensuite  dans  des  chaudières  plates,  elle  est  soumise 
à  une  étapoialiou  ne  dépassant  jamais  50%  d'un  double  cou- 
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rant  d'air  chaud  venant  lécher  la  surface  du  liquide  et  sans 
agitation. 

Lorsque  la  solution  est  évaporée  au  volume  exact  de  la  moi- 
tié de  l'orge  employée,  elle  est  traitée  par  six  fois  son  poids 
d'alcool  aussi  fort  que  possible,  mélangé  à  un  centième  d*é- 
ther.  La  diastase,  les  sels,  l'albuminose,  sont  précipités;  les 
matières  grasses  restent  en  dissolution.  Ce  précipité  pourrait 
déjà  servir,  mais  il  ne  se  conserve  pas;  il  est  essoré,  puis  mis 
en  contact  avec  le  double  de  son  volume  d'eau  distillée 
froide. 

Dans  cette  circonstance,  l'albumine,  précipitée  par  l'alcool9 
perd  sa  solubilité  momentanément  dans  l'eau  distillée;  après 
deux  heures  de  macération,  on  filtre,  on  lave  le  résidu  avec 
un  peu  de  nouvelle  eau,  on  concentre  cette  dernière  liqueur 
qui  renferme  alors  la  diastase  à  peu  près  pure,  d'où  on  la  préci- 
pite par  une  addition  d'alcool  absolu. La  diastase  se  précipite 
de  ses  dissolutions  étendues,  sous  forme  de  flocons  blancs  légers 
s'agglomérant  par  l'agitation;  elle  se  dépose  dans  les  solu- 
tions concentrées  en  flocons  plus  denses  moins  blancs,  devenant 
filamenteux  et  presque  cassants  par  l'agitation.  Lavée  avec  un 
peu  d'alcool  et  séchée,  elle  est  ambrée,  cassante,  a  une  odeur 
sut  generis,  et,  pour  obtenir  d'elle  toute  son  action  zymotique, 
il  est  nécessaire  de  la  laisser  pendant  une  heure  ou  deux,  re- 
prendre toute  son  eau  d'hydratation  ;  elle  se  gonfle  d'abord  et 
finit  par  se  dissoudre.  Alors  elle  jouit  de  toutes  ses  propriétés 
au  plus  haut  degré;  séchée,  elle  se  conserve  indéfiniment 

(Journ.  de  ch.  méd.) 


Sur  les  bourgeons  de  peuplier;  par  M.  Piocard.  — . 
M.  Piccard  a  soumis  les  bourgeons  de  peuplier  à  une  nouvelle 
analyse  et,  outre  l'essence,  la  salicine  et  la  populine,  il  en  a 
retiré  deux  autres  corps  qu'il  désigne,  l'un  sous  le  nom  de 
chrysine  et  l'autre  sous  celui  de  teotochrisine,  Ge  dernier  est 
homologue  du  premier. 

L'huile  essentielle  possède  une  odeur  balsamique,  distille 
avec  la  vapeur  d'eau  et  bout  à  260-261*;  sa  densité  est  de  0,900. 
Elle  fournit  les  mêmes  produits  d'oxydation  que  l'essence  de 
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térébenthine.  Les  bourgeons  de  peuplier  en  fournissent  5  à  6 
centimètres  cubes  par  kilogramme. 

La  salicine  et  la  populine  se  présentent  sous  la  forme  d'une 
masse  cristalline  qui  est  un  mélange  de  ces  deux  corps. 

La  chrysine  est  une  matière  colorante  jaune  qu'on  obtient 
en  épuisant  les  bourgeons  de  peuplier  par  de  l'alcool  à  70°  C, 
précipitant  la  liqueur  par  une  solution  alcoolique  d'acétate  de 
plomb  et  débarrassant  ensuite  la  liqueur  filtrée  de  l'excès  de 
plomb  par  l'hydrogène  sulfuré.  '  On  filtre  de  nouveau  et  Ton 
distille  l'alcool;  la  chrysine  se  sépare  au  bout  de  quelques 
jours.  On  la  purifie  par  un  traitement  à  l'alcool  absolu,  à 
l'éther  et  au  sulfure  de  carbone  pour  dissoudre  les  matières 
grasses  et  résineuses;  à  l'aide  de  l'eau  bouillante  on  enlève 
la  salicine  et  la  populine  et,  de  la  benzine,  la  tectochrysine. 

La  chrysine  cristallise  en  lames  brillantes  d'un  jaune  d'or, 
insolubles  dans  l'eau  et  fusibles  à  275°.  Elle  se  dissout  dans 
180  parties  d'alcool  froid  et  dans  50  parties  d'alcool  bouillant. 

L'analyse  de  ce  corps  conduit  à  la  formule  CwHlfO*. 

Toutes  les  propriétés  de  la  chrysine  paraissent  en  faire  un 
homologue  de  l'alizarine  et  de  l'acide  frangulique. 

La  tectochrysine  se  distingue  de  la  chrysine  par  son  point  de 
fusion  moins  élevé,  130*  au  lieu  de  275°.  Elle  est  moins  soluble 
dans  l'alcool,  mais  plus  soluble  dans  la  benzine,  d'où  elle 
cristallise  en  grands  cristaux  clinorhombiques  d'un  jaune  de 
soufre.  Elle  accompagne  la  chrysine  impure. 


Nouveau  réactif  pour  déceler  lé  sang;  par  M.  Son- 
NENSGHEIN.  —  M.  Sonnenschein  recommande  l'emploi  du 
tungstate  de  soude  fortement  acidulé  par  l'acide  acétique 
ou  par  l'acide  phosphorique,  pour  la  recherche  des  ma- 
tières protéiques.  Ce  réactif  donne  avec  l'albumine,  la  caséine 
et  le  sérum  du  sang,  même  en  dissolution  très-étendue,  des 
précipités  volumineux  insolubles  dans  l'eau,  solubles  surtout 
à  chaud  dans  les  alcalins,  se  contractant  par  la  chaleur  et  se 
transformant  en  une  masse  molle,  visqueuse.  Il  réagit  sur  le 
sang  défibriné  avec  la  même  sensibilité  et  d'une  manière  si 
caractéristique  qu'il  est  particulièrement  propre  à  déceler  le 
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sang.  En  effet,  si  on  le  met  en  contact  arec  une  disaoh»*- 
tion  de  sang  étendue  et  filtrée,  il  se  forme  un  volumineux 
précipité  rouge  brun  ou  chocolat  qui,  par  l'ébullition,  se  cail- 
lebotte  en  petits  grumeaux;  le  nouveau  réactif  précipite  est 
totalité  la  matière  colorante  du  sang. 

Pour  reconnaître  par  oe  moyen  la  présence  des  taches  de 
sang  sur  les  vêtements,  on  découpe  la  place  suspecte  et,  après 
Tavoir  traitée  par  de  l'eau  distillée,  on  précipite  la  solution 
filtrée  par  le  réactif  en  question. 

Si  Ton  jette  le  précipité  sur  un  filtre  et  si,  après  l'avoir  lavé 
avec  soin,  on  le  traite  par  l'ammoniaque,  la  solution  qu'on 
obtient  ainsi  prend  une  coloration  d'une  teinte  vert  rouge. 

Lorsque  la  liqueur  est  acidulée  par  l'acide  phosphorique,  il 
convient  de  bien  laver  le  précipité  avant  le  traitement  par 
l'ammoniaque,  car  il  se  précipiterait  du  phosphotungstate 
d'ammoniaque,  ce  qui  nuirait  à  la  netteté  de  la  réaction* 

Il  importe  de  constater  que  le  précipité  obtenu  renferme  du 
fer  et  de  prouver  qu'il  contient  de  l'azote  en  le  faisant  fondre 
avec  du  sodium  pour  produire  du  cyanure  de  sodium. 

(Monit.  scient.) 


Sur  la  kouiftne;  par  M.  C.  Bedàll.  —  La  koussine  est  le 
principe  actif  trouvé  par  M.  Pavesi  dans  le  kousso.  Il  est  con- 
tenu non-seulement  dans  les  fleurs,  mais  aussi  dans  la  tige  et  les 
feuilles.  Pour  l'extraire,  on  traite  à  plusieurs  reprises  les  fleurs 
par  l'alcool  additionné  de  chaux  et  l'on  fait  bouillir  le  résidu 
avec  de  l'eau.  On  mélange  tous  ces  extraits,  on  distille  l'alcool  et 
l'on  précipite  le  résidu  par  l'acide  acétique;  la  koussine  se  pré- 
cipite en  flocons  blancs  qui  finissent  par  se  réunir  en  unejmasse 
résineuse  qui  jaunit  par  la  dessiccation.  Pulvérisée,  la  koussine 
forme  une  poudre  jaunâtre,  à  saveur  amère  persistante  ;  vue 
sous  le  microscope,  elle  offre  des  particules  cristallines.  Elle  est 
peu  soluble  dans  l'eau,  soluble  dans  l'alcool,  les  éthers  et  les 
alcalis.  Sa  composition  est  exprimée  par  la  formule  Ci6HtlOt. 


sur  l'essence  deoalamus;  par  M.  A.  Kurbaxow.  —  L'es- 
sence retirée  de  la  racine  d'Acorut  calamus  distille  entre  140* 
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et  280*.  Une  partie  notable  distille  après  des  rectifications 
réitérées  à  158-159°;  elle  renferme  C10H"  et  possède  une  odeur 
térébenthinée;  elle  est  limpide,  soluble  dans  l'alcool  et  dans 
l'éther*  Densité  à  0*= 0,8793.  Elle  donne  un  chlorhydrate 
cristallisable,  fusible  à  65°. 

A  360%  il  distille  un  hydrocarbure  bleuâtre  qui  se  décolore 
par  distillation  sur  le  sodium.  L'hydrocarbure  bout  alors  à 
255-268°  et  renferme  Ci0H"<  Il  est  peu  soluble  dans  l'alcool  et 
ne  se  combine  pas  à  l'acide  chlorhydrique  sec.  ¥ 

(Bull,  de  la  Soc.  ckim.) 


Poudre  désinfectante  du  D*  Demarquày. 

Permanganate  de  potasse  en  poudre..  •  .  .     80 

Amidon  en  pondre. 20 

Craie  pulvérisée, 20 

Mêlez.  Cette  poudre  est  conseillée  pour  panser  les  plaies  à 
odeur  fétide,  comme  certaines  plaies  cancéreuses,  par  exemple. 


IMÉI 


Pommade  contre  les  excoriations. 

Lycopode • 4 

Oxyde  de  sine • v       4 

Axonge t6 

Mêlez.  Onctions  soir  et  matin,  avec  cette  pommade,  sur  les 
excoriations  cutanées.  T.  G. 

SÉANCE  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE  DE  PARIS 

DU  3  JUIN  1874. 

Présidence  de  M.  Planchon,  Vice-Présideni. 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures.  M.  Regnauld  exprime 
à  la  Société  ses  regrets,  dont  M.  Planchon  se  fait  l'interprète, 
de  ne  pouvoir  présider  la  séance. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  : 

1°  Deux  notes  de  M.  Stan.  Martin  :   l'une,  relative  à  la 
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mort  récente  de  M.  Fée,  est  accompagnée  d'un  article  de 
M.  Leconte,  d'Issoudun,  dans  lequel  se  trouvent  des  détails 
biographiques  sur  ce  savant  distingué)  l'autre  a  pour  objet  la 
présentation  d'une  nouvelle  variété  de  pistaches  provenant 
d'une  Térébenthacée  de  l'Asie,  inconnue  en  France; 

2*  Un  inémoire  de  M.  Schlagdenhauffen  concernant  l'action 
du  permanganate  de  potasse  sur  les  sulfures  (1)  ; 

3°  Une  note  de  M.  Chappuis,  élève  du  service  de  santé  mi- 
litaire à  Nancy,  sur  un  procédé  simplifié  de  dosage  des  quin- 
quinas. (Renvoyé  à  la  commission  déjà  nommée  pour  l'essai 
des  quinquinas.); 

4°  Une  lettre  de  M.  Beaumont  qui  envoie  pour  le  prix  des 
thèses  douze  exemplaires  de  la  thèse  qu'il  vient  de  soutenir  à 
l'École  de  pharmacie  de  Paris,  et  qui  a  pour  titre  :  De  V élimi- 
nation de  l'arsenic. 

M.  Buignet  annonce  la  publication  d'un  ouvrage  de  M.  An- 
douard,  de  Nantes,  [intitulé  :  Nouveaux  éléments  de  pharma- 
cie, qu'il  présentera  dans  la  prochaine  séance* 

M.  Mayet  dépose  sur  le  bureau  le  dernier  fascicule  des 
Comptes  rendus  de  la  Société  de  médecine  légale  contenant 
son  rapport  sur  le  phosphore  et  les  phosphates. 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

Un  volume  in-32  du  docteur  Gallois,  ayant  pour  titre  :  1,200 
formules  favorites  des  médecins  (Renvoyé  à  M.  Méhu.);  —  un 
numéro  du  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie  ;  —  deux  nu- 
méros de  l'Art  dentaire;  —  un  exemplaire  d'une  brochure  de 
M.  Caries,  de  Bordeaux  :  Sur  la  coloration  artificielle  des  vins 
(2*  édition); —  un  numéro  du  Journal  de  pharmacie  d'Alsace- 
Lorraine;  —  un  numéro  du  Journal  de  pharmacie  d'Anvers; 
—  trois  numéros  du  Journal  de  pharmacie  qui  se  publie  à 
Vienne;  —  deux  numéros  de  la  Gazette  médicale  de  Bor- 
deaux; —  un  volume  contenant  le  rapport  annuel  sur  les 
travaux  delà  Société  de  pharmacie  américaine; — deux  brochu- 
res de  M.  Marchand,  de  Fécamp,  présentées  par  M.  Baudri- 
mont  et  ayant  pour  titre  :  1"  Sur  un  état  minéralogique  parti- 
culier de  la  silice;  2°  Sur  la  climatologie  de  Fécamp. 


*mm 


(1)  Noos  publierons  ce  mémoire  prochainement. 


—  40  — 

M.  de  Vry,  membre  correspondant  étranger  qui  assiste  à  la 
séance,  a  la  parole  pour  présenter  plusieurs  résultats  de  ses 
recherches  : 

1°  Une  note  sur  la  quinamine; 

2*  Une  note  sur  la  présence  de  l'ammoniaque  à  l'état  de  sel 
clans  l'urine  normale. 

La  réaction  sur  laquelle  s'appuie  cette  note  étant  la  forma- 
tion d'un  précipité  de  phosphate  ammoniaco-magnésien, 
M.  Buignet  demande  à  M.  de  Vry  s'il  a  pu,  en  recueillant  le 
précipité  et  le  traitant  par  un  alcali  fixe,  en  dégager  de  ^am- 
moniaque libre. 

M.  de  Vry  répond  que  le  précipité  a  été  dissous  dans  l'acide 
nitrique,  puis  traité  par  l'acide  phosphomolybdique  qui  a 
donné  le  précipité  jaune,  caractéristique  de  la  présence  de 
l'ammoniaque. 

3°  Une  note  sur  le  Cinchona  Hasskarliana  de  Java. 
M.  Planchon  demande  à  M.  de  Vry  si  l'hybridation  a  été 
naturelle,  et  sur  la  réponse  .affirmative  de  celui-ci,  il  ajoute 
que  l'on  observe,  dans  une  même  espèce,  des  individus  présen- 
tante la  fois  des  pistils  longs  et  des  étamines  courtes,  et  inver- 
sement des  pistils  courts  et  des  étamines  longues,  comme  cela 
se  présente  chez  les  primevères  ;  l'hybridation  a  de  grandes 
tendances  à  se  produire,  dans  des  conditions  favorables, 
comme  cela  doit  se  présenter  fréquemment  chez  les  quin- 
quinas. 

M.  de  Vry  répond  à  M.  Grassi,  qui  demande  si  l'état  mala- 
dif des  quinquinas  est  nécessaire,  que  c'est  une  condition  ac- 
cessoire. 

M.  de  Vry  ajoute,  en  terminant,  qu'il  avait  publié  en  1872 
une  note  concernant  l'action  des  iodures  sur  l'éther  et  que, 
dans  cette  note,  il  avait  cru  pouvoir  attribuer  la  coloration 
produite  à  l'action  de  l'ozone.  —  Il  résulte  des  recherches  d'un 
de  ses  compatriotes  que  c'était  le  peroxyde  d'hydrogène  et  non 
l'ozone  qui  agissait  dans  cette  circonstance. 

M.  le  président  remercie  M.  de  Vry  de  ses  intéressantes  com- 
munications. 

M.  Boudet  rend  compte  de  quelques  travaux  présentés  à 
l'Académie  de  médecine. 

Aum.  4e  Pkârm.  et  4e  Chim,  4*  suit,  t.  XX.  (Juillet  1874.)  <4 
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M.  Roucher  fait  connaître  à  la  Société  les  résultat»  de  ses 
recherches  sur  la  digitaline  cristallisée,  résultats  qui  sont  l'ob- 
jet d'une  note  lue  à  l'Académie  de  médecine.  Il  a  établi  que  la 
digitaline  cristallisée  peut  se  transformer  en  digitaline  globu- 
laire. 

M.  Limousin  demande  quelques  explications  à  M.  Roucher 
au  sujet  de  cette  dénomination  nouvelle  de  digitaline  globu- 
laire dont  il  ne  comprend  pas  bien  le  sens.  U  pense  que  l'ap- 
parence observée  tient  à  un  état  de  dissolution  partielle,  et  il 
demande  si  la  quantité  d'alcool  employé  a  été  suffisante  pour 
opérer  la  dissolution  totale  et  complète  de  la  digitaline  cristal- 
lisée. 

M.  Roucher  répond  affirmativement  et  propose  à  ML  Li- 
mousin de  le  rendre  témoin  de  ses  expériences. 

M.  Méhu  demande  si,  de  l'état  globulaire,  la  digitaline  peut 
revenir  à  l'état  cristallisé. 

M*  Roucher  regarde  la  chose  comme  possible,  quoiqu'il 
n'ait  jusqu'ici  aucune  expérience  qui  lui  permette  de  l'affir- 
mer. 

M.  Latour  voudrait  que  les  expériences  fussent  répétées  avec 
1  ou  2  grammes  de  substance  et  une  quantité  suffisante  d'al- 
cool. 

Après  une  courte  discussion  à  laquelle  plusieurs  membres 
prennent  encore  part,  M.  Roucher  renouvelle  sa  proposition 
de  rendre  témoins  de  ses  expériences  tous  ceux  de  ses  collègues 
qu'elles  pourraient  intéresser. 

M.  Guichard  fait  connaître  à  la  Société  que  les  cristaux  ex- 
traits du  baume  de  Tolu  et  présentés  par  lui  dans  la  dernière 
séance,  sont  réellement  formés  par  l'acide  cinnamique  pur. 

M.  Boudet  demande  la  parole  au  sujet  du  Codex  interna- 
tional et  annonce  que  le  travail  qui  a  été  confié  à  la  commis* 
sion,  sera  prêt  pour  l'époque  du  congrès  de  Saint-Pétersbourg. 
U  dit  qu'il  est  nécessaire  que  ce  travail  soit  présenté  par  un 
délégué  de  la  Société. 

M.  Bussy  voudrait  que  la  Société  fût  mise  au  courant,  avant 
l'époque  du  congrès,  du  travail  qui  a  été  fait  par  la  commis- 
sion, ou  tout  au  moins  de  l'esprit  dans  lequel  U  a  été  conçu. 
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Eo  quelques  mots,  M.  Boudet  donne  un  aperçu  du  travail 
de  la  commission. 

M.  Mayet  donne  également  quelques  indications  sur  le  plan 
de  ce  travail. 

Selon  M.  Méhu,  il  faut  absolument  que  le  projet  de  Codex 
international  soit  présenté  à  la  séance  de  juillet,  pour  que  la 
Société  puisse  l'examiner  et  lui  donner  son  approbation  avant 
le  départ  de  son  délégué. 

M.  Poggiale  et  quelques  membres  pensent  qu'on  pourrait 
autographier  et  distribuer  le  rapport  qui  sera  fait  et  qui 
serait  remis  au  délégué  avec  le  travail  complet. 

A  quatre  heures*  la  Société  se  forme  en  comité  secret  pour 
entendre  le  rapport  sur  les  candidatures  des  membres  corres- 
pondants étrangers  et  nationaux.  La  commission,  par  l'organe 
de  son  rapporteur,  M.  Vigier,  propose  d'admettre  M .  Gotton 
comme  membre  correspondant  national,  et  M.  Albano  comme 
membre  correspondant  étranger. 

Le  vote  aura  lieu  dans  la  séance  prochaine. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures  et  demie. 


TW 


REVUE  MÉDICALE- 


Note  sur  un  nouveau  médicament  dlapborétique  et 
slalagogue,  le  jaborandi  du  Brésil  ;  par  M.  le  docteur 
S.  Goutinho  (de  Pernambuco).  —  Le  jaborandi,  nom  sous 
lequel  les  Indiens  désignent  la  nouvelle  substance»  est' un  ar- 
buste qui  croît  dans  l'intérieur  de  quelques  provinces  du  nord 
du  Brésil  et  dont  les  feuilles  ressemblent  assez  à  celles  du  lau- 
rier d'Apollon. 

Dans  un  travail  qui  sera  publié  prochainement,  je  me  pro- 
pose de  faire  l'histoire  naturelle  de  cet  arbuste,  de  donner,  par 
conséquent,  ses  caractères  botaniques,  auxquels  j'ajouterai 
l'analyse  chimique,  ainsi  que  des  planches  représentant  la 
plante  et  les  détails  les  plus  importants. 

La  feuille  du  jaborandi  n'est  odorante  qu'autant  qu'on  la 
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froisse  entre  les  doigts  ;  dans  ce  cas  elle  exhale  une  odeur  légè- 
rement aromatique.  Son  goût  est  un  peu  acre,  sans  amertume 
et  ne  rappelle  aucune  plante  usitée  en  médecine. 

Le  mode  d'emploi  est  des  plus  simples  :  il  suffit  de  concasser 
les  feuilles  et  les  petits  rameaux  et  d'en  faire  infuser  de  4  à 
6  grammes  dans  une  tasse  d'eau  bouillante.  Dix  minutes  après 
l'administration  de  cette  infusion,  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de 
boire  chaude,  le  sujet  qui  aura  pris  la  précaution  de  se  cou- 
cher et  de  se  bien  couvrir  est  promptement  envahi  par  des 
sueurs  qui  ne  cessent  pas  de  se  produire  pendant  quatre  et 
cinq  heures,  et  qui  sont  telles  qu'il  doit  changer  de  linge  plu- 
sieurs fois  dans  cet  espace  de  temps.  Pendant  ce  temps,  sur- 
viennent une  abondante  sécrétion  salivaire  et  une  excrétion 
bronchique  non  moins  abondante;  de  telle  façon  que  la  per- 
sonne peut  à  peine  parler,  tant  la  bouche  se  remplit  prompte- 
ment de  liquide.  Cette  excrétion  dépasse  quelquefois  tin  litre. 

M.  Gubler  a  ajouté  à  la  note  de  M.  Goutinho  les  remarques 
suivantes  dans  le  Journal  de  thérapeutique. 

Je  suis  heureux  de  pouvoir  confirmer  pleinement  les  asser- 
tions de  M.  le  docteur  Goutinho.  Les  effets  du  jaborandi  sont 
extrêmement  remarquables  et  d'une  évidence  irrésistible. 

Ce  médicament,  essayé  déjà  un  assez  grand  nombre  de  fois 
dans  mon  service  à  l'hôpital  Beaujon,  s'est  toujours  montré  un 
puissant  diaphonique  et  un  sialagogue  incomparable.  Son 
action  se  fait  sentir  au  bout  de  quelques  minutes,  et  pour 
ainsi  dire  à  coup  sûr.  Bientôt  après  son  administration,  la 
sueur  ruisselle  sur  le  visage  et  sur  toute  la  surface  du  corps. 
La  salive  s'écoule  en  si  grande  abondance,  que  la  parole  en  de- 
vient presque  impossible  et  qu'il  m'est  arrivé  d'en  recueillir 
1  litre  et  davantage  en  moins  de  deux  heures.  En  même  temps 
nous  avons  vu  s'accroître  la  sécrétion  bronchique,  et  dans  un 
ou  deux  cas  survenir  la  diarrhée.  Chose  remarquable,  l'inter- 
vention de  la  chaleur,  comme  l'indique  M.  Coutinho,  n'a 
qu'une  médiocre  importance  dans  la  production  des  effets  su- 
dorifiques  du  jaborandi,  tandis  qu'elle  est  prépondérante  lors- 
qu'il s'agit  de  nos  principaux  sudorifiques  indigènes.  Certes,  il 
n'est  pas  inutile  d'administrer  l'infusion  bien  chaude  et  de 
cacher  le  sujet  dans  ses  couvertures,  mais  le  nouveau  diapho- 
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rétique  n'exige  pas  de  telles  conditions  pour  manifester  sa 
puissance.  Ainsi,  l'un  de  mes  élèves,  M.  Nouet,  qui  ne  trans- 
pire qu'avec  une  extrême  difficulté,  est  parvenu  à  obtenir  la 
sudation  en  prenant,  levé,  une  tasse  d'infusion  de  jaborandi  à 
peine  tiède. 

Il  est  évident  d'après  cela  que  les  feuilles  de  jaborandi  ren- 
ferment un  ou  plusieurs  principes  immédiats  capables  de  sti- 
muler directement,  pendant  leur  élimination,  non-seulement 
les  glandes  salivaires,  mais  aussi  les  glandes  sudorales.  L'espèce 
brésilienne  apportée  par  M.  le  docteur  Goutinho  serait  donc  le 
premier  exemple  incontestable  d'un  diaphorétique  vraiment 
digne  de  ce  nom,  c'est-à-dire  d'un  médicament  ayant  le  pou- 
voir de  provoquer  directement  la  sécrétion  de  la  sueur  par  une 
action  élective,  par  une  stimulation  spéciale  de  l'appareil  sudo- 
ripare.  —  Dès  lors  il  est  facile  de  deviner  l'avenir  réservé  à  un 
pareil  agent,  à  la  fois  puissant  et  inoffensif,  et  dont  l'indica- 
tion rationnelle  se  présentera  dans  une  foule  d'états  morbides. 

Mais  quelle  est  cette  plante  ?  C'est  la  première  question  à 
résoudre  au  moment  d'entreprendre  l'étude  scientifique  du  ja- 
borandi. 

Les  noms  de  jaborandi ,  iaborandi,  jamborandi  semblent  être 
des  termes  génériques  vulgairement  usités  au  Brésil  pour  dési- 
gner des  plantes  stimulantes,  sudorifiqnes,  sialagogues,  et  con- 
séquemment  alexipharmaques  et  alexitères.  Toutefois,  le  pre- 
mier mot,  selon  Mérat  et  Delens,  s'appliquerait  uniquement  à 
une  espèce  de  gratiole,  Gratiola  monneria,  devenu  le  type  du 
genre  Monneria  deBrown,  mais  qu'il  ne  faudrait  pas  confondre 
avec  le  Monneria  trifolia  de  Linné  ;  tandis  que  les  jaborandi 
seraient  tous  des  espèces  de  poivres,  remarquables  par  leurs 
propriétés  excitantes. 

Le  principal  est  le  Piper  nodosum,  Mart. ,  dont  la  racine  acre 
et  sialagoguë  est  appliquée,  écrasée,  sur  les  plaies  envenimées 
et  les  ulcères  de  mauvaise  nature.  Les  racines  du  Piper  citri- 
folium  et  du  Piper  reticulatum,  L.,  ainsi  que  celles  d'une  qua- 
trième espèce  qui  porte  également  le  nom  Aejaborandiy  servent 
aux  mêmes  usages  et  sont  réputées  stimulantes,  sternutatoires, 
sialagogues.* 

Ces  vertus  des  jaborandi  sont,  comme  on  le  voit,  assez  sem- 
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blables  à  celles  de  la  plante  apportée  par  M.  le  docteur  Cou- 
tinho  ;  mais  là  s'arrête  l'analogie.  Quant  aux  caractères  bota- 
niques, ils  sont  entièrement  différents. 

Les  échantillons  de  jaborandi  remis  par  M.  le  docteur  Cou- 
tinho  se  composent  principalement  de  feuilles  avec  un  petit 
nombre  de  menus  rameaux.  Les  feuilles ,  pennées  avec  impaire, 
mesurent  parfois  plus  de  3  décimètres  de  longueur.  Sur  plu- 
sieurs d'entre  elles  j'ai  compté  huit  ou  dix  folioles  de  10  à 
12  centimètres  de  longueur  sur  S  à  4  centimètres  dans  leur 
plus  grande  largeur.  Ces  folioles,  à  peu  près  opposées,  ovales, 
allongées  ou  ellipsoïdes,  obtuses  et  même  échancrées  au  som- 
met, légèrement  inégales  à  la  base,  comme  les  feuilles  du  genre 
UlmuSy  sont  quelquefois  incurvées  latéralement.  Elles  sont  gla- 
bres, lisses,  ordinairement  épaisses,  et  pourtant  cassantes  à 
L'état  sec,  brièvement  pétiolées  ou  même  presque  sessiles. 

Les  pétiolules  sont  cylindroïdes,  à  peine  épaissis  au  point 
d'insertion  sur  le  pétiole  commun.  Le  rachis  lui-même  est  peu 
élargi  à  sa  base,  étroit,  arrondi  en  dessous,  légèrement  creusé 
en  gouttière  en  dessus. 

A  ces  caractères  il  m'était  facile  de  voir  que  je  n'avais  sous 
les  yeux  aucune  des  espèces  botaniques  auxquelles  les  auteurs 
avaient  appliqué  jusqu'ici  le  nom  de  jaborandi;  mais,  en 
l'absence  des  organes  floraux  et  des  fruits,  il  eût  été  impossible 
de  déterminer  le  genre  et  la  famille  de  notre  végétal.  Heureu- 
sement, par  la  confrontation  des  échantillons  de  M.  le  docteur 
Coutinho  avec  les  plantes  brésiliennes  de  son  herbier,  M.  le 
professeur  Bâillon  a  pu  s'assurer  de  l'identité  du  jaborandi 
avec  une  espèce  de  la  famille  des  rutacées,  le  PlLOCARPOS  PI5- 
NATUS,  Lem.,  originaire  de  la  province  de  Saint-Paul,  au 
Brésil. 


Sur  le  boldo;  par  MM.  Dujàrdin-Beaumetz  et  Claude 
Verne  (1).  —  Le  bolbo,  Peumus  Boldus  (Molina),  Boldeafrù- 
gans  (A  -L.  de  Jussieu),  est  une  momiacée  originaire  du  Chili, 
décrite  récemment  dans  le  Prodromus  de  M.  de  Candolle,  et 

(l)  Communiqué*  la  Société  de  thérapeutique. 
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daos  Y  Histoire  des  plantes  de  M.  le  professeur  Bâillon.  C'est 
uo  arbre  d'une  hauteur  moyenne  de  5  à  6  mètres,  vivant  isolé 
sur  les  coteaux,  à  feuillage  toujours  vert,  à  fleurs  élégantes  en 
grappes  de  cyme,  et  cultivé  maintenant  pour  l'embellissement 
des  jardins.  La  plante  est  dioïque;  son  écorce,  ses  feuilles  et 
ses 'fleurs  sont  douées  d'une  odeur  très-fragrante  toute  parti- 
culière, comparable  à  celle  d'un  mélange  de  térébenthine  et 
de  camphre,  et  d'une  saveur  assez  fraîche,  très- aromatique. 

Les  feuilles  renferment  des  cellules  plus  ou  moins  larges, 
sphériques,  contenant  une  huile  essentielle.  Sur  des  coupes  on 
peut,  même  à  l'œil  nu,  apercevoir  les  cellules  à  essence  faisant 
saillie  au  milieu  du  parenchyme.  Quant  au  fruit  de  cet  arbre, 
il  est  constitué  par  des  drupes  à  mésocarpe  aromatique,  à 
noyau  dur,  servant  à  confectionner  des  colliers  destinés  à  la 
parure  des  Chiliennes. 

Le  boldo  est  composé  d'huile  essentielle,  d'un  principe  amer 
appelé  boldine,  d'acide  citrique,  chaux,  sucre,  gomme,  tannin, 
matières  aromatiques.  L'essence  domine;  on  peut  la  retirer  des 
feuilles  par  distillation,  ou  par  l'éther,  dans  un  appareil  à  dé- 
placement. Elle  est  neutre,  ou  tout  ou  moins  sans  réaction  sur 
le  papier  de  tournesol,  presque  insoluble  dans  l'eau,  très-so- 
luble  dans  l'alcool,  et  se  colorant  en  rouge  quand  on  la  traite 
par  l'acide  sulfurique  dilué  ou  la  solution  de  potasse. 

La  boldine  est  un  principe  amer  auquel  MM.  Du  jardin- Beau - 
metz,  Verne  et  Bourgoin  reconnaissent  les  caractères  habituels 
des  alcaloïdes.  Elle  se  prépare  en  faisant  une  décoction  de 
tiges  ou  de  feuilles  dans  de  l'eau  acidulée,  évaporant  ensuite 
jusqu'à  consistance  sirupeuse,  neutralisant  par  un  alcali,  trai- 
tant alors  par  l'éther  et  purifiant  par  une  série  de  précipita- 
tions. C'est  une  poudre  amorphe,  jaune,  amère,  soluble  dans 
l'alcool,  le  chloroforme,  etc.,  presque  insoluble  dans  l'eau. 
L'iodure  de  mercure  et  de  potassium  la  précipite  de  ses  solu- 
tions, ainsi  que  l'ammoniaque  et  l'eau  iodée. 

On  prépare  avec  le  boldo  un  extrait  alcoolique,  un  extrait 
aqueux,  une' teinture,  et  encore  un  vin,  un  sirop,  un  élixir. 
L'huile  essentielle  se  met  en  capsules  comme  la  térébenthine. 

Le  bolbo  n'est  guère  connu  en  France  que  depuis  1868-1869. 
Aujourd'hui,   on    peut  en   voir  un    échantillon    vivant  au 


—  66  — 

jardin  des  plantes.  Essayées  sur  des  animaux,  les  préparations 
de  cette  plante  n'ont  donné  lieu  à  aucun  effet  physiologique. 

Chez  l'homme,  deux  produits  ont  été  expérimentés  :  l'extrait 
et  l'huile  essentielle.  M.  Dujardin-Beaumetz  a  fait  ses  premiers 
essais  sur  lui-même.  Ayant  avalé  1  gramme  de  teinture,  il  sentit 
une  douce  chaleur  dans  l'estomac  et  de  la  stimulation  générale 
analogue  à  celle  qui  suit  l'ingestion  des  stimulants  diffusibles 
ordinaires.  L'essence  donne  lieu  aux  mêmes  effets  sur  les  pre- 
mières voies,  mais  elle  cause  des  renvois  odorants  d'une  per- 
sistance désagréable;  bientôt  elle  fatigue  l'estomac;  l'appétit  se 
perd  au  bout  de  trois  ou  quatre  jours  d'un  usage  modéré. 
L'élimination  de  l'huile  essentielle  se  fait  certainement  par  les 
voies  urinaires,  car  l'urine  sent  fortement  le  boldo,  et  elle  se 
colore  en  rouge  hyacinthe  sous  l'influence  du  réactif  de  l'es- 
sence, l'acide  sulfurique  dilué.  En  raison  de  ses  propriétés  ' 
stimulantes,  M.  Dujardin-Beaumetz  a  administré  l'extrait 
comme  tonique. 

M.  Dujardin-Beaumetz  est  d'avis  qu'il  y  a  lieu  de  généra- 
liser l'usage  du  vin  de  boldo  comme  tonique  et  de  continuer  les 
recherches  sur  les  effets  thérapeutiques  de  l'essence  dans  les 
catarrhes  et  les  inflammations  subaiguës  des  voies  génito-uri- 
naires. 


HYGIÈNE  PUBLIQUE. 


Rapport  fait  à  la  Société  d'encouragement  par  MM.  DE  Lutnbs 
et  Homberg  sur  le  lait  conservé  de  la  Compagnie  anglo-suisse 
de  Cham,  canton  de  Zug  (Suisse). 

(Extrait.) 

La  Compagnie  anglo-suisse  Page  et  Cu  a  établi  sa  fabrique 
de  lait  conservé  sur  les  bords  du  lac  de  Zug,  à  Chani,  situé  à 
12  kilomètres  de  la  ville  de  Lucerne,  dans  un  site  où  il  est 
facile  de  s'approvisionner  de  lait  de  bonne  qualité. 

Cette  importante  usine  et  ses  procédés  de  fabrication  ont  été 
l'objet  d'une  étude  attentive  de  la  part  de  MM.  de  Luynes  et 
Homberg,  et  l'un  d'eux  a  voulu  aller  en  Suisse  pour  con- 
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stater  sur  place  les  faits  dont  ils  avaient  à  rendre  compte. 
C'est  au  rapport  de  ces  deux  savants  observateurs  que  j'em- 
prunte les  détails  suivants. 

Le  lait  recueilli  par  les  paysans,  fournisseurs  de  la  Compa- 
gnie, est  refroidi  dans  l'eau  fraîche  immédiatement  après  la 
traite,  puis  mis  en  boîtes  et  porté  à  la  fabrique  par  les  voies 
ferrées.  Un  échantillon  de  lait  est  prélevé  dans  chaque  boite  et 
soumis  à  une  épreuve  qui  consiste  à  reconnaître  la  quantité  de 
crème  qui  se  forme  à  sa  surface  et  même,  en  cas  de  suspicion 
particulière,  à  l'analyser  chimiquement.  Des  peines  sévères,  ap- 
pliquées aux  falsificateurs  par  les  magistrats  du  pays  rendent, 
assure-t-on,  les  fraudes  très-rares. 

Le  lait  est  ensuite  pesé  très-exactement  dans  une  bassine  en 
cuivre  étamé,  puis  mélangé  en  grandes  masses  dans  de  vastes 
réservoirs  en  bois  doublés  de  zinc.  Le  mélange  total ,  est  enfin 
essayé  au  lactomètre  pour  s'assurer  qu'il  présente  la  densité 
voulue.  Après  cette  opération,  le  lait  est  chauffé  lentement  au 
bain-marie  dans  des  vases  cylindriques  en  cuivre  jaune,  plongés 
dans  une  cuve  pleine  d'eau,  munie  d'un  double  fond  sous  le- 
quel on  dirige  un  courant  de  vapeur;  versé  ensuite  dans  une 
chaudière,  il  y  est  porté  à  l'ébullition,  puis  transvasé  dans  un 
grand  récipient  où  se  trouve  du  sucre  blanc  en  poids  propor- 
tionnel au  sien.  Dès  que  le  sucre  est  fondu  et  bien  également 
réparti  dans  le  liquide,  celui-ci  est  amené  par  un  tube  aspira- 
teur dans  des  chaudières  d'évaporation  chauffées  à  la  vapeur, 
où  il  se  concentre  sous  une  pression  assez  faible  pour  qu'il 
puisse  bouillir  à  la  température  de  60*.  Lorsque  la  concen- 
tration est  suffisante,  le  lait  est  écoulé  au-dessous  du  sol  dans 
des  boîtes  en  fer  blanc-placées  dans  un  bain  d'eau  froide  et 
dans  lesquelles  il  est  continuellement  agité  jusqu'à  complet 
refroidissement.  Dès  qu'il  est  refroidi,  le  lait  concentré  est  versé 
dans  des  réservoirs  à  robinet  et  distribué  dans  les  boîtes  en  fer- 
blanc  qui  servent  à  l'expédier  et  qui  sont  fermées  par  un  cou- 
vercle soudé.  Chaque  boite  contient  environ  450  grammes  de 
lait  concentré.  À  la  prière  de  MM.  de  Luynes  et  Homberg,  l'ana- 
lyse de  ce  lait  a  été  faite  par  M.  Muntz,  préparateur  de  M.  Bous- 
singault  au  conservatoire  des  arts  et  métiers,  en  déterminant 
ses  divers  éléments  par  la  méthode  appliquée  depuis  longtemps 
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par  MM.  Boussingault  et  Boudet  à  la  vérificaiion  du  lait  fourni 
à  la  consommation  parisienne. 

En  opérant  sur  deux  échantillons  différents  M.  Munte  a 
reconnu  à  chacun  la  composition  suivante  : 

N°  i.  N«  î. 

Sacre  de  canne .'  .  .  .  38,8  29,4 

Sucre  interverti  (1) 1,7  12,4 

Sucre  de  lait 13,3  13,9 

Beurre 9,5  8,5 

Caséum,  albumine  et  sels 11,0  12,0 

Eau 25,7  23,8 

100,0         100,0 

D'après  les  nombreuses  analyses  du  lait  de  Paris  et  des  dépar- 
tements environnants,  faites  en  1856  par  MM.  Bussy  et  Boudet, 
la  composition  moyenne  du  lait  pur  a  été  évaluée  aux  chiffres 
suivants  : 

Sucre  de  lait 5,2  i 

Beurre 4,0 1  Matières  fixes,  13,0 

Caséum,  albumine  et  sels.  .  .       3,0  ) 

Eau 87,0 

100,0 
En  prenant  pour  base  de  calcul  la  proportion  moyenne  de 
lactine  13,6  p.  100  donnée  par  les  deux  analyses  de  lait  con- 
densé, exécutées  par  M.  Muntz,  on  trouve  que  les  450  grammes 
de  lait  condensé  contenus  dans  chaque  boîte,  étant  délajésavec 
2, 150  grammes  d'eau,  reproduisent  2,600  grammes,  2  litres  1/2 
et  1  décilitre  de  lait  de  la  composition  suivante  : 

Lactine 5,2  i 

Beurre 3,5  [Matières  fixes,  12,7 

Caséum,  albumine  et  sels.  .  .  4,0 } 

Eau 87,3 

100,0 
Ce  lait  régénéré  est  un  peu  moins  riche  en  beurre  que  le  brt 
de  Paris  de  qualité  moyenne,  et  la  boîte  de  lait  conservé  étant 

(l)  Il  a  été  constaté  que  le  sucre  de  canne  ne  subit  pas  d'interversion 
pendant  la  fabrication  du  lait  condensa,  cependant,  malgré  son  alcalinité, 
l'interversion  s'opère,  comme  on  voit,  avec  le  temps,  en  proportion  asseï 
considérable,  dans  ce  produit. 
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vendue  1  franc  à  1  fr.  10,  il  revient  environ  à  40  cent. par  litre. 
M.  Muntz  compare  ce  lait  à  celui  qui  est  habituellement 
vendu  à  Paris,  et  conclut  que  cette  comparaison  est  favorable 
au  lait  conservé.  Je  me  permettrai  de  présenter  à  ce  sujet  quel- 
ques observations:  Chargé  depuis  longtemps  avec  M.  Boussin- 
gault,  comme  membre  du  Conseil  de  salubrité,  de  la  vérification 
du  lait  vendu  à  Paris,  je  connais  parfaitement  la  composition 
moyenne  de  ce  lait  et  je  puis  assurer  que  cette  denrée  si  pré- 
cieuse s'est  beaucoup  améliorée,  depuis  que  la  fraude  réguliè- 
rement surveillée  est  sévèrement  punie  par  les  tribunaux,  que 
cette  fraude  se  borne  à  un  écrémage  plus  ou  moins  avancé  ou  à 
une  addition  d'eau,  et  que  la  proportion  moyenne  d'eau  ajoutée 
par  les  fraudeurs  est  comprise  entre  12  et  20  p.  100,  que  c'est 
exceptionnellement  qu'elle  dépasse  ce  dernier  chiffre,  et  qu'on 
trouve  chez  bon  nombre  de  marchands  de  Paris  du  lait  de  bonne 
et  même  de  très-bonne  qualité. 

D'après  les  analyses  de  M.  Muntz,  le  lait  condensé  de  la  Com- 
pagnie anglo-suisse  est  assurément  une  excellente  conserve  ali- 
mentaire appelée  à  rendre  de  grands  services  dans  bien  des 
circonstances,  et  je  fais  des  vœux  pour  que  des  établissements 
analogues  à  celui  de  Cham  se  forment  auprès  des  riches  pâtu- 
rages de  la  Normandie  et  dans  plusieurs  autres  contrées  de  notre 
France;  mais  pour  les  jeunes  enfants,  les  nourrissons  en  parti- 
culier, le  lait  qu'il  produit  ne  peut  pas  être  assimilé  au  lait  pur 
et  récent  qui  doit  toujours  lui  être  préféré.  Il  suffit  de  goûter 
comparativement  les  deux  laits  pour  se  rendre  compte  des 
différences  très-notables  qui  existent  entre  eux.         F.  B. 


TOXICOLOGIE. 


Recherche  toxicologique  du  phosphore  (1)  ; 
par  M.  Jules  LefORT. 

Un  problème  delà  plus  grande  importance  et  qui  a  été  posé 

(1)  Extrait  d'un  rapport  fait  au  nom  d'une  Commission  composée  de 
MM.  Galiard,  Grassi,  Roucher  et  Joies  Lefort,  rapporteur »,  séance  de  la 
Société  de  médecine  légale  du  12  janvier  1874. 
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récemment  à  la  Société  de  médecine  légale  par  un  magistrat 
du  parquet  d'un  tribunal  français,  réclame  aujourd'hui  une 
solution  prompte  et  décisive,  parce  qu'il  semble  se  représen- 
ter dans  un  assez  grand  nombre  d'expertises  relatives  aux 
empoisonnements  par  le  phosphore.  En  voici  l'énoncé  : 

En  V  absence  de  la  plus  légère  trace  de  phosphore  libre  dans 
des  matières  suspectes,  et  également  en  l'absence  de  tout  symptôme 
morbide  caractéristique,  comme  la  stéatose  du  foiey  est-il  permis 
à  des  experts  de  conclure  à  un  empoisonnement  par  le  phosphore^ 
parce  qu'ils  auraient  observé  une  quantité  anormale  d'acide  pho*- 
phorique  ou  fie  phosphate  ammoniaco-magnésien  dans  les  sub- 
stances soumises  d  F  analyse  chimique?    * 

Tels  sont  les  points  que  votre  commission  se  propose  de  dis- 
cuter dans  ce  rapport. 

1*  Acide  phosphorique.— k  l'époque  où  les  empoisonnements 
par  le  phosphore  commençaient  à  se  produire,  il  était  à  peu 
près  admis  que  lorsqu'une  matière  suspecte  ne  laissait  pas 
apercevoir  le  poison  à  l'état  naturel,  on  pouvait  recourir  à  la 
présence  de  l'acide  phosphorique  comme  preuve  du  crime. 
Aujourd'hui  la  majorité  des  chimistes  repousse  cette  opinion 
parce  qu'elle  conduit  à  des  résultats  déplorables.  Cependant 
des  experts  persévèrent  encore  maintenant  dans  cette  voie, 
malgré  l'avis  de  deux  toxicologistes,  d'une  grande  autorité. 
MM.  Tardieu  et  Roussi n  (1)  disent  en  effet  que  «  le  phosphore 
ayant  disparu  des  organes  ou  des  matières  vomies  par  suite  de 
sa  transformation  naturelle  en  acide,  il  n'est  pas  possible  de 
tirer  quelque  induction  de  la  formation  même  de  ces  produits 
d'oxydation,  et  de  conclure,  par  exemple,  à  un  empoisonne- 
ment par  le  phosphore,  alors  qu'on  aura  mis  en  évidence  la 
présence  de  l'acide  phosphorique.  Tous  nos  organes  et  tissus 
divers,  tous  nos  aliments  ordinaires  contiennent,  ainsi  qu'on  le 
sait,  de  très- notables  proportions  de  phosphates  alcalins  et  ter- 
reux, et  notamment  du  phosphate  de  soude  et  du  phosphate 
de  chaux.  La  présence  seule  de  l'acide  phosphorique  ne  prou- 
verait rien  :  il  est  indispensable  de  retrouver  le  phosphore  lui- 
même  en  nature.  » 

(1)  Tardieu  et  floustin,  Étude  médico-légale  et  clinique  sur  l'empoiton- 
nement,  1867,  p.  449. 
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Ces  préceptes  sont  de  la  plus  grande  importance,  et  les  ex- 
perts ne  devraient  jamais  les'  oublier,  parce  qu'ils  sont  l'ex- 
pression tout  à  la  fois  de  la  prudence  et  de  la  vérité,  comme 
nous  allons  le  montrer  expérimentalement. 

Il  est  digne  de  remarque  que  la  plupart  des  chimistes  qui 
ont  invoqué  l'existence  de  l'acide  phosphorique  pour  conclure 
à  un  empoisonnement  par  le  phosphore  n'ont  pas  songé  qu'à 
mesure  que  le  terme  de  la  mort  s'éloignait,  certains  organes,  à 
un  moment  donné,  devenaient  acides  de  neutres  et  même  al- 
calins qu'ils  étaient  pendant  la  vie,  et  encore  moins  de  s'assurer 
des  causes  éventuelles  de  cette  acidité.  On  sait  cependant  que 
lorsque  les  substances  organiques  commencent  à  se  décompo- 
ser, le  premier  résultat  qui  s'observe  est  la  formation  d'un  ou 
plusieurs  acides  organiques  aux  dépens  du  sucre  et  de  la  dex- 
trine  animale  disséminés  dans  les  parties  principales  de  l'éco- 
nomie, comme  le  foie  et  les  muscles.  Ge  n'est  que  plus  tard 
que  les  produits  ammoniacaux  apparaissent  et  que  ces  matières 
deviennent  alcalines. 

Nul  doute,  d'après  des  expériences  propres  à  votre  rappor- 
teur, que  les  organes  animaux ,  tels  que  le  foie,  peuvent 
devenir  spontanément  acides  à  mesureque  la  vie  les  a  abandon- 
nés, et  que  la  glycose  et  la  dextrine  animale  en  sont  la  cause, 
sinon  unique,  du  moins  principale  (1). 

Ge  n'est  pas  tout  encore. 

Si  des  diverses  parties  de  l'organisme  nous  arrivons  au  bol 
alimentaire  de  l'estomac  et  des  intestins,  nous  trouvons  encore 
les  conditions  les  plus  favorables  pour  la  formation  de  ces  aci- 
des organiques  que  l'analyse  médico-légale  peut  parfaitement 
confondre  avec  l'acide  phosphorique  plus  ou  moins  imprégné 
de  phosphates.  Nous  allons  voir  plus  bas  que  la  chair  muscu- 
laire des  animaux  renferme  moins  de  phosphates  normaux  que 
le  pain  ;  mais  celui-ci,  en  subissant  dans  l'estomac  la  série  des 
phénomènes  de  la  digestion  et  ensuite  de  la  fermentation,  donne 
naissance,  par  l'amidon  dont  il  est  en  grande  partie  composé, 


(i)  Poiseuille  et  Joies  Lefort,  De  V existence  de  la  glycose  dans  V orga- 
nisme  animal  {Gazette    hebdomadaire   de   médecine  et  de   chirurgie, 

1858). 
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à  des  quantités  relativement  considérables  d'un  acide  organique 
qui  est  sans  aucun  doute  l'acide  lactique. 

On  comprend  alors  que  des  experts  aient  souvent  constaté 
l'acidité  exceptionnelle  de  quelques  matières  contenues  dans 
l'estomac,  telles  que  du  pain.  Mais  autre  chose  est  de  prouver 
que  cette  acidité  provient  d'un  acide  minéral,  tel  que  l'acide 
phosphorique  plutôt  que  d'un  biphosphate  ou  d'un  acide  or- 
ganique comme  l'acide  lactique  qui  peut  se  fixer  en  très-notable 
proportion  dans  le  tissu  musculaire.  Certains  experts  l'ont  si 
bien  compris  qu'ils  passent  généralement  sous  silence  le  procédé 
dont  ils  se  sont  servis  pour  séparer  nettement  l'acide  phospho- 
rique des  acides  organiques  perdus  en  quelque  sorte  dans  des 
substances  animales  en  décomposition  plus  ou  moins  avancée. 
C'est  qu'en  effet  ces  acides  s'accompagnent  mutuellement  dans 
toutes  les  opérations  chimiques  qu'on  leur  fait  subir  pour  les 
isoler;  à  ce  point  qu'aujourd'hui  encore,  malgré  des  travaux 
nombreux  entrepris  par  des  savants  de  premier  ordre,  la  na- 
ture du  composé  auquel  le  suc  gastrique  doit  son  acidité  est 
inconnue,  puisqu'on  l'attribue  tour  à  tour  a  l'acide  lactique, 
à  l'acide  chlorhydrique  et  au  biphosphate  de  chaux. 

Généralement  les  empoisonnements  criminels  par  le  phos- 
phore s'accomplissent  avec  des  quantités  moindres  de  prépara- 
tions phosphorées  que  les  suicides  par  ce  poison.  D'autre  pari» 
les  premiers  soins  donnés  à  un  individu  qui  à  été  empoisonné 
ont  pour  effet  d'éliminer  au  dehors  par  les  vomissements  et  les 
garde-robes  une  proportion  très- notable  de  phosphore  plus  ou 
moins  à  l'état  de  corps  simple.  C'est  donc  seulement  la  quantité 
de  poison  absorbée  et  quisVst  répandue  dans  presque  tout  l'or- 
ganisme que  les  experts  ont  à  isoler  à  l'état  d'acide  phospho- 
rique. Quelques  auteurs,  Réveil  en  particulier  (1),  supposent 
que  Ton  peut  déterminer  la  quantité  de  phosphore  contenue 
dans  un  poids  connu  de  matière  suspecte,  comparativement 
au  phosphore  que  l'on  trouverait  dans  un  poids  égal  du  même 
organe  non  empoisonné. 

Votre  commission  ne  saurait  trop  s'élever  contre  une  pareille 

(I)  Roveil,  Sur  V empoisonnement  par  le  phosphore  (Bulletin  de  f  Acadé- 
mie de  médecine.  Paris,  1859,  t.  XXIV,  p.  1229,  et  Anrutles  d'hygiène  et  de 
médecine  légale,  2e  série,  t.  XII;. 
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affirmation,  parce  qu'elle  peut  conduire  des  experts  à  des  ré- 
sultats excessivement  regrettables. 

En  effet,  pour  qu'un  semblable  système  fût  admissible,  il 
faudrait  supposer  que  la  proportion  des  phosphates  normaux 
est  absolument  la  même  à  tous  les  âges  de  la  vie,  dans  tou6  les 
organes,  et  qu'il  en  est  de  même  non-seulement  pour  l'homme 
mais  encore  pour  les  aliments  qui  servent  de  nourriture  habi- 
tuelle à  ce  dernier.  Or,  c'est  ce  qui  n'est  pas,  et  en  voici  di- 
verses preuves  expérimentales. 

[la  fin  prochainement.) 


NÉCROLOGIE. 


Nous  avons  le  regret  d'annoncer  la  mort  de  M.  Fie,  phar- 
macien principal  de  1"  classe  en  retraite,  membre  de  r Aca- 
démie de  médecine  (section  de  pharmacie),  ancien  professeur 
de  botanique  à  la  Faculté  de  médecine  de  Strasbourg,  prési- 
dent de  la  Société  botanique  de  France. 

M.  le  professeur  Hirtz  a  prononcé  sur  sa  tombe  un  discours 
touchant  dont  nous  reproduisons  les  passages  suivants  : 

u  11  fut  un  savant  éminent,  mais  ce  n'est  ici  ni  le  lieu  ni  le 
temps  de  parler  de  son  œuvre  scientifique;  cette  œuvre  fut 
considérable  et  sera  appréciée  ailleurs.  Mais  au  bord  de  cette 
tombe,  sur  le  seuil  en  quelque  sorte  de  l'éternité,  la  gloire 
humaine  n'occupe  pas  le  premier  plan.  Il  n'y  a  de  plu  ce  ici 
que  pour  le  souvenir  et  les  mérites  de  l'homme  de  bien,  pour 
le  citoyen  profondément  dévoué  à  son  pays  et  à  la  science,  pour 
l'ami  sûr  et  fidèle,  pour  le  père  de  famille  exemplaire.  A  tous 
ces  titres,  il  a  mérité  l'estime  de  ses  concitoyens,  l'inaltérable 
attachement  de  ses  amis  et  Tardent  amour  de  ses  enfants.  Ses 
vertus  sont  leur  honneur  ici-bas  et  seront  leur  espérance  aille  m  rs . 

«  Fée,  élu  par  le  concours  professeur  de  botanique  à  notre 
Faculté  de  médecine,  arriva  à  Strasbourg  précédé  d'une  noto- 
riété scientifique  largement  fondée;  car  déjà  il  avait  l'honneur 
de  siéger  à  l'Académie  de  médecine.  Ce  fut  l'apostolat  de  ren- 
seignement qui  l'entraîna  vers  nous.  Bientôt  il  s'y  fit  apprécier, 
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non-seulement  par  sa  valeur  scientifique,  mais  aussi  par  les 
charmes  d'une  personnalité  éminemment  sympathique. 

«  Dans  notre  ancienne  cité  universitaire  pourvue  de  cinq 
Facultés  et  de  nombreuses  institutions  auxiliaires,  les  traditions 
littéraires,  philosophiques  et  scientifiques  marchaient  séculai- 
rement  de  front  et  maintenaient  constamment  un  personnel  et 
une  atmosphère  intellectuelle  qui  rayonnaient  dans  toutes  les 
directions. 

«  Fée,  par  l'aménité  et  la  sûreté  de  son  caractère,  par  la  fé- 
condité et  le  charme  de  son  esprit,  par  la  variété  de  ses  con- 
noissances,  se  fit  bientôt  une  place  distinguée  dans  ce  milieu 
qui  comptait  des  savants  et  des  philosophes  éminents,  des  phi- 
lologues et  des  littérateurs  de  premier  ordre.  C'est  que  notre 
collègue  ne  s'était  pas  exclusivement  retranché  dans  sa  science 
professionnelle.  A  l'exemple  d'autres  illustrations  scientifiques, 
il  pensait  que  toutes  les  œuvres  intellectuelles  se  tiennent  et  se 
soutiennent  réciproquement.  Il  était  à  son  heure  ou  littérateur 
ou  philosophe  ;  et  entre  deux  publications  de  botanique,  il  lan- 
çait soit  un  conte  philosophique,  soit  une  œuvre  de  critique 
littéraire  ou  des  impressions  de  voyage...  Œuvres  limpides 
d'un  esprit  bienveillant  et  aimable  !  Philosophie  douce  et  con- 
solante 1 

«  Vous  voilà  enfin,  cher  collègue,  arrivé  au  terme  de  votre 
tâche  terrestre,  après  un  chemin  long,  laborieux  et  semé  d'é- 
preuves auxquelles  vous  avez  été  supérieur  !  Mais  votre  journée 
a  été  bien  remplie,  et  elle  sera  rémunérée. 

«  Cruelle  ironie  des  événements  !  Qui  nous  eût  dit,  cher 
maître,  il  y  a  quelques  années,  qu'après  un  lamentable  nau- 
frage vos  cendres  viendraient  échouer  sur  les  bords  de  la  Seine, 
et  que  ce  serait  moi,  naufragé  comme  vous,  qui  viendrais  les 
saluer  une  dernière  fois  1 

a  Et  maintenant,  cher  collègue,  au  nom  de  l'Académie  de 
médecine,  au  nom  de  la  Faculté  de  Strasbourg  et  de  ses  dis- 
ciples, je  vous  adresse  cet  adieu  suprême.  Votre  mémoire  ne 
sera  pas  oubliée;  elle  vivra  dans  la  science  par  vos  travaux; 
parmi  vos  collègues,  par  les  souvenirs  de  l'amitié,  et  dans 
votre  famille  par  le  reflet  de  votre  amour  et  l'exemple  de  vos 
vertus  I  » 
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VARIÉTÉS. 


Récolte  de  la  gomme-gutte.  —  D'après  les  renseignements 
communiques  à  M.  Baildon  par  M.  Jamie,  l'arbre  qui  produit 
la  gomme- gutte  ne  se  trouve  ni  dans  le  royaume  de  Siam  ni 
en  Cochinchine,  mais  est  confiné  sur  le  seul  territoire  du  Cam- 
bodge, qui  fournit  tout  ce  que  le  commerce  reçoit  de  cette 
substance.  C'est  au  Cambodge  seulement  qu'il  donne  sans  cul- 
ture une  floraison  luxuriante,  au  milieu  de  l'épaisseur  des 
jungles,  et  qu'il  est  propagé  par  ses  graines  transportées  çà  et 
là  par  des  animaux  sauvages,  oiseaux,  singes,  etc.,  car  jamais 
les  naturels  n'ont  eu  l'idée  de  semer  les  graines  de  cet  arbre 
précieux. 

(Le  meilleur  moment  pour  récolter  la  gomme-gutte  est  un 
peu  après  la  fin  de  la  saison  des  pluies,  c'est-à-dire  de  février  à 
la  fin  de  mars  :  on  continue  cependant  son  extraction  jusqu'en 
avril  et  mai,  parce  que  pendant  ces  deux  mois  la  chaleur  étant 
excessive,  l'exsudation  est  moins  aqueuse.  Au  moment  ou.  les 
arbres  sont  dans  de  bonnes  conditions  pour  être  exploités, 
c'est-à-dire  quand  le  diamètre  de  leur  tronc  est  au  moins  égal 
au  volume  de  la  cuisse  d'un  homme  (les  plus  gros  donnent  les 
meilleurs  produits),  on  pratique  avec  une  Hache  des  incisions 
sur  plusieurs  points  du  tronc  et  des  plus  fortes  branches,  et  l'on 
introduit  entre  l'écorce  et  le  bois  des  bambous  destinés  à  re- 
cueillir l'exsudation  qui  se  fait  par  les  blessures.  On  choisit  des 
bambous  dont  les  entre-nœuds  sont  espacés  de  4  à  8  pouces  et 
dont  le  diamètre  varie  de  1  pouce  à  3  pouces;  pour  qu'ils 
puissent  être  introduits  dans  la  blessure  de  l'arbre,  on  les  amin- 
cit en  coupant  la  paroi  externe  jusqu'à  ce  que  leur  bord  n'ait 
plus  que  l'épaisseur  d'une  feuille.  On  maintient  ces  vases  en 
position  par  des  liens  tant  que  l'exsudation  continue  ;  dès  que 
celle-ci  a  cessé,  on  les  reporte  sur  de  nouvelles  incisions  et 
l'on  répète  l'opération  jusqu'à  ce  que  les  tubes  soient  rem- 
plis, ce  qui  demande  de  quinze  à  trente  jours  et  quelquefois 
plus,  suivant  l'abondance  de  l'exsudation  et  le  volume  des 
J*n.  ta  Pkarm.  et  4e  CM».,  4*  siuz,  t.  XX.  (Juillet  1874.)  5 
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bambous.  On  expose  alors  les  bambous  à  la  chaleur  du  feu» 
ayant  soin  de  leur  imprimer  un  mouvement  de  rotation,  jus- 
qu'à ce  que,  toute  la  partie  aqueuse  s'étant  évaporée,  La 
gomme-gutte  ait  acquis  une  consistance  suffisante  pour  per- 
mettre d'enlever  le  bambou,  dont  les  stries  intérieures  sont 
marquées  à  la  surface  de  la  gomme;  elle  est  alors  en  de  bonnes 
conditions  pour  être  offerte  au  commerce^  (Pkarmac.  journal  y 
3»  série,  4  avril  1874.) 


i 


Analysa  des  feuilles  de  ricin.  —  Le  fluide  extrait  des 
feuilles  du  ricin,  employé  avec  avantage  par  quelques  mé- 
decins américains  comme  galactogogue,  laisse  un  dépôt  que 
M.  E.  S.  Wayne  a  reconnu  être  du  nitrate  de  potasse. 
Il  a  aussi  constaté  que  les  feuilles  vdu  ricin  contenaient 
une  matière  analogue  à  celle  que  le  professeur  Tuson  a  re- 
tirée des  graines  et  à  laquelle  il  a  donné  le  nom  de  Rieinine. 
Cette  substance  amère  n'a  pas  d'action  6ur  le  papier  réactif 
et  ne  donne  pas  de  précipité  avec  l'iodobydrargyrate  de  potas- 
sium; elle  contient  de  l'azote,  car  chauffée  avec  la  potasse  elle 
donne  une  production  d'ammoniaque.  [Americ.  jauni,  of 
Pharmac,  4e  série,  IV,  97,  1874.) 


Falsification  de  la  serpentaire.  —  M.  Maisch  a  eu 
l'occasion  de  constater  récemment  la  falsification  de  VAris- 
tolochia  serpentaria  par  le  rhizome  du  Cypripedium  pube»- 
cenSj  L.,  falsification  qui  se  pratique  sur  une  grande  échelle 
aux  Etats-Unis,  où  l'on  mélange  ensemble  les  deux  plantes 
malgré  leurs  caractères  différentiels;  le  rhizome  de  la  serpen- 
taire est  assez  mince  et  n'a  presque  jamais-  qu'un  dixième  de 
pouce  de  diamètre,  avec  des  restes  de  tiges  qui  font  saillie, 
et  il  se  termine  par  une  cicatrice  à  peine  concave.  Le  rhizome 
de  Cypripedium  est  plus  volumineux,  ne  porte  pas  de  restes  de 
tiges,  et  offre  à  leur  place  de  larges  cicatrices  cupulaires  dont 
quelques-unes,  les  plus  anciennes,  s'enfoncent  profondément 
dans  le  rhizome.  D'ailleurs  la  stucture  est  très-différente,  le 
Cypripedium  étant  une  plante  monocotylédone,  tandis  que  la 
serpentaire  appartient  aux  végétaux   dicotylédones.    (Amer, 
journ.  of  Pharm.,  49  série,  IV,  106,  1874.)  J.  L.  S. 
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Le  Comité  d'organisation  du  quatrième  Congrès  international 
des  Sociétés  de  pharmacie  vient  de  publier  son  programme 
complet.  L'ouverture  du  Congrès  aura  lieu  à  Saint-Péters- 
bourg le  13  août  4874  (calendrier  romain).  Il  sera  clos  le 
18  août. 

Chaque  société  de  pharmacie  a  le  droit  d'envoyer  un  délégué 
ayant  droit  de  vote  par  chaque  centaine  de  ses  membres  ordi- 
naires. Le  mandat  des  délégués  finit  avec  le  Congrès. 

Les  délégués  au  Congrès  seront  porteurs  d'un  titre  écrit  qui 
leur  confère  le  droit  de  voter  au  nom  delà  Société.  Néanmoins 
tous  les  membres  des  diverses  sociétés  sont  invités  à  assister 
aux  séances  du  Congrès. 

Le  Comité  d'organisation  se  réserve  d'admettre  aux  séances 
des  personnes  non  munies  du  titre  de  pharmacien  et  des  re- 
porters de  la  presse. 

Les  questions  ont  été  indiquées  dans  le  numéro  de  mars  1874 
du  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  p.  231 .  • 

Deux  séances  du  Congrès  seront  consacrées  à  des  discussions 
scientifiques  ;  tous  les  membres  des  sociétés  pharmaceutiques 
peuvent  y  prendre  part. 

Les  délégués  désigneront  par  des  bulletins  de  vote  :  un  pré- 
sident, deux  vice-présidents  et  trois  secrétaires  pour  toute  la 
durée  du  Congrès. 

Le  Congrès  décide  à  la  pluralité  des  voix. 

Les  discussions  auront  lieu  en  allemand,  en  anglais,  en  fran- 
çais et  en  russe.  Des  interprètes  seront  chargés  de  la  rédaction. 
Le  bureau  fixera  l'ordre  dû  jour  de  chaque  séance,  lequel  sera 
lu  au  commencement  de  chaque  séance. 

Tout  ce  qui  concerne  le  quatrième  Congrès  international 
doit  être  adressé  au  Comité  d'organisation  Wosnessenski  Pros- 
pect, BauSj  n*  31,  quart.  18,  à  Saint-Pétersbourg. 

Le  bureau  du  Comité  sera  réuni  dès  le  12  août  À  l'hôtel 
Demuth,  Stallhofstrasse. 

Prière  de  faire  connaître  au  Comité  les  noms  des  délégués 
avant  le  15/27  juillet. 

Les  voyageurs  qui  se  rendent  en  Russie  doivent  se  munir 
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d'un  passeport  visé  par  un  consulat  russe.  Il  est  bon  qu'ils  se 
pourvoient  de  monnaie  russe  avant  de  franchir  la  frontière. 

Le  Comité  d'organisation  met  à  la  disposition  des  délégués, 
à  des  prix  modérés,  convenus  à  l'avance,  l'hôtel  Demouth,  à  la 
condition  que  ces  délégués  donneront  avis  de  leur  acceptation 
avant  le  9  Août  (calendrier  romain). 

Des  membres  du  Comité  d'organisation,  distingués  par  une 
rosette  blanche,  se  tiendront  dans  les  gares  des  chemins  de  fer  à 
l'arrivée  des  trains  pendant  la  journée  du  12  Août,  pour  rece- 
voir les  délégués  étrangers. 


Mort  extraordinaire  par  inhalation  d'acide  oarboli- 
qne. — M.  Capel,  chimiste  anglais,  fabricant  de  couleurs,  souf- 
frait depuis  quinze  jours  d'un  cruel  mal  de  dents.  Il  s'enferma 
dans  sa  chambre,  et  quelques  heures  après,  on  le  trouva  mort 
étendu  sur  le  parquet,  couché  sur  des  tubes  communiquant  à 
une  bouteille  d'acide  carbolique.  Sa  face  était  noire  et  il  avait 
vomi. 

Le  Dr  Metcalf  pense  que  M.  Capel  avait  fixé  un  tube  élas- 
tique de  10  pieds  de  long  à  une  grande  bouteille  de  verre 
contenant  de  l'acide  carbolique,  s'était  assis  sur  une  chaise 
mettant  l'extrémité  du  tube  dans  sa  bouche  pour  en  faire 
tomber  une  goutte  sur  la  dent,  mais  il  ne  put  agir  sans  doute 
d'une  manière  efficace;  le  poison  volatil  s'empara  de  lui,  il 
fut  étourdi  et  tomba.  Étant  seul  dans  la  chambre,  le  poison 
continua  de  couler  dans  sa  bouche;  bientôt  le  mouvement  du 
cœur  s'arrêta  et  il  expira.  Le  jury  a  rendu  un  verdict  de  mort 
accidentelle  par  l'inhalation  d'acide  carbolique  comme  remède 
à  un  mal  de  dents.  A.  C. 


Aoadémie  de  médecine.  —  Une  commission  composée  de 
MM.  Bussy,  Gobley,  Poggiale,  Regnauld,  Buignet  et  Briquet 
est  chargée  de  la  présentation  des  candidats  aux  places  vacantes 
dans  la  4'  division  (physique  et  chimie  médicales,  pharmacie) 
des  associés  et  correspondants  nationaux  et  étrangers. 

Une  autre  commission  composée  de  MM.  Bussy,  Jolly,  Cl. 
Bernard,  Bouley,  Depaul,  Poggiale,  Béhier,  Delpech,  Chaufiard 
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Brocaet  Tvélat,  est  chargée  d'examiner  une  proposition  tendant  à 
réduire  le  nombre  des  membres  et  des  sections  de  l'Académie, 


M.  de  Lorgeril  a  déposé  sur  le  bureau  de  l'Assemblée  natio- 
nale une  proposition  de  loi  ayant  pour  but  de  frapper  d'un 
impôt  de  40  p.  100  les  remèdes  nouveaux  et  spéciaux  connus 
dans  le  commerce  sous  le  nom  de  spécialités  pharmaceutiques. 

D'autre  part,  neuf  médecins,  membres  de  l'Assemblée  natio- 
nale, ont  fait  une  proposition  analogue. 

Ces  propositions  ont  été  renvoyées  à  la  commission  du  budget. 

M.  Guitteau  est  nommé  professeur  titulaire  de  pharmacie  et 
de  toxicologie  à  l'École  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Poi- 
tiers. 

M.  Malapert  fils,  suppléant  à  la  même  Ecole,  est  nommé 
professeur  adjoint  de  pharmacie. 

M.  Caries  est  nommé  chef  des  travaux  chimiques  et  phar- 
maceutiques à  l'Ecole  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Bor- 
deaux. 

M.  Cauvet  est  nommé  professeur  d'histoire  naturelle  à 
l'Ecole  supérieure  de  Nancy. 

Notre  nouveau  collaborateur  M.  John  Eliot  Howard  est 
nommé  membre  de  la  Société  royale  de  Londres. 

M.  Monsel  pharmacien- major  de  in  classe  à  l'hôpital  mili- 
taire de  Nancy,  est  nommé  officier  de  la  Légion  d'honneur. 

Un  concours  pour  un  emploi  de  professeur  suppléant  des 
chaires  de  chimie  et  de  pharmacie  s'ouvrira,  le  15  novembre 
prochain,  près  les  Ecoles  de  médecine  et  de  pharmacie  d'Angers 
et  de  Toulouse. 

L'Assemblée  nationale  a  pris  en  considération  une  proposi- 
tion de  M.  Léon  Say,  tendant  à  instituer  un  prix  de  50,000 
francs  au  profit  de  la  personne  qui  découvrira  un  moyen  pra- 
tique de  déterminer  la  présence  et  la  nature  de  Valcool  dans  les 
mélanges. 
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BIBLIOGRAPHIE. 


Nouveaux  éléments  de  pharmacie,  par  A.  Andouard, 
pharmacien,  professeur  à  l'École  de  médecine  et  de  pharmacie 
de  Nantes.  Paris,  1874,  1  vol  in-8°  avec  120  figures,  44  fr.  — 
Ches  J.  B.Baillière  et  fils. 

M.  Andouard  a  divisé  cet  ouvrage  en  deux  parties;  le  li- 
vre I"  comprend  les  médicaments  de  composition  chimique 
simple  et  définie,  les  corps  simples,  les  acides  minéraux,  les 
alcalis,  les  sels,  les  acides  organiques,  les  alcalis  végétaux,  les 
corps  neutres,  tels  que  les  alcools,  les  éthers,  les  phénols,  les 
glucosides  et  les  substances  albuminoïdes. 

Le  livre  II  est  consacré  aux  préparations  pharmaceutiques, 
telles  que  les  poudres,  les  sucs  végétaux,  les  extraits,  les  sirops, 
les  mellites,  les  teintures,  les  alcoolats,  les  cérats,  les  emplâ- 
tres, etc. 

Les  Nouveaux  éléments  de  ^pharmacie  de  M.  Andouard  seront 
très- utilement  consultés  par  les  pharmaciens. 

Formulaire  de  l'Union  médicale.  —  Douze  cents  for- 
mules favorites  des  médecins  français  et  étrangers,  par  le  doc- 
teur N.  Gallois.  Paris,  1874,  1  vol.  in-32,  2  fr.  50.  —  Cho 
J.  B.  Baillière  et  fils. 
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REVUE  DES  TRAVAUX  DE  CHIMIE  ET  DE  PHARMACIE 

PUBLIÉS  A  L'ÉTRANGER. 


Sur  le  nitrite  d'amyle  on  éther  amylnitrenx  et  t* 
usages  thérapeutiques;  par  M.  E.  Rennard  (1).  —  & 
composé,  découvert  par  M.  Balard,  s'obtient  ordinairement  en 
faisant  réagir  l'acide  azotique  sur  l'alcool  amylique.  M.  Wec" 
kher  a  conseillé  de  le  préparer  en  faisant  passer  des  vapeurs 
nitreuses  dans  l'alcool  amylique. 

(1)  Pharmaceutische  Zeitschrift  fur  Russland,  1874,  n«  1,  p.  l.Conw'- 
tex  sur  ce  sujet  :  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  3*  série,  t.  XXXVI, 
p.  514. 
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Comme  source  de  vapeurs  hypoazotiques,  M.  Bunge  a  eu  re- 
cours à  la  distillation  sèche  de  l'azotate?  de  plomb.  Les  Tapeurs 
nitreuses  sont  amenées  dans  l'alcool  amylique  (460  gr.)  contenu 
dans  un  matras  chauffé  au  bain-marie  et  en  communication 
avec  un  condensateur  de  Liebig  bien  refroidi  ;  l'absorption  des 
vapeurs  nitreuses  n'est  complète  qu'après  huit  ou  neuf  heures  ; 
la  distillation  au  bain-marie  donne  environ  140  grammes  de 
liquide.  Celui-ci  est  mis  d'abord  au  contact  d'une  solution 
faible  de  carbonate  de  soude,  puis  lavé  à  l'eau,  enfin  desséché 
sur  du  chlorure  de  calcium.  Cet  éther  dépouillé  d'eau  com- 
mence à  bouillir  à  93°,  mais  la  plus  grande  partie  distille  entre 
93°  et  96°;  sur  la  fin  de  l'opération,  la  température  s'élève  jus- 
qu'à 100*.  Sa  densité  as  0,9048  à  15°. 

On  peut  remplacer  la  distillation  sèche  de  l'azotate  de  plomb 
par  les  produits  que  l'on  obtient  en  faisant  réagir  de  l'acide 
azotique  (8  parties)  sur  la  fécule  (1  partie). 

Dans  ce  procédé,  il  se  fait  toujours  un  peu  de  nitrate  d'amyle 
et  d'acide  valérianique.  L'emploi  de  la  fécule  et  de  l'acide 
azotique  pour  préparer  les  Tapeurs  nitreuses  occasionne  de  plus 
la  formation  de  l'azotate  d'ammoniaque. 

M.  Maisch  considère  comme  inutile  la  préparation  des  va- 
peurs nitreuses;  il  propose  de  verser  peu  à  peu,  par  très-petite 
quantité,  l'alcool  amylique  dans  l'acide  azotique  contenu  dans 
une  cornue;  de  recueillir  le  produit  distillé  au-dessous  de  100°, 
de  le  mettre  en  contact  avec  du  carbonate  de  chaux,  puis  de 
le  distiller. 

Des  expériences  de  M.  Rennard,  il  résuite  que  l'acide  azo- 
tique fumant,  versé  dans  l'alcool  amylique  refroidi,  donne 
une  réaction  tellement  violente  que  le  liquide  est  bientôt  re- 
jeté hors  de  la  cornue.  L'acide  azotique  D  =  4,38  donne  déjà 
un  meilleur  résultat;  il  faut  lui  préférer  de  beaucoup  l'acide 
de  densité  =  4,30.  En  employant  15  grammes  d'alcool  amy- 
lique et  20  grammes  d'acide  azotique  (D  =  1,30),  on  obtient 
6  grammes  d'éther  amylnitreux  rectifié,  bouillant  au-dessous 
de  100°,  la  moitié  de  l'alcool  amylique  se  transforme  en  acide 
valérianique  et  en  nitrate  d'amyle  :  ce  dernier  composé  bout 
à  148*,  et  l'acide  valérianique  à  une  température  beaucoup 
plus  élevée,  ce  qui  rend  leur  séparation  assez  facile. 
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L'emploi  des  vapeurs  d'acide  hypoazotique  donne  des 
résultats  plus  avantageux.  Si  Ton  chauffe  au  bain-marie  d'eau 
bouillante  30  grammes  d'alcool  amylique  dans  une  cornue 
mise  en  communication  avec  un  condensateur  de  Liebig,  et 
que  Ton  fasse  arriver  par  un  tube  recourbé  à  angle  droit, 
jusqu'au  fond  de  la  cornue,  un  courant  de  vapeurs  nitreuses, 
la  réaction  devient  très-vive,  le  liquide  de  la  cornue  entre  en 
ébullition,  et*  l'éther  amylnitreux  distille.  L'ébullition  cesse 
dès  que  les  4/5  du  liquide  de  la  cornue  sont  distillés;  il  reste 
dans  la  cornue  un  liquide  jaune  dont  il  ne  passe  plus  que 
quelques  gouttes  à  la  distillation  alors  même  que  la  tempéra- 
ture est  élevée  à  105*.  Le  liquide  distillé  se  partage  en  deux 
couches  :  l'une  aqueuse  inférieure,  l'autre  éthérée  est  à  sa 
surface;  on  lave  celle-ci  avec  une  solution  de  soude  faible  et 
mieux  encore  avec  un  lait  de  magnésie,  puis  avec  de  l'eau,  enfin 
on  la  dessèche  sur  du  chlorure  de  calcium  et  on  la  soumet  à 
une  nouvelle  distillation.  On  obtient  23  grammes  d'un  liquide 
jaune,  bouillant  entre  93°  et  99°,  dont  la  densité  =0,877. 

Un  mélange  d'alcool  amylique,  d'acide  sulfurique  et  d'azotite 
de  potassium  donne  également  un  rendement  satisfaisant. 
L'alcool  amylique  est  mélangé  peu  à  peu  à  son  poids  d'acide 
sulfurique;  le  mélange  brunâtre  est  conservé  pendant  quelques 
jours  jusqu'à  ce  qu'il  soit  complètement  soluble  dans  l'eau.  On 
met  26  grammes  d'azotite  de  potassium  dans  la  cornue,  puis 
15  grammes  d'eau  et  60  grammes  d'acide  amylsulfurique,  et 
l'on  distille  au  bain-marie;  le  produit,  rectifié  comme  il  a  été 
dit  précédemment,  pèse  24  grammes. 

L'azotitë  de  potassium  est  économiquement  remplacé  par  un 
mélange  d'azotate  de  potassium  et  de  cuivre  métallique.  On 
emploie  :  60  grammes  d'acide  amylsulfurique,  30  grammes 
d'azotate  de  potassium,  6  grammes  de  planures  de  cuivre  et 
15  grammes  d'eau;  en  procédant  comme  pour  l'azotitë  de 
potassium,  on  obtient  19  à  20  grammes  de  produit  pur.  Le 
résidu  consiste  en  grande  partie  en  éther  amylvalérianique  que 
l'on  peut  obtenir  à  peu  près  pur  en  séparant  les  produits  qui 
bouillent  entre  185-188°. 

D'après  M.  Rennard,  certains  échantillons  d'éther  amylni- 
treux sont  mélangés  à  des  produits  plus  volatils  et  à  de  l'alcool 
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amylique.  bien  que  leur  densité  soit  celle  du  produit  pur 
(0.877). 

L'éther  amylnitreux  a  été  recommandé  tout  d'abord  par 
Richardson  contre  l'asthme;  il  est  très  à  la  mode  aujourd'hui 
en  Angleterre  et  en  Amérique  pour  calmer  les  irritations  ner- 
veuses; on  le  fait  respirer  à  l'état  de  vapeurs  mêlées  à  l'air; 
trois  à  quatre  gouttes  répandues  sur  un  linge  suffisent  ordi- 
nairement D'après  M.  Battmann,  l'inspiration  de  trois  gouttes 
élève  le  nombre  des  pulsations  du  pouls  ;  la  face  devient  rouge 
et  la  pupille  se  dilate.  Le  patient  éprouve  une  sensation  de 
chaleur  à  la  tête,  sans  douleur,  un  chatouillement  constant  du 
cou;  cette  action  ne  dure  que  quatre  minutes.  On  a  obtenu 
quelques  bons  résultats  contre  la  migraine;  ils  ont  été  nuls 
vis-à-vis  de  l'angine  de  poitrine  et  des  névroses.  M.  Rennard  a 
confirmé  ces  résultats  en  ajoutant  que  dans  les  nombreuses 
préparations  de  ce  produit  qu'il  a  dû  faire,  il  n'a  jamais  ressenti 
de  céphalalgie ,  mais  un  produit  impur,  contenant  du  valéral 
ou  de  l'acide  cyanhydrique,  pourrait  donner  des  résultats  bien 
différents. 


8nr  la  matière  çraase  du  seigle  ergoté;  par  M.  O. 

FlCINCS.  (1)  —  M.  Ficinus  a  observé  qu'en  préparant  l'extrait 
fluide  du  seigle  ergoté  d'après  la  Pharmacopée  américaine,  on 
obtenait  une  proportion  d'huile  fixe  très-considérable,  30  p.  100; 
c'est  à  l'altération  de  cette  huile  que  M.  Ficinus  attribue  la 
rapide  altération  de  la  poudre  fine  du  seigle  ergoté.  Pour  pré- 
venir cette  altération  y  il  propose  d'épuiser  la  poudre  de  seigle 
ergoté  par  l'éther,  et  de  remplacer  l'huile  par  un  poids  égal 
d'une  poudre  inerte  (sucre  de  lait,  réglisse).  L'huile  de  seigle 
ergoté  est  épaisse,  son  odeur  rappelle  celle  du  beurre  de  cacao; 
elle  rancit  très-facilement. 


(1)  Archiv.  der  Pharm.,  sept.  1873. 

D'après  les  expériences  de  M.  Pitat  {Thèse  de  l'École  de  pharmacie  de 
Paris,  1857),  cette  huile  est  saponlflable,  trèt-solable  dans  l'éther,  solidl- 
flable  par  le  réactif  Pontet.  224  grammes  de  seigle  ergoté  fournissent  par 
l'éther  7  8", 4  d'huile  puriûée. 


—  74  — 

influence  d«s  engrais  mr  le*  oiachonas  et  la  prodi 
tion  des  alcaloïdes  ;  par  M.  Broughton.  (1)  —  Les  résultats 
obtenus  en  introduisant  dans  la  culture  des  arbres  à  quinquina 
les  engrais  naturels  et  artificiels  ont  dépassé  toutes  les  espé- 
rances que  Ton  en  avait  conçues.  Les  Cinchona  succirubra  et 
offteinalis  ont  été  les  premiers  soumis  à  ces  expériences.  À 
ebaque  arbre  on  a  donné  1  livre  (373  grammes)  de  sulfate 
d'ammoniaque  et  autant  de  guano;  le  végétal  ne  parut  pas 
s'accroître  d'une  façon  bien  sensible,  mais  l'analyse  démontra 
dans  le  Cinchona  succirubra  une  plus  grande  richesse  en  alca- 
loïdes : 

m 

Arbre  anc  engrais.  Arbre  sans  engrais. 

Richesse  en  alcaloïdes 7,25  4,89 

Composés  de  quinine * 2,45  1,73 

Cinchonine  et  quinidine 4,80  3,11 

En  n'employant  qu'une  livre  de  guano  par  arbre,  on  a 
obtenu  : 

Arbre  arec  eugrals.  Arbre  sans  engrais. 

Richesse  en  alcaloïdes 5,29  4,76 

Composés  de  quinine 0,9 1  1,04 

Cinchonine  et  quinidine 4,38  8,72 

L'addition  du  sulfate  d'ammoniaque  n'augmente  pas  suffi* 
samment  la  proportion  des  alcaloïdes  pour  couvrir  les  frais. 

En  opérant  sur  le  Cinchona  offteinalis  et  avec  une  livre  de 
guano,  l'accroissement  de  l'arbre  n'est  pas  bien  appréciable, 
mais  la  proportion  des  alcaloïdes  est  considérablement  accrue  : 

Arbre  avec  engrais.  Arbre  sans  engrais. 

Richesse  en  alcaloïdes. 6,61  3,98 

Composés  de  quinine 4,41  2,40 

Cinchonine  et  quinidine 2,10  1,58 

Avec  3/4  d'une  livre  de  sulfate  d'ammoniaque,  on  a  eu  : 

Arbre  arec  engrais.  Arbre  sans  engrais. 

Richesse  en  alcaloïdes 5,96  4,54 

Composés  de  quinine 3,  H  2,54 

Cinchonine  et  quinidine •  .  2,65  2,00 


^M 


(1)  Zeitschrift  d.  allg.  Osterr.  Apotheker*Vereines,  20  oct.  1873,  d'a- 
près Pharm.  Journ.  and  Trans. 
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De  1867  à  1872,  on  a  répété  les  même*  essais  avec  du  fumier 
d'écurie  : 

Artuft  vr«  engrais,  Ajebre  moi  engrais. 

Richesse  en  alcaloïdes .  .  .  7,49  .4,68 

Composés  de  quinine 7,15  '  $,40 

Ctnchonine  et  quinidlne. 0,84  2,28 

L'épreuve  est  ici  des  plus  concluantes;  l'engrais  naturel  é' est 
montré  bien  supérieur  aux  sels  ammoniacaux;  ce  qui  donne 
l'espoir  d'accroître  encore  par  la  culture  et  le  choix  des  engrais 
la  richesse  en  quinine  des  plantations  nouvelles. 


^mmm 


Huile  essentielle  de  sassafras  (1).  —  A  Richmond  (Vir- 
ginie), une  maison  de  commerce  fabrique  chaque  semaine 
800  livres  (400  kilog.)  d'huile  essentielle  de  sassafras  par  la  dis- 
tillation de  40,000  livres  de  racines  de  sassafras.  Plusieurs 
autres  établissements  de  cette  ville  se  livrent  à  cette  fabrication 


Êmnlsion  d'huile  de  foie  de  morne;  par  MM.  Willard  et 

M.  Rick  (2), 

•    »  •  » 

Huile  de  foie  de  morue 250  grammes. 

Gomme  adraganthe.  ..*...  4     — 

6ucre  blanc 16     — 

Essence  de  Gaultheria  procum- 

bens IX  gouttes. 

Essence  de  sassafras I  goutte. 

—     d'amandes  amères..  .  .  X  gouttes* 

Eau 250  grammes. 

L'auteur  semble  avoir  eu  surtout  pour  but  de  masquer  su 
plus  haut  degré  l'odeur  et  la  saveur  désagréables  de  l'huile  de 
foie  de  morue.  Cette  émulsion  contient  à  peu  près  la  moitié 
de  son  poids  d'huile  de  foie  de  morue. 


Feu  de  Bengale  rouge  non  spontanément  Inflam- 
mable; par  M.  Ëottger  (3).  —  Les  éléments  ordinaires  du  feu 

(1)  Archiv.  der  Pharm.,  janv.  1874. 

(2)  American  Journ.  of  Pharm.,  1878»  p.  531. 
(Z)  Neues  Repert.  fur  Pharm.,  1873,  p.  630. 
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rouge  sont  l'azotate  de  strontiane,  le  soufre  et  le  chlorate  de 
potasse;  leur  mélange  est  sujet  à  s'enflammer  spontanément, 
surtout  si,  au  lieu  de  soufre  en  canons,  on  s'est  servi  de  soufre 
en  fleur  et  d'azotate  de  strontiane  imparfaitement  desséché. 

Pour  avoir  un  mélange  qui  se  conserve  bien  et  soit  sans  dan- 
ger, on  prend  une  partie  de  laque  en  écailles  et  quatre  parties 
d'azotate  de  strontiane  anhydre.  Mais  la  laque  en  écailles  est 
d'une  difficile  pulvérisation;  on  peut  diminuer  cet. inconvé- 
nient en  mélangeant  les  deux  substances  grossièrement  pulvé- 
risées, puis  en  les  fondant  à  demi  ;  après  le  refroidissement,  le 
mélange  se  laisse  plus  aisément  réduire  en  une  poudre  très-fine. 


Amykosaseptine;  par  M.  Hahn  (1). — Sous  ce  nom,  et  plus 
souvent  encore  sous  celui  à'amykos,  on  désigne  une  liqueur 
antiseptique  composée  d'une  infusion  de  girofle,  d'acide  bo- 
rique et  de  glycérine.  C.  MÉHU, 


Sur  les  essence*  de  Coebleaiia  officinal!*,  de  Tro- 
pasolnm    majtts    et    de    Nastnrttam    officinale;    par 

M.  Hoffmann  (2). —  I.  Synthèse  de  C  essence  de  Cochlearia  offi- 
cinalis.  M.  E.  Simon  a  mis  hors  de  doute  la  grande  analogie 
qui  existe  entre  l'huile  de  cochlearia  et  l'essence  de  moutarde  ; 
il  a  démontré  que  la  désulfuration  de  cette  huile  éthérée  est 
accompagnée  de  la  formation  de  composés  basiques,  qu'elle 
forme  avec  l'ammoniaque  une  combinaison  cristalline  analogue 
à  la  thiosinnamine,  et  enfin  que  ce  dérivé  ammoniacal  peut 
donner  naissance  à  de  l'acide  sulfocyanhydrique.  L'huile  de 
cochlearia  bout  entre  156  et  159*,  tandis  que  le  point  d'ébulli* 
tion  de  l'essence  de  moutarde  est  de  148°.  L'essence  de  cochlea- 
ria ne  contient  pas  moins  de  12  p.  100  d'azote. 

Après  plusieurs  distillations  fractionnées,  M.  Hoffmann  a 
retiré  de  l'essence  de  cochlearia  un  produit  bouillant  entre 
159  et  160*  dont  la  composition  est  représentée  par  la  for- 
mule 

(1)  Neues  Jahrb.  fur  Pharm.y  août  1873. 

(2)  Moniteur  scientifique. 
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d'après  laquelle  l'essence  de  cochléaria  serait  dans  la  série  bu- 
tylique  le  corps  correspondant  à  l'essence  de  moutarde. 

M.  Hoffmann  a  fait  préparer  dans  son  laboratoire  de  l'essence 
de  cochléaria  et  il  a  obtenu,  en  opérant  sur  50  kilogrammes  de 
plantes  fraîches,  17  grammes  d'huile  bouillant  entre  158  et  165*. 
Après  plusieurs  distillations  fractionnées,  il  a  séparé  un  pro- 
duit bouillant  entre  161  et  163°  dont  l'analyse  a  donné  les 
nombres  indiqués  plus  haut  correspondant  à  la  formule  du 
sulfocyanate  de  butyle.  Cette  formule  est  encore  confirmée  par 
la  combinaison  ammoniacale 

C»B*îài»S= CW,  AiS,  AdP. 

En  chauffant  l'huile  avec  de  l'acide  sulfurique  concentré  on 
obtient  du  sulfate  d'aminé  dont  il  est  aisé  de  précipiter  la  base 
au  moyen  d'un  alcali.  En  traitant  cette  base  par  l'hydrate  de 
potasse  et  la  laissant  en  contact  avec  du  sodium  en  fils,  on 
obtient  un  liquide  transparent,  incolore,  très-mobile,  d'une 
odeur  ammoniacale  et  un  peu  aromatique,  bouillant  à  63°,  so- 
luble  dans  l'eau,  l'alcool  et  l'éther  et  brûlant  avec  une  flamme 
éclairante.  Cette  base  est  de  la  butylamine, 

C*H»A*=|C4H|JAi. 

La  butylamine  ainsi  obtenue,  traitée  par  le  sulfure  de  car- 
bone et  le  bichlorure  de  mercure,  a  donné  un  sulfocyanate 
dont  le  dérivé  ammoniacal  présente  exactement  le  même  point 
de  fusion  que  celui  que  l'on  obtient  directement  avec  l'essence 
de  cochléaria. 

Pour  obtenir  la  plus  grande  quantité  possible  de  sulfocya- 
nate de  butyle  au  moyen  de  la  butylamine,  on  pèse  la  buty- 
lamine à  l'état  de  chlorhydrate;  on  précipite  ensuite  la  base, 
on  la  sature  de  sulfure  de  carbone  jusqu'à  disparition  de  toute 
réaction  alcaline  et  on  distille  le  sel  avec  du  sublimé  corrosif 
en  employant  une  molécule  de  bichlorure  de  mercure  pour 
deux  molécules  de  base.  La  moitié  de  la  butylamine  reste  alors 
dans  le  ballon  à  l'état  de  chlorhydrate. 
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Il  existe  quatre  alcools  butyliques  isomères  (1). 

M.  Hoffmann  s'est  assuré  que  l'essence  de  cochléaria  ne  dé- 
rive ni  de  l'alcool  butylique  normal,  ni  de  l'alcool  isobuty- 
lique,  mais  de  Yalcool  butylique  secondaire.  C'est  avec  ce  der- 
nier qu'il  a  pu  réaliser  la  synthèse  de  cette  essence.  L'iodure 
de  cet  alcool  butylique  secondaire  a  été  obtenu,  suivant  le 
procédé  de  M.  de  Luynes,  en  traitant  par  l'acide  iodhydrique 
concentré  un  alcool  de  la  série  quaternaire,  l'érythrite  (2). 
Pour  transformer  en  aminé  l'iodure  de  butyle  bouillant  i 
148°,  M.  Hoffmann  a  traité  ce  dernier  par  l'ammoniaque. 
Pour  préparer  le  sulfocyanate,  il  a  employé  la  fraction  de  cette 
base  distillant  au-dessous  de  120°.  Le  sulfocyanate  d'alcool 
butylique  secondaire  est  un  liquide  incolore,  transparent, 
d'une  densité  de  0,944  à  12°,  présentant  l'odeur  caractéris- 
tique de  l'essence  de  cochléaria  et  bouillant  à  159°, 5.  On  a  tu 
plus  haut  que  le  point  d'ébullition  de  l'essence  naturelle  est 
compris  entre  159  et  163°.  Chauffé  à  100*  pendant  quelques 
heures  avec  une  solution  d'ammoniaque,  ce  sulfocyanate 
donne  un  composé  bien  cristallisé  fondant  à  133°  comme  le 
composé  analogue  obtenu  avec  l'huile  de  cochléaria.  L'essence 

(1)  L'alcool  butylique,  C+H100,  a  été  découvert  par  M.  Wurtx  dans  l'al- 
cool amylique  du  commerce.  Il  est  incolore,  bout  à  109*,  a  une  odeur  qui 
ressemble  à  celle  de  l'alcool  amylique,  brûle  avec  une  flamme  éclairante  el 
a  une  densité  de  0,803.  Son  produit  d'oxydation  est  l'acide  butyrique, 
OH*0*.  On  admet  généralement  l'existence  d'un  radical  hypothétique,  le 
butyle,  OH9,  dans  cet  alcool  et  dans  les  composés  butyliques,  tels  que 
l'hydrate  de  butyle,  l'iodure  de  butyle,  la  butylamlne,  etc.  En  faisant  réagir 
sur  cet  alcool  le  chlorure  de  sine,  M.  Wurtx  a  obtenu  le  butylène,  G4P, 
découvert  par  Faraday,  P. 

(2)  M.  Hoffmann  a  préparé  l'érythrite  en  traitant  du  Roccella  tinctoria  ou 
fuciformis  par  un  lait  de  chaux  étendu,  décantant  le  liquide  rapidement  et 
y  ajoutant  de  l'acide  chlorhydrique.  On  lats  ensuite  avec  soin  le  précipité 
gélatineux  ainsi  obtenu,  pais  on  le  fait  bouillir  pendant  plusieurs  heures 
avec  de  l'eau  de  chaux  ;  on  filtre  le  liquide  contenant  de  l'érythrite  et  de 
Porcine,  afin  d'éliminer  le  carbonate  de  chaux;  on  évapore  la  liqueur  filtrée 
et  on  la  traite  par  l'acide  carbonique  pour  précipiter  toute  la  chaux.  I/éva- 
poratlon  est  continuée  Jusqu'à  consistance  sirupeuse,  et  le  liquide  mêlé 
avec  du  sable  et  traité  par  l'éther  pour  enlever  l'orcine.  On  épuise  le  sable 
par  l'eau,  on  concentre  la  solution  d'érytbrite,  on  précipite  par  l'alcool,  on 
lave  le  précipité  à  l'alcool,  on  le  traite  par  le  noir  animal,  après  l'avoir  dis- 
sous dans  l'eau  et  enfin  on  tait  cristalliser  l'érythrite.  P. 
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de  Cocklearia  offldnalis  est  donc  V  isosuif ocyanate  de  V alcool 
butylique  secondaire.  Leur  formule  est 

II.  Essence  de  Tropœolum  ma  jus. —  Cette  plante,  si  répandue 
dans  les  jardins,  a  une  odeur  qui  rappelle  celle  du  cresson. 
300  kilogrammes  de  cette  plante  soumis  en  plusieurs  fois  à  la 
distillation  avec  de  la  vapeur  d'eau  ont  donné  75  grammes  d'un 
produit  huileux  qui,  après  l'avoir  agité  avec  de  la  benzine  et 
après  avoir  évaporé  ce  dissolvant,  a  donné  comme  résidu  l'huile 
végétale. 

L'huile  obtenue  ainsi  est  un  mélange  de  différentes  sub- 
stances; son  point  d'ébullition  est  compris  entre  160  et  300°. 
Les  différentes  portions  du  liquide  distillé  ne  présentent  pas  la 
même  odeur;  aucune  d'elles  n'a  celle  des  sulfocyanates.  Après 
quelques  distillations,  M.  Hoffmann  a  obtenu  une  ébullition 
constante  à  226%  température  à  laquelle  distille  la  plus  grande 
partie  de  l'huile. 

Ce  liquide,  bouillant  à  226*,  est  incolore,  très-réfringent, 
d'une  odeur  aromatique,  d'une  densité  de  1,0146.  Chauffé 
avec  du  sodium,  il  dégage  une  forte  proportion  de  cyanogène. 
Fondu  avec  la  potasse,  il  donne  de  l'ammoniaque.  L'analyse 
a  montré,  dit  M.  Hoffmann,  que  cette  huile  est  un  nitrileet  le 
nitrile  de  V acide  toluique,  C8H7Az,  préparé  par  M.  Can- 
nizzaro  en  chauffant  le  chlorure  de  benzyle  avec  de  la  potasse 
alcoolique  (1).  Cette  substance  est  identique  avec  l'huile  de 
Tropxolum  ma  jus.  Cette  huile,  traitée  par  la  potasse,  se 
transforme  en  acide  toluique,  C8H80*;  en  décomposant  le  sel 
de  potasse  par  l'acide  chlorhydrique,  on  obtient  des  tables 
cristallines. 

III.  Essence  de  Nasturtium  officinale.  On  a  traité  en  six  fois 
600  kilogrammes  de  cresson  en  fleur  et  l'on  a  obtenu  comme 
produit  de  la  distillation  600  kilogrammes  d'un  liquide  aqueux. 

(I)  Lorsqu'on  enlève  aux  sels  ammoniacaux  une  molécule  d'eau,  on  les 
transforme  en  amides;  ainsi  l'acétate  d'ammoniaque,  CîHs0*,  AiH4,  moins 
nne  molécule  d'eau  H*0,  donne  de  l'acétamide,  C*H*0,  AzH*.  Les 
amides,  à  leur  tour,  en  perdant  une  molécule  d'eau,  produisent  des  nitrile  s. 
L'acétamide,  CHH),  AxB*f  par  exemple,  perd,  en  présence  de  l'acide  phos- 
phorioue,  une  molécule  d'eau,  H*0,  et  le  corps^qui  résulte  de  cette  action 
est  un  nitrile,  le  nitrile  acétique,  C'H'Az.  '    P.  - 
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Ce  liquide,  additionné  de  sel  marin  et  de  sel  de  Glauber,  n'a 
laisse  déposer  aucun  produit  huileux.  Pour  en  extraire  l'huile, 
on  a  dû  l'agiter  avec  l'essence  de  pétrole  la  plus  volatile,  chauf-  , 
fer  ensuite  le  liquide  à  140°  pour  enlever  tout  le  pétrole  ;  on  a  J 
obtenu  ainsi  un  résidu  pesant  à  peine  40  grammes  et  qui  n'était 
qu'un  mélange.  Après  quelques  distillations  fractionnées  on  a 
obtenu  un  liquide  pur  bouillant  à  253% 5  qui,  traité  par  la  po- 
tasse, s'est  comporté  comme  un  ni  tri  le.  Cette  huile  a  pour  den- 
sité 1,0014.  Sa  composition  est  exprimée  par  la  formule 
C'H'Az.  Elle  serait  un  mélange  homologue  de  l'huile  de 
Tropxolum. 

Fondue  avec  la  potasse  jusqu'à  cessation  de  tout  dégagement 
d'ammoniaque,  l'huile  de  Nasturtiutn  fournit  un  sel  qui  est 
décomposé  par  l'acide  chlorhydrique.  En  traitant  le  produit 
par  l'éther,  on  obtient,  après  évaporation  de  ce  dissolvant,  une 
huile  incolore  qui,  au  bout  de  quelque  temps,  se  prend  en  une 
masse  cristalline.  Cet  acide  est  soluble  dans  l'éther  et  l'alcool, 
peu  soluble  dans  l'eau,  et  il  fond  à  47°.  C'est  l'acide  komoto- 
luique  de  MM.  Erlen  Meyer  et  Alexejeff  ou  hydrocinnamiçue  de 
M.  Swartz.  M.  Hoffmann  propose  de  lui  donner  le  nom  d'acide 
phénylpropioniqae.  Sa  composition  est  représentée  par  la  for- 
mule CWO*. 

Ainsi  les  essences  de  Tropxolum  et  de  Nasturtium  donnent 
des  nitriles  aromatiques  au  lieu  de  sulfocyanates  aromatiques, 
comme  on  pouvait  le  supposer.  M.  Hoffmann  s'est  demandé  si 
les  plantes  qui  les  fournissent  ne  contenaient  pas  primitivement 
des  sulfocyanates  qui  pendant  l'opération  se  transformeraient  en 
nitriles  par  suite  d'une  désulfuration.  On  sait,  dit-il,  que  les 
fabricants  d'essence  de  moutarde  font  passer  de  l'hydrogène  sul- 
furé dans  leurs  alambics  dans  le  but  de  sulfurer  le  cuivre  et 
d'empêcher  ainsi  la  désulfuration  de  l'essence  ;  on  sait  aussi  que 
l'essence  de  moutarde  contient  toujours  une  certaine  quantité 
de  cyanure  d'allyle  (nitrile  crotonique).  Il  n'est  pas  porté  à 
croire  que  les  nitriles  retirés  du  cresson  et  de  la  capucine 
étaient  contenus  dans  ces  plantes  à  l'état  de  cyanate  de  benzyle 
et  de  cyanate  de  xylyle.  P. 

Le  Gérant  :  Geoegm  MASSON. 
1414  Paris.  —  Imprimerie  Arnooi  de  Rivière,  rue  Racine,  M. 
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Sur  l'extraction  de  la  digitaline  cristallisée  ; 
par  M.  C.  A.  Nàtivelle  (1). 

J'apporte  au  procédé  décrit  dans  mon  mémoire,  couronné 
par  l'Académie  de  médecine,  pour  la  découverte  de  la  digita- 
line cristallisée,  des  modifications  importantes  qui  permettent 
d'obtenir  sans  difficulté  la  nouvelle  substance,  à  un  prix  peu 
élevé,  en  plus  grande  quantité,  et  d'une  pureté  absolue* 

Je  suis  parvenu  à  ce  résultat  en  traitant,  après  l'épuisement 
de  la  digitale  par  l'alcool,  le  dépôt  poisseux  avec  le  chloro- 
forme, qui  s'empare  de  la  digitaline  cristallisée  sans  toucher 
à  la  digitine,  relativement  abondante,  dont  les  cristaux  se 
confondent  avec  ceux  de  la  digitaline,  et  laisse  à  peu  près  in- 
tactes, dans  le  résidu  de  l'opération,  les  autres  matières  où  elle 
se  trouvait  engagée* 

La  digitaline  brute,  qui  résulte  de  ce  traitement,  ne  retient 
plus  qu'une  matière  huileuse,  jaune,  poisseuse,  qui  nuisait  à 
sa  cristallisation  (2).  Cette  matière,  qui  jusqu'ici  entraînait  la 
digitaline,  rendait  longue  et  difficile  sa  purification,  s'en  sépare 
de  la  manière  la  plus  heureuse  au  moyen  del'éther  (3).  L'éther 
sulfurique,  ne  dissolvant  pas  la  digitaline  cristallisée,  devient 
par  son  affinité  pour  les  corps  gras,  en  cette  circonstance,  un 
agent  précieux  d'élimination.  Rien  n'est  plus  prompt,  plus  net 
que  cette  séparation  complète  de  la  matière  huileuse  de  la 
liqueur  mère,  qui  à  peine  devenue  libre  et  décolorée  laisse 
déposer  en  petits  cristaux  aiguillés  et  brillants  la  digitaline 
déjà  pure. 

(1)  Mémoire  présenté  à  l'Académie  de  médecine  et  à  la  Société  de  phar- 
macie. 

(2)  Cette  matière  est  formée  d'une  huile  grasse,  épaisse,  d'odeur  particu- 
lière de  digitaline  amorphe,  et  d'une  substance  colorante  jaune,  rougis- 
sant par  les  alcalis. 

(3)  Le  sulfure  de  carbone  possède  aussi  ce  tu  propriété,  mais  11  offre 
dans  son  application  bien  des  inconvénients;  j'ai  dû  y  renoncer.  C'est 
grâce  à  lui,  néanmoins,  qne  j'ai  pu  obtenir  la  belle  digitaline  cristallisée, 
formée  de  volumineux  groupes  soyeux  et  légers,  préparée  pour  l'Exposi- 
tion de  Vienne  et  que  j'ai  présentée  à  l'Académie  de  médecine. 

J<mr%.  4e  Pharm,  et  de  CAim.,  4«  s*aus,  U  XX.  (Août  1874.  6 
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L'intervention  del'éther  mettant  en  liberté  la  digitaline,  sim- 
plifie l'opération.  La  matière  grasse  étant  séparée,  la  digi- 
taline cristallise  avec  une  extrême  facilité  et  les  cristaux  n'ont 
plus  cette  opacité  qu'on  ne  faisait  disparaître  qu'après  de  nom- 
breuses décolorations  et  une  perte  considérable. 

Une  autre  modification  était  encore  indispensable.  Le  bicar- 
bonate sodique,  destiné  à  saturer  l'acide  acétique  du  sel  plom- 
bique,  n'est  plus  ajouté  au  mélange;  il  décomposait  ce  dernier 
sel,  qui  passait,  suivant  la  durée  du  contact,  à  l'état  de  carbo- 
nate ou  de  sel  basique;  dans  ce  dernier  cas,  une  partie  de  la 
digitaline  se  fixait  au  nouveau  sel,  et  était  perdue  pour  Topé- 
ration.  De  là  tant  de  variations  dans  le  rendement*  Le  carbo- 
nate magnésique,  que  j'avais  substitué  au  bicarbonate  sodique, 
agissait,  malgré  son  insolubilité,  de  la  même  manière. 

Enfin,  pour  éviter  de  longues  manipulations  et  abréger  le 
travail,  toutes  les  opérations  se  font  par  déplacement  et  n'éri- 
gent que  quelques  soins.  Par  ce  mode  essentiellement  pratique, 
en  quelque  sorte  analytique,  on  ne  perd  pas  de  produit. 
100  kilogrammes  de  digitale  peuvent  se  traiter  avec  la  même 
facilité  qu'un  essai  de  100  grammes. 

Telles  sont  les  modifications  qui  permettent,  aujourd'hui, 
d'obtenir  sans  difficulté  la  digitaline  cristallisée. 

Considérations  sur  la  digitale.  —  Avant  de  décrire  le  procédé 
à  l'aide  duquel  je  prépare  la  digitaline,  je  dois  entrer  dans 
quelques  détails  sur  la  valeur  de  la  digitale  à  ses  différentes 
phases  de  végétation. 

La  digitale  de  première  année,  surtout  celle  qui  est  récoltée 
trop  jeune,  n'est  pas  riche  en  digitaline  cristallisée  :  charnue 
et  pleine  de  suc,  elle  abonde  en  digitaléine  et  en  extractif;  la 
digitine,  substance  cristallisée,  mais  inerte,  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  le  principe  actif,  s'y  trouve  comme  dans  la 
plante  plus  avancée. 

La  digitale  de  seconde  année,  au  contraire,  mieux  élaborée, 
cueillie  au  moment  où  les  premières  fleurs  apparaissent,  eu  ne 
prenant  que  les  feuilles  débarrassées  de  leurs  pétioles,  est  celle 
dont  on  doit  faire  usage,  non-seulement  pour  l'extraction  de 
la  substance  active,  mais  aussi  pour  son  emploi  en  nature. 

Les  observations  du  docteur  Withering,  à  l'égard  de  cette 
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plante,  dont  il  fut,  il  y  a>  un  siècle,  un  zélé  initiateur,  concor- 
dent tout  à  fait  avec  mes  analyses.  Voici  ce  qu'il  dit  :  a  Les 
feuilles  de  la  digitale  ne  doivent  être  recueillies  que  sur  les 
plantes  de  seconde  année,  lorsque  les  premières  fleurs  font  leur 
apparition  6ur  la  tige  ;  les  feuilles  seront  débarrassées  du  pé- 
tiole et  de  la  plus  grande  partie  de  la  nervure  médiane,  de  ma- 
nière à  ne  conserver  que  le  parenchyme  (1).  » 

Ces  remarques  du  savant  médecin  anglais  sont  très-justes* 
En  effet,  les  racines,  tiges,  pétioles  et  nervures  ne  contiennent 
qu'une  proportion  très- faible  du  principe  actif  cri stallisable. 
De  100  grammes  de  pétioles,  je  n'ai  obtenu  que  2  milligram- 
mes de  digitaline  pure,  tandis  que  de  la  même  plante,  en  ne 
prenant  que  la  partie  verte  des  feuilles  d'où  provenaient  ces 
mêmes  pétioles,  et  en  opérant  sur  une  quantité  équivalente,  j'en 
ai  obtenu  10  centigrammes,  c'est-à-dire  cinquante  fois  autant. 
Le  rendement  de  la  digitale,  en  suivant  les  indications  qui 
précèdent,  est  de  1  millième  au  moins  de  digitaline  cristallisée. 

On  trouve  dans  le  commerce  et  en  abondance,  une  digitale 
toute  mondée,  d'excellente  qualité,  lorsqu'elle  est  restée  verte 
et  emmagasinée  bien  sèche  :  je  veux  parler  de  la  digitale  des 
Vosges.  Cette  plante,  récoltée  en  pleine  maturité,  est  celle  qui 
m'a  donné  les  meilleurs  résultats.  De  100  grammes,  j'ai  obtenu 
12  centigrammes  de  digitaline. 

Il  faut,  comme  on  le  voit,  à  défaut  de  cette  dernière  digitale, 
retrancher  de  la  plante  entière,  avant  de  la  mettre  en  traite* 
ment,  toutes  les  parties  inutiles,  s'élevant  à  environ  la  moitié 
de  son  poids. 

Extraction  de  la  digitaline  cristallisée. 

Feuilles  de  digitale  des  Vosges,  en  poudre  assez  fine.  .  .    1,000  gramm. 

Acétate  plombique  nentre.  . 250       — 

Eau  distillée,  ou  de  pluie 1,000       —  (S). 

Le  sel  plombique  est  dissous  dans  l'eau  froide,  on  ajoute  la 


(1)  Bouchardat,  Matière  médicale. 

(2)  11  sera  facile  d'augmenter  ces  proportions.  D'ailleurs,  la  digitaline 
cristallisée  est  si  active  et  si  légère  que,  un  gramme  résultant  de  ce  trai- 
tement sera  pour  le  pharmacien  désireux  de  la  préparer  lui-même,  un 
approvisionnement  suffisant.  Pour  une  analyse,  on  prendra  100  grammes 
de  digitale  ;  à  la  rigueur,  20  grammes  suffiraient 
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poudre,  on  mêle  intimement,  on  passe  à  travers  un  tamis  et 
on  laisse  en  contact  vingt-quatre  heures,  ayant  le  soin  de  mé- 
langer de  temps  en  temps. 

On  met  ce  mélange  dans  un  vase  à  déplacement,  on  le  tasse 
suffisamment  et  on  l'épuisé  jusqu'à  cessation  d'amertume  avec 
de  l'alcool  à  50°  centésimaux.  On  obtient  environ  six  parties  de 
liqueur.  On  verse  dans  cette  liqueur  une  solution  contenant 
40  grammes  de  bicarbonate  sodique,  dissous  à  saturation  dans 
l'eau  froide.  L'effervescence  terminée,  on  distille  ;  la  liqueur 
restante  est  évaporée  au  bain-marie  jusqu'à  réduction  de 
2,000  grammes;  on  la  laisse  refroidir,  puis  on  l'étend  de  son 
poids  d'eau.  Deux  ou  trois  jours  après,  on  décante  à  l'aide 
d'un  siphon  la  liqueur  claire,  on  met  égoutter  le  précipité  sur 
un  chausse  en  toile  et  on  le  presse  (i). 

Ainsi  débarrassée  de  la  liqueur  extractive,  ce  précipité  pèse 
100  grammes  environ.  On  le  divise  dans  1,000  grammes  d'al- 
cool à  80°  centésimaux,  en  passant  le  tout  à  travers  un  tamis 
métallique  ou  de  toile  fine  -,  on  chauffe  le  liquide  trouble,  qui 
en  résulte  jusqu'à  l'ébullition,  et  Ton  y  ajoute  une  solution 
faite  avec  10  grammes  d'acétate  plombique  neutre;  on  continue 
de  chauffer  quelques  instants,  on  laisse  refroidir  et  Ton  filtre  (2). 
On  verse  sur  le  dépôt  du  filtre  de  l'alcool  pour  entraîner  la 
liqueur  qu'il  retient,  et  on  le  presse.  Cette  liqueur  est  addi- 
tionnée de  50  grammes  de  charbon  végétal  en  poudre  fine, 
lavé  à  l'acide  et  bien  neutre  ;  on  la  distille.  Le  charbon  restant 
est  chauffé  quelque  temps  au  bain-marie  pour  chasser  ce 
qu'il  retient  d'alcool  ;  on  le  refroidit,  puis  on  le  remet 
égoutter  sur  le  tamis  qui  a  servi  à  la  division  du  précipité  et 
on  le  sépare  de  la  liqueur  colorée.  On  sèche  ce  charbon  à 
l'étuve,  et  on  l'épuisé,  par  déplacement,  avec  du  chloro- 
forme pur,  jusqu'à  ce  qu'il  passe  incolore  (3).  On  distille 
cette  liqueur  à  siccité.  Le  résidu  est  la  digitaline  brute,  mêlée 

(1  )  Gomme  ce  précipité  est  très -hydraté,  on  lui  enlève  par  absorption, 
afin  de  pouvoir  le  presser,  une  portion  de  son  humidité,  en  enveloppant  la 
chausse  d'un  linge  double,  qu'on  exprime  à  mesure  qu'il  88  mouille. 

(2)  Cette  flltration,  par  exception  se  fait  au  papier. 

(3)  Le  résidu  contient  la  digitine'k  Pour  la  séparer,  on  retire  le  chloro- 
forme par  distillation  et  on  l'épuisé  par  l'alcool  à  80°,  bouillant;  on  filtre 
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avec  de  la  matière  poisseuse  et  de  l'huile.  On  la  dissout  à 
chaud  dans  400  grammes  d'alcool  à  90*  centésimaux,  on 
ajoute  1  gramme  d'acétate  plombique  neutre,  dissous  dans  un 
peu  d'eau  et  10  grammes  de  charbon  animal,  lavé,  en  grains 
fins,  sans  poudre;  après  une  ébullition  de  dix  minutes  on 
fait  refroidir.  On  laisse  déposer  la  liqueur,  puis  on  la  filtre 
dans  un  cylindre  en  verre  garni  d'un  tampon  serré  de  coton  ; 
elle  passe  vite  et  limpide;  on  ajoute,  sur  la  fin,  le  dépôt  de 
noir  (1),  et  on  l'épuisé  de  toute  amertume  par  de  l'alcool.  On 
distille  ;  la  digitaline,  alors  en  masse  grumeleuse  cristallisée, 
n'est  plus  imprégnée  que  par  J'huile  colorée;  on  la  sépare  d'un 
peu  de  liqueur  aqueuse  qui  s'y  trouve,  et  on  la  dissout  à  chaud 
dans  10  grammes  d'alcool  à  90°  centésimaux,  on  ajoute  5  gram- 
mes d'éther  sulfurique  rectifié  et  15  grammes  d'eau  distillée, 
on  bouche  et  l'on  agite;  deux  couches  se  produisent  :  l'une 
supérieure,,  colorée,  formée  d'éther,  qui  s'est  emparé  de  l'huile 
grasse  ;  l'autre,  inférieure  et  décolorée,  contient  la  digitaline 
qui,   devenue  libre,  cristallise  aussitôt. 

Deux  jours  après,  on  verse  le  tout  dans  un  petit  cylindre 
muni  d'un  tampon  peu  serré  de  coton;  la  liqueur  mère 
s'écoule,  puis  la  couche  colorée  ;  on  entraîne  par  un  peu  d'éther 
ce  qui  reste  de  cette  dernière,  adhérente  aux  cristaux  (2). 

Obtenue  ainsi,  oette  digitaline  de  première  cristallisation  est 
peu  colorée;  assez  pure  déjà  pour  en  prendre  le  poids  dans 

par  déplacement,  on  distille  pour  retirer  la  moitié  de  l'alcool  et  on  laisse 
cristalliser.  La  liqueur  mère  retient  un  peu  de  digitaline;  pour  l'obtenir,  on 
l'évaporé  à  tec  et  on  reprend  par  le  chloroforme.  On  purifie  la  digiiine,  en 
la  dissolvant  dans  l'alcool  bouillant,  décolorant  par  le  noir  en  grains,  fil- 
trant et  laissant  cristalliser.  La  digitine  se  présente  en  belles  aiguilles  na- 
crées, très-blanches.  Elle  est  totalement  dépourvue  de  saveur. 

(1)  SI  ce  noir  contenait  de  la  poudre,  la  flltration  se  ferait  lentement  et 
la  liqueur  pourrait  Unir  par  cristalliser.  Pour  un  traitement  plus  grand,  ce 
noir  serait  moins  un  et  toujours  sans  poudre. 

(2)  Cette  liqueur  mère  retient  de  la  digitaline  et  l'huile  fixe;  on  sépare 
Tune  de  l'antre  en  retirant  par  distillation  l'éther  et  l'alcool,  agitant  le 
résidn  avec  du  sulfure  de  carbone,  qui  dissout  l'huile  seulement.  On  re- 
prend la  digitaline  en  la  dissolvant  à  saturation  dans  l'alcool  chaud,  ajou- 
tant à  la  liqueur  la  moitié  de  son  volume  d'éther  et  un  peu  d'eau  pour 
déterminer  la  cristallisation.  L'évaporation  du  sulfure  de  carbone  donne  la 
matière  huileuse. 
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une  analyse.  Seulement,  on  déduit  de  la  pesée  un  dixième, 
pour  la  digitine  qui  s'y  trouve  encore. 

Pour  l'avoir  parfaitement  blanche,  deux  purifications  sont 
nécessaires;  mais  auparavant  un  traitement  au  chloroforme 
est  indispensable  pour  la  séparer  du  reste  de  digitine  qui  nui- 
rait à  sa  pureté. 

La  digitaline  bien  sèche,  réduite  en  poudre  fine  (1),  est  dis- 
soute dans  vingt  parties  de  chloroforme;  la  solution  éclaircie  est 
filtrée  dans  un  cylindre  à  travers  un  tampon  serré  de  coton  ;  la 
liqueur  passe  limpide  ;  on  la  distille  à  siccité,  et  l'on  verse  dans 
le  ballon  un  peu  d'alcool  destinç ,  en  se  vaporisant,  à  déplacer 
les  dernières  traces  de  chloroforme.  On  dissout  cette  digitaline 
dans  30  grammes  d'alcool  à  90°  centésimaux,  on  ajoute  5  gram- 
mes de  charbon  animallavé,en  grains,  on  fait  bouillir  dix  minutes 
la  liqueur  filtrée  et  le  noir  épuisé,  comme  on  Fa  indiqué,  enfin  on 
distille  ;  la  digitaline,  cristallisée  et  sèche,  tapisse  les  parois  du 
ballon,  mais  elle  est  encore  colorée.  Pour  l'avoir  blanche,  oola 
dissout  à  chaud  dans  8  grammes  d'alcool  à  90°  centésimaux, 
on  ajoute  à  la  solution  4  grammes  d'éther  et  8  grammes  d'eau, 
on  bouche  et  l'on  agite  ;  la  cristallisation  commence  bientôt 
L'éther  ne  se  sépare  pas  On  expose  au  frais  de  la  nuit;  le 
lendemain,  la  presque  totalité  (2)  de  la  digitaline  s'est  déposée 
en  petits  groupes  blancs  aiguillés  ;  ce  qu'elle  retenait  de  ma- 
tières colorantes  reste  dans  la  liqueur  mère.  On  verse  le  tout 
dans  un  cylindre  et  on  lave  les  cristaux  avec  de  l'éther,  comme 
il  a  été  dit  plus  haut. 

La  digitaline  ainsi  obtenue  est  blanche  et  pure.  Cependant 
il  convient  de  la  reprendre  une  dernière  fois  pour  l'avoir  plus 
belle  encore  et  parfaitement  cristallisée. 

Pour  cela,  on  la  dissout  dans  25  parties  d'alcool,  à  93°  cen- 
tésimaux, on  ajoute  ô  parties  de  noir  et  Ton  opère  comme  pré- 
cédemment La  liqueur  qu'on  obtient  est  incolore,  on  la  distille 
jusqu'à  ce  qu'il  en  reste  10  parties,  qu'on  amène  à  L'ébullition, 

(1)  La  pulvérisation  de  la  digitaline  est  dangereuse;  on  évite  d'en  res- 
pirer en  mettant  du  coton  dans  les  narines. 

(2)  Les  quatre  cinquièmes;  ce  que  retient  la  liqueur  mère  se  purifie 
presque  sans  perte;  la  quantité  de  matière  colorante  de  cette  seconde 
cristallisation  est  peu  importante/ 
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pour  dissoudre  un  peu  de  digitaline  qui  s'est  déposée,  et  on  la 
verse  dans  un  verre  légèrement  chauffé,  tenu  sous  une  cloche 
et  couvert  d'un  disque.  Les  cristaux  se  forment  alors  lentement, 
par  groupes,  ou  faisceaux  d'aiguilles  fines  et  brillantes,  d'une 
grande  blancheur.  , 

Lorsqu'ils  ne  paraissent  plus  augmenter,  on  ôte  le  disque,  et 
l'alcool  étant  presque  évaporé,  on  les  sèche  à  l'air,  sur  des  dou- 
bles de  papier  de  soie. 

J'ai  voulu,  par  ce  dernier  travail  sur  la  digitale,  faire  mieux 
connaître  la  substance  active  qu'elle  contient,  en  rendant 
facile  le  moyen  de  l'obtenir. 

On  a  reproché  au  procédé  que  j'ai  décrit  dans  mon  premier 
mémoire  qu'il  offrait  de  grandes  difficultés  ;  on  a  été  jusqu'à 
dire  qu'il  ne  donnait  aucun  produit.  C'est  une  erreur.  On  a 
mal  opéré.  La  digitaline  que  j'ai  adressée  au  concours,  et  plus 
tard  celle  obtenue  par  le  savant  rapporteur  de  la  commission, 
en  font  foi. 

Sans  doute  ce  procédé  laissait  à  désirer;  mais  l'important 
était  fait  ;  la  digitaline,  tant  cherchée,  était  découverte  et  on 
pouvait  l'obtenir. 

Il  n'était  pas  aussi  facile,  qu'on  semble  le  croire  d'arriver 
de  suite  à  un  procédé  infaillible  dans  toutes  les  mains.  Ce 
n'est  qu'après  bien  des  difficultés  et  deux  années  de  recher- 
ches assidues  que  je  suis  parvenu  à  améliorer,  ce  procédé. 


Le  pyrogallol  en  présence  des  sels  de  fer  (suite  et  fin)  (1); 

par  E.  Jacquemin. 
Professeur  de  chimie  à  l'école  supérieure  de  pharmacie  de  Nancy. 

Pyrogallol,  sucre  et  chlorure  ferrique.  —  Que  Ton  substitue 
le  sucre  de  canne  à  la  gomme  pure,  on  conçoit  qu'il  n'y  ait  pa 
de  différence,  et  que  le  chlorure  ferrique  agisse  encore  comme 
si  le  pyrogallol  était  dissous  dans  l'eau  pure.  En  sera-t-il  du 
sucrate  de  chaux  ainsi  que  du  gummate?  On  conclut  volon- 
tiers du  particulier  au  général,  et  de  certaines  analogies  à 

(i)  V.  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  t.  XX,  p.  9. 


—  88  — 

l'identité  pour  se  dispenser  de  l'expérience.  Il  semble  donc 
que  gummate  de  chaux  et  sucrate  de  chaux  soient  constitués 
de  la  même  manière,  et  que  les  remarques  faites  pour  l'un  se 
rapportent  à  l'autre.  Il  n'en  est  rien  quant  au  sujet  qui  nous 
occupe,  ainsi  qu'on  en  pourra  juger. 

L'acide  pyrogallique  qu'on  ajoute  à  du  sucrate  de  chaux  se 
colore  en  rose  comme  avec  l'hydrate  de  chaux,  et  brunit  très- 
rapidement  à  la  surface;  lorsqu'on  verse  une  goutte  de  per- 
chlorure  de  fer  avant  que  cet  effet  compliqué  d'oxydation  ne 
soit  terminé,  le  liquide  ne  bleuit  pas,  maïs  se  colore  en  rouge 
foncé  qui,  étendu  d'eau,  paraît  un  peu  pourpré,  puis  brun.  Pour 
éviter  l'excès  de  chaux,  j'ai  préparé  le  sucrate  avec  1  gramme 
de  chaux  et  10  grammes  de  sucre,  c'est-à-dire  avec  un  grand 
excès  de  sucre  de  cannes,  puisque  le  rapport  des  poids  molé- 
culaires est  ::  56  :  342. 

Le  glucosate  de  chaux,  préparé  dans  les  mêmes  conditions, 
s'est  comporté  de  la  même  manière.  J'ai  répété  l'expérience  le 
lendemain  avec  le  glucosate  de  la  veille,  et  bien  que  le  liquide 
fût  devenu  sirupeux,  presque  gélatineux,  ce  qui  indiquait  une 
modification  moléculaire,  le  résultat  n'a  pas  varié,  avec  cette 
seule  différence  qu'après  agitation  dans  un  tube  avec  un  vo- 
lume égal  de  solution  pyrogallique,  la  viscosité  resta  telle  que 
la  coloration  rosée,  puis  brune,  ou  le  phénomène  d'oxydation 
ne  se  produisit  qu'à  la  surface. 

Ces  expériences,  négatives  à  un  certain  point  de  vue,  sem- 
blent prouver  que  le  sucrate  et  le  glucosate  de  chaux  solubles  ne 
sont  pas  des  sels  dans  l'acception  habituelle  du  mot  qui  implique 
une  dissimulation  réciproque  des  propriétés  des  constituant*, 
mais  des  composés  analogues  aux  hydrates  alcalins  ou  alcali  no- 
terreux.  Des  expériences  ultérieures  seront  dirigées  dans  ce  sens, 
qui  pourront  peut-être  jeter  quelque  lumière  sur  la  constitu- 
tion moléculaire  de  certains  corps. 

Pyrogallolj  matières  albuminoïdes  et  perchlorure  de  fer.  — 
J'avais  constaté  que  si  dans  une  dissolution  de  pyrogallol  on 
versait  du  sulfocyanate  de  potasse  puis  du  chlorure  ferrique, 
la  coloration  rouge  sang  du  sulfocyanate  de  fer  paraissait,  mais 
virait  assez  vite  au  rouge  brun  à  la  suite  d'une  participation  de 
l'acide  pyrogallique  présent;  je  songeai  donc  un  instant  à  appli- 
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quer  ce  fait  à  la  vérification  de  la  présence  du  sulfocyanate 
de  potassium  dans  la  salive;  mais  la  salive  additionnée  de 
pyrogallol  bleuit  par  des  traces  de  perchlorure  de  fer  par  suite 
de  l'intervention  soit  du  lactate  de  potasse  ou  de  soude,  soit  du 
mucus,  soit  de  l'albuminate  de  soude.  J'ai  pu  m'assurer  que 
les  matières  albuminoïdes  concouraient  à  cet  effet  aussi  bien 
que  les  lactates. 

Les  matières  albuminoïdes  agissent  à  la  manière  de  la 
gomme  naturelle.  Ajoute -t-on,  par  exemple,  à  une  solution 
d'albumine  filtrée  du  pyrogallol,  puis  une  fraction  de  goutte 
de  chlorure  ferrique,  on  obtient  une  coloration  bleue.  Ainsi 
l'albumine,  ou  l'albuminate  de  soude,  que  le  perchlorure  de 
fer  coagule,  perd  cette  propriété  par  la  présence  et  l'action 
spéciale  de  ce  phénol  ;  la  solubilité  de  la  couleur  bleue  vio- 
lacée est  complète,  le  filtre  ne  retient  aucun  résidu. 

Le  lait  additionné  de  pyrogallol  et  de  chlorure  ferrique 
devient  gris  bleu  clair. 

Applications.  —  De  ces  faits  découlent  très-naturellement 
quelques  applications  à  la  chimie  analytique  et  à  la  chimie 
de  la  teinture  et  de  l'impression  des  tissus,  que  je  crois  devoir 
signaler  dès  maintenant,  mais  dont  je  me  réserve  l'étude  pour 
la  présenter  ultérieurement  avec  quelques  détails. 

L'action  de  l'ammoniaque  sur  le  chlorure  pyrogalloferrique, 
que  j'ai  fait  connaître  (1),  tellement  sensible  qu'on  pourrait 
à  l'aide  d'un  gramme  de  perchlorure  de  fer  colorer  ainsi 
en  rouge  pourpré  2  hectolitres  d'eau,  amène  cette  consé- 
quence :  que  toute  substance  qui  fera  virer,  soit  au  bleu,  soit 
au  violet,- soit  au  rouge  pourpre  le  rouge  brun  du  chlorure 
pyrogalloferrique,  pourra  être  rangée  dans  la  classe  des  sub- 
stances alcalines  ou  des  alcaloïdes  ;  que  l'on  aura  par  suite  un 
moyen  fort  simple  de  distinguer  l'alcaloïde  du  glucoside, 
qu'une  nomenclature  vicieuse  tend  à  faire  confondre. 

Pour  préparer  le  réactif,  il  faut  avoir  soin  d'ajouter  fort  peu 
de  chlorure  ferrique  au  pyrogallol,  puisqu'un  léger  excès  de  ce 
dernier  ne  peut  nuire.  On  se  servira  d'une  dissolution  alcoo- 
lique lorsque  la  substance  à  essayer  est  insoluble  dans  l'eau. 

(1)  Comptes  rendus  de  V Académie  des  sciences,  8  sept.  1873. 
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L'alcaloïde,  même  solide,  bleuît  au  contact  du  chlorure  pyro- 
galloferrique,  tandis  que  le  glucoside  ne  produit  aucun  chan- 
gement de  teinte.  J'indiquerai  dans  une  prochaine  publication 
les  bonnes  conditions  où  il  faut  se  placer  pour  obtenir  la  réac- 
tion la  plus  nette,  et  son  degré  de  sensibilité  relative  vis-à-vis 
des  principaux  alcaloïdes. 

Un  exemple  en  attendant  qui,  dans  certain  cas,  fera  préférer 
cette  application  à  la  teinture  de  tournesol.  L'aniline,  comme 
on  le  sait,  ne  ramène  pas  au  bleu  la  teinture  de  tournesol 
rougie  par  un  acide.  Il  suffit  au  contraire  d'en  ajouter  une 
goutte  à  la  dissolution  aqueuse  étendue  du  chlorure  pyrogallo- 
ferrique,  et  d'agiter  pendant  quelques  secondes  pour  obtenir 
une  magnifique  couleur  bleue. 

Toutefois,  tant  qu'un  corps  n'est  pas  pur,  tant  qu'on  n'est 
pas  certain  de  l'absence  de  toute  trace  d'un  sel  organique 
ammoniacal,  alcalin,  ou  alcalino-terreux,  on  ne  peut  tirer  de 
conclusion  de  ce  virage  au  bleu,  puique  le  chlorure  pyrogallo- 
ferrique  vire  au  bleu  par  l'action  de  l'acétate  de  soude,  ou  du 
tartrate  d'ammoniaque,  ou  même  de  la  gomme  arabique  ou 
gummate  de  chaux. 

J'ai  dit  précédemment  le  parti  que  l'on  pouvait  tirer  de 
l'action  du  pyrogallol  sur  le  sucrate  et  le  glucosate  de  chaux 
pour  reconnaître  si  tel  ou  tel  corps  remplit  réellement  les 
fonctions  d'un  acide,  si  ses  combinaisons  neutres  avec  les  alcalis 
peuvent  être  rangées  dans  la  classe  des  sels. 

D'autre  part,  la  propriété  que  présentent  les  liqueurs  rouges 
brunes  pyrogalloferriques  de  s'altérer  et  de  donner  un  préci- 
pité noir  de  tannomélanate  de  fer,  celle  des  bleus  au  tartrate 
ferrico-potassique  et  à  l'acétate  ferrique  qui  conduit  au  même 
résultat,  soit  avec  lenteur,  soit  immédiatement  quand  on  fait 
bouillir,  amène  forcément  l'idée  d'application  à  la  teinture  et 
à  l'impression  du  coton.  Dans  le  cas  de  teinture,  il  faut  main- 
tenir le  tissu  ou  les  fibres  textiles  humides  pour  que  l'insolu- 
bilité se  produise  et  que  la  couleur  se  fixe.  Dans  le  cas  d'im- 
pression, on  trouvera  avantage  à  faire  agir  le  pyrogallol  sur  un 
mélange  de  mordant  de  rouille  sans  excès  d'acide  et  d'acétate 
de  soude,  épaissir,  appliquer  et  vaporiser. 

Ce  noir  laisse  à  désirer  comme  nuance,  mais  il  peut  servir 
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de  fond  à  certaines  couleurs  composées  de  la  dépendance  du 
genre  vapeur. 

■■■■         ■  -  -  ■-.     i'-e'.iii't'i    -'■  jj         ■'"■■      ■«  '       ■     ■.■■■!_..    ——- 

Sur  l'acétate  de  soude  anhydre;  par  M.  Berthelot. 

M.  Reschauer  (1)  a  fait  la  remarque  que  l'acétate  de  soude 
fondu  entre  en  déliquescence  au  contact  de  l'air  humide  et  attire 
jusqu'à  14  équivalents  d'eau,  en  constituant  une  liqueur  sur- 
saturée; celle-ci  cristallise  subitement  en  abandonnant  l'acétate 
hydraté  :  C*H*NaO*  -f-  6HO  ;  elle  perd  ensuite  par  évaporation 
spontanée  les  8  équivalents  d'eau  excédants  qu'elle  avait  d'a- 
bord! absorbés.  L'acétate  hydraté,  au  contraire,  perd  la  totalité 
de  son  eau  dans  le  vide  à  la  température  ordinaire.  Mais  le  sel 
anhydre  ainsi  obtenu  se  comporterait  autrement  que  le  sei 
fondu,  d'après  l'auteur,  car  il  se  bornerait  à  reprendre  dans 
l'air  humide  les  6  équivalents  d'eaû  perdus,  sans  se  liquéfier  : 
ce  serait  donc  là  un  cas  d'isomérie. 

Il  m'a  paru  intéressant  de  le  soumettre  au  contrôle  des 
épreuves  thermiques.  J'ai  préparé  d'abord  l'acétate  de  soude 
anhydre,  en  le  desséchant  dans  le  vide  froid.  Ce  corps,  dissous 
dans  50  parties  d'éau  à  7%  a  dégagé  pour  C*H8NaO\  .  +  4M|  ,08 

La  solution  additionnée  d'acide  chlorhydiique  étendu 
(l**=2m)  a  dégagé +0,85 

D'autre  part,  l'acétate  de  soucie  fondu,  au  bout  d'une  heure 
de  préparation,  a  été  dissous  à  la  même  température,  dans  le 
même  poids  d'eau.  J'ai  trouvé +  4,23 

L'addition  de  l'acide  chlorhydrique  a  dégagé.  .  .     +  0>85 

De  même  l'acétate  de  potasse,  déshydraté  dans  le  vide,  perd 
la  totalité  de  son  eau.   Ce  corps,  dissous  dans  l'eau,  a  dégagé 

pour  C*H8RO\  . +3,27 

le  même  acétate  fondu  a  dégagé +  3,21 

Je  conclus  de  ces  expériences  que  les  acétates  alcalins  anhy- 
dres sont  identiques,  quelles  que  soient  les  conditions  préala- 
bles de  la  déshydratation.  J'ajouterai  enfin  que  la  dissolution 
récente  de  l'acétate  de  soude    hydraté,    C*H8NaO*+ 6HO, 

(1)  Annaien  der  Chemie  und  Pharmacie,  t.  GXV,  p.  116.  1860. 
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étendue  au  même  degré  que  les  précédentes,  et  additionnée 

d'acide  chlorhydrique,  a  dégagé +  0,85 

valeur  identique  aux  précédentes.  Comme  elle  répond  à  un 
déplacement  complet,  ou  à  peu  près,  de  l'acide  acétique  par 
l'acide  chlorhydrique,  avec  formation  d'un  corps  identique 
dans  les  deux  cas  :  le  chlorure  de  sodium,  il  en  résulte  que  les 
dissolutions  de  l'acétate  de  soude  anhydre  sont  identiques  avec 
les  dissolutions  de  l'acétate  hydraté.  Il  résulte  encore  de  ces 
faits  qu'il  n'y  a  isomérie,  ni  entre  les  sels  anhydres,  ni  entre  les 
dissolutions  des  divers  acétates  de  soude. 

Les  expériences  intéressantes  de  M.  Reschauer  s'expliquent, 
je  crois,  autrement.  La  déshydratation  de  l'acétate  de  soude 
dans  le  vide  est  assez  lente,  et  il  suffit  de  la  moindre  trace  d'acé- 
tate hydraté,  demeuré  emprisonné  dans  la  masse,  pour  expli- 
quer l'impossibilité  de  former  avec  celle-ci  une  liqueur  sur- 
saturée. II  n'en  reste  pas  moins  probable  que  la  solution 
sursaturée  renferme  principalement  un  acétate  anhydre  (ou 
moins  hydraté  que  le  sel  à  6HO).  Comme  on  passe  de  cette  solu- 
tion concentrée  aux  solutions  étendues,  d'une  manière  continue 
et  sans  phénomènes  thermiques  bien  particuliers,  comme  d'ail- 
leurs l'addition  d'une  trace  d'acétate  de  soude  hydraté  en  cris- 
taux à  une  solution  sursaturée,  mais  étendue  d'eau,  jusqu'au 
degré  où  elle  ne  dépose  rien  par  le  contact  des  cristaux,  ne 
donne  lieu  à  aucun  effet  thermique  spécial,  il  me  paraît  vrai- 
semblable que  les  solutions  étendues  renferment  encore  le 
même  acétate  de  soude  anhydre,  mélangé  avec  une  certaine 
proportion  (probablement  croissante  avec  la  quantité  d'eau) 
d'acétate  hydraté.  Ce  serait  la  production  subite  de  cet  hydrate 
solide,  sous  la  forme  cristallisée,  dans  toute  la  masse  d'une 
solution  concentrée,  qui  déterminerait  le  terme  de  la  sursa- 
turation, comme  il  arrive  pour  le  sulfate  de  soude  et  tant 
d'autres  sels. 

La  formation  des  hydrates  salins  solides,  dans  ces  circon- 
stances, semble  subite  et  aussi  complète  que  le  comportent  les 
équilibres  qui  doivent  se  produire  entre  l'eau,  les  sels  anhydres 
et  les  sels  hydratés,  dans  la  portion  des  dissolutions  subsistant 
après  la  séparation  du  sel  cristallisé.  Mais  on  conçoit  qu'il  ne 
doive  pas  en  être  toujours  ainsi,  et  que  certains  hydrates  puis- 
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sent  se  former  peu  à  peu.  Cette  formation  lente  des  hydrates 
doit  pouvoir  se  traduire  par  les  variations  de  la  chaleur  de  dis- 
solution de  certains  sels,  et  l'on  peut  la  contrôler  à  l'aide  du 
thermomètre  :  par  exemple,  en  mêlant  les  liqueurs  avec  un 
nouvel  acide,  capable  de  les  ramener  lentement  ou  subitement 
à  un  équilibre  identique.  J'ai  rencontré  des  observations  de  ce 
genre,  notamment  en  étudiant  le  formiate  de  chaux,  le  for- 
miate  de  strontiane  anhydre,  etc.  J'ai  'd'ailleurs  montré  que 
le  bisulfate  de  potasse  anhydre,  S'07K,  et  l'acide  acétique 
anhydre,  C*H'08,  peuvent  être  dissous,  sans  reprendre  aussitôt 
l'équivalent  d'eau  qui  leur  manque.  Au  sein  de  l'eau  même, 
l'hydratation  complète  de  ces  corps  exige  une  heure  et  plus, 
comme  le  démontrent  les  expériences  thermiques. 

On  s'explique  par  là  pourquoi  certaines  sursaturations  exigent 
un  temps  plus  ou  moins  considérable  pour  cesser  d'exister;  il 
doit  en  être  ainsi  lorsque  la  sursaturation  ne  peut  cesser  que 
par  la  formation  lente  d'un  nouvel  hydrate.  Peut-être  même 
l'existence  et  la  disparition  d'un  grand  nombre  de  sursatura- 
tions salines  expriment-elles  uniquement  l'existence  et  le  pas- 
sage d'un  certain  état  d'hydratation  (ou  de  combinaison)  dé- 
finie à  un  autre  état  défini,  qui  répond  à  une  moindre  solubilité. 

Sur  la  matière  colorante  rouge  du  sang;  par  M.  Béchamp. 

J'ai  poursuivi  mes  recherches  sur  le  sang  et  j'ai  réussi  à  en 
isoler  la  matière  colorante  rouge,  totalement  privée  des  autres 
matières  albumino'ides  et  gardant  sa  solubilité. 

Le  sang  défibriné  est  étendu  de  la  quantité  d'eau  strictement 
nécessaire  pour  amener  la  destruction  et  la  dissolution  des 
globules  rouges.  La  liqueur  est  aussitôt  additionnée  d'extrait 
de  Saturne,  tant  que  celui-ci  occasionne  la  formation  d'un 
précipité.  Ce  précipité,  qui  est  très -complexe,  ne  contient 
presque  plus  de  matière  albuminoïde.  On  l'éloigné  par  une 
filtration  soignée  ;  un  lavage  à  l'eau  le  décolore  presque  com- 
plètement. La  liqueur  filtrée,  sans  y  ajouter  les  dernières  eaux 
de  lavage,  est  additionnée  à  son  tour  d'extrait  de  Saturne  am- 
moniacal (un  dixième  d'ammoniaque  caustique,  ajouté  à  l'ex- 
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trait  de  Saturne  au  moment  de  s'en  servir),  un  nouveau  et 
très-volumineux  précipite  apparaît  ;  on  s'arrête  au  moment  on 
le  précipité  cesse  de  se  former.  On  laisse  déposer  la  prépara- 
tion, en  l'abritant  avec  soin  contre  l'acide  carbonique,  ou 
bien  on  filtre  en  évitant  l'accès  de  l'air,  dont  l'acide  carboni- 
que décompose  aisément  le  second  précipité  plombique.  Toute 
la  matière  colorante  reste  en  dissolution,  le  précipité  plombi- 
que se  décolore  par  les  lavages. 

La  solution  rouge,  très-foncée,  que  l'on  obtient  est  traitée 
par  le  carbonate  d'ammoniaque,  ou  par  un  courant  d'acide 
carbonique,  pour  éloigner  l'excès  d'oxyde  de  plomb.  On  s'as- 
sure aisément,  par  l'acide  sulfurique  étendu  ou  par  l'hydro- 
gène sulfuré,  que  tout  le  plomb  a  été  enlevé. 

Cette  solution  se  dessèche  à  l'étuve  (35  à  40°)  en  lames 
minces  d'un  beau  rouge  grenat,  lesquelles  se  dissolvent  avec 
une  belle  couleur  rouge,  dans  l'eau  additionnée  de  carbonate 
d'ammoniaque.  La  matière  ainsi  isolée,  chauffée  avec  précau- 
tion, en  présence  d'un  peu  de  chlorure  de  sodium  et  d'acide 
acétique,  sur  la  lame  porte-objet  du  microscope,  donne  les 
cristaux  d'hémine  ;  mais  cette  matière  n'est  point  pure,  elle 
contient,  à  l'état  d'acétates,  les  alcalis  du  sang  et,  probable- 
ment, l'urée.  J'ai  réussi  à  l'obtenir  exempte  d'alcalis  par  le 
tour  de  main  que  voici. 

La  solution  rouge,  obtenue  après  la  précipitation  par  l'ex- 
trait  de  Saturne  ammoniacal,  est  mêlée  avec  la  moitié  de  son 
volume  d'alcool  à  50°  C.  et,  ensuite,  additionnée  d'extrait  de 
Saturne  ammoniacal,  tant  qu'il  se  fait  un  précipité.  La  combi- 
naison plombique  insoluble,  que  l'on  obtient  ainsi,  est  rouge 
brique  cette  fois  ;  elle  conserve  cette  couleur  après  les  lavages 
à  l'alcool  inarquant  40°  C.  Les  liqueurs  filtrées  sont  à  peine 
colorées.  La  filtration  et  le  lavage  doivent  être  faits  à  l'abri 
absolu  de  l'acide  carbonique.  Le  précipité  lavé,  délayé  dans  de 
l'eau  additionnée  d'un  peu  de  carbonate  d'ammoniaque,  est 
décomposé  -par  l'acide  carbonique.  La  nouvelle  solution  rouge 
se  coagule  par  la  chaleur,  déjà  à  61°;  si  on  la  dessèche  et  qu'on 
l'incinère,  on  trouve  que  les  cendres  ne  sont  point  alcalines;  il 
est  aisé  d'y  constater  la  présence  du  fer... 
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Note  sur  F emploi  de  la  grenaille  de  fer  pour  remplacer 
la  grenaille  de  plomb  dans  le  rinçage  des  bouteilles; 

par  M.  Fordos. 

Dans  un  travail  présenté  à  l'Académie  des  sciences  le  10  no- 
vembredernier ,  et  inséré  dans  le  Journal depharmacie  et  de  chimie, 
j'ai  démontré  que  la  grenaille  de  plomb  employée  pour  rincer 
les  bouteilles  laisse  dans  celles-ci,  adhérent  à  la  surface  interne, 
duca  rbonate  de  plomb,  que  les  lavages  n'enlèvent  pas,  et  qui 
se  dissout  dans  les  liquides  alimentaires  ou  médicamenteux  que 
Ton  y  introduit  :  de  là  des  boissons  plombifères  plus  ou  moins 
nuisibles  à  la  santé. 

La  quantité  de  plomb  laissée  dans  les  bouteilles  par  le  rin- 
çage peut  être  augmentée  dans  certains  cas  que  je  vais  men- 
tionner. 

Tout  le  monde  sait  que  l'on  rencontre  assez  fréquem- 
ment dans  les  bouteilles  de  vin,  des  grains  de  plomb  qui  y  ont 
été  oubliés.  Quand  on  s'en  aperçoit  à  temps,  on  se  garde  de 
boire  le  vin  ;  mais  souvent  on  ne  découvre  le  plomb  que  lors- 
que l'on  arrive  à  la  fin  de  la  bouteille  ;  alors  les  personnes  qui 
en  ont  bu  en  sont  quelquefois  légèrement  indisposées. 

Dans  un  autre  cas  que  j'ai  été  à  même  d'étudier,  dans  le 
cours  de  mes  recherches,  et  qui,  je  crois,  n'a,  jusqu'à  présent, 
attiré  l'attention  d'aucun  observateur,  la  quantité  de  plomb, 
introduite  accidentellement  dans  le  vin,  peut  être  notablement 
augmentée,  ainsi  que  je  vais  l'exposer  :  Lorsque  l'on  rince  les 
bouteilles  vide3  avec  du  plomb  avant  de  les  descendre  à  la 
cave,  on  ne  prend  pas  toujours  la  précaution  de  n'y  laisser 
aucune  grenaille.  Je  tiens  d'un  tonnelier  que,  chaque  jour,  il 
rencontre  dans  les  caves,  des  bouteilles  contenant  de  la  gre- 
naille et  souvent  beaucoup  ;  or  voici  ce  qui  arrive  :  les  grains 
de  plomb  donnent  naissance,  en  présence  de  l'air  et  de  l'humi- 
dité, à  de  la  céruse  qui  adhère  aux  parois  du  verre,  et  n'est 
pas  enlevée  par  les  lavages.  Cette  céruse,  en  se  dissolvant  dans 
le  vin,  le  rend  plus  ou  moins  insalubre. 

Enfin  dans  un  troisième  cas,  plus  rare  à  observer,  le  danger 
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est  plus  grand.  Quand  on  vide  une  bouteille  de  vin  contenant 
de  la  grenaille  engagée  dans  l'angle  formé  par  les  parois  et  le 
fond  rentrant  de  la  bouteille,  et  que  Ton  ne  s'en  aperçoit  pas, 
il  peut  arriver  que  Ton  descende  la  bouteille  à  la  cave  sans  la 
rincer  et  sans  retirer  les  grains  de  plomb  ;  alors  la  grenaille  en 
présence  de  l'air  et  du  vin  resté  dans  la  bouteille  donne 
naissance  à  une  quantité  plus  grande  de  sels  de  plomb  que 
dans  le  cas  précédent,  et  par  suite  à  un  vin  plus  insalubre 
encore. 

Aussitôt  la  publication  de  mon  premier  travail  sur  ce  sujet, 
j'ai  cherché  le  moyen  de  remplacer  la  grenaille  de  plomb,  et 
je  suis  arrivé  à  un  résultat  qui  a  dépassé  mes  espérances.  Je  ne 
parlerai  pas  de  tous  les  essais  que  j'ai  faits.  Tout  corps  dur  en 
grains  peut  être  employé  quand  on  n'a  que  quelques  bouteilles 
à  rincer  ;  mais  il  n'en  est  plus  de  même  lorsqu'il  s'agit  de  rin- 
cer quelques  centaines  de  fioles,  comme  dans  les  hôpitaux  ci- 
vils et  militaires,  ou  des  milliers  de  bouteilles  comme  le  font 
les  tonneliers;  il  est  alors  nécessaire  d'avoir  un  corps  qui  net- 
toie rapidement,  et  qui  soit  assez  dense  pour  tomber  facile- 
ment quand  on  renverse  les  bouteilles  l'une  sur  l'autre.  J'ai 
rencontré  toutes  les  qualités  voulues  dans  la  grenaille  de  fer 
fabriquée  comme  je  vais  l'indiquer. 

J'ai  fait  couper  des  fils  de  fer  en  petits  bouts  de  4  à  5  milli- 
mètres, en  prenant  des  fils  de  différents  numéros.  Les  fils 
nov  16,  17  et  18  donnent  une  grenaille  qui  convient  pour  les 
fioles.  J'ai  employé  pour  les  bouteilles  une  grenaille  fournie 
par  les  nc*  20  et  22  ;  le  n°  22  me  parait  préférable.  La  grenaille 
de  fer  est,  je  ne  dirai  pas  égale,  mais  supérieure  à  la  grenaille 
de  plomb  comme  moyen  de  rinçage.  L'expérience  en  est  faite 
et  ne  laisse  rien  à  désirer.  Depuis  deux  mois  on  nettoie  les 
fioles  avec  de  la  grenaille  de  fer  à  la  pharmacie  de  l'hôpital  de 
la  Charité,  et  les  fioles  sont  nettoyées  plus  promptement  et 
mieux  qu'avec  la  grenaille  de  plomb  ;  et  depuis  un  mois  la 
grenaille  n°  20  et  n°  22  est  employée  par  un  tonnelier  qui  met 
chaque  jour,  en  moyenne,  cinq  pièces  de  vin  en  bouteilles,  et 
les  résultats  sont  excellents.  La  grenaille  de  fer  est  d'un  emploi 
facile  et  produit  un  nettoyage  rapide  et  parfait.  La  grenaille 
est  attaquée  par  l'oxygène  de  l'air  pendant  le  rinçage,  mais  le 
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composé  ferrugineux  qui  prend   naissance  ne  s'attache  pas, 
comme  la  céruse,  aux  parois  des  bouteilles,  et  il  est  facilement 
entraîné  par  les  eaux  de  lavage.  Quand  bien  même  ce  mode 
de  nettoyage  laisserait  après  lui  un  peu  de  fer  oxydé,  cela  ne 
présenterait  aucun  inconvénient  pour  la  santé. 

Il  reste  en  effet  dans  les  bouteilles  des  traces  de  fer  qui  m'ont  un 
instant  préoccupé;  je  me  suis  demandé  si  cette  quantité  de  mé- 
tal, si  minime  qu'elle  soit,  ne  pourrait  pas  agir  sur  la  couleur 
des  vins.  Les  expériences  nombreuses  que  j'ai  faites  avec  diffé- 
rents vins  rouges  ne  m'ont  donné  de  modification  apparente  de 
couleur  dans  aucun  cas  ;  il  n'en  a  pas  été  tout  à  fait  de  même 
de  certains  vins  blancs  dont  la  teinte  a  été  légèrement  modifiée; 
mais  le  changement  de  teinte  a  été  toutefois  si  faible  que  pour 
l'apprécier  il  a  fallu  comparer  le  vin  expérimenté  avec  l'échan- 
tillon mis  de  côté  avant  l'expérience.  Néanmoins,  il  serait 
peut-être  prudent  d'employer,  pour  rincer  les  bouteilles  desti- 
nées à  mettre  du  vin  blanc  de  qualité  supérieure,  de  la  gre- 
naille d'étain,  comme  cela  se  fait  dans  quelquesfabriques,  pour 
les  bouteilles  à  vin  de  Champagne. 

Si  la  grenaille  de  fer  ne  sert  pas  tous  les  jours,  il  est  utile  de 
la  conserver  dans  une  fiole  pleine  d'eau  et  bien  bouchée.  On 
pourrait,  suivant  le  conseil  de  M.  Dumas,  ajouter  à  l'eau  du 
carbonate  de  soude,  de  manière  à  avoir  une  solution  alcaline 
qui  retarde  ou  même  empêche  l'oxydation  du  fer. 

Je  ne  puis  terminer  cette  note  sans  insister  de  nouveau  sur 
le  danger  que  présente  la  grenaille  de  plomb.  Plus  j'étudie 
cette  question,  plus  je  suis  convaincu  qu'il  y  a  urgence  de 
prendre  des  mesures  pour  empêcher  l'emploi  de  cette  grenaille 
pour  rincer  les  bouteilles,  et  j'insiste  d'autant  plus  aujour- 
d'hui, que  l'on  pourra  se  procurer  facilement  de  la  grenaille 
de  fer  qui  n'offre  aucun  danger,  et  qui  est  préférable,  sous  tous 
les  rapports,  comme  moyen  de  nettoyage. 

Beaucoup  de  personnes  disent  :  «  Mais  on  n'entend  pas 
parler  d'empoisonnements  occasionnés  par  le  vin  en  bouteille;  » 
je  répondrai  :  Le  danger  n'en  existe  pas  moins  pour  cela*  La 
quantité  de  plomb  qui  se  trouve  dans  le  vin  n'est  pas  telle 
qu'elle  puisse  produire  un  empoisonnement  aigu;  il  s'agit  d'un 
empoisonnement  lent.  Les  troubles  passagers  que  l'on  peut 
/Mm.  de  Pham.  et  de  Ckm*,  4-  séub,  L  XX.  (Août  1874.)  7 
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éprouver  n'ont  jamais  été  attribués  au  plomb  par  la  raison  que 
Ton  ne  se  doutait  pas  de  la  présence  de  ce  métal  dans  nos  bois- 
sons alimentaires.  Mais  on  sait  que  le  plomb  absorbé  chaque 
jour,  même  en  petite  quantité,  peut  produire  à  la  longue  de 
grands  désordres  dans  l'organisme  et  déterminer  des  affections 
graves.  Les  ouvriers  qui  travaillent  dans  les  fabriques  de  ce- 
ruse  ne  sont  pas,  non  plus,  exposés  à  un  empoisonnement  aigu; 
mais  après  des  mois,  et  quelquefois  des  années,  beaucoup  sont 
atteints  de  maladies  terribles,  souvent  mortelles,  qui  ont  de 
tout  temps  attiré  vivement  l'attention  des  médecins. 

Je  serais  heureux  de  voir  les  médecins  étudier  les  maladies 
nombreuses  qui  atteignent  plus  particulièrement  la  population 
des  villes,  en  prenant  pour  point  de  départ  l'influence  perni- 
cieuse du  plomb  sur  la  santé.  Je  ne  doute  pas  que  l'on  n'arrive 
par  cette  étude  à  des  résultats  importants  et  inattendus.  Je 
crois  qu'il  faut  rattacher  à  l'empoisonnement  lent  par  le  plomb 
un  grand  nombre  de  ces  affections  des  organes  de  la  digestion, 
désignées  sous  le  nom  de  dyspepsie. 

J'aurai  atteint  le  but  que  je  me  suis  proposé  en  me  livrant 
à  ces  recherches,  si  je  réussis  à  faire  disparaître  une  des  causes 
les  plus  probables  de  quelques  affections  graves  auxquelles 
nous  sommes  tous  exposés. 


Recherches  chimiques  sur  le  cerveau; 
par  M.  Gobley. 

Organe  principal  de  la  sensation  et  centre  commun  des 
actions  nerveuses,  agent  puissant  des  manifestations  de  l'intelli- 
gence et  de  la  volonté,  le  cerveau  de  l'homme  était  forcément 
destiné  à  devenir  un  sujet  d'études  et  de  recherches.  Tandis  que 
les  anatomistes  et  les  physiologistes  s'efforçaient/ en  creusant  les 
détails  de  sa  conformation,  d'expliquer  ses  fonctions  mysté- 
rieuses, les  chimistes  analysaient  sa  substance  et  en  démon- 
traient la  composition  toute  exceptionnelle. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'exposer  tous  les  travaux  entrepris 
dans  cette  direction  ;  nous  ne  rappellerons  que  les  principaux. 
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Burrhus  a  retiré  du  cerveau  une  matière  grasse  qu'il  a  com- 
parée au  blanc  de  baleine,  et  Thouret,  une  sorte  de  savon 
comparable  au  gras  des  cadavres. 

D'après  Fourcroy,  la  substance  cérébrale  renferme  de  l'eau; 
de  l'albumine,  une  matière  grasse  d'une  nature  particu- 
lière, et  des  phosphates  de  soude,  de  chaux  et  d'ammo- 
niaque. 

Quelques  années  plus  tard,  Vauquelin  a  signalé  dans  cet 
organe,  outre  du  soufre,  de  l'eau,  de  l'albumine,  de  l'osma- 
zome  et  différents  sels,  une  graisse  rouge  et  une  graisse  blan- 
che renfermant,  l'une  et  l'autre,  du  phosphore. 

Les  matières  grasses  du  cerveau  ont  été  l'objet  des  recherches 
de  Gouerbe.  Au  lieu  des  deux  graisses  signalées  par  Vauquelin, 
ce  chimiste  en  a  admis  cinq  :  4°  une  graisse  jaune  pulvérulente 
ou  stéaroconote  ;  2°  une  graisse  jaune  élastique  ou  céphalote; 
3°  une  huile  jaune  rougeâtre  ou  éléencéphol;  4°  une  graisse 
blanche  ou  cérébrote  ;  5°  enfin  de  la  cholestérine. 

M.  Fremy,  comme  Gouerbe,  n'a  porté  son  attention  que  sur 
la  graisse  cérébrale.  En  soumettant  à  des  expériences  rigou- 
reuses les  corps  signalés  par  Gouerbe,  cet  éminent  chimiste  a 
démontré  que  la  plupart  d'entre  eux  ne  pouvaient  être  consi- 
dérés comme  des  principes  immédiats.  Les  recherches  de 
M.  Fremy  ont  fait  connaître  non-seulement  des  faits  entière- 
ment nouveaux  et  très-importants,  mais  elles  ont  de  plus  prouvé 
que  la  composition  de  la  matière  grasse  du  cerveau  est  beau- 
coup plus  simple  que  le  travail  de  Couerbe  ne  semblait  le  faire 
supposer.  Les  recherches  de  M.  Fremy  réduisent,  en  effet,  à 
trois  graisses  principales  celles  qui  sont  contenues  dans  cet 
organe.  Dans  la  nouvelle  analyse  de  la  graisse  cérébrale  qu'il  a 
présentée,  il  distingue  une  graisse  blanche  ou  acide  cérébrique, 
une  graisse  rouge  ou  acide  oléophosphorique  et  de  la  cholesté- 
rine; il  admet  en  outre,  des  traces  d'oléine ,  de  marga- 
rine, d'acide    oléique  et  d'acide  margarique. 

M.  Gobley,  en  1847,  démontra  l'identité  des  matières  grasses 
du  cerveau  avec  celles  du  jaune  d'œuf  de  poule. 

Depuis  cette  époque,  M.  Mùller  a  constaté  dans  la  graisse 
cérébrale,  outre  l'existence  de  la  cholestérine,  celle  d'une 
substance  phosphorée.   d'un   corps  azoté  et   non  phosphore 
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qu'il  a  appelé  cérébrine,  et  de  plus  la  présence  d'acides  gras 
liquides. 

M.  Bourgoin,  dans  des  recherches  intéressantes  sur  le  même 
sujet,  a  déterminé  les  proportions  d'eau,  de  phosphore  et 
d'azote  qui  se  trouvent  dans  le  cerveau.  Il  a  de  plus  étudié  h 
cérébrine  et  reconnu  qu'elle  ne  renfermait  pas  de  phos- 
phore. 

Enfin  M.  O.  Liebreich,  en  1866,  a  signalé  dans  la  masse 
cérébrale  l'existence  d'un  corps  particulier  auquel  il  a  donné  le 
nom  de  protagon. 

D'autres  travaux  ont  encore  été  exécutés  sur  le  cerveau  de 
l'homme.  Ainsi  M.  Mùller  a  constaté  qu'il  renfermait  de l'ino- 
site  et  de  la  créatine,  M.  Scherer,  de  la  xanthine,  etc.,  etc. 

Après  ce  rapide  exposé,  je  passe  de  suite  à  l'étude  des  corps 
que  j'ai  extraits  du  cerveau. 

Eau. 

La  substance  de  cet  organe  renferme  une  forte  proportion 
d'eau.  Pour  l'apprécier  exactement,  j'en  ai  chauffé  une  certaine 
quantité  au  bain-marie  en  ayant  soin  d'agiter  continuellement; 
j'ai  exposé  ensuite  le  tout  dans  une  étuve  chauffée  à  120*,  et 
je  l'y  ai  laissé  jusqu'à  ce  qu'il  cessât  de  perdre  de  son  poids. 
Avant  de  soumettre  la  substance  cérébrale  à  cette  opération, 
j'avais  eu  le  soin  de  la  priver  des  membranes  et  du  sang  qui 
l'accompagnent  toujours. 

Pendant  l'évaporation  l'albumine  se  coagule  ;  une  partie  de 
l'eau  se  sépare  ;  la  masse  acquiert  peu  à  peu  une  consistance 
pâteuse,  et  lorsque  toute  l'eau  est  évaporée,  elle  est  grasse  au 
toucher  et  possède  une  couleur  d'un  blanc  grisâtre. 

D'après  mes  expériences,  la  pulpe  cérébrale  renferme  sensi- 
blement 80  p.  100  d'eau.  La  substance  blanche  en  contient 
moins  que  la  grise,  environ  75  p.  100,  et  la  substance  grise,  85. 

Matières  albuminoïdes. 

Il  existe  dans  le  cerveau  deux  matières  albuminoïdes;  l'une 
est  soluble  dans  l'eau,  l'autre  est  insoluble  dans  ce  liquide. 

Albumine.  —  Lorsqu'on  soumet  la  substance  cérébrale  à 
l'action  de  la  chaleur,  on  remarque  qu'une  coagulation  se  pro- 
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duit  dès  que  la  température  se  trouve  entre  60  et  70e.  Cette 
propriété  est  due  à  l'albumine.  On  constate  sa  présence  en 
triturant  avec  de  l'eau  distillée,  dans  un  mortier,  la  matière  du 
cerveau  divisée,  et  en  soumettant  à  Faction  de  la  chaleur  le 
liquide  qu'on  obtient  par  décantation. 

Pour  doser  l'albumine,  voici  le  procédé  que  j'ai  suivi  :  On 
prend  100  grammes  de  substance  cérébrale,  débarrassée  des 
membranes  et  du  sang;  on  la  divise  avec  soin  et  on  la  broie 
pendant  longtemps  dans  un  mortier,  seule  d'abord  et  ensuite 
peu  à  peu  avec  1,000  grammes  d'eau  distillée.  Après  un  repos 
suffisamment  prolongé,  on  décante  le  liquide  qui  surnage  le 
dépôt,  on  le  filtre  même  si  cela  est  possible  ;  et  lorsqu'on  en  a 
obtenu  la  moitié  en  poids,  on  chauffe  à  l'ébullition,  et  l'on 
reçoit  sur  un  filtre  l'albumine  coagulée.  Celle-ci,  lavée  à  l'eau 
distillée ,  à  l'alcool  bouillant  et  à  Féther,  puis  séchée,  donne 
la  quantité  de  cette  substance  pour  50  grammes. 

J'ai  trouvé,  par  ce  moyen,  que  100  parties  de  pulpe  cérébrale 
renfermaient  environ  1  p.  100  d'albumine. 

Céphaline.  —  Indépendamment  de  l'albumine,  il  existe  dans 
la  matière  cérébrale  une  autre  substance  albuminoïde,  qui  a 
déjà  été  signalée  et  qui  diffère  de  l'albumine  par  son  insolubi- 
lité dans  l'eau.  Sa  présence  peut  être  constatée  par  les  deux 
moyens  suivants  :  1°  En  traitant  le  cerveau  à  plusieurs  reprises 
par  l'alcool  bouillant,  on  reconnaît  que  le  poids  du  résidu 
n'est  nullement  en  rapport  avec  la  proportion  d'albumine  qui 
existe  dans  la  masse  cérébrale.  2°  En  mettant  le  cerveau  très- 
divisé  successivement  en  contact  avec  de  fortes  proportions 
d'eau,  on  voit,  lorsqu'on  a  eu  le  soin  de  décanter  chaque  fois 
le  liquide  surnageant  pour  séparer  l'albumine,  que  la  substance 
insoluble  qui  reste  comme  résidu,  débarrassée  des  matières  gras- 
ses par  l'alcool  bouillant,  est  considérable.  Cette  matière  existe 
dans  la  pulpe  cérébrale  à  l'état  insoluble  ;  sous  l'influence  de 
l'alcool  bouillant,  elle  prend  peu  à  peu  du  retrait  et  peut  être 
obtenue  sous  la  forme  d'une  poudre  grisâtre;  elle  contient  du 
soufre  et  de  l'azote,  et  laisse,  lorsqu'on  l'incinère,  un  léger 
résidu  de  phosphates  de  chaux  et  de  magnésie.  Elle  possède  la 
propriété  de  se  dissoudre  dans  l'acide  chlorhydrique  en  lui 
communiquant  une  couleur  bleu  violet.  Sa  composition  est 
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celle  des  autres  matières  albuminoïdes.  Je  propose  de  la  dési- 
gner sous  le  nom  de  Céphaline. 

Ne  serait-ce  pas  elle  qui  constituerait  plus  particulièrement 
la  substance  azotée  propre  aux  tubes  et  aux  corpuscules  ner- 
veux que  les  anatomistes  ont  signalés  dans  le  cerveau? 

La  céphaline  existe  en  grande  quantité  dans  cet  organe.  Sa 
proportion  est  d'environ  7  p.  100. 

Matières  grasses. 

Le  cerveau  renferme  une  grande  quantité  de  matière  grasse; 
sa  proportion  s'élève  à  environ  un  dixième  de  la  masse. 

Nous  ne  rappellerons  pas  les  différentes  opinions  des  chi- 
mistes sur  sa  composition;  nous  dirons  de  suite  qu'elle  nous  a 
paru  être  formée  surtout  de  cholestérine,  de  cérébrine  et  de 
lécithine  ;  on  y  rencontre  aussi  une  petite  quantité  d'oléine  et 
de  margarine. 

Les  meilleurs  dissolvants  de  la  graisse  cérébrale  sont  l'alcool 
à  90° bouillant  et  l'éther.  Au  moyen  de  l'alcool,  on  peut  séparer 
toute  la  matière  grasse  du  cerveau;  l'éther  permet  surtout 
d'isoler  la  cholestérine  et  la  lécithine. 

Cholestérine.  —  Les  lames  brillantes  et  nacrées  que  l'on 
aperçoit  lorsque  l'alcool    bouillant  que  l'on   fait  agir  sur  la 
'masse  du  cerveau  se  refroidit,  sont  formées  par  la  cholesté- 
rine ;  seulement,  cette  substance  est  accompagnée  de  lécithine 
et  de  cérébrine. 

Pour  isoler  la  cholestérine,  il  faut  reprendre  par  l'éther 
le  produit  fourni  par  l'alcool  bouillant,  et  traiter  le  résidu 
abandonné  par  l'éther  au  moyen  de  l'alcool  tenant  en  dissolu- 
tion de  la  potasse  caustique.  Par  la  décantation  et  le  refroi- 
dissement de  la  liqueur,  on  obtient  des  lamelles  blanches  et 
cristallisées  que  l'on  purifie  par  des  dissolutions  répétées, 
d'abord  dans  l'alcool  bouillant  rendu  alcalin  par  de  la  potasse, 
et  ensuite  dans  l'alcool  pur. 

La  cholestérine  du  cerveau  présente  la  propriété  et  la  com- 
position de  celle  des  calculs  biliaires.  Sa  proportion  est  d'en- 
viron 1  p.  100. 

{La  fin  prochainement.) 
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Sur  la  criatine;  par  M.  Engel. 

Il  est  très-difficile  de  caractériser  la  créatine.  Je  crois  ce- 
pendant avoir  trouvé  dans  les  faits  suivants  un  moyen  net  et 
facile  d'y  arriver. 

On  sait  que  1* azotate  d'argent  et  l'azotate  d'argent  ammo- 
niacal qui  précipitent  un  grand  nombre  des  substances  azotées 
qui  se  trouvent  dans  Féconomie  sont  sans  action  sur  une  solu- 
tion de  créatine. 

Mais  6i,  dans  une  dissolution  de  créatine  en  excès,  on  verse 
de  l'azotate  d'argent,  puis  un  peu  de  potasse,  on  obtient  un 
précipité  blanc  qui  se  redissout  dans  un  excès  de  potasse.  Au 
bout  de  peu  de  temps,  le  liquide  se  prend  en  une  masse  géla- 
tineuse, transparente,  de  telle  sorte  qu'il  devient  possible  de 
retourner  le  vase  dans  lequel  s'est  faite  l'expérience.  Cette  masse 
gélatineuse  se  réduit  immédiatement  à  chaud,  au  bout  de 
quelques  heures  à  froid. 

Il  importe  de  ne  pas  mettre  un  excès  d'azotate  d'argent  pour 
ne  pas  produire,  sous  l'influence  de  la  potasse,  un  précipité  olive 
d'oxyde  d'argent. 

Voici  les  proportions  qui  donnent  les  résultats  les  plus  nets. 
Dans  2  centimètres  cubes  d'une  solution  saturée  à  froid  de 
créatine,  je  verse  cinq  à  six  gouttes  d'une  solution  au  cin- 
quième d'azotate  d'argent;  puis,  à  l'aide  d'une  baguette  de 
verre,  j'ajoute,  goutte  à  goutte,  de  la  potasse  jusqu'à  ce  que  le 
précipité  qui  s'est  formé  d'abord  se  soit  redissous. 

L'ensemble  de  ces  faits  est  tout  à  fait  caractéristique  de  la 
créatine. 

Il  se  forme  évidemment  dans  ces  conditions  une  combi- 
naison de  la  créatine  (amide  secondaire)  avec  l'oxyde  d'argent. 
Dessaignes  avait  déjà  cherché,  mais  vainement,  à  réaliser  des 
combinaisons  de  la  créatine  avec  les  oxydes  métalliques. 

J'ai  également  obtenu  une  combinaison  de  la  créatine  avec 
l'oxyde  de  mercure.  Si,  dans  une  dissolution  de  créatine  en 
excès,  on  verse  du  sublimé  corrosif,  puis  de  la  potasse,  on 
n'obtient  pas  immédiatement  de  précipité;  mais,  au  bout  de 
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quelques  instants  et  plus  rapidement  par  l'agitation,  il  se  forme 
un  précipité  blanc  cristallin.  Le  précipité  est  insoluble  dans 
un  excès  de  potasse  et  ne  noircit  pas  sous  l'influence  de  cet 
excès.  A  la  longue  ou  plus  rapidement  à  chaud,  il  y  a  ré- 
duction. 

Si  l'on  verse  goutte  à  goutte,  dans  une  solution  de  créatine 
additionnée  d'un  excès  de  potasse,  du  sublimé  corrosif,  on 
obtient  le  précipité  blanc  dont  je  viens  de  parler,  et  lorsque 
toute  la  créatine  a  été  précipitée,  il  se  forme  une  coloration 
jaune  d'oxyde  de  mercure  sous  l'influence  d'un  léger  excès  de 
sublimé.  Il  deviendra  peut-être  possible  de  doser  ainsi  volu- 
métriquement  la  créatine. 


Sur  un  nouveau  réactif  des  iodates;  par  M.  Egidio  Pollàcci  (1). 

Lorsqu'on  met  du  phosphore  en  contact  avec  une  solution 
aqueuse  d'iodate  de  potasse,  même  très-étendue,  l'iode  est  mis 
en  liberté.  Cette  propriété  peut  être  utilement  appliquée  à  la 
recherche  des  iodates. 

L'auteur  pense  que  le  phosphore,  en  présence  de  l'eau, 
donne  d'abord  avec  les  iodates  de  l'acide  phosphorique  et  de 
l'iodure  de  potassium;  l'acide  phosphorique  réagit  ensuite  sur 
l'iodure  et  produit  du  phosphate  de  potasse,  de  l'acide  iodique 
et  de  l'acide  iodhydrique.  Enfin,  ces  deux  acides  se  décom- 
posant réciproquement,  forment  de  l'eau  et  de  l'iode. 

Pour  appliquer  cette  réaction  à  la  recherche  des  iodates,  on 
introduit  dans  un  tube  en  verre  le  liquide  que  l'on  se  propose 
d'analyser,  puis  une  lamelle  de  phosphore.  S'il  existe  un  iodate, 
la  réduction  de  l'iode  ne  tarde  pas  à  avoir  lieu  et  le  liquide 
se  colore  peu  à  peu  en  jaune  brunâtre.  En  laissant  le  tube  en 
repos,  il  se  dépose  même  à  la  surface  du  phosphore  de  petites 
lames  visibles  d'iode.  Cependant,  pour  démontrer  d'une  manière 
certaine  la  présence  de  l'iode,  il  convient  d'employer  l'empois 
d'amidon  ou  bien  le  sulfure  de  carbone,  en  suivant  les  règles 
connues  des  chimistes. 

(1)  Gazzetta  ckimica  italiana,  t.  III. 


—  105  - 

M.  Pollacci  a  remarqué,  contrairement  à  ce  que  Ton  pouvait 
prévoir,  que  le  phosphore  amorphe  agit  sur  les  iodates  avec 
beaucoup  plus  d'énergie  que  le  phosphore  ordinaire.  Avec  le 
premier  la  réduction  de  l'iode  est  tellement  vive  et  instantanée 
qu'il  s'opère  dans  le  liquide  une  vive  agitation. 

De  nouvelles  recherches  de  M.  Pollacci  démontrent  que 
l'iodatede  potasse  est,  à  son  tour,  un  réactif  extrêmement  sen- 
sible du  phosphore.  P. 


Étude  pharmacographique  et  chimique  d'un  nouveau  succédané  de 
Vécorce  d'angusture;  par  MM.  Oberlin  et  Schlàgdenhàuffen, 
professeurs  à  l'École  supérieure  de  pharmacie  de  Nancy. 

L'angusture  vraie  de  Colombie  (Galipea  offlcinalis,  flanck), 
préconisée  comme  fébrifuge  et  abandonnée  par  suite  d'acci- 
dents graves  dus  au  mélange  de  cette  écorce  avec  celle  de  la 
fausse  angusture  (Strychnos  nux  vomica,  L.),  reprend  de  nou- 
veau son  rang  dans  la  thérapeutique. 

M.  Maisch  signale  (Amer.  Joum.  ofpharm.,  4e  série,  tome  IV, 
1874,  traduit  dans  le  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie^  mai 
1874)  l'apparition  dans  le  commerce  d'une  nouvelle  écorce  qui 
sert  à  falsifier  l'angusture  vraie,  quoiqu'elle  en  diffère  sensible- 
ment; l'origine  botanique  de  cette  nouvelle  écorce  n'est  pas 
encore  déterminée,  d'après  l'auteur.  MM.  Oberlin  et  Schlàg- 
denhàuffen ont  été  à  même  de  s'assurer  que,  dans  un  grand 
nombre  de  pharmacies  du  département  de  Meurthe-et-Moselle 
et  dans  la  droguerie  française  en  général,  on  délivrait  une 
écorce  toute  différente  de  l'angusture  officinale  et  dont  les 
caractères  physiques  et  organoleptiques  correspondent  complè- 
tement à  celle  qui  a  été  décrite  par  Maisch. 

Ils  se  sont,  dès  la  fin  de  1873,  occupés  de  l'étude  pharmaco- 
graphique et  chimique  de  la  dite  écorce,  et  ils  ont  constaté 
qu'elle  appartenait  à  l'arbre  appelé  Esenbeckia  febrifuga  (Mar- 
tius),  Evodia  febrifuga  (Saint-Hil.),  du  genre  Pilucarpée  de  la 
famille  des  Diosmées.  Cet  arbre,  très-abondant  dans  la  province 
de  Minas-Geraes,  au  Brésil,  y  est  connu  sous  la  dénomination 
de  Très  folhas  vermelhas  ou  Laranjeiro  do  mato.  L'écorce  y 
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est  très- estimée  comme  tonique,  fébrifuge,  anti  dysentérique, 
et  les  indigènes  lui  donnent  le  nom  de  China  Piaoi,  China  du 
Brésil.  ' 

MM.  Oberlin  et  Schlagdenhauffen  ont  trouvé  dans  cette 
écorce  un  alcaloïde  azoté;  ils  indiqueront  plus  tard  la  compo- 
sition et  les  caractères  de  ce  produit  et  donneront  en  même 
temps  l'étude  chimique  de  cette  écorce.  E.  J. 


Sur  le  Cinckona  kasskarliana  de  Java  ;  par  M.  de  Vry. 

Dans  la  revue  des  travaux  de  pharmacie  publiés  à  l'étranger  à 
la  page  245  du  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie  de  mars  der- 
nier, M.  Méhu  cite  un  travail  de  M.  J.  Jobst  dans  lequel  il  est 
fait  mention  d'un  soi-disant  Gincbona  harskarliana.  Quoique 
ce  nom  lui  ait  été  donné  par  un  botaniste  distingué,  feu  M.  Mi- 
quel,  je  ne  puis  l'accepter  comme  une  espèce,  parce  que  je  l'ai 
vu  naître  comme  un  hybride  produit  par  la  fécondation  des 
fleurs  d'un  Ginchona  calisaya  malade,  par  le  pollen  de  vigoureux 
Cinchonaspahudiana  qui  se  trouvaient  tout  près.  Après  avoir  ré- 
colté moi-même  les  fruits  du  Cinchona  calisaya,  je  reconnus 
plus  tard  que  les  jeunes  plantes  différaient  de  la  plante  dont  les 
graines  avaient  germé.  Peu  de  temps  après,  j'ai  quitté  Java; 
mais  en  étudiant  les  rapports  sur  la  culture  des  Cinchonas  à 
Java,  je  m'aperçus  que  les  différences  que  j'avais  remarquées 
n'étaient  pas  accidentelles,  mais  qu'elles  s'étaient  maintenues, 
ce  qui  a  induit  M.  Miquel  à  considérer  cette  plante  comme  une 
espèce  nouvelle.  Dans  la  séance  du  3  mars  de  la  Société  lin- 
néenne  de  Londres,  M.  Howard  a  lu  un  mémoire  de  M.  Broug- 
tori  a  surl'hybridisme  dans  le  genre  Cinchona  »,  et  à  l'occasion 
de  ce  mémoire,  a  eu  lieu  une  discussion  dans  laquelle  M.  le 
docteur  Hooker  affirma  qu'un  grand  nombre  de  plantes,  con- 
sidérées par  les  botanistes  comme  des  espèces,  ne  sont 
probablement  que  des  hybrides;  les  hybrides  de  Gin- 
chona observés  tant  par  Brougton  que  par  moi  furent  cités 
comme  des  preuves  à  l'appui  de  cette  assertion; 

J'ai  prié  mon  ami  M.  Ivor,  à  Ootacamund,  de  féconder 
un  Ginchona  calisaya  parle  pollen  d'un  Cinchona  pahudiana, 
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ce  qu'il  irf'à  promis  de  faire.  Je  persisterai  donc  jusqu'à  ce  que 
cette  expérience  ait  prouvé  le  contraire,  à  considérer  le  soi- 
disant  G.  hasskarliana  comme  un  hybride  auquel  j'ai  donné  le 
nom  de  Cinchona  calisaya  hybrida. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


Sur  Fébullioscope  Vidal;  par  M.  E.  Mallïgand 
et  M"*  E.  Brossard-Vidàl. 

Le  sucre,  les  résines,  les  acides  citrique  et  tartrique,  dans 
certaines  proportions,  n'altèrent  pas  le  point  d'ébullition  de 
l'alcool  dans  lequel  on  les  a  fait  dissoudre.  Cette  observation, 
faite  par  feu  M.  l'abbé  Brossard- Vidal,  fut  pour  lui  le  point 
de  départ  d'une  idée  nouvelle  qu'il  exécuta  en  appliquant  le 
point  d'ébullition  particulier  à  chaque  mélange  d'alcool  et 
d'eau  à  la  détermination  de  La  richesse  alcoolique  des  vins  et 
autres  liquides  spiritueux;  il  imagina  pour  cela  un  instrument 
connu  sous  le  nom  d' ébullioscope. 

L'appareil  que  nous  avons  l'honneur  de  présenter  à  l'Aca- 
démie a  été  perfectionné  par  MM.  Jacquelain  et  E.  Malligaad. 
Il  comprend  : 

1°  Une  lampe  à  mèche  de  combustion  uniforme; 

2°  Une  petite  cheminée  disposée  au-dessus  de  la  mèche  pour 
rendre  la  combustion  invariable  et  déterminer  la  surface  de 
chauffe  ; 

3°  Une  bouillotte  conique  fermée  à  la  partie  supérieure  par 
un  disque  à  vis,  percé  de  deux  ouvertures,  Tune  destinée  à 
livrer  passage  à  un  thermomètre  coudé,  l'autre  à  soutenir  un 
réfrigérant  condensateur,  ajusté  à  vis  et  formé  de  deux  cylin- 
dres concentriques.  Cette  bouillotte,  vers  son  extrémité  infé- 
rieure, reçoit,  à  des  hauteurs  diamétralement  opposées,  les 
deux  extrémités  d'un  petit  cylindre,  courbées  en  cercle,  mais 
infléchies  en  spirale. 

Ce  tube,  qui  se  remplit  du  même  liquide  que  la  bouillotte, 
traverse  la  boîte  de  la  petite  cheminée,  et,  par  conséquent, 
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reçoit  sur  une  petite  surface  toute  la  chaleur  de  la  flamme;  le 
liquide  graduellement  échauffé  circule  de  bas  en  haut  dans  ce 
cylindre,  arrive  dans  la  bouillotte  et  s'y  condense  en  abandon- 
nant la  chaleur  latente  de  la  vapeur,  jusqu'à  ce  que  toute  la 
masse  liquide  soit  en  ébullition.  C'est  vers  ce  moment  que  la 
colonne  mercurielle  du  thermomètre  commence  à  se  fixer, 
pour  se  maintenir  au  même  point  pendant  dix  minutes  en- 
viron; 

4°  Un-  thermomètre  à  mercure  recourbé  à  angle  droit  et  des- 
cendant dans  la  bouillotte,  de  façon  que  son  réservoir  plonge  à 
volonté,  soit  dans  le  liquide  en  ébullition,  soit  dans  la  vapeur 
de  ce  même  liquide  ; 

5e  Une  règle  horizontale,  fixée  sur  le  couvercle  de  la  bouil- 
lotte pour  servir  d'applique  au  thermomètre,  ainsi  qu'à  une 
petite  échelle  mobile  destinée  à  suivre  les  pressions  baro- 
métriques, et  qui  est  graduée  pour  l'indication  des  degrés 
alcooliques  de  zéro  à  25°. 

Voici  quelques-uns  des  résultats  fournis  par  l'ébullioscope  : 

Un  même  vin,  de  richesse  inconnue,  essayé  dans  un  même 
appareil,  a  donné,  pour  soixante-sept  expériences  consécutives 
(du  11  mars  au  6  avril  1874),  166  divisions  demi-millimétri- 
ques, avec  une  différence,  soit  en  plus  ou  en  moins,  de  1  demi- 
millimètre. 

Six  appareils  fonctionnant  ensemble,  chargés  d'un  même 
mélange  d'alcool  et  d'eau,  ont  accusé  pendant  dix  minutes  une 
richesse  alcoolique  de  9°,  15.  Ces  mêmes  appareils  chargés  d'un 
même  vin  accusèrent  tous  les  six  dans  le  même  temps  11%3 
d'alcool. 

Un  demi-litre  de  vin  de  Malaga,  réduit  de  moitié  par  con- 
centration, additionné  après  refroidissement  d'eau  et  d'alcool 
absolu,' de  manière  à  contenir  16/100  d'alcool,  le  tout  mesuré 
à  -f"  lô°C  puis  coupé  de  son  volume  d'eau,  a  donné  à  l'ébul- 
lioscope 8°.  Ce  dernier  mélange  étendu  encore  de  son  vo- 
lume d'eau  a  donné  4°  à  l'ébullioscope. 

Cet  instrument  nous  semble  donc  devoir  fournir  facilement, 
avec  peu  de  liquide  (70  centimètres  cubes)  et  rapidement  (en 
neuf  minutes)  des  indications  précises  et  toujours  comparables 
dans  la  détermination  de  la  richesse  des  liquides  alcooliques, 
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tek  que  vins  secs  ou  liquoreux,  liqueurs  de  table,  vernis  et 
alcools  purs  ou  additionnés  de  principes  solubles. 


Sur  un  cas  d'empoisonnement  par  le  plomb; 
par  MM.  G.  Bergeron  et  L.  L'Hôte. 

Il  y  a  quelques  mois,  dans  une  propriété  du  département  de 
Seine-et-Marne,  vingt-six  personnes  ont  été  gravement  atteintes. 
On  avait  cru  d'abord  à  une  épidémie  de  fièvre  typhoïde  bi- 
lieuse ;  deux  personnes  ont  succombé,  et  les  médecins  qui  ont 
soigné  les  malades  ont  observé  tous  les  caractères  de  l'empoi- 
sonnement par  le  plomb. 

La  justice  s'est  livrée  à  une  enquête  :  on  a  pensé  d'abord 
que  l'empoisonnement  était  accidentel  et  qu'il  était  dû  à  des 
eaux  de  drainage  qui  traversaient  un  tuyau  de  plomb  avant 
d'arriver  dans  le  réservoir.  Ce  tuyau  a  1  mètre  environ  de 
longueur;  depuis  vingt  ans  qu'il  est  posé,  on  n'avait  jamais 
constaté  d'accidents  chez  les  personnes  qui  buvaient  ces  eaux, 
et  il  n'avait  été  fait  à  cette  conduite  aucune  modification. 

Le  plomb  se  trouvait  dans  la  saumure  qui  servait  à  conserver 
le  beurre  consommé  dans  la  propriété.  Cette  saumure  se  com- 
porte avec  les  réactifs  comme  une  solution  d'un  sel  de  plomb. 
L'analyse  a  démontré  qu'elle  renferme  en  dissolution  du  sel 
marin  en  forte  proportion,  du  sucre,  du  salpêtre,  de  l'acétate 
de  soude  et  du  chlorure  de  plomb  ;  ce  dernier  sel  est  le  ré- 
sultat de  la  réaction  de  l'acétate  de  plomb  sur  le  chlorure  de 
sodium. 

En  calculant  le  plomb  à  l'état  d'acétate  de  plomb,  on  a 
trouvé  dans  1  litre  de  six  échantillons  de  saumure  2,r,3  à  7",ô 
de  ce  sel. 

Le  beurre  étant  bien  pressé  retient  encore  une  quantité  ap- 
préciable de  plomb.  Du  reste,  pour  les  usages  culinaires,  le 
beurre  était  employé  tel  qu'il  sort  de  la  saumure  et  sans  avoir 
été  pressé. 

L'absorption  lente  du  plomb  à  l'état  de  chlorure  dissous 
dans  le  chlorure  de  sodium  a  été  sans  aucun  doute  la  cause 
de  l'empoisonnement.  Le  plomb  dans  cet  état  constitue,  au 
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dire  de  M.  Mialhe,  la  dissolution  saturnine  la  plus  vénéneuse. 

Nous  avons  été  chargés  de  rechercher  le  plomb  dans  les  or- 
ganes d'une  des  victimes  de  cet  empoisonnement.  A  cet  effet, 
les  organes  ont  été  réduits  séparément  par  la  chaleur  à  l'état 
de  pulpe  molle,  puis  traités  par  un  grand  excès  d'acide  azo- 
tique pur  et  concentré  pour  opérer  la  destruction  de  la  matière 
organique.  Le  plomb,  précipité  des  dissolutions  par  un  cou-  r 
rant  de  gaz  acide  suif  hydrique,  a  été  pesé  à  l'état  de  sulfate  de 
plomb. 

Nous  avons  trouvé  une  proportion  notable  de  plomb  dans 
les  intestins,  dans  le  foie  et  dans  le  cerveau.  L'existence  du 
plomb  dans  le  cerveau,  dans  les  cas  d'empoisonnement  de 
cette  nature,  a  été  niée  par  divers  auteurs;  la  constatation  a 
été  faite  par  nous  d'une  manière  certaine;  le  plomb  qui  s'y 
trouvait  a  été  pesé.  L'autopsie  avait  été  faite  sur  une  table  de 
bois,  et  le  cerveau  avait  été  isolé  avec  soin  des  autres  orga- 
nes (1). 

A  propos  de  cet  empoisonnement  tout  à  fait  accidentel  et 
primitivement  attribué  aux  eaux  que  les  tuyaux  de  drainage 
amènent  dans  la  propriété,  nous  avons  dû  nous  occuper  de 
l'action  exercée  par  ces  eaux  (suivant  leur  provenance  et  la 
nature  des  terrains  qu'elles  traversent)  sur  les  tuyaux  de  plomb. 


Action  de  V hydrogène  pur  sur  le  nitrate  d'argent; 

par  M.  H.  Pellet. 

Divers  savants  se  sont  récemment  occupés  de  l'action  de 
l'hydrogène  pur  sur  le  nitrate  d'argent.  Les  résultats  obtenus 
n'étant  pas  concordants,  nous  avons  repris  l'étude  de  cette 
question  et  nous  avons  reconnu  que  les  contradictions  des 
auteurs  provenaient  du  plus  ou  moins  de  neutralité  du  sel 
d'argent  : 

1°  Action  à  froid  de  l'hydrogène  pur  sur  une  solution  de 

(1)  M.  Daremberg  a  rappelé  dans  une  note  qu'il  avait  trouvé  du  mercure 
dans  les  reins,  du  mercure  et  des  traces  de  plomb  dans  le  cerveau  d'un  ou- 
vrier peintre  en  bâtiments  atteint  de  saturnisme  et  en  outre  d'une  intoxi- 
cation mercurlelle  à  la  suite  d'un  traitement  antisyphilitique. 


—  111  — 

nitrate  d'argent  neutre.  —  L'hydrogène,  obtenu  avec  du  zinc 
distillé  et  de  l'acide  chlorbydrique  purifié  par  le  procédé  de 
M.  Houzeau,  traverse  deux  flacons  laveurs  renfermant  l'un  de 
la  soude,  l'autre  du  nitrate  d'argent,  pour  enlever  les  moindres 
traces  d'acide  et  d'arsenic.  Dans  ces  conditions,  le  gaz  est  sans 
action  sur  le  nitrate  d'argent  (30  grammes  par  litre),  même 
par  une  action  prolongée.  A  la  température  de  80°,  on  obtient 
un  léger  précipité  gris  jaunâtre  qui  ne  se  forme  que  pendant 
les  premiers  instants  de  l'expérience,  et  qui  est  d'autant  plus 
abondant  que  la  solution  est  plus  concentrée. 

On  peut  expliquer  ce  fait,  qui  paraît  confirmer  une  des 
assertions  de  M.  Russell,  en'  admettant  que  le  nitrate  d'argent 
neutre  renferme  une  certaine  quantité  d'oxyde  d'argent  qui  est 
réduit  par  l'action  de  l'hydrogène  pur.  En  effet,  la  solution, 
séparée  du  précipité  par  filtrat  ion,  n'est  plus  précipitable  par 
l'hydrogène. 

2*  Nitrate  d'argent  alcalin.  —  Le  nitrate  d'argent  fondu 
présente  toujours  une  réaction  alcaline  plus  ou  moins  pro- 
noncée, qu'il  doit  à  la  présence  d'une  trace  d'oxyde  d'argent 
dissous,  réductible  à  chaud  et  à  froid  par  l'hydrogène  pur.  Si 
l'on  acidifie  la  liqueur  par  quelques  gouttes  d'acide  azotique, 
cette  action  ne  se  manifeste  plus;  quant  à  la  formation  du 
nitrite  d'argent,  admise  par  M.  Russell,  nous  avons  pensé 
qu'un  corps  aussi  instable  ne  saurait  exister  en  présence  de 
l'acide  nitrique,  surtout  à  une  température  élevée.  C'est  ce 
qu'a  vérifié  l'expérience. 

Une  solution  d'azotate  d'argent  a  été  acidifiée  à  l'aide  de 
deux  gouttes  d'acide  azotique  (pour  20  centimètres  cubes). 
Une  partie,  chauffée  en  présence  de  papier  ioduro-amidonné,  . 
ne  décela  aucune  trace  de  composés  nitreux.  Dans  les  mêmes 
conditions,  l'addition  de  1  ou  2  milligrammes  de  nitrite  d'ar- 
gent influença  immédiatement  le  papier  réactif. 

M.  Dumas  rappelle  que,  en  s'occupant  de  ses  expériences  sur 
les  poids  atomiques,  M.  Stas  avait  reconnu  qu'au  moment  où 
le  nitrate  d'argent  desséché  atteint  le  point  de  fusion,  il  s'en 
dégage  quelques  traces  d'acide  et  qu'il  passe  de  l'état  neutre  à 
l'état  alcalin  ;  mais  la  perte  qu'il  éprouve  étant  égale  à  1/15748 
de  son  poids  seulement,  elle  n'exerce  pas  d'influence  appré- 
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cîable  sur  le  rapport  entre  l'acide  azotique  et  l'oxyde  d'argent; 
elle  n'en  a  aucune  non  plus  sur  le  rapport  entre  l'azote  et  l'ar- 
gent, objet  principal  que  M.  Stas  avait  en  vue.  < 
Il  n'y  a  donc  rien  à  rectifier,  ajoute-t-il,  malgré  les  faits  que  ; 
signale  M.  Pellet,  aux  résultats  de  M.  Stas,  relativement  au  / 
poids  d'azotate  d'argent  séché  ou  fondu  qu'un  poids  donné  S 
d'argent  peut  fournir,  ' 


Sur  une  nouvelle  pile  thermo-électrique;  par  M.  Clàmond. 

J'ai  adopté  pour  la  confection  de  mes  couples  l'alliage  de 
zinc  et  d'antimoine  employé  par  Marcus  et  des  lames  de  fer 
pour  armatures.  J'ai  adopté  l'alliage  d'antimoine  et  de  zinc, 
parce  qu'il  est  bon  conducteur  de  l'électricité  et  parce  que  la 
température  de  son  point  de  fusion  rend  plus  pratique  et  plus 
facile  à  réaliser  mon  mode  de  coulage. 

Voici  la  disposition  de  l'appareil  : 

Les  barreaux  sont  assemblés  en  couronnes  et  accouplés  en 
tension.  Ces  couronnes,  composées  de  dix  barreaux  chacune, 
sont  superposées  et  séparées  entre  elles  par  des  rondelles  en 
amiante. 

Le  tout  forme  un  cylindre  dont  l'intérieur  est  luté  avec  de 
l'amiante  et  chauffé  au  moyen  d'un  tuyau  en  terre  réfractaire 
percé  de  trous.  Le  gaz,  mélangé  à  l'air,  sort  de  l'intérieur  de 
ce  tuyau  et  vient  brûler  dans  l'espace  annulaire  compris  entre 
le  tube  et  les  barreaux.  Les  extrémités  des  couronnes  viennent 
aboutir  à  des  pinces  en  cuivre  fixées  sur  deux  planchettes.  Les 
couronnes  peuvent  être  accouplées  en  tension  ou  en  surface  :  la 
surface  que  peut  recouvrir  chaque  couronne  est  de  7  décimètres 
carrés,  ce  qui  fait  35  décimètres  carrés  pour  toute  la  pile.  On 
obtient  alors  un  dépôt  moyen  de  20  grammes  à  l'heure  de 
cuivre  de  bonne  qualité. 

La  dépense  du  gaz  est  réglée  au  moyen  d'un  régulateur 
(rhéomètre)  de  M.  Giroud,  qui  la  rend  invariable  et  met  à 
l'abri  des  variations  de  pression . 

Ainsi  disposée  et  construite,  la  pile  marche  des  mois  entiers 
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sans  entretien  ni  surveillance,  fournissant  un  courant  absolu- 
ment constant. 

Le  modèle  présenté  dépense  170  litres,  c'est-à-dire  environ 
5  centimes  de  gaz  à  l'heure,  et  dépose  20  grammes  de  cuivre, 
ce  qui  porte  la  dépense  de  gaz  par  kilogramme  de  cuivre  dé- 
posé à  2  fr.  50. 


Sur  les  combinaisons  de  l'hydrogène  avec  les  métaux  alcalins; 
par  MM.  L.  Troost  et  P.  Hàutefeuille. 

Les  recherches  qui  font  l'objet  de  cette  note  établissent: 
1°  que  l'hydrogène  forme  avec  le  potassium  une  combinaison 
définie  ayant  l'éclat  d'un  métal,  et  dont  la  composition  est 
représentée  exactement  par  la  formule  K'H  (R=39,  H  =  l); 
2*  que  l'hydrogène  forme  également  avec  le  sodium  une  com- 
binaison définie,  d'aspect  métallique,  et  dont  la  composition 
est  représentée  exactement  par  la  formule  Na*H(Na  =  23," 
H  =  l). 

Potassium  hydrogéné»  Le  potassium  soumis  à  l'expérience 
était  contenu  dans  une  nacelle  de  fer,  placée  au  fond  d'un 
tube  de  verre  communiquant  par  un  tube  en  T,  d'une  part 
avec  un  manomètre,  et  d'autre  part  avec  un  robinet  à  trois 
voies,  qui  permettait  de  le  mettre  en  communication  soit  avec 
une  pompe  de  Sprengel,  soit  avec  une  source  d'hydrogène  pur 
et  sec.  Le  tube  contenant  le  métal  pouvait  être  porté  succes- 
sivement à  diverses  températures  que  l'on  maintenait  constantes 
pendant  un  très-grand  nombre  d'heures.  On  a  constaté  ainsi 
qu'on  peut  fondre  le  potassium  et  le  maintenir  liquide  dans 
une  atmosphère  d'hydrogène  sans  qu'il  y  ait  absorption  de  ce 
gaz.  L'hydrogène  ne  commence  à  être  absorbé  qu'au-dessus 
de  200°;  à  cette  température,  l'absorption  est  d'une  lenteur 
extrême;  elle  est  beaucoup  plus  rapide  si  l'on  chauffe  vers 
350  ou  400°. 

Le  potassium  hydrogéné  préparé  par  un  long  séjour  dans  le 
gaz  hydrogène  est  à  la  température  ordinaire,  très-cassant,  sem- 
blable par  son  aspect  à  un  amalgame  d'argent,  dont  il  a  le 
grain  cristallin  et  tout  l'éclat;  aussi  est-il  difficile  de  se  dé- 
/<wm.  *  Pham.  tt  *  CM».,  4«  itou,  t.  U.  (Août  1874).  8 
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fendre  de  comparer  le  potassium  hydrogéné  à  un  véritable 
alliage.  Ce  composé  peut  être  fondu  dans  le  gaz  hydrogène  ou 
dans  le  vide  sans  subir  la  moindre  altération.  Mis  au  contact 
de  l'air,  il  s'enflamme  immédiatement.  Le  potassium  hydro- 
géné chauffé  au-dessus  de  200°  dans  le  vide  commence  à  se 
dissocier.  On  peut,  entre  330  et  430°,  mesurer  les  tensions 
d'hydrogène  qui  limitent  la  décomposition  de  ce  corps,  et 
constater  que  les  tensions  de  dissociation  croissent  d'abord  len- 
tement avec  la  température,  tandis  qu'à  partir  de  370°,  de 
très-faibles  variations  de  température  s'accusent  par  un  accrois- 
sement très-rapide  des  pressions. 

Ce  corps  ne  se  forme  pas  avant  200°  et  se  décompose  à  411* 
sous  la  pression  atmosphérique. 

Sodium  hydrogéné.  Le  sodium  peut  être  fondu  dans  le  gaz 
hydrogène  sans  absorber  la  moindre  trace  de  ce  gaz.  Ce  métal 
n'absorbe  pas  encore  l'hydrogène  à  200»,  température  à  laquelle 
l'absorption  se  produit  avec  le  potassium.  C'est  seulement  vers 
1300°  que  cette  propriété  du  sodium  commence  à  se  manifester. 
Dès  421°  elle  cesse  de  se  produire,  si  l'hydrogène  ne  possède 
pas  une  pression  supérieure  à  la  pression  atmosphérique.  Les 
limites  dans  lesquelles  on  peut  préparer  le  sodium  hydrogéné, 
sous  la  pression  atmosphérique,  sont  donc  plus  resserrées  que 
pour  le  potassium  hydrogéné. 

Ce  corps  est  mou  comme  le  sodium  à  la  température  ordi- 
naire; mais  il  devient  très-cassant,  facile  à  pulvériser,  cristallin 
un  peu  avant  sa  fusion.  Il  est  blanc  d'argent,  un  peu  plus  fu- 
sible que  le  sodium  et  doué  de  plus  d'éclat  que  ce  métal  :  il 
présente  donc  l'aspect  d'un  alliage.  Ce  corps  peut  être  fondu 
dans  le  vide  sec  et  dans  l'hydrogène.  Il  est  moins  altérable  à 
l'air  que  le  composé  correspondant  du  potassium.  Le  sodium 
hydrogéné  se  prête  sans  trop  de  difficulté  à  une  détermination 
de  densité  qui  n'a  pu  être  effectuée  sur  le  composé  K*H,  beau- 
coup trop  altérable.  La  densité  de  Na'H  peut  se  prendre  dans 
l'huile  de  naphte.  Cette  densité  est  0,959  par  rapport  à  l'eau 
et  celle  du  sodium  employé  à  la  préparation  et  prise  dans  les 
mêmes  conditions  est  0,970. 

Le  lithium,  chauffé  à  500*  dans  le  gaz  hydrogène  sous  h 
pression  de  760  millimètres  absorbé  dix-sept  fois  son  volume 
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de  gaz;  le  thailium,  dans  les  mêmes  conditions,  n'en  dissout 
que  trois  fois  son  volume. 


Expérience*  concernant  les  combattions  an  sein  do 
l'organisme  animal  ;  par  M.  Schutzenberger.  —  Les  expér 
riences  de  MM.  Mathieu  et  Urbain,  d'une  part,  et  celles  de 
l'auteur  et  de  M.  Risler,  d'autre  part,  permettent  de  supposer 
que  les  combustions  ont  surtout  lieu  dans  la  profondeur  des 
tissus  parcourus  par  le  réseau  capillaire.  Les  tissus  organisés 
agiraient  par  leurs  cellules  sur  l'oxygène  comme  le  font  les 
cellules  de  levure  de  bière,  qui  jouissent  de  la  singulière  pro- 
priété d'absorber  l'oxygène  avec  production  d'acide  carbonique* 

La  combustion  serait  le  fait  des  tissus  vivants  et  les  globules 
rouges  ne  joueraient  d'autre,  rôle  que  celui  de  véhicules  de 
l'oxygène.  On  doit  pouvoir  réaliser  la  désoxygénation  du  sang 
artériel  en  faisant  passer  le  sang  rouge  à  travers  des  canaux  à 
parois  perméables  aux  gaz  au  sein  d'un  milieu  liquide  ou  piteux  ' 
sans  action  chimique  sur  les  éléments  du  sang  autres  que 
l'oxygène. 

M.  Schutzenberger  a  réalisé  ces  conditions  en  délayant  de  la 
levure  fraiche  dans  du  sérum  de  manière  à  former  une  bouillie. 
Le  système  circulatoire  est  représenté  par  une  série  de  cadres 
rectangulaires  en  carton  mince,  sur  les  deux  faces  desquels  on 
colle  avec  un  vernis  résineux  une  feuille  mince  de  baudruche. 
Des  petits  tubes  plats  en  verre  sont  fixés  aux  deux  extrémités 
du  cadre,  entre  les  deux  feuilles  qui  composent  le  carton,  et 
permettent  de  faire  communiquer  l'intérieur  des  cadres  les  uns 
avec  les  autres,  au  moyen  de  petits  tubes  en  caoutchouc.  On 
joint  aussi  plusieurs  cadres  en  les  repliant  les  uns  sur  les  autres. 
Deux  piles  semblables,  que  l'auteur  appelle  respiratoires,  sont 
placées  dans  les  deux  compartiments  d'une  auge  rectangulaire 
divisée  par  une  cloison  médiane.  Elles  sont  reliées  chacune 
par  leur  cadre  supérieur  et  au  moyen  d'un  tube  à  trois  bran- 
ches muni  de  robinets  à  un  même  flacon  contenant  du  -sang 
rouge  défibriné.  Les  tubes  d'écoulement  adaptés  au  cadre  infé- 
rieur de  chaque  pile  font  saillie  en  dehors  des  compartiments 
l'auge  et  se  terminent  par  des  tubes  cylindriques 
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en  yerre  blanc.  Dans  l'un  des  compartiments  de  l'auge  on  verse 
du  sérum  mélangé  à  de  la  levure,  dans  l'autre  du  sérum  par, 
de  manière  à  immerger  les  piles;  le  tout  est  maintenu  vers 
40°  centigrades. 

Si  l'on  fait  circuler  le  même  sang  rouge  dans  les  piles  tvec 
une  égale  lenteur,  on  constate  que  le  sang  correspondant  an 
sérum  pur  reste  rouge,  taudis  que  celui  qui  a  traversé  les  canaux 
perméables  aux  gaz  immergés  dans  la  bouillie  de  sérum  et  de 
levure,  devient  noir. 

Le  sang  qui  sort  de  la  pile  a  ses  globules  intacts,  et  il  suffit 
de  Pagiter  à  l'air  pour  lui  rendre  sa  couleur  rouge  primitive. 
La  matière  colorante  et  la  levure  n'ont  subi  d'autre  altération 
que  la  perte  d'oxygène. 


Densité  de  l'hydrogène  combiné  anse  métaux;  par 

MM.  Troost  et  Hautefeuille. — L'hydrogène  forme  avec  le  pal- 
ladium, le  potassium  et  le  sodium  des  combinaisons  déânies, 
parfaitement  stables,  PafH,  R'H,  Na'rï,  et  présentant  un  ensem- 
ble de  caractères  communs.  Ces  composés  possèdent  la  propriété 
d'absorber  le  gaz  hydrogène,  mais  c'est  une  simple  condensation 
de  gaz. 

Le  palladium  hydrogéné  est  métallique;  le' potassium  hydro- 
géné rappelle  l'amalgame  d'argent,  le  sodium  hydrogéné  est 
également  métallique;  on  est  donc  obligé  de  les  rapprocher 
des  alliages  et  de  regarder  l'hydrogène  comme  un  véritable 
métal. 

Grahain  a  essayé  de  conclure  de  la  comparaison  de  la  densité 
du  palladium  et  de  celle  de  ce  métal  hydrogéné  la  densité  de 
l'hydrogène  qu'il  a  appelé  hydrogenium.  Il  admet  que  la  com- 
binaison du  palladium  avec  l'hydrogenium  se  fait  sans  contrac- 
tion, c'est-à-dire  que  les  deux  éléments  conservent  leur  volume 
respectif.  Pour  déterminer  la  densité  du  palladium  hydrogéné, 
il  mesurait  l'allongement  qu'éprouve  un  fil  de  palladium  lors- 
qu'on le  sature  de  gaz  hydrogène  au  pôle  négatif  d'un  volta- 
mètre. Il  a  trouvé  ainsi  pour  la  densité  de  l'hydrogenium 
d'abord,  1,708  et  après  de  nouvelles  déterminations,  0,733. 

Les  auteurs  font  observer  que  la  méthode  employée  par 
Grahain  manque  de  précision,  mais  que  le  composé  défini  Pa'H 
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qu'ils  ont  obtenu  n'abandonnant  pas  d'hydrogène  à  la  tempéra- 
ture ordinaire,  ils  ont  pu  prendre  sa  densité  par  les  méthodes 
rigoureuses  employées  en  physique.  La  densité  du  palladium 
hydrogéné  déterminée  ainsi  est  égale  à  11,06,  celle  du  palla- 
dium fondu  étant  12,0.  La  densité  de  l'hydrogène  combiné  au 
palladium  est  dono  0,62.  Le  volume  atomique  de  l'hydrogène 
serait  1,6,  c'est-à-dire  le  plus  faible  des  volumes  connus. 

Sur  la  matière  colorante  et  les  acides  volatils  du  vin  ; 

par  M.  DuCLÂux.  —  Suivant  M.  Duclaux,  la  matière  colorante 
du  vin  est  une  substance  transparente,  ayant  la  couleur  et  la 
consistance  de  la  gelée  de  groseille  un  peu  ferme,  soluble  dans 
l'eau  et  l'alcool.  Elle  absorbe  l'oxygène  de  l'air,  se  fonce  en 
couleur,  et  devient  de  plus  en  plus  insoluble  dans  l'eau,  et 
laisse  déposer  des  pellicules  ;  elle  conserve  la  propriété  de  se 
dissoudre  dans  l'alcool,  et  se  colore  d'une  belle  teinte  pour- 
prée. 

Le  dépôt  obtenu  par  l'action  du  temps  ou  par  celle  des  acides 
donne  par  la  dessiccation  une  substance  dure,  cohérente.  Cette 
matière,  traitée  à  chaud  par  une  solution  concentrée  de  potasse, 
devient  d'abord  verte,  puis  reprend  une  teinte  rouge  et  se  dis- 
sout. La  liqueur  alcaline  laisse  déposer  la  matière  colorante  en 
présence  des  acides.  Cette  opération  doit  être  conduite  rapide- 
ment. 

Ces  faits  servent  à  expliquer  les  phénomènes  de  décoloration 
qui  se  produisent  dans  les  vins  qui  vieillissent. 

La  matière  colorante  de  \a.  mauve  devient,  à  l'inverse  de  celle 
du  vin,  de  plus  en  plus  soluble  dans  l'eau  par  l'action  de  l'oxy- 
gène. 

La  teinture  de  cochenille,  examinée  au  spectroscope,  produit 
des  bandes  d'absorption  essentiellement  différentes  de  celles  du 
vin. 

La  teinture  de  Phytolaccaest  décolorée  subitement  au  moyen 
de  l'hydrogène  naissant,  tandis  qu'il  ne  décolore  le  vin  que 
très-lentement.  Mais  on  remarque  que  sous  l'influence  de  l'hy- 
drogène, la  teinture  de  Phytolocca,  mélangée  au  vin,  décolore 
rapidement  celui-ci. 

M.  Duclaux  a  essayé,  en  fractionnant  les  produits,  de  déter- 
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miner  la  nature,  la  quantité  totale  et  les  proportions  relatives 
des  acides  volatils  des  vins.  Il  a  trouvé  ainsi  que  lorsque  ces 
liquides  sont  sains,  ils  renferment  de  l'acide  acétique,  en  pro* 
portion  très- faible,  mélangé  à  1/12  ou  1/15  d'acide  butyrique. 
La  quantité  d'acide  valéria nique  ne  dépasserait  pas  10  milli- 
grammes par  litre. 

La  maladie  du  tourné  ou  de  la  pousse  s'accompagne  de  la 
formation  d'acide  acétique  et  d'acide  métacétique,  ce  que  l'on 
démontre  en  étudiant,  par  comparaison,  deux  échantillons  d'un 
même  vin,  Pun  chauffé  et  resté  inaltéré,  l'autre  non  chauffé  et 
devenu  malade. 

La  maladie  de  l'amertume  développe  de  l'acide  acétique,  de 
l'acide  butyrique  et  des  traces  d'acides  gras  supérieurs. 


Étude*  sur  la  transformation  do  fer  an  acier;  par 

M.  BOUSSINGAULT. — M.  Boussingault  rappelle  qu'on  transforme 
le  fer  en  acier  en  le  cémentant  dans  du  charbon  de  bois.  Dans 
le  procédé  de  la  cémentation,  le  fer  étiré  en  barres  de  l  à 
2  centimètres  d'épaisseur  et  le  charbon  sont  en  contact,  an 
rouge  cerise  vif,  pendant  vingt  jours  et  vingt  nuits.  L'opéra- 
tion dure  environ  un  mois. 

En  sortant  des  caisses,  le  fer  est  couvert  de  vésicules,  d'am- 
poules variables  dans  leur  nombre,  dans  leurs  dimensions,  et 
qui  lui  ont  fait  donner  le  nom  d'acier  poule.  Le  fer  a  perdu  sa 
structure  granuleuse  ou  fibreuse,  sa  teinte  bleuâtre  et  sa  téna- 
cité. I/acier  poule  est  dur,  cassant  ;  son  grain  offre  un  reflet 
jaunâtre  ou  d'un  gris  plus  ou  moins  foncé.  Quand  la  carbura- 
tion a  atteint  le  maximum,  il  présente  à  la  cassure  une  dispo- 
sition ondulée,  la  blancheur  et  l'éclat  de  l'argent. 

Dans  ce  travail,  M.  Boussingault  s'est  proposé  de  rechercher 
en  quoi  l'acier  poule  différait  du  fer.  Il  a  pu  estimer  le  fer  à 
1/10  ou  2/10  de  milligramme  près,  par  la  méthode  volumé- 
trique  due  à  M.  Margueritte,  à  la  condition  d'employer  pour 
1  gramme  de  fer  une  dissolution  de  permanganate  de  potasse 
assez  diluée  pour  occuper  un  volume  de  340  à  350  centimètres 
cubes,  1/10  de  centimètre  cube  accusant  ainsi  la  présence  de 
2/10  à  3/10  de  milligramme  de  fer.  Pour  mesurer  un  aussi 


—  119  — 

fort  volume  de  solution  de  permanganate  que  celui  qu'on  doit 
employer,  il  a  eu  recours  à  la  pipette  de  Stas, 

Dans  une  première  expérience,  M,  Boussingault  a  trouvé 
qu'une  barre  de  fer  pesait,  avant  la  cémentation,  4,949,r,54,  et 
après  la  cémentation,  4,994*%20.  L'augmentation  de  poids  était 
donc  de  44,r,65.  Une  barre  semblable  pesant  5,124  grammes 
avait  augmenté  de  75lr,60.  Celle-ci  avait  été  introduite  dans  la 
partie  de  la  caisse  à  cémenter  où  la  chaleur  devait  être  la  plus 
forte.  Ces  deux  barres  contenaient  avant  la  cémentation, 
0,99100  de  fer  et  0,00118  de  carbone  combiné,  et,  après  la 
cémentation,  0,97650  à  0,98200  de  fer  et  0,00995  à  0,01512 
de  carbone  combiné.  Les  quantités  de  silicium  et  de  manga- 
nèse ont  peu  varié  avant  et  après  la  cémentation  :  le  phosphore 
a  augmenté  et  le  soufre  a  été  éliminé  en  grande  partie.  Il  y  a 
eu  dans  ces  expériences  et  dans  une  autre  faite  sur  un  fer  de 
Suède  une  perte  de  fer,  très-légère,  il  est  vrai,  mais  constante. 

Les  aciers  fondus  au  creuset  ne  renferpieat  que  des  traces 
de  soufre,  et  généralement  des  quantités  de  phosphore  qui 
échappent  à  l'analyse.  Ils  sont  considérés  comme  étant  de  qua- 
lité supérieure,  et  M.  Boussingault  pense  qu'ils  sont  réelle- 
meut  constitués  par  du  fer  et  du  carbone. 


Recherche*  «or  la  germination  ;  par  MM.  Dehéïuin  et 
LaNDRIN.  —  Lorsqu'on  introduit  sous  une  cloche,  retournée  sur 
le  mercure,  1  volume  déterminé  d'air  atmosphérique,  1  gramme 
de  graines  (blé,  colza,  cresson,  lin,  orge),  puis  une  quantité 
d'eau  suffisante  pour  les  mouiller,  on  observe,  après  quelques 
jours,  une  diminution  de  volume  de  plusieurs  centimètres 
cubes  qui  atteint  habituellement  environ  le  dixième  du  vo- 
lume total  du  gaz  en  expérience.  Dès  le  troisième  jour,  l'atmo- 
sphère confinée  renferme  une  faible  quantité  d'acide  carbo- 
nique. L'analyse  indique  que  la  perte  de  gaz  porte  sur  l'azote 
comme  sur  l'oxygène;  cependant  le  gaz  restant  est  plus  riche 
en  azote  que  l'air  atmosphérique. 

Si  l'on  prolonge  l'expérience  pendant  deux  ou  trois  semaines, 
le  volume  du  gaz  augmente  considérablement.  Tout  l'oxygène 
disparaît  et  l'on  reconnaît  qu'il  s'est  dégagé  une  quantité  d'acide 
carbonique  bien  supérieure  à  celle  qu'aurait  pu  donner  tout 


—  120  — 

l'oxygène  contenu  dans  l'atmosphère  primitive,  qu'il  est  apparu 
souvent  de  l'hydrogène  et  que  le  volume  de  l'azote  a  Lui-même 
augmenté.  L'acide  carbonique  et  l'hydrogène  paraissent  être 
formés  aux  dépens  de  la  matière  organique. 

Quant  à  l'origine  de  l'azote,  les  auteurs  ont  fait  des  analyses 
qui  les  ont  conduits  à  reconnaître  que  les  graines  d'orge,  de 
lin,  de  froment  renferment  une  petite  quantité  d'azote  libre. 
Cependant  toutes  les  graines  n'en  contiennent  pas.  Us  ont  con- 
staté aussi,  comme  Th.  de  Saussure,  qu'aucun  gaz  n'est  aussi 
nuisible  à  la  germination  que  l'acide  carbonique;  il  suffit  d'in- 
troduire dans  de  l'oxygème  quelques  centièmes  d'acide  carbo- 
nique pour  voir  la  germination  s'arrêter  presque  aussitôt  que 
les  radicelles  ont  apparu.  Si  la  quantité  d'acide  carbonique  est 
notable,  les  graines  pourrissent  sans  germer. 


Lingot  de  250  kilogrammes  de  platine  et  d'Iridium 
alliés,  fondu  an  conservatoire  des  arts  et  métiers;  par 

M.  le  général  MORIN.  —  On  a  préparé  en  grand  au  Conserva- 
toire des  arts  et  métiers,  pour  les  étalons  métriques,  un  alliage 
formé  de  90  p.  100  de  platine  et  de  10  p.  100  d'iridium,  avec 
tolérance  de  2  p.  100  en  plus  ou  en  moins  de  ce  dernier  métal. 
Il  s'agissait  d'obtenir  d'une  même  fonte  de  cet  alliage  des  deux 
métaux  les  plus  réfractaires  un  lingot  du  poids  de  250  kilo- 
grammes, supérieur  de  beaucoup  à  tout  ce  qui  avait  été  fait 
jusqu'à  ce  jour. 

Avant  d'entreprendre  cette  grande  opération ,  il  fallait  se 
procurer  les  deux  métaux  à  allier  à  l'état  de  pureté  conve- 
nable. La  grande  difficulté  était  d'obtenir  les  25  kilogrammes 
d'iridium  nécessaires,  tant  à  cause  de  la  rareté  des  résidus  de 
fabrication  dont  on  l'extrait  que  du  procédé  d'extraction  de  ce 
métal.  La  direction  des  mines  de  Saint-Pétersbourg  et  les  dis- 
positions bienveillantes  du  gouvernement  russe  ont  assuré  l'ap- 
provisionnement, et  grâce  aux  méthodes  aussi  sûres  qu'ingé- 
nieuses de  M.  H.  Deville,  on  a  pu  obtenir  de  l'iridium  pur. 

M.  Deville  a  exécuté  d'abord  quelques  fusions  partielles, 
5  à  10  kilogrammes  de  platine  pur,  puis  celle  d'un  lingot  de 
50  kilogrammes  du  même  métal,  à  l'aide  de  chalumeaux  à 
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double  bec;  il  a  obtenu  ainsi,  par  le  mélange  de  l'oxygène  pur 
arec  du  gaz  d'éclairage,  l'énorme  température  d'environ  2,000°, 
jugée  nécessaire  pour  fondre  le  platine  et  son  alliage.  M.  Deville 
a  préparé  ensuite  avec  les  deux  métaux  une  série  de  petits  lin- 
gots de  10  à  15  kilogrammes,  puis  trois  lingots  d'environ 
83  kilogrammes  qui  ont  donné  à  l'analyse  des  résultats  identi- 
ques. La  fusion  totale  des  280  kilogrammes  de  platine  iridé, 
obtenue  avec  sept  chalumeaux ,  dans  un  creuset  en  pierre  de 
calcaire  grossier,  n'a  exigé  qu'environ  65  à  70  minutes. 

Il  résulte  des  analyses  faites  par  M.  Deville  que  cet  alliage 
contient  10,29  p.  400  d'iridium.  Le  lingot  obteuu  satisfait 
donc  aux  conditions  imposées  par  la  commission  internatio- 
nale. 


Oemlnm  pur  extrait  des  résidu*  de  fabrication  du 
platine;  par  M.  H.  Sainte-Claire  Deville.  —  M.  Deville 
présente  à  l'Académie  un  flacon  contenant  8k,200  d'osmium 
pur  qui  a  été  extrait  des  résidus  de  la  fabrication  du  platine.  Il 
fait  remarquer  que  l'acide  eemique  est  une  matière  très-dan- 
gereuse pouvant  produire  des  effets  toxiques  extrêmement  va- 
riés. Ainsi  M.  Debray  a  eu  les  yeux  malades  par  suite  des 
émanations  de  cet  acide;  M.  Clément  a  été  très-souffrant  d'une 
éruption  cutanée  pendant  tout  le  cours  du  travail,  et  M.  De* 
ville  a  épr  u  é  des  phénomènes  d'asthme  et  des  dyspnées  qui 
l'ont  fatigué  beaucoup.  Il  est  porté  à  croire  que  l'acide  osmieux, 
découvert  par  M.  Frémy,  est  la  matière  qui  introduit  l'osmium 
dans  les  liquides  de  l'économie. 

L'osmium  ainsi  obtenu  a  été  préparé  en  même  temps  que 
37  kilogrammes  d'iridium  pur  qui  ont  été  remis  à  la  com- 
mission du  mètre.  MM.  Deville  et  Debray  ont  dû  employer 
des  méthodes  nouvelles  plus  expéditives  et  plus  sûres  pour  la 
production  d'une  aussi  grande  masse  métallique.  Iles  le  feront 
connaître  plus  tard. 

Mémoire  sur  lee  moyen*  de  combattre  l'invacion 
du  Phylloxéra  ;  par  M.  Dumas.  —  Le  Phylloxéra  a  deux 
existences,  dit  M.  Dumas,  Tune  souterraine,  sous  forme 
aptère,  infiniment  nuisible,  pendant  laquelle  il  semble  pos- 
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sible  de  l'atteindre;  l'autre  aérienne,  sous  forme  ailée,  où  il 
est  à  peu  près  insaisissable. 

C'est  donc  k  poursuivre  le  Phylloxéra  dans  les  profondeurs 
du  sol  qu'il  convient  de  s'appliquer.  D'après  les  résultats  ao- 
quis,  les  moyens  se  réduisaient  à  trois  s  le  noyer,  l'ensabler, 
l'empoisonner. 

Pour  noyer  le  Phylloxéra,  il  feut  avoir  à  6a  disposition  de 
grandes  masses  d'eau,  et  il  suffit,  lorsqu'on  est  favorisé  sous 
ce  rapport,  de  mettre  à  profit  les  indications  de  M.  Faucon. 

S'il  s'agissait  de  l'ensabler,  il  faudrait  enfouir  au  pied  de 
chaque  cep,  dans  une  cavité  creusée  exprès  et  traversée  par 
des  racines,  quelques  litres  de  sable  pur  où  puissent  se  déve- 
lopper des  radicelles,  qui  seront  ainsi  mises  à  l'abri  du  Phyl- 
loxéra. 

iQuaad  mn  se  propose  d'empoisonner  le  Phylloxéra,  ai  est 
conduit  à  opérer,  au  moyen  de  gaz  dont  la  formation  serait 
provoquée  sur  place,  à  proximité  des  racines,  ou  par  des  va- 
peurs lourdes. 

M.  Dumas  résume  ce  mémoire  en  ces  termes  : 

Le  suif  hydrate  d'ammoniaque,  engendré  lentement  sous  terre, 
au  voisinage  des  racines  de  la  vigne,  constitue  le  poison  le 
plus  sur  pour  atteindre  le  Phylloxéra  sans  nuire  à  la  vigne. 
On  l'obtient  en  mêlant,  sur  place,  des  équivalents  égaux  d'un 
sulfure  alcalin  et  de  sulfate  d'ammoniaque. 

Le  sulfure  de  carbone  fournit  des  vapeurs  d'une  incontesta- 
ble efficacité,  dont  il  est  indispensable,  toutefois,  de  modérer 
la  production,  en  associant  à  cette  substance  des  matières  qui 
en  diminuent  la  tension,  et  spécialement  des  savons  résineux 
ou  huileux  à  base  de  potasse,  dont  l'action  nuisible  au  Phyllo- 
xéra serait  mise  à  profit  dans  les  moments  pluvieux,  le  sulfure 
de  carbone  ayant  agi  lui-même  par  les  temps  secs. 

Le  sulfoearbonate  de  potassium,  enfin,  offre  un  ensemble 
de  propriétés  faites  pour  attirer  l'attention  particulière  des 
personnes  qui  demandent  aux  agents  chimiques  des  moyens  de 
destruction  pour  le  Phylloxéra. 

Mais  je  considère  comme  un  devoir  de  signaler  à  la  vigi- 
lance des  propriétaires  de  vignes  et  à  celle  de  l'autorité  la  re- 
cherche et  la  destruction  de  tout  cep  sur  lesquels  se  manifes- 
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tent  des  ngnes  de  la  présence  dû  Phylloxéra.  Lorsque  la  maladie 
est  à  son  début,  il  est  très-difficile  de  s'en  apercevoir,  puisque 
l'insecte  est  sous  terre;  mais,  dès  que  des  signes  extérieurs  en 
manifestent  la  présence  sur  un  seul  cep,  ceux  qui  l'entourent 
sont  déjà  atteints,  et  la  nécessité  d'arracher  et  de  brûler  sur 
place  le  cep  malade  et  ceux  dont  il  est  environné  est  évidente. 
Cette  opération  sera  suivie  de  l'empoisonnement  du  sol  que 
les  ceps  détruits  occupaient. 

La  police  des  vignobles  aurait  dû  être  effectuée  avec 
cette  rigueur  qui  a  préservé  notre  pays  de  l'extension  et  des 
ravages  de  la  peste  bovine.  Le  Phylloxéra  sera  dompté,  dès 
qu'on  sera  bien  convaincu  qu'il  s'agit'  d'une  peste  animale,  et 
qu'on  se  décidera  à  mettre  à  profit,  ft  cette  occasion,  les  princi- 
pes adoptés  aujourd'hui  pour  la  surveillance  des  épizooties  (f). 

Je  me  résume  dans  les  conclusions  suivantes  : 

Comme  moyen  préventif,  dans  les  pays  sains  où  la  maladie 
débute,  détruire  par  mesure  de  police  tout  cep  malade  et  ceux 
qui  l'entourent;  empoisonner  le  sol  qu'ils  occupaient. 

Comme  moyen  répressif,  dans  les  pays  envahis,  employer 
simultanément  les  engrais  pour  fortifier  la  vigne  et  les  poisons 
pour  tuer  le  Phylloxéra. 

Comme  précaution  cTavenir,  ne  planter,  pour  le  moment, 
des  vignes  nouvelles  de  races  françaises  que  dans  les  terrains 
susceptibles  d'être  inondés  et  propres  à  l'application  du  procédé 
de  M.  Faucon,  ou  dans  des  terrains  sablonneux  naturels  ou 
artificiels  dont  l'immunité,  signalée  par  les  membres  du  co- 
mice de  l'Hérault,  confirmée  par  un  des  délégués  de  l'Acadé- 
mie, M.  Duclaux,  est  constatée  aujourd'hui  dans  le  Midi  ;  à 
l'Est,  en  Camargue,  et  sur  beaucoup  d'autres  points  en  remon- 
tant le  Rhône;  à  l'Ouest,  dans  le  Bordelais,  etc. 

Surtout,  ne  pas  désespérer  des  vignes  françaises  et  rester 
convaincu  que,  dès  qu'on  regardera  le  Phylloxéra  comme  la 
seule  cause  de  la  maladie  et  qu'on  l'attaquera  franchement, 


(I)  L'Académie  a  proposé  an  ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce 
de  détruire,  par  décision  ministérielle,  les  vignes  infestées,  de  brûler  les 
bois,  les  sarments,  les  feuilles  et  les  racines  des  vignes  arrachées,  et  de 
désinfecter  le  sol. 
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systématiquement  et  partout  à  la  ibis,  par  les  moyens  cakn» 
raux,  par  les  agents  chimiques  et  par  les  mesures  administra- 
tives, on  en  aura  raison.  P. 


REVUE  PHARMACEUTIQUE. 


sur  un  éUbdr  de  goudron;  par  M.  Magnes-Lahers, 
pharmacien  à  Toulouse.  —  L'eau  de  goudron  a,  depuis  quel- 
ques années,  attiré  l'attention  despharmacologistes. 

Le  Codex  de  4866  prescrit,  comme  on  le  sait,  de  préparer  ce 
médicament  en  mettant  en  contact,  dans  une  cruche  en  grès, 
avec  trente  fois  son  poids  d'eau  pure,  du  goudron  préalable- 
ment lavé,  de  prolonger  le  contact  pendant  huit  à  dix  jours,  à  la 
température  ambiante,  et  d'agiter  souvent  le  mélange  avec  une 
spatule  en  bois. 

On  reproche  à  ce  tnodus  faciendi  de  ne  pas  faciliter  suffisam- 
ment la  division  du  goudron,  d'assujettir  l'opérateur  à  un  soin 
assidu  de  plusieurs  jours,  de  donner  un  produit  dont  la  con- 
servation n'est  pas  de  longue  durée  et  qui  varie  de  composition 
selon  qu'on  l'obtient  en  été  ou  en  hiver,  et  selon  que  l'agitation 
a  été  plus  ou  moins  active. 

Parmi  les  procédés  qu'on  a  essayé  de  substituer  à  celui  du 
Codex,  les  uns  sont  de  simples  modifications  de  ce  dernier;  les 
autres  constituent  au  contraire  une  transformation  plus  on 
moins  grande  du  procédé  officiel.  Ces  procédés  peuvent  donc 
être  rangés  en  deux  classes;  nous  allons  les  étudier  successive- 
ment. 

1"  classe,  —  M.  Lefort  a  conseillé  d'agiter  vivement  l'eau  à 
50°  C.  et  le  goudron  dans  un  vase  clos,  afin  de  bien  diviser  k 
goudron  et  de  multiplier  les  points  de  contact  avec  l'eau;  il 
borne  à  six  heures  la  durée  entière  de  l' opération. 

MM.  Adrian  et  Magnes-Lahens,  avant  de  mettre  le  goudron  • 
en  contact  avec  l'eau,  proposent  de  le  diviser  au  moyen  d'un 
corps  insoluble.  M.  Adrian  a  choisi  pour  corps  diviseur  le  coke 
réduit  en  petits  fragments  et  M.  Magnes-Lahens,  qui  avait 
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d'abord  conseillé  le  sable,  donne  aujourd'hui  la  préférence  au 
charbon  végétal  en  poudre  fine. 

L'appareil  dont  se  sert  le  savant  pharmacien  de  Toulouse 
se  .compose  :  1*  d'un  godet  en  fer-blanc  de  0*,10  de  diamètre 
sur  0*,25  de  hauteur  à  fond  bombé  en  dehors  et  muni  à  son 
centre  d'une  douille  courte  et  large;  2*  d'une  passoire  en  toile 
métallique  ronde  et  plane  entrant  dans  le  godet  et  maintenue 
à  une  très-légère  distance  de  son  fond.  En  posant  un  morceau 
de  papier  Prat-Dumas  qu'on  enfonce  dans  le  godet  de  manière 
qu'il  repose  sur  la  passoire,  on  forme  immédiatement  un  filtre 
capable  de  débiter  un  litre  d'eau  en  huit  ou  dix  minutes.  Le 
godet  étant  placé  sur  une  bouteille  de  litre,  on  jette  sur  le 
filtre  45  grammes  de  goudron  pulvérulent  lavé  et  délayé  dans 
un  peu  d'eau,  et  Ton  verse  constamment  dans  l'appareil  de 
l'eau  tiède  jusqu'à  ce  que  la  bouteille  soit  remplie. 

Les  produits  que  fournissent  ces  trois  procédés,  comme  celui 
du  Codex,  ne  contiennent  que  les  principes  du  goudron  solubles 
dans  l'eau. 

2*  classe.  —  Les  procédés  de  la  seconde  classe  diffèrent  de 
de  la  première  en  ce  qu'ils  fournissent,  des  produits  qui  ren- 
ferment le  goudron  tout  entier.  Us  donnent  des  liqueurs  si 
riches  en  goudron  qu'une  faible  quantité  ajoutée  à  de  l'eau 
transforme  instantanément  celle-ci  en  eau  de  goudron.  Certains 
de  ces  liquides  jouissent  d'une  grande  vpgue  à  cause  de  l'ex- 
trême facilité  qu'ils  présentent  de  donner  immédiatement  le 
médicament  dont  on  a  besoin.  Le  plus  renommé,  celui  de 
Guyot,  résulte  de  l'action  du  carbonate  de  soude  sur  le  gou- 
dron ;  dans  cette  préparation  le  goudron  est  dénaturé,  et,  par 
suite,  les  propriétés  primitives  sont  changées.  De  plus,  il  existe 
dans  le  liquide  une  forte  proportion  de  carbonate  de  soude 
non  combiné,  qui  doit  certainement  exercer  une  action  sur 
l'économie,  action  dont  les  médecins  doivent  tenir  compte.  Le 
bicarbonate  de  soude,  la  soude  caustique,  l'ammoniaque  sont 
également  employés,  mais  ces  substances,  comme  le  carbonate 
de  soude,  modifient  le  goudron. 

M.  Àdrian  a  conseillé  d'émulsionner  le  goudron  à  l'aide  du 
jaune  d'oeuf,  et  M.  Roussin,  de  la  gomme  ;  mais  ces  émulsions 
ayant  l'inconvénient  de  ne  pas  offrir  toute  laAtabilité  désirable, 
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sont  à  peu  près  inusitées»  M.  Leteuf  emploie  la  teino*re  de 
l'écorce  du  Quillaya-SaponariaY  mais  ce  procédé  offre  aussi 
quelques  inconvénients., 

M.  Magnes-Labens  pense  qufil  serait  avantageux  de  rem- 
placer toutes  les  préparations  obtenues  par  les  procédés  de  la 
seconde  classe  par  celle  à  laquelle  il  donne  le  nom  d'élixir  de 
goudron. 

Voici  la  formule  de  cette  préparation  : 

Alcool  à  67°  C .      100  grammes. 

Goudron  des  Landes. 5     — 

Sucre..  • 16     — 

• 

On  broie  dans  un  mortier  le  sucre  et  le  goudron,  on  ajoute 
l'alcool  peu  à  peu,  et  Ton  continue  de  mélanger  jusqu'à  ce  que 
tout  le  sucre  soit  fondu  ;  on  filtre.  La  partie  la  plus  résineuse 
du  goudron  reste  sur  le  filtre. 

M.  Magnes-Lahens  a  constaté  que  100  grammes  d'élixir 
contiennent  3  grammes  d'extrait  hydro-alcoolique  de  goudron 
et  5  grammes  ou  une  cuillerée  à  café  0,r,  15.  Cette  dose  est  suf- 
fisante pour  un  verre  d'eau.  On  peut  en  augmenter  ou  dimi- 
nuer la  quantité  selon  l'avis  du  médecin. 

L'eau  de  goudron  ainsi  obtenue  renferme,  il  est  vrai,  de 
l'alcool,  mais  en  si  faible  proportion  qu'il  est  difficilement 
perceptible  au  goût. 

L'élixir  de  goudron  Se  conserve  sans  altération  pendant  long- 
temps>  et  peut  être  préparé  facilement  dans  les  officines 


Analye»  d'un  liquide  extrait  par  ponction  de  la  ca- 
vité abdominale  dans  un  oae  de  ffroeeetae  intra-utérine. 

—  Le  liquide  recueilli  pesait  environ-  2,500  gramme*.  Il  con- 
tenait une  grande  quantité  de  pus  et  exhalait  une  odeur  d'une 
extrême  fétidité.  L'examen  microscopique  montra  une  grande 
quantité  de  pus  granuleux  et  quelques  lamelles  épithéliales. 

Séparé  par  la  ûltration  du  pus  qu'il  renfermait,  le  liquide 
avait  une  couleur  jaune  rougeàtve  due  à  des  matières  colo- 
rantes de  la  bile.  Il  était  trôfr-alealtn.  A.  «ause  de  son  état 
avancé  de  putréfaction,  il  n'a  pas  été  possible  de  déterminer 
nettement  fat  nature  des  matières  albumivoïdes  dissoutes. 
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Voie*  tes  résultats  donnés  par  1'anriyse  : 

Ban «2,00 

Pus 24*,50 

Matières  albuminoïdes 40,60 

Matières  grasses ,  .  .        6,30 

Sels  solubles  et  autres 7,60 

1000,ÛO 

Lors  de  la  gastrotomiey  il  s'est  écoulé  par  l'ouverture  pra- 
tiquée 1  kilogramme  au  moins  de  liquide  présentant  les  mêmes 
caractères  que  celui  extrait  par  la  ponction. 


Mélange  abortif  contre  les  pustule*  variollque»;  par 

M.  Revilliot.  —  Aux  divers  agents  préconisés  jusqu'à  présent 
pour  faire  avorter  les  pustules  de  la  f aœ  dans  la  variole,  M.  le 
1>*  Revilliot  préfère  le  mélange  suivant  i 

Savon 10 

Glycérine 4 

Triturez  et  ajoutez  : 

Onguent  napolitain 20 

Ce  mélange,  d'après  l'auteur,  ne  coule  pas,  n'empêche  pas 
le  gonflement  et  produit  le  résultat  désiré,  pourvu  qu'il  soit 
appliqué  dès  le  début  ou  tout  au  moins  avant  la  transforma- 
tion des  papules  en  vésicules.         (Jonrn.  des  connaiss.  méd.) 


Collyre  contre  la  blépharlte  ;  par  le  Dr  Sichel. 

Borate  de  soude .* 1 

Eau  distillée  de  laurier-cerise.  • 6 

Mucilage  de  semences  de  coings 10 

Eau  distillée. . . 100 

Faites  dissoudae.  On  emploie  cette  solution  trois  à-  huit  fois 
chaque  jour,  soit  en  instillations»  soit  en  fomentations.  On 
commence  par  l'étendre  de  six  fois  son  volume  d'eau;  puis, 
peu  à  peu,  on  arrive  à  remployer  pure. 
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suppositoires  an  ohloral;  par  M.  le  D'  Constantin  Paul. 

Beurre  de  cacao 11  grammes 

Cire  blanche  .  . ..       7      — 

Hydrate  de  chloral 6      — 

Pour  six  suppositoires.  Ils  ne  sont  pas  excitants.  On  peut  les 
placer  dans  la  cavité  vaginale  chez  les  femmes  atteintes  de 
cancer  à  l'utérus.  T.  G. 


SÉANCE  DE  LA  .SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE  DE  PARIS 

DU  1*  JUILLET  1874. 

Présidence  de  M.  Planehon,  Vice-Président. 

Le  procès- verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  Planehon  annonce  que  M.  Chatin  a  été  nommé  membre 
de  l'Académie  des  sciences  en  remplacement  de  M.  Gay,  et 
ajoute  que  cette  nomination  est  un  honneur  pour  la  Société  de 
pharmacie  dont  M.  Chatin  est  membre  honoraire. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  : 

1*  Une  note  de  M.  Stanislas  Martin  sur  les  textiles  fournis 
par  les  résidus  de  la  fabrication  du  sucre  de  canne,  avec  des 
échantillons  de  filaments  bruts  de  bagasse  et  de  pâte  à  papier 
obtenus  avec  ce  produit. — M.  Stan.  Martin  offre  en  outre  pour 
la  collection  de  l'École  des  dents  pétrifiées  de  requin.  —  La 
note  se  termine  par  cette  remarque  que,  dans  la  nomenclature 
des  ouvrages  dus  à  notre  regretté  collègue  M.  Fée,  on  a  oublié 
de  mentionner  son  Voyage  en  Espagne,  étude  de  mœurs  fort 
intéressante  dans  laquelle  on  retrouve  l'esprit  gaulois  qui  était 
le  cachet  de  son  caractère. 

2*  Une  lettre  de  M.  Demétrios  Phollides,  pharmacien  à 
Bucharest,  qui  remercie  la  Société  du  bon  accueil  qu'elle  a  fait 
à  sa  note  sur  les  émulsions,  et  lui  adresse  quelques  observa- 
tions pratiques  sur  la  préparation  des  suppositoires  composés. 
—  Le  procédé  qu'il  propose  consiste  à  triturer  dans  un  mortier 
les  corps  gras  avec  la  substance  active,  préalablement  pulvé- 
risée, et  à  y  ajouter  quelques  gouttes  d'huile  d'amandes  douces, 
de  manière  à  obtenir  une  pâte  homogène  que  l'on  divise  au 
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pilulier,  et  que  l'on  façonne  ensuite  à  la  main  en  forme  de 
suppositoires. 

3°  Un  travail  de  M.  Caries,  de  Bordeaux,  sur  le  fer  réduit  par 
l'hydrogène  et  sur  l'emploi  d'une  solution  titrée  d'iode  comme 
moyen  d'apprécier  sa  pureté.  —  A  l'occasionne  ce  travail, 
M.  Bussy  fait  remarquer  que  le  sulfure  qui  existe  dans  presque 
tous  les  fers  réduits  du  commerce  présente  encore  plus  d'in- 
convénients que  l'oxyde  de  fer  dont  s'est  surtout  préoccupé 
M.  Caries.  M.  Bussy  ajoute  qu'il  employait  autrefois,  pour 
doser  la  quantité  de  fer  métallique  contenue  dans  un  fer  ré- 
duit, une  solution  d'acide  sulfurique  qui  produisait  de  l'hy- 
drogène dont  on  mesurait  le  volume. 

M.  Buignet  présente  de  la  part  de  M.  Andouard,  professeur 
de  chimie  à  l'Ecole  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Nantes, 
un  volume  intitulé  :  Nouveaux  éléments  de  pharmacie.  M.  Bui- 
gnet rappelle  que  M.  Andouard  est  un  élève  distingué  de 
l'École  de  Paris  dont  il  a  été  deux  fois  lauréat.  L'ouvrage  qu'il 
offre  à  la  Société  se  recommande  à  la  fois  par  l'esprit  métho- 
dique dans  lequel  il  a  été  conçu,  par  la  clarté  de  sa  rédaction, 
par  le  nombre  et  l'exactitude  des  faits  qui  s'y  trouvent  consi- 
gnés. L'essai  des  médicaments  y  est  traité  avec  soin  et  dans 
les  plus  grands  détails. 

M.  Adrian  dépose  sur  le  bureau  de  la  part  de  M.  Nativelle, 
une  note  sur  un  nouveau  procédé  de  préparation  de  la  digita- 
line cristallisée.  (Renvoyée  au  comité  de  rédaction  du  Jour- 
nal de  pharmacie  et  de  chimie;  voir  page  81 .) 

M.  Lefort  présente  de  la  part  de  M.  Brétet,  pharmacien  à 
Cusset,  correspondant  de  la  Société,  une  note  sur  le  sang-dragon 
et  ses  falsifications  (1). 

M.  Baudrimont  annonce  qu'il  déposera  dans  la  prochaine 
séance  pour  le  prix  des  thèses  quinze  exemplaires  de  la  thèse 
de  M.  G.  Marchand  ayant  pour  titre  :  Du  lait  et  de  l'allaite- 
ment. 

M.  Béguin  envoie  à  la  Société  pour  le  prix  des  thèses  quinxe 
exemplaires  de  sa  thèse  :  Sur  les  insectes  vésicants. 

M.  Planchon  présente  un  échantillon  d'une  laminaire  pro- 


(1)  Noos  publierons  cette  note  prochainement. 
*Nm.  dé  Pfcm.  et  es  GM».,  *•  ttao,  t.  XX.  (Août  1874.)  0 
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venant  de  la  Chine  qui  lui  a  été  retins  par  Mi  Duqttesnd  et  qui 
servirait,  d'après  le  négociant  qui  Ta  reçu,  à  préparer,  eeqii 
semble  douteux,  la  substance  déjà  connue  dans  le  commerce 
sous  le  nom  de  colle  de  Chine  et  que  l'on  dit  provenir  de  l'Àgar- 
Agar  ou  Algue  de  Java. 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

Un  numéro  de  la  Gazette  médicale  de  Bordeaux;  —  un  nu- 
méro du  Journal  de  pharmacie  qui  se  publie  à  Philadelphie; 
—  un  numéro  de  l'Art  dentaire;  —  trois  numéros  du  Journal 
de  pharmacie  qui  se  publie  à  Vienne; —  le  Moniteur  thérapeu- 
tique. 

L'ordre  du  jour  appelle  l'élection  de  deux  membres  corres- 
pondants :  M.  Cotton,  pharmacien  à  Lyon,  et  M.  Albano, 
pharmacien  à  Lisbonne,  sont  élus,  le  premier,  correspondant 
national,  le  second,  correspondant  étranger,  à  l'unanimité  des 
suffrages. 

M*  Méhu  communique  à  la  Société  un  travail  qu'il  a  entre- 
pris sur  la  densité' de  la  cholestérine  (1). 

M-,  Ferdinand  Yigier  présente  un  travail  ayant  pour  titre  : 
De  la  préparation  du  vin  de  quinquina  et  du  dosage  des  alca- 
loïdes qu'il  contient  (2) 

M.  Boudet  donne  lecture  du  rapport  qu'il  a  rédigé  et  qui 
doit  servir  de  préface  au  projet  de  Codex  international. 

M.  Bussy  trouve  qu'il  ne  faudrait  pas  parler  des  remèdes 
secrets  ni  faire  disparaître  du  formulaire  international  certaines 
préparations,  un  peu  empiriques  peut-être,  mais  très-employées, 
et  qu'il  serait  bon  de  laisser  à  chaque  pays  ses  habitudes*  Il 
insiste  sur  l'importance  du  dosage  et  du  titrage  des  matières 
premières  qui  seront  indiqués  dans  l'ouvrage. 

M*  Poggiale  ne  partage  pas  l'opinion  de  Mi  Bussy  en  ce  qui 
concerne  le  passage  du  rapport  de  M.  Boudet  sur  les  remèdes 
secrets.  Il  a  entendu,  au  contraire,  avec  une  vive  satisfac- 
tion cette  partie  du  rapport;  il  désire  que  la  Société  de  phar- 
macie repousse  hautement»  non-seulement  les  remèdes  secrets, 
mais  aussi  les  remèdes  spéciaux  qui  ne  sont  pas  inscrits  an 
Codex  et  qui  portent  une  atteinte  si  grave  aux  intérêts  et  à  la 
considération  des  pharmaciens.  Il  demande  donc  que  le  travail 

(1,  S)  Noos  publierons  ce  travail  prochainement. 
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de  M.  Boudet  ne  soit  pas  modifié  et  que  M.  Méhu  soit  chargé 
de  défendre  les  principes  de  la  Société  au  Congrès  international 
de  Saint-Pétersbourg. 

M.  Boudet  répond  à  M.  Bussy  que  la  commission  n'a  pas 
modifié  les  formules  quelquefois  peu  scientifiques  qu'elle  a 
prises  dans  les  Codex  des  différentes  nations.  Autant  que  pos- 
sible cependant  elle  a  cherché  à  faire  un  travail  qui  fût  au 
niveau  des  progrès  de  la  science.  Quant  aux  remèdes  secrets,  il 
a  cru  devoir  en  parler  pour  faire  voir  aux  pharmaciens  étran- 
gers qui  s'y  montrent  très-hostiles  que  la  Société  de  pharmacie 
de  Paris  partage  leur  manière  de  voir  à  cet  égard. 

M.  Hoffmann  trouve  que  la  France  a  le  tort  de  conserver 
dans  son  Codex  certaines  formules  anciennes  qui  pourraient 
être  remplacées  par  des  préparations  plus  rationnelles. 

Aux  explications  déjà  données,  M.  Mayet  ajoute  que  la 
commission  a  choisi  et  non  modifié  des  formules,  que  la  com- 
mission internationale  sera  libre  d'en  introduire  de  nouvelles, 
car  le  travail  qui  sera  présenté  à  Saint-Pétersbourg  est,  comme 
l'a  déjà  dit  M.  Boudet,  essentiellement  provisoire.  Il  dit  que 
les  poids  employés  dans  les  pharmacopées  d'Angleterre  et 
d'Amérique  ont  créé  quelques  difficultés  pour  exprimer  les 
quantités  et  que  la  commission,  à  côté  des  véritables  formu- 
les, a  cru  devoir  en  proposer  d'autres  très-légèrement  mo- 
difiées et  plus  simples. 

M.  Méhu  rappelle  également  le  caractère  provisoire  du  tra- 
vail qui  n'est  qu'un  projet  dont  l'examen  sera  fait  par  une 
commission  internationale  nommée  au  Congrès. 

Après  cette  courte  discussion  sur  le  rapport  de  M.  Boudet, 
le  Président  lui  adresse  des  remercîments. 

M.  Boudet  annonce  que  la  Société  de  pharmacie  de  Londres 
a  nommé  deux  délégués  pour  la  représenter  au  Congrès  de 
Saint-Pétersbourg. 

A  quatre  heures  et  demie  la  Société  se  forme  en  comité 
secret.  M.  Méhu  est  désigné  comme  délégué  pour  représenter 
la  Société  de  pharmacie  de  Paris  au  Congrès  international  de 
Saint-Pétersbourg. 
La  séance  est  levée  à  cinq  heures  et  demie. 
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REVUE  MÉDICALE. 


Injections  sous-cutanées  de  sulfate  de  magnésie.  —  Propriété* 

du  Carica  Papaya. 

H  s'est  fait  depuis  quelque  temps  un  certain  bruit  dans  le 
monde  médical  au  sujet  d'un  phénomène  étrange  annoncé  par 
un  médecin  distingué  de  Reims,  M.  le  docteur  Lu  ton. 

M.  Luton  qui,  dans  un  but  de  thérapeutique  personnelle, 
avait  occasion  de  pratiquer  sur  lui-même  des  injections  sons- 
cutanées  de  chlorhydrate  de  morphine,  s'aperçut  un  jour  qne 
la  solution  qu'il  avait  employée  plusieurs  fois  déjà,  était  de- 
venue acide.  —  Afin  de  modifier  cette  réaction,  il  ajouta  une 
petite  quantité  de  magnésie.  —  L'injection,  pratiquée  comme 
à  l'ordinaire,  amena  le  soulagement  désiré,  mais  les  effets  ha- 
bituels d'une  purgation  se  manifestèrent  dans  la  journée.  — 
Le  lendemain  même  injection  avec  la  même  solution,  mêmes 
effets  du  côté  de  l'intestin.  —  Quelque  peu  intrigué  par  ce  ré- 
sultat inattendu,  le  docteur  Luton  supprima  la  morphine,  ne 
laissant  plus  dans  la  solution  qu'une  quantité  de  magnésie  égale 
à  celle  qu'il  avait  ajoutée  la  veille. à  la  solution  de  morphine. 
—  Il  s'injecta  sous  la  peau  une  solution  de  0,10  à  0,20  centi- 
grammes de  sulfate  de  magnésie,  et  constata  encore  une  fois 
les  effets  purgatifs.  —  Ce  résultat  avait  lieu  de  surprendre  à 
plusieurs  titres  : 

M.  Moreauaen  effet  démontréque  le  sulfate  de  magnésie  injecté 
dans  les  veines  ne  produit  aucun  effet  purgatif,  flproduirah  alors, 
d'après  MM.  Jolyet  et  Cahours,  des  effets  toxiques  particuliers, 
mais  nullement  purgatifs.  D'un  autre  côté,  la  physiologie  ex- 
périmentale et  la  clinique  ont  démontré  que  dans  l'adminis- 
tration conseillée  si  fréquemment  de  40  à  60  grammes  de  sul- 
fate de  magnésie,  qu'il  soit  artificiellement  incorporé  à  l'eau 
ou  qu'il  s'y  trouve  naturellement  dissous,  comme  dans  un  cer- 
tain nombre  d'eaux  minérales,  l'absorption  du  sel  par  l'intestin 
n'est  pas  la  cause  des  effets  purgatifs.— Si,  ainsi  que  l'a  montré 
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PoiseuîUe,  les  phénomènes  d'osmose  donnent  lieu  dans  ces  con- 
ditions à  l'issue  d'une  certaine  quantité  d'eau  hors  des  capil- 
laires, M.  Moreau  a  fait  voir  que  le  système  nerveux  était  indis- 
pensable à  la  réalisation  des  effets  purgatifs.  —  Après  avoir 
sectionné  les  nerfs  d'une  portion  de  l'intestin,  on  peut  remplir 
cette  portion  d'une  solution  de  sulfate  de  magnésie  et  lier  à  ses 
deux  extrémités  l'anse  ainsi  préparée  sans  voir  l'hypercrinie 
survenir.  L'opium  réalise  dans  une  certaine  mesure  les  condi- 
tions de  la  section  nerveuse,  et  le  professeur  Gubler  a  montré 
qu'il  y  avait  dans  le  premier  cas  interception  dans  le  parcours 
d'une  action  nerveuse  qui,  dans  les  conditions  normales,  part 
de  la  surface  muqueuse  topiquement  irritée  par  le  sel  et  re- 
vient à  travers  les  plexus  nerveux  sur  les  glandes  dont  elle  mo- 
difie les  conditions  de  circulation,  de  façon  à  produire  l'hyper- 
crinie. L'opium,  en  émoussant  la.  sensibilité  de  la  muqueuse, 
empêche  le  départ  même  de  la  sensation* 

Le  fait  de  la  production  des  effets  purgatifs  après  le  dépôt 
dans  le  tissu  cellulaire  sous  cutané  d'une  quantité  aussi  mi- 
nime de  sulfate  de  magnésie  ne  pouvait  donc  s'expliquer 
que  par  l'absorption  de  ce  sel,  son  élimination  à  la  surface  de 
l'intestin,  où  alors  son  action  irritante  produirait  par  action 
réflexe  la  purgation.  Gomme  il  s'agit  d'une  injection  de  0,10- 
0,20  centigrammes,  autant  vaut  dire  que  le  fait  serait  inex- 
plicable. 

Les  faits  n'ayant  cependant  pas  besoin  de  la  théorie,  et  tout 
observateur  devant  se  contenter  d'avoir  constaté  un  fait,  s'il 
s'est  mis  dans  des  conditions  nécessaires  et  suffisantes  à  toute  ga- 
rantie, le  docteur  Garville  pratiqua  sur  des  chiens  des  injections 
de  sulfate  de  magnésie  à  la  dose  de  10  centigrammes.  Il  ne  se 
produisit  pas  de  diarrhée.  Les  chiens  furent,  il  est  vrai,  sacrifiés 
peu  de  temps  après  l'expérience;  mais  leur  intestin  contenait, 
dit-on,  des  liquides  retenus  par  le  bouchon  fécal  qui  obstrue 
fréquemment  l'extrémité  inférieure  de  l'intestin,  et  en  outre  la 
surface  de  la  muqueuse  parut  sensiblement  injectée. 

C'est  en  définitive  sur  l'homme  qu'il  était  indiqué  d'essayer 
le  nouveau  procédé  d'administration  d'un  purgatif.  Mais  il 
fallait  que  le  malade  ne  fût  pas  prévenu  du  résultat  attendu  ou 
plutôt  cherché,  l'imagination  suffisant  dans  une  certaine  mesure 
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pour  aider  considérablement  la  production  d'un  phénomène  de 
ce  genre  ;  il  est  bien  évident  que  le  sujet  en  expérience  ne  de- 
vait pas  présenter  de  diarrhée  avant  l'expérience,  pas  non  pins 
de  constipation  ,  car  on  aurait  eu  quelque  chance  d'expérimenter 
au  moment  d'une  de  ces  débâcles  au  moyen  desquelles  la 
diarrhée  est  le  compagnon  inséparable  de  son  opposé  la  consti- 
pation :  toutes  ces  conditions  furent  réalisées  par  le  professeur 
Gubler,  dont  nous  avons  suivi  en  détail  les  tentatives  à  Phopital 
Beaujon.  Les  élèves  du  service  ignoraient  ce  dont  il  s'agissait 
afin  qu'aucune  indiscrétion  ne  vînt  aider  l'action  du  médica- 
ment :  on  choisit  plusieurs  malades  atteints  de  sciatique,  ayant 
chaque  jour  une  garde-robe  normale  et  habitués  aux  injections 
de  morphine,  et  on  leur  injecta  20  centigrammes  de  sulfate 
de  magnésie.  Une  femme  hystérique  fut  soumise  au  même 
traitement  Chez  aucun  malade  il  ne  ie  manifesta  le  moindre 
effet  purgatif.  Recommencée  plusieurs  jours  de  suite,  l'expé- 
rience ne  donna  d'autre  résultat  que  quelques  indurations 
d'ailleurs  sans  gravité  au  niveau  de  l'injection.  C'en  était 
assez  pour  conclure  et  pour  cesser  l'expérience,  ce  qui  fut 
fait. 

Il  n'y  a  pas  lieu  d'ailleurs  d'arguer  de  l'induration  à  un 
manque  d'absorption  et  par  suite  à  l'impossibilité  ici  fortuite 
ou  provoquée  de  la  production  de  l'hypercrinie  intestinale  : 
ces  indurations  ne  se  présentent  pas  toutes  les  fois,  ni  chez 
tous  les  malades,  et  dans  tous  les  cas  chez  tous  les  malades,  le 
résultat  a  été  négatif. 

La  vente  du  sulfate  de  magnésie  ne  semble  donc  pas  menacée, 
et  il  est  démontré  une  fois  de  plus  combien  l'observation  est 
chose  difficile,  même  aux  observateurs  du  plus  grand  mérite. 
rmGeci  dit  d'un  médicament  bien  connu  et  à  l'histoire  duquel 
il  y  a  pour  le  moment  moins  à  ajouter  qu'on  avait  pu  le  croire 
un  instant,  nous  souhaiterons  la  bienvenue  en  Europe  à  une 
plante  qui  ne  tardera  pas  sans  doute  à  y  faire  un  certain  bruit, 
si  la  propriété  qu'on  lui  prête  vient  a  être  confirmée;  c'est  le  Pa- 
py a  ou  Papaya  (Garica  Papay a).  Cette  plan  te,  qu'on  di  t  origi  naire 
des  Moluques  et  qui  se  trouve  en  abondance  aux  Antilles  et 
surtout  aux  Indes  (dans  le  Bengale),  a  déjà  attiré  l'attention 
des  voyageurs  et  des  chimistes;  mais  les  expériences  récentes 
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du  D*  G.  G.  Roy  (Société  médico-chirurgicale  de  Glasgow)  (1) 
ont  donné  un  caractère  scientifique  et  précis  h  des  propriétés 
physiologiques  qui,  à  tort  ou  à  raison,  n'ont  pas  jusqu'ici  été 
utilisées  par  la  médecine  et  la  pharmacie.  —  Le  Papya  est  un 
végétal  à  croissance  rapide;  sa  tige  sans  branches  est  surmontée 
de  feuilles  larges,  palmées  et  pétiolées  ;  ses  fruits  sont  des  pé- 
ponides  comestibles,  de  la  taille  et  du  volume  du  melon,  verts 
à  l'extérieur  et  formés  intérieurement  d'une  pulpe  succulente. 

Le  suc  du  fruit  jouit  de  propriétés  identiques  au  liquide, 
qu'on  peut  faire  sourdre  de  la  tige  en  l'incisant  ;  il  est  d'appa- 
rence laiteuse  et  séché  au  soleil  se  conserve  sous  forme  d'une 
matière  jaunâtre,  dure  et  fusible,  qui,  dissoute  dans  l'eau, 
donne  à  la  solution  les  propriétés  du  suc  frais. 

Analysé  par  Yauquelin,  ce  liquide  a  paru  à  l'illustre  chi- 
miste contenir  une  fibrine  semblable  à  la  fibrine  animale, 
circonstance  bien  singulière  si  l'on  songe  que  les  recherches 
modernes  et  auxquelles  nous  faisons  allusion  semblent  établir 
le  pouvoir  qu'il  aurait  de  dissoudre  la  viande  et  toutes  les 
substances  albuminoïdes.  — Ces  expériences  légitimeraient  du 
reste  l'usage  popularisé  au  Bengale  d'arroser  la  viande  trop 
dure  avec  le  jus  du  papya  comme  nous  faisons  du  citron,  et 
donneraient  peut-être  l'explication  de  son  emploi  dans  certain 
pays  comme  vermifuge,  contre  les  ascarides  lombricoïdes  ;  il 
les  tue  par  ce  qu'il  les  digère. 

Les  propriétés  dissolvantes  du  papya  sur  les  substances  albu- 
minoïdes avaient  été  déjà  constatées  dans  l'Inde  par  le  DT  John 
Davy;  mais  on  avait  à  titre  d'objection,  fait  remarquer  que  le 
climat  de  l'Inde  autant  que  le  suc  du  papya  était  la  cause  de 
cette  apparence.  Les  récents  travaux  du  D*  Roy  prouvent  qu'il 
en  est  tout  autrement. 

Après  avoir  préparé  une  solution  de  3P.50  de  suc  desséché 
dans  30  grammes  d'eau,  il  a  mélangé  10  grammes  de  viande  de 
bœuf  &  1  gramme  de  cette  solution,  puis  a  fait  bouillir  le  mé- 
lange. Au  bout  de  cinq  minutes  la  viande  était  devenue  demi- 
fluide,  ce  qui  n'a  pas  eu  lieu  en  plaçant  dans  les  mêmes  con- 
ditions la  même  quantité  de  la  même  viande  avec  10  grammes 
d'eau. 

(1)  Journal  de  thérapeutique,  n°  12,  p.  476. 
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Dans  des  verres  sépares  10  grammes  de  bœuf  cru,  du  gluten, 
et  du  blanc  d'oeuf  coagulé,  furent  déposés  dans  3  grammes 
d'eau  à  laquelle  on  avait  ajouté  2  grammes  de  la  solution  de 
papya.  —  Le  lendemain,  la  viande  était  gélatineuse,  le  blanc 
d'œuf.  était  en  pulpe,  le  gluten  était  en  partie  dissous.  —  Au 
bout  de  deux  jours  les  verres  ne  contenaient  plus  que  des  li- 
quides plus  ou  moins  transparente,  qui  ne  se  troublaient  ni 
par  la  chaleur  ni  par  l'acide  nitrique. 

Quelle  interprétation  convient-il  de  donner  à  ces  faits  ?  — 
Nous  pensons  que  de  nouvelles  expériences  sont  indispensables 
avant  d'émettre  une  opinion  à  cet  égard  ;  quoi  qu'il  en  soit,  il 
y  a  là  des  propriétés  éminemment  curieuses  dans  l'ordre  scien- 
tifique et  dont  la  portée  pratique  n'échappe  à  personne. 

Dr  A.  BORDIER. 


TOXICOLOGIE. 


Recherche  toxicologique  du  phosphore  ; 
par  M.  Jules  Lefort. 

(Suite  et  fin)  (1). 

M.  Verdeil  a  analysé  le  sang  d'un  certain  nombre  d'animaux 
carnivores  et  d'animaux  herbivores,  et  il  a  constaté  que  le 
sang  des  premiers  était  beaucoup  plus  riche  en  phosphates  que 
le  sang  des  seconds.  Ainsi,  tandis  que  le  sang  de  l'homme  lui 
donnait  9,74  d'acide  phosphorique  pour  100  parties  de  cen- 
dres, le  sang  du  bœuf  en  fournissait  seulement  3,40  pour  le 
même  poids. 

Nous  avons  dosé  la  proportion  d'acide  phosphorique  que 
contenait  la  chair  musculaire  d'un  malade  décédé  à  l'hôpital 
de  la  Pitié,  et  nous  eu  avons  trouvé  0,179  pour  100  grammes 
de  matière  fraîche.  La  chair  musculaire  d'un  autre  sujet  dé- 
cédé rapidement  à  la  suite  d'un  accident  nous  a  indiqué  0*,333 
d'acide  phosphorique  combiné  pour  100  grammes  de  tissus 
frais,  c'est-à-dire  presque  le  double, 

(1)  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  t.  XX»  p.  59. 
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Le  foie  de  ce  même  individu  contenait  0^,288  d'aoide  phos 
phorique  également  à  l'état  de  phosphates.  Enfin,  l'estomac 
d'une  femme  morte  en  très-peu  de  jours  d'une  pneumonie  ren  * 
fermait  0**,  186  d'acide  phosphorique  combiné  pour  le  même 
poids  de  substance  fraîche. 

Nous  citerons  encore  comme  preuve  de  l'extrême  variation 
des  phosphates  dans  l'économie  animale  les  expériences  de 
M.  Bence  Jones,  qui  a  trouvé  que,  dans  1,000  grammes  d'urine, 
les  phosphates  terreux  atteignaient  avant  le  repas  0,21  à  0,75  ; 
et  après,  ceux-ci,  0,97  à  1,91  ;  dans  la  même  quantité  d'urine, 
les  phosphates  alcalins  variaient  avant  les  repas  de  6,5  à  8,1, 
et  après  les  repas  de  4,72  à  6,67. 

Depuis  longtemps  déjà,  M.  Couerbe  a  découvert  que  le  cer- 
veau des  idiots  et  des  vieillards  était  toujours  moins  riche  en 
phosphore  que  celui  des.adultes  bien  portants.  D'autre  part, 
M.  Bourgoin  a  montré  que  la  proportion  du  phosphore  dans 
le  cerveau  n'était  jamais  identique  d'un  individu  à  un  autre 
individu,  et  que  même  dans  la  matière  blanche  et  la  matière, 
grise  du  cerveau  cette  quantité  pouvait  varier  de  près  d'un 
tiers. 

D'après  M.  Roucher,  100  grammes  de  matière  provenant  des 
organes  suivants  d'un  sujet  mort  d'une  atrophie  du  foie  ren- 
fermaient en  acide  phosphorique  libre  ou  combiné  : 

gr. 
Foie. 0,517 

Poumons 0,205 

Reins 0,274 

Les  mêmes  organes  d'un  autre  sujet  mort  empoisonné  par  le 
phosphore  avaient  encore  donné  à  M.  Roucher  : 

g*. 
Foie 0,493 

Poumons 0,274 

Reins 0,359 

Ainsi,  le  foie  du  sujet  empoisonné  par  le  phosphore  a  fourni 
à  l'analyse  moins  d'acide  phosphorique  que  celui  de  l'individu 
décédé  d'une  atrophie  du  foie. 

H  est  vrai  que  les  poumons  et  les  reins  du  second  renfer- 
maient plus  d'acide  phosphorique  que  les  mêmes  organes  du 
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premier  de  ces  sujets;  mais  qui  donc  pourrait  affirmer  en  jus- 
tice qu'il  y  a  eu  ingestion  de  phosphore  parce  que  les  pou-' 
mous  et  les  reins  d'un  individu  prétendu  empoisonné  conte- 
naient en  plus  6  à  7  centigrammes  d'acide*  phosphorique 
pour  le  même  poids  de  substances  d'un  autre  individu  mort 
dans  des  conditions  normales?  Le  mode  d'analyse  que  Ton 
emploierait  dans  cette  circonstance  ne  pourrait  même  pas  ga- 
rantir cette  différence.  D'autre  part,  on  n'ignore  pas  que  l'or- 
ganisme contient,  sous  le  nom  de  protagon,  une  matière  ani- 
male complexe  dans  laquelle  le  phosphore  est  à  l'état  de  corps 
simple,  mais  moléculairement  uni  à  l'oxygène,  au  carbone,  à 
l'azote  et  à  l'hydrogène. 

Votre  rapporteur  a  soumis  à  l'analyse  un  certain  nombre 
de  matières  organiques  plus  spécialement  utilisées  pour  la 
nourriture  de  l'homme,  et  voici  les  résultats  auxquels  il  est 
arrivé. 

100  parties  d'aliment  frais  contiennent  en  acide  phospho- 
rique: 

Pain  blanc  (mie  et  croûte) 0,049 

Bœuf  (filet) 0,395 

Veau  (filet) 0,374 

Porc  (filet) 0,430 

Carpe  (cbalr  musculaire  du  dos) 0,345 

Brochet  {idem) 0,465 

Raie  {idem) 0,514 

Maquereau  {idem) 0,533 

Cervelle  de  bœuf  (substances  grise  et 

blanche) 0,502 

Cervelle  de  mouton  (idem) 0,760 

Nous  rappellerons  encore  que  M.  William  Marcet  a  com- 
muniqué des  analyses  de  chair  musculaire  de  bœuf  provenant 
de  divers  sujets,  dans  lesquelles  la  proportion  d'acide  phos- 
phorique a  varié  de  0,404  à  0,438  pour  100  grammes  de  sub- 
stance fraîche. 

Ces  exemples  suffisent  pour  montrer  combien  est  variable 
la  proportion  des  phosphates  dans  les  principaux  aliments  de 
l'homme,  et  combien  il  est  difficile,  pour  ne  pas  dire  im- 
possible, de  se  prononcer  entre  la  part  qui  revient  à  l'acide 
phosphorique  de  ces  phosphates  normaux,  et  la  part  de  l'acide 
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le  formé  par  le  phosphore  introduit  criminelle- 
ment, 

La  chimie  toxicôlogique  doit  soigneusement  enregistrer  ces 
faits,  car  ib  représentent  la  sauvegarde  de  la  justice;  aussi 
dirons-nous  en  terminant  :  Afo»,  la  proportion  d'acide  phos- 
phorique  trouvé*  dans  des  matière*  suspectes  soumises  à  V ana- 
lyse chimique  n'est  pas  une  preuve  convaincante  qu'il  y  a  eu 
empoisonnement  par  le  phosphore. 

2°  Phosphate  amynoniacchmagnésien.  —  La  présence  d'une 
quantité  relativement  notable  de  cristaux  de  phosphate  ammo- 
niaco-magnésien  dans  des*  matières  animales  en  putréfaction 
est-elle,  à  son  tour,  l'indice  d'une  ingestion  du  phosphore  pen- 
dantla  vie? 

On  a  déjà  compris  que  la  proportion  de  ces  cristaux  était 
subordonnée  à  celle  des  phosphates,  soit  normaux,  soit  acci- 
dentels; c'est  en  effet  ce  qui  arrive  toujours.  Toutes  les  fois 
qu'un  cadavre  inhumé  depuis  un  certain  temps  est  en  putré- 
faction active,  la  grande  quantité  de  carbonate  d'ammoniaque 
qui  se  produit,  les  sels  magnésiens  de  la  matière  organique,  ou 
même  ceux  qui  sont  apportés  par  les  eaux  des  fosses,  et  enfin 
les  phosphates  normaux  donnent  naissance  par  leurs  affinités 
spéciales  à  du  phosphate  anunoniaco- magnésien  qui  -cristallise 
d'autant  plus  facilement  que  le  milieu  dans  lequel  il  se  forme 
est  plus  ammoniacal.  C'est  encore  à  l'abondance  de  ces  cris- 
taux dans  des  matières  suspectes  que,  dans  quelques  expertises 
médico-légales,  on  a  eu  recours  pour  conclure  à  des  empoi- 
sonnements par   le  phosphore. 

Votre  commission  repousse  d'une  manière  absolue  cette 
preuve,  parce  qu'elle  n'est  pas  le  moins  du  monde  convain- 
cante. Il  suffit,  en  effet,  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  le  tableau 
qui  précède  pour  y  voir  tout  de  suite  que  la  quantité  des 
phosphates  normaux  est  plus  que  suffisante  pour  produire,  au 
milieu  de  matières  animales  en  voie  de  décomposition,  du 
phosphate  ammoniaco-magnésien  cristallisé  très-visible  à  l'oeil 
nu  et  encore  mieux  à  la  loupe. 

Considérons,  par  exemple,  que  le  tissu  musculaire  renferme 
normalement  et  en  moyenne  4  millièmes  d'acide  phosphorique 
combiné.  Si,  par  le  calcul,  on  convertit  la  totalité  de  cet  ^cide 
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en  phosphate  ammoniaco-magnésien,  on  trouve  qu'il  a  pu  se 
former  13f%80  de  ce  sel  si  facile  à  distinguer  par  sa  grande  in- 
solubilité et  la  régulante  de  sa  cristallisation,  et  encore  nous 
admettons  que  les  eaux  d'infiltration  qui  baignent  très-souvent 
les  fosses  des  cimetières  n'apportent  pas  avec  elles  des  phospha- 
tes qui  viendraient  augmenter  ceux  des  cadavres. 

Quelle  est  donc  encore  la  part  que  l'on  fera  aux  phosphates 
normaux  et  aux  phosphates  provenant  de  l'ingestion  du  phos- 
phore? Oubliera-t-on  de  nouveau  que  le  phosphore  est  un 
poison  d'une  grande  énergie  (I)  et  qu'il  ne  peut  être  adminis- 
tré généralement  qu'en  quantité  relativement  minime,  parce 
que  ses  caractères  spéciaux  (odeur  et  phosphorescence)  feraient 
bien  vite  connaître  l'intention  criminelle;  enfin,  que  c'est 
plutôt  un  poison  de  contact  et  d'absorption  qu'un  poison  de 
localisation,  et  par  conséquent  que  l'économie  ne  peut  pas  l'ac- 
cumuler longtemps  dans  la  trame  de  ses  tissus?  Chacun  sait, 
du  reste,  que  l'absorption  et  l'élimination  du  phosphore 
sont  si  promptes  que  les  premières  urines  des  individus  em- 
poisonnés de  cette  manière  sont  lumineuses  dans  l'obscurité,  et 
cependant  la1  mort  ne  survient  parfois  que  sept  à  huit  jouis 
après  l'ingestion  du  poison. 

Telles  sont  les  considérations  qui  nous  font  conclure  que 
ni  la  présence,  ni  la  quantité  d'acide  pkosphorique  et  de  cristaux 
de  phosphate  ammoniaco-magnésien  dans  des  matières  suspectes 
ne  peuvent  être  considérées  comme  des  preuves  d'empoisonnement 
par  le  phosphore  en  nature. 

Assurément,  il  est  fâcheux  de  penser  que  l'analyse  se  trouve 
souvent  désarmée  en  présence  de  certains  problèmes  de  la  toxi- 
cologie, mais  n'est-ce  pas  déjà  conjurer  un  péril  que  de  le 
signaler  avec  soin?  En  attendant  que  la  chimie  légale  ait  da- 
vantage approfondi  cette  importante  question,  la  société  doit 
toujours  se  trouver  plus  satisfaite  de  laisser  échapper  quelques 
coupables  que  de  voir  condamner  un  seul  innocent. 

(1)  M.  Mayet  a  fait  le  relevé  de  dix-huit  empoisonnements  an  moyen  des 
allumettes  chimiques;  et  il  a  constaté  que  dans  six  cas  il  n'a  pas  falln, 
pour  amener  la  mort,  plus  de  55  milligrammes  de  phosphore  pouvant  pro- 
duire, au  maximum,  125  milligrammes  d'acide  phosphorique.  (Bulletin  dt 
la  Société  de  médecine  légale,  1. 1",  1868,  p.  142.) 
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VARIÉTÉS. 


liqntdamhar  d'Amérique.  —  Ce  baume,  fourni  par  le 
Styrax  balsamiflua,  Balsanûfluées,  s'obtient  par  des  incisions 
pratiquées  sur  l'écorce;  il  exsude  d'abord  sous  forme  d'un 
liquide  sirupeux  jaunâtre,  mais  après  quelque  temps,  il  se  fonce 
en  couleur  et  devient  très-sec,  et  offre  alors  une  cassure  dont 
la  nuance  varie  du  brun  foncé  à  celle  de  larmes  blanches.  Son 
odeur  est  benzoïnée  et  sa  saveur  balsamique  et  chaude.  H  se 
dissout  dans  l'alcool,  le  chloroforme  et  les  huiles  fixes;  sa  solu- 
tion alcoolique  rougit  faiblement  le  tournesol. 

Son  analyse  a  été  faite  récemment  par  M.  W.  Landon  Har- 
rison, qui  y  a  trouvé  0,056  d'acide  cinnamique,  de  la  résine 
(styracine),  rendue  amorphe  par  la  chaleur,  et  de  l'essence. 
L'auteur  n'a  pu  y  reconnaître  la  présence  d'acide  benzoïque. 

L'emploi  de  l'essence  de  pétrole  a  permis  d'obtenir  l'acide 
cinnamique  dans  un  état  de  pureté  beaucoup  plus  grand  que 
l'alcool,  qui  avait  été  indiqué  comme  dissolvant  par  Gmelin 
et  d'autres  chimistes,  et  qui  a  l'inconvénient  de  dissoudre  en 
partie  la  résine  et  la  matière  colorante. 

Les  expériences  de  M.  Harrison  l'ont  conduit  à  n'avoir  plus 
de  doutes  sur  l'identité  des  produits  fournis  par  les  espèces  du 
genre  Liquidambar,  recueillies  soit  en  Asie,  soit  en  Amérique. 
Sans  doute,  la  différence  des  caractères  physiques  tient  à  ce  que 
les  procédés  d'extraction  ne  sont  pas  les  mêmes,  et  nous  sommes 
disposés  à  partager  à  ce  sujet  l'opinion  de  MM.  Harrison  et 
Maisch.  (Amer.  Journ.  ofpharm.,  4*  série,  IV,  161,  1874.) 


Falaifloation  do  l'opium.  —  M.  Romans  a  fait  connaître 
dans  ces  derniers  temps  à  la  Société  de  pharmacie  de  Londres 
un  nouvel  exemple  de  falsification  de  l'opium  :  il  consistait 
en  un  amas  d'argile  pesant  2  onces  1/2,  qu'on  avait  trouvé  dans 
un  pain  d'opium  du  poids  de  28  onces.  (Pharmac.  Journ., 
n*  202,  p.  899,  mai  1874.) 
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Falsification  du  Pareira  brava.—  Dans  une  balle  formée 
presque  exclusivement  par  des  racines  àeChondodendron  tornen- 
tosunts  R.  et  Par.,  M.  John  Miss  a  reconnu  la  présence  d'un 
autre  produit  plus  léger,  plus  pâle,  moins  compacte,  et  qui 
était  évidemment  fourni  par  une  tige  ;  car  le  plus  grand  nombre 
des  échantillons  portait  «ne  écoreè  ft  surface  tachetée  de  Mfcdc 
par  des  lichens  microscopiques  et  quelques  fragments  verts  de 
moussé.  L'examen  comparatif  avec  dès  spécimens  type*  du 
ChùndûdeAdton  t&mwkmm  a  permis  de  reconnaître1  que1  Tan 
avilit  affairé  à  «le?  frattguttarte  detig*de  cette  espèce. 

Cette  tige  est  trè**douce  et  écœurante,  malgré  ùnetrèfrJégère 
amertume,  beaucoup  moins  marquée  que  celle  de  la  racine. 
(PhùtJtinc.  Jtotrn.,  3*  série,  n°  205,  p.  911,  mai  1874.) 


Falsification  de  la  bière.  —  On  se  préoccupe  beaucoup 
depuis  quelque  temps  en  Angleterre  de  l'emploi  probable  fait 
par  un  certain  nombre  de  brasseurs  de  la  coque  du  Levant  pour 
augmenter  l'amertume  de  leurs  produits;  mais  on  n'a  pu  encore 
donner  la  certitude  de  cette  adultération.  Nous  lisons  dans  uu 
journal  anglais  le  résumé  d'un  article  de  YHospitals  Tidende 
qui  fait  connaître  qu'un  médecin  danois  ayant  bu  ainsi  que 
trois  de  ses  amis,  une  petite  quantité  à! aie  anglaise,  fut  pris 
environ  un  quart  d'heure  après  de  douleurs  à  l'estomac  et  à  la 
tête,  bientôt  suivies  d'une  abondante  diarrhée  et  de  vomisse- 
ments copieux.  L'examen  du  liquide  resté  dans  la  bouteille 
aurait  révélé  la  présence  de  colchicine,  mais  il  n'est  pas  donné 
jusqu'à  présent  de  détails  sur  le  mode  suivi  pour  reconnaître 
cette  substance.  (British  médical  Journal.) 


Comptes  rendu  de  la  ai*  station  de  l'Association 
pharmaceutique  américaine,  tanne  à  Riebmond  en 
septembre  1C78»  —  Chaque  année  l'Association  des  pharma- 
ciens des  Etats-Unis  se  réunit  en  un  congrès  dans  une  des  villes 
de  F  Amérique  du  Nord,  et  publie  le  compte  rendu  de  ses 
séances,  qui  renferme  un  grand  nombre  de  travaux  intéressants 
sur  la  pharmacie  et  sur  les  sciences  chimiques  et  salureltes* 

On  trouve  en  outre  dans  ce  volume,  qui  n'a  pas  moins  de 
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710  pages*  un  résumé  ««lient  des  diverses  ptsfaticfttîons 
faites  dans  les  diverses  contrées  soit  d'Europe  soit  d'Amérique, 
sur  tous  les  sujet»  qui  peuvent  intéresser  notre  profaMiou* 

Noué  émettions  l'an  dernier,  quand  nous  rendions  eompte  du 
volume  de  V Association  pharmaceutique  britannique,  le  rejpet 
que  noua  n'ayons  pas  en  France  de  publications  analogues,  et  la 
lecture  que  nous  tenons  de  faire  des  deux  volumes  publies 
presque  simultanément  à  Londres  et  à  Philadelphie  nous  est 
une  nouvelle  preuve  de  l'intérêt  que  présenterait  pour  tous  ksi 
pharmaciens  français  une  publication  du  même  genre,  donnant 
à  la  fois  de  précieux  renseignements  professionnels  et  «futiles 
documents  scientifiques,  J.  L*  S. 


suicide  d'un  pharmacien  par  l'acide  prossiqoe^  — 

M.  Emsley,  coroner  du  bourg  de  Leeds,  a  tenu  une  enquête  le 
2  juin»  relative  au  décès  de  M.  Joseph  Haigh,  pharmacâen^dio* 
guiste*  Il  a  été  trouvé  mort  le  samedi  matin  dans  son  magasin. 
M.  Nunneley,  médecin*  se  convainquit  que  tout  secours  mé* 
dical  serait  inutile.  Un  flacon  d'acide  prussiqûe  et  un  flacon 
contenant  de  la  strychnine  ayant  été  remarqués  pris  de  l'en- 
droit où  gisait  le  défunt,  on  soupçonna  qu'il  s'était  empoi» 
sonné*  En  conséquence,  M.  Nunneley  fit  l'examen  poit  mortem. 
D'après  l'enquête,  il  trouva  que  la  cause  de  la  mort  était  l'ab- 
sorption d'une  forte  dose  d'acide  prussiqûe  et  que  la  mort 
avait  du  être  presque  instantanée. 

D'après  divers  témoignages,  le  jury,  sous  la  présidence  du 
coroner,  a  rendu  un  verdict  par  lequel  il  déclare  que  le  dé- 
funt s'est  suicidé  au  moyen  de  l'acide  prussiqûe,  dans  un  accès 
de  folie  momentanée,  P.  À.  G. 

Jfouvean  oas^de  mort  par  le  chloroforme.  — -  Il  s'agit 
d'un  jeune  homme  de  trente  ans,  entré  à  Briêiol  royal  Jnfir- 
mary  pour  un  rétrécissement  de  l'urèthre.  Oà  dut  l'anesthé- 
sier  pour  introduire  une  bougie;  ou  versa  dans  l'appareil 
4  grammes  de  chloroforme  pur;  le  malade  tespira  paisible- 
ment et  il  n'y  eut  que  quelques  légers  mouvements  des  bras. 
On  ajouta  de  nouveau  4  grammes  de  chloroforme;  la  période 
d'excitation  commença  alors»  on  observa  des  mouvements  clo- 
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niques  violents  des  bras  et  des  jambes,  le  malade  commença  à 
retenir  son  haleine,  se  débattit  fortement,  et  la  face  devint 
sombre.  On  retira  le  chloroforme,  mais  l'agitation  continua,  la 
face  devint  livide  et  prit  une  couleur  bleu  foncé.  On  le  flagella 
fortement  avec  des  serviettes  humides,  mais  on  ne  put  rame- 
ner une  seule  inspiration,  la  face  devint  presque  noire,  l'agi- 
tation diminua;  puis  cessa  complètement.  On  pratiqua  inutile- 
ment la  respiration  artificielle  et  l'électrisation  des  nerfs 
diaphragmatiques.  (The  Lancet.) 


De  la  riches»*  de  l'urine  en  acide  carbonique  dans 
la  fièvre;  par  M.  le  Dr  G.  A.  Ewald  (1).  —  M.  Ewald  a  eu  la 
pensée  d'appliquer  à  l'urine  fébrile  de  l'homme  les  méthodes 
gazométriques  qui  ont  tant  contribué,  dans  ces  derniers  temps, 
à  élucider  la  physiologie  des  liquides  de  l'organisme,  du  sang 
en  particulier. 

L'auteur,  dans  ses  recherches,  s'est  servi  de  la  pompe  à 
mercure  de  M.  Pfhiger,  avec  la  modification  heureuse  qu'y  a 
apportée  M.  Pokrowsky. 

La  première  difficulté  consistait  à  obtenir  l'urine  par  le 
cathétérisme  en  évitant  le  contact  de  l'air.  C'est  ce  que  Fauteur 
réalisa  de  la  façon  suivante.  Il  fit  usage  d'un  récipient  mobile 
pouvant  être  détaché  de  la  pompe,  sur  le  tube  d'épuisement 
de  laquelle  il  se  fixait  à  l'aide  d'une  tubulure  munie  d'uo 
robinet.  Le  vide  étant  préalablement  fait  dans  le  récipient  et 
le  robinet  fermé,  on  pouvait  le  transporter  à  volonté  du  labo- 
ratoire au  lit  du  malade  sans  avoir  à  craindre  la  pénétration 
de  l'air. 

A  la  partie  supérieure  du  récipient  se  trouve  une  deuxième 
tubulure,  également  munie  d'un  robinet  et  qui  est  reliée  au 
cathéter  introduit  dans  la  vessie  à  l'aide  d'un  tube  en  caout- 
chouc. Ce  robinet  est  ainsi  disposé  que  dans  une  première 
position  A  le  cathéter  communique  directement  avec  l'exté- 
rieur; dans  une  seconde  position  B  il  communique  avec  le 
récipient,  enfin  dans  une  troisième  position  G  le  récipient  est 
hermétiquement  fermé. 

(1)  Arch.  de  Reichert  et  Du  BoU-Rcymond.  Revue  de$  sciences  médical*. 
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Le  robinet  est  d'abord  placé  dans  la  position  A,  jusqu'à  ce 
que  l'urine  ait  balayé  tout  l'air  contenu  dans  le  cathéter  et 
dans  le  tube  de  caoutchouc.  L'urine  qui  s'échappe  ainsi  au 
dehors  est  recueillie  et  sert  à  mesurer  le  poids  spécifique  du 
liquide,  sa  réaction,  etc.  Gela  fait,  on  place  le  robinet  dans  la 
position  B  et  l'urine  se  précipite  dans  le  vide  du  récipient  en 
écumant.  Quand  on  a  ainsi  recueilli  une  quantité  suffisante 
d'urine  (environ  70  à  80  centimètres  cubes),  on  donne  au  robinet 
la  position  C,  on  enlève  le  récipient,  et  tout  est  terminé  au  lit 
du  malade. 

Le  récipient,  soigneusement  essuyé,  est  pesé  exactement;  la 
différence  du  poids  ainsi  obtenu  avec  le  poids  du  récipient  vide 
donne  le  poids  de  l'urine;  il  suffit  de  diviser  ce  dernier  par  le 
poids  spécifique  de  cette  urine  pour  avoir  le  volume  exact  de 
la  quantité  sur  laquelle  on  agit.  Le  récipient  est  ensuite  mis 
en  communication  avec  le  tube  d'épuisement  de  la  pompe  et 
l'on  procède  comme  d'habitude  à  l'extraction  et  à  la  mensura- 
tion des  gaz  de  l'urine.  Quand,  au  bout  d'un  quart  d'heure 
environ,  le  vide  ne  provoque  plus  le  départ  d'aucune  bulle 
gazeuse,  on  introduit  dans  le  récipient  un  peu  d'acide  phospho- 
rique  pour  chasser  l'acide  carbonique  fixe  (fortement  lié, 
comme  disent  les  Allemands)  de  l'urine. 

Voici  les  résultats  qu'ont  donnés  plus  de  60  analyses  prati- 
quées sur  7  malades  atteints  de  typhus  récurrent,  de  fièvre 
typhoïde  et  de  pneumonie  franche. 

D'abord,  pour  ce  qui  est  de  l'oxygène  et  de  l'azote,  les 
urines  fébriles,  ainsi  que  les  urines  normales,  n'en  contiennent 
que  de  très-faibles  proportions  (0Tol,04  d'oxygène  et  0,80 
d'azote  pour  400  volumes  d'urine),  ainsi  que  MM.  Planer  et 
Pflùger  l'avaient  déjà  indiqué.  Dès  que  l'urine  renferme  une 
plus  forte  proportion  de  ces  deux  gaz,  c'est  une  preuve  que 
de  l'air  s'est  introduit  dans  le  récipient. 

En  consultant  les  tableaux  annexes  au  mémoire,  on  s'assure 
que  pendant  la  fièvre  les  urines  renferment  plus  d'acide  car- 
bonique que  pendant  l'apyrexie.  Les  urines  fébriles  contiennent 
en  moyenne  16  à  17  volumes  p.  100  d'acide  carbonique,  tandis 
que  l'urine  normale,  d'après  M.  Pflùger,  n'en  contient  que 
Journ.  *  Pter».  et  de  CM».,  4*  iéue,  t.  XX  (Août  1874.)  10 
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13  p.  100  (1).  Quelquefois  cependant,  quand  elle  est  très- 
abondante  et  fortement  diluée,  Farine  fébrile  contient,  à 
volume  égal,  moins  d'acide  carbonique  que  l'urine  normale. 
Mais  si  dans  ces  cas  on  tient  compte  de  la  totalité  des  urines 
rendues  dans  les  vingt-quatre  heures,  on  voit  que  la  quantité 
d'acide  carbonique  ainsi  éliminée  dépasse  la  normale. 

Deux  faits  intéressants  ressortant  du  mémoire  de  M.  EwaU  : 
c'est,  d'une  part,  l'augmentation  constante  de  l'élimination  de 
l'acide  carbonique  par  les  urines  pendant  la  fièvre  ;  d'autre 
part,  le  parallélisme  de  la  courbe  de  l'acide  carbonique  et  de 
l'urée  des  urines  fébriles. 


Passage  de  Vénus  sur  le  soleil.  —  Dans  un  long  et 
très-intéressant  rapport,  M.  Dumas,  président  de  la  commission 
chargée  d'organiser  les  expéditions  pour  l'observation  du  pas- 
sage de  Vénus  sur  le  soleil,  informe  l'Académie  des  sciences  que 
cette  commission  est  arrivée  au  terme  de  son  travail,  que  les 
instruments  sont  prêts,  les  observateurs  désignés  et  exercés  au 
maniement  des  appareils. 

Les  expéditions  arrêtées  par  la  commission  sont  dirigées  sur 
les  points  suivants  : 

1°  Mission  de  Vile  de  Campbell  :  MM.  Bouquet  de  la  Grye, 
Hatt,  Gourrejolles  et  Filhol  ; 

2*  Mission  de  l'île  Saint-Paul  :  MM.  Mouchez,  Cazin,  Tur- 
quet,  Delisle; 

3*  Mission  de  Nouméa  :  MM.  André  et  Angot; 

4°  Mission  de  Pékin:  MM.  Fleuriais,  Blarez  et  Lapied; 

5°  Mission  de  Yokohama;  MM.  Janssen,  Tisserand  et  Picard; 

6°  Mission  de  Saigon  ;  M.  Héraud. 

Les  expéditions  françaises  sont  dotées  d'équatoriaux  de 
8  pouces  pour  rendre  plus  sûre  l'observation  du  contact  géo- 
métrique des  deux  astres. 

L'Angleterre,  la  Russie,  les  États-Unis,  l'Allemagne  et  l'Ita- 

(1)  Les  Allemands,  dans  leurs  mensurations  géométriques,  supputent 
toujours  les  gai  à  0°  et  à  la  preseloa  d'un  mètre  de  mercure;  en  France» 
noms  les  supposons  à  la  pression  do  0*,?*  d*  mercure. 
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lie  prépaient,  de  leur  côté,  des  expéditions  nombreuses  pour- 
vues de  bons  instruments  et  dirigées  par  des  observateurs 
soigneusement  exercés. 


L'Association    française    pour    l'avancement    des 
sciences  tiendra  sa  3e  session  à  Lille,  du  20  au  28  août  1874. 
Outre  les  séances  générales  et  les  séances  de  section,  des  excur- 
sions scientifiques  seront  organisées  par  les  soins  du  comité 
local  de  Lille.  Le  président  du  comité  local  est  M.  Kuhlmann, 
membre  correspondant  de  l'Académie  des  sciences.  Ce  comité, 
composé  de  notabilités  scientifiques  et  industrielles  de  la  ville 
de  Lille  et  du  département  du  Nord,  comprend  en  outre 
comme  membres  honoraires,  M.  le  conseiller  d'État,  préfet  du 
département  du  Nord,  M.  le  général  de  division,  commandant 
en  chef  le  1er  corps  d'armée,  M.  le  premier  président  de  la 
Cour  d'appel  de  Douai,  M.  le  maire  de  la  ville  de  Lille,  M.  le 
baron  Alphonse  de  Rothschild,  président  du  conseil  d'admi- 
nistration du  chemin  de  fer  du  Nord 

M.  Ad.  Wurtz,  membre  de  l'Institut,  est  président  de  l'Asso- 
ciation pour  l'année  4  874. 

Pour  tous  les  renseignements,  s'adresser  au  secrétariat  de 
l'Association,  76,  rue  de  Rennes. 


L'Assemblée  nationale  a  accordé  à  M.  Pasteur  une  pension 
annuelle  de  12,000  francs  à  titre  de  récompense  nationale. 


Par  arrêté  ministériel,  il  est  ouvert  un  concours  pour  cinq 
places  d'agrégés  stagiaires  dans  la  section  des  sciences  physiques 
à  répartir  entre  les  trois  Facultés  de  médecine. 

Ce  concours  s'ouvrira  à  Paris  le  14  novembre  1875. 


Un  concours  pour  un  emploi  de  suppléant  à  l'École  prépa- 
ratoire de  médecine  et  de  pharmacie  de  Clermont  (sciences 
physiques  et  naturelles)  s'ouvrira  à  Clermont  le  lundi  30  no- 
vembre 1874. 
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M.  de  Candollè  est  nommé  associé  étranger  de  l'Académie 
des  sciences  en  remplacement  de  M.  Agassi z. 


M.  Ghatin  est  élu  membre  de  l'Académie  des  sciences  dans 
la  section  de  botanique. 


M.  Baudrimont,  professeur  de  chimie  à  la  Faculté  des  sciences 
de  Bordeaux,  est  nommé  membre  correspondant  national  de 
l'Académie  de  médecine  dans  la  section  de  physique,  chimie  et 
pharmacie. 

M.  Georges  Masson,  notre  éditeur,  est  nommé  chevalier  de 
la  Légion  d'honneur. 


Le  ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce  vient  de  décer- 
ner la  médaille  d'argent  à  M.  Astaix,  pharmacien,  secrétaire 
du  conseil  d'hygiène  de  la  Haute-Vienne;  la  médaille  de 
bronze  à  M.  Gossard,  pharmacien  (Pas-de-Calais),  et  un  rap- 
pel de  médaille  d'argent  à  M.  Martin-Barbet  (Gironde),  qui  se 
sont  particulièrement  distingués  par  leurs  travaux  d'hygiène. 


M.  Fayk  G.  Délia  Sudda  est  nommé  membre  du  conseil  du 
ministère  de  la  guerre  (section  sanitaire)  et  inspecteur  général 
du  corps  pharmaceutique  de  l'Empire  ottoman  ;  il  a  été  élevé 
à  cette  occasion  au  grade  de  général  de  brigade,  avec  le  titre 
de  Pacha. 


M.  Délaisse  est  nommé    pharmacien-major    de  première 
classe. 


Plusieurs  herboristes  ont  été  condamnés  tout  récemment  à 
500  francs  d'amende  et  aux  frais  pour  vente  de  médicaments. 


M.  Bobeuf  a  été  condamné  à  25  francs  d'amende  pour  avoir 
annoncé  le  phénol,  qu'il  présente  dans  ses  prospectus,  comme 
un  remède  secret. 
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La  Cour  d'appel  de  Paris  a  condamné  le  nommé  Popelin  à 
500  francs  d'amende  et  25  francs  de  dommages-intérêts  pour 
avoir  vendu  de  l'huile  de  foie  de  morue. 


BIBLIOGRAPHIE. 


Traité  de  pharmacie  de  Soobeiran;  publié  par  M.  fie- 
gnauld,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine.  Tome  11%  V  fas- 
cicule, p.  1  à  448. 
Ce  fascicule  comprend  : 

1°  La  suite  des  médicaments  fournis  par  les  végétaux,  tels 
que  les  alcaloïdes,  les  quinquinas,  l'opium,  la  noix  vomique, 
le  curare,  la  fève  de  Calabar,  la  belladone  et  les  solanées,  le 
café,  l'ipécacuanha,  etc.,  et  leurs  préparations  pharmaceu- 
tiques; 

2°  Les  médicaments  d'origine  animale,  comme  la  chair 
musculaire,  la  gélatine,  les  œufs,  le  lait,  les  cantharides,  le 
garou,  etc.  ; 

3°  Les  médicaments  chimiques,  les  acides,  les  alcalis  caus- 
tiques, les  sels  alcalins,  les  savons,  la  glycérine,  etc. 

Notre  savant  collaborateur,  M.  Regnauld,  a  conservé,  comme 
nous  l'avons  fait  remarquer  dans  une  précédente  note,  le  cadre 
et  les  divisions  fondamentales  de  cet  excellent  traité. 


Du  lait  et  de  l'allaitement  ;  par  Charles  Marchand,  phar- 
macien de  4ra  classe,  etc.  Paris,  1874,  in-8°de  111  pages,  chez 
J.  B.  Baillière  et  fils.  2  fr.  50. 
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sur  l'essence  d'aneth  et  le  carvol;  par  M.  Nietzki(I). — 
Des  expériences  nombreuses  ont  conduit  M.  Nietzki  à  consi- 
dérer cette  essence  comme  formée  de  : 


(1)  Archiv.  der  Pharm.,  avril  1874,  p.  317. 
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10  p.  100  d'an  carbure  d'hydrogène  C"°Htt  bouillant  à  155<-l60>. 
60   —  —  —  170°— 17&-. 

30    —     de  carvol  bouillant  de  225*  à  330°. 

Le  carvol,  découvert  par  M.  Woelkel,  étudié  par  MM.  Schwei- 
zer  et  Varrentrapp,  donne  une  combinaison  cristallisée  quand 
on  le  met  au  contact  d'un  volume  égal  d'une  solution  alcoolique 
saturée  de  sulfhydrate  d'ammoniaque.  Pour  purifier  ces  cris- 
taux, il  suffit  de  les  soumettre  à  la  presse  et  de  les  laver  avec 
un  peu  d'alcool.  Ce  produit  sulfuré,  desséché  à  100%  présente 
la  composition  centésimale  suivante  : 

Carbone.        Hydrogène.        Oxygène.  Soofre, 

Expérience 71,69  9,15  —  9,82 

Théorie 71,85  8,98  9,59  9,58 

Le  carvol  distillé  sur  une  solution  de  potasse  caustique  donne 
un  produit  pur,  bouillant  à  228-229°,  qui  contient  79,71  de 
carbone  et  9,50  d'hydrogène;  la  théorie  indique  80,0  de  car- 
bone et  9,33  d'hydrogène. 

Le  carvol  de  l'essence  d'aneth  a  été  comparé  au  carvol  de 
l'essence  de  cumin;  il  a  donné  les  mêmes  résultats.  La  combi- 
naison sulfhydrique  (C^H^OyiPS*  fond  vers  215-220°. 

Dosage  de  l'iode  par  précipitation;  par  M.  F.  Mom(l). 

—  Le  plus  parfait  agent  de  précipitation  de  l'iode  est  le  proto- 
chlorure de  cuivre  dissous  dans  l'ammoniaque.  Pour  obteoir 
cette  dissolution,  l'auteur  conseille  de  prendre  Poxydule  de 
cuivre  ou  oxyde  rouge  bien  lavé  à  l'eau,  obtenu  par  la  réduc- 
tion du  sucre,  de  le  traiter  par  l'acide  chlorhydrique  pour  le 
transformer  en  protochlorure  de  cuivre,  que  Ton  dissout  alors 
dans  une  solution  de  chlorhydrate  d'ammoniaque.  Il  faut  une 
grande  quantité  de  chlorhydrate  d'ammoniaque  pour  que  l'eau 
ne  trouble  plus  la  dissolution. 

En  prenant  200e6  d'une  solution  limpide  de  protochlorure  de 
cuivre  et  de  chlorhydrate  d'ammoniaque,  si  l'on  y  verse  une 
goutte  d'une  solution  contenant  1  p.  100  d'iode  à  l'état  d'iodure 
de  potassium  (13,r,08  d'iodure  par  litre),  il  se  produit  tout 


(1)  Zeitsckrift  d.  allg.  Oesterr.  Apothelccr-Vereines,  lm  avril  1874, 
p.  185.  Ce  procédé  de  dosage  a  la  plus  grande  ressemblance  avec  celui  que 
M.  Personne  a  décrit  Joum.  de  pharm.  et  de  chim.%  3"  série,  t.  IX,  p.  355. 
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aussitôt  un  précipité  très-apparent.  32  goutta  de  la  pipette 

Ofr  01 
=  Ie6,  d'où  1  goutte  =  — '—  =  0*0003  d'iode.  Ce  chiffre 

rapporté  à  $00"  de  la  solution  indique  que  3/2000000  d'iode 
peuvent  être  mis  en  évidence.  Les  sels  de  palladium  et  de  thal- 
lram  n'ont  pas  une  sensibilité  aussi  grande  ;  les  sels  de  palla- 
dium n'accusent  plus  l'iode  quand  la  solution  de  protochlo- 
rure de  cuivre  donne  encore  un  trouble. 

0^,5  d'iodure  de  potassium  pur  donne  0",576  de  prototodure 
de  cuivre  Cu'Iss  196,36  contenant  127  d'iode,  d'où  le  poids 
de  l'iodure  cuivreux  X0,667=le  poids  de  l'iode  précipité;  ce 
précipité  contient  donc  à  très-peu  près  2/3  d'iode  et  1/3  de 
cuivre.  Quand  la  solution  de  protochlorure  de  cuivre  a  été 
versée,  il  faut  laisser  le  protoïodure  de  cuivre  se  déposer  pen- 
dant un  certain  temps,  et  essayer'  la  liqueur  qui  le  surnage, 
puis  recueillir  le  précipité  sur  un  filtre  de  papier  dont  le  poids 
est  déterminé  à  l'avance,  ou  sur  un  filtre  double,  dont  l'externe 
a  exactement  le  poids  du  filtre  interne. 

Le  protobromure  de  cuivre  se  dissout  dans  le  sel  ammoniac  ; 
aussi  la  solution  précédente  peut-elle  servir  à  doser  l'iode  dans 
un  mélange  de  chlorures  et  de  bromures  métalliques. 

Cette  méthode  n'est  point  applicable  au  dosage  du  cuivre, 
parce  que  l'iodure  cuivreux  n'étant  plus  précipité  en  présence 
d'une  solution  de  cuivre,  il  se  dépose  dans  un  état  qui  le  rend 
extrêmement  difficile  à  isoler  par  filtratîon.  Le  liquide  passe 
trouble  pendant  plus  d'un  jour  sans  que  l'addition  de  l'alun  ou 
du  sulfate  de  quinine  rende  la  séparation  de  l'iodure  cuivreux 
plus  nette. 

sur  un  tlMU  phénlqué;  par  M.  Ed.  Ldnd  (1).  —  Le  mé- 
lange qui  sert  à  imprégner  ce  tissu  renferme  : 

g*. 
Acide  phénique  cristallisé 56,6 

Huile  de  ricin 56,6 

Résine  de  pin  purifiée. 497,6 

Alcool  méthylique 1?44,0 

(1)  Amcric.  Jowrn.  of  Pharm.9  février  1874,  d'après  Pharmaceutical 
Journal. 
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i     r 

On  fond  d'abord  la  résine,  on  l'enlève  du  feu,  on  y  verse  un 
tiers  de  l'alcool  métbylique  et  Ton  rend  le  mélange  bien  homo- 
gène ;  cela  fait,  on  dissout  l'huile  de  ricin  dans  le  second  tiers 
de  l'alcool  métbylique,  on  mélange  les  deux  solutions;  enfin 
on  ajoute  le  reste  de  l'alcool  métbylique.  On  passe  le  tout  dans 
un  tissu  de  mousseline  pour  en  séparer,  s'il  y  a  lieu,  les  corps 
étrangers.  L'auteur  recommande  d'étendre  cette  préparation 
sur  un  calicot  mince,  à  bon  marché,  ou  plutôt  sur  le  calicot- 
mousseline  désigné  commercialement  sous  le  nom  de  muU$y 
qui  ne  coûte  que  4  shillings  (5  francs)  par  20  yards  (18  mètres). 
On  divise  ce  tissu  en  bandes  de  9  pouces  de  largeur  (0",23)  et 
de  5*,  1/2  de  longueur.  Le  tissu  ne  doit  pas  avoir  été  soumis  au 
blanchissage,  il  doit  être  exempt  de  tout  empesage.  L'applica- 
tion de  la  matière  emplastique  est  faite  au  moyen  d'un  appareil 
spécial;  après  quoi,  les  bandes  sont  exposées  à  l'air,  où  elles 
perdent  peu  à  peu  l'alcool  méthylique  employé  à  la  solution  de 
la  résine.  Ce  tissu  phéniqué  sert  au  pansement  des  plaies  pu- 
trides. 


Analyse  d'une  fulgurite;  par  M.  C.  Scholz  (1).  —On 
considère  assez  généralement  les  fulgurites  comme  le  résultat 
de  la  fusion  de  la  silice  par  la  foudre.  L'analyse  d'une  fulgurite 
récente  de  la  province  de  Posen  montre  qu'elle  était  le  simple 
produit  de  la  fusion  des  éléments  bruts  du  sol.  La  marne,  dans 
laquelle  on  a  découvert  cette  fulgurite,  a  donné  à  l'analyse  : 

Sable  quarienx 28,23 

Alumine 26,85 

Carbonates  terreux  (chaux,  strontlane). .  43,36 

Carbonate  de  magnésie.  • 0,13 

Eao *  i,U 

99,70 

Cette  fulgurite  avait  2  J/2  pouces  de  longueur,  et  1/2  pouce 
environ  de  diamètre.  Elle  n'offrait  qu'une  petite  cavité  vers  le 
milieu  de  sa  longueur  ;  aussi  les  noms  de  tube  de  foudre,  tube 

(1)  Ârchiv  der  Pharm.,  déc.  1873.  Consultez  sur  ce  sujet  :  De  la  foudre, 
de  se»  formes,  de  ses  effets,  etc.,  par  F.  Sestier  et  C.  Méhu,  1. 1,  p.  463. 
Paris,  1866. 
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fulminaire  (Blitzrohr)  ne  lui  convient-il  guère.  L'analyse  lui  a 
fait  reconnaître  la  composition  suivante  : 

g'. 
Eau 2,49 

Matière  empyreumatique 0,01 

Silice 0,83 

Alumine  ferrugineuse 0,09 

Carbonate  de  magnésie  (MgO,CO*) ....  0,38 

Carbonate  de  chaux  (CaO,CO*) 84,79 

Carbonate  de  strontiane  (SrO,COf).  ...  11,41 

100,00 


•or  la  sucre  et  les  huiles  des  amandes  de  quelques 
rosacées  ;  par  M.  Ed.  Lehmann. — Dans  un  appendice  à  son  tra- 
vail sur  l'amygdali ne,  M.  Lehmann  signale  la  présence  constante 
du  sucre  cristallise  dans  les  amandes  qui  contiennent  de  l'amy- 
gdaline  cristallisée  ;  il  n'a  obtenu  que  du  sucre  amorphe  de 
Fécorce  de  bourdaine  et  des  feuilles  de  laurier-cerise. 

Les  amandes  amères  renferment  une  proportion  notable  d'un 
sucre  qui  jouit  de  toutes  les  propriétés  du  sucre  de  canne. 
M.  Scheitz  (1)  n'a  trouvé  que  de  la  glycose  dans  les  amandes 
douces. 

En  épuisant  les  amandes  par  l'essence  de  pétrole,  M.  Leh- 
mann a  obtenu  les  rendements  d'huile  grasse  que  voici  : 

Cerises 26,6  p.  100 

Prunes 28,4     — 

Pèches 85,7     — 

Pommes 22,0    — 


Recherche  du  cyanogène  dans  le  brome  ;  par  M.  Phip- 
SON  (2).  —  On  prend  un  poids  égal  de  brome  et  de  limaille  de 
fer;  on  verse  sur  celte  limaille  quatre  à  cinq  fois  son  poids 
d'eau,  on  ajoute  le  brome  graduellement  en  agitant  sans  cesse, 
on  filtre  pendant  que  le  liquide  est  encore  chaud  et  Ton  con- 
serve la  liqueur  dans  un  flacon  imparfaitement  fermé.  Au  bout 
de  quelques  heures,  il  se  fait  un  dépôt  de  bleu  de  Prusse  qui 
est  complet  après  deux  jours  de  repos.  Le  biome  du  commerce 
contient  assez  fréquemment  0,5  à  1  p.  100  de  son  poids  de 


(1)  Archiv  der  Pharm.,  nov.  1872,  p.  422. 
(3)  The  Pharmacist,  mars  1874. 


•  <•  •, 
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cyanogène.  Cette  réaction  est  si  sensible  qu'elle  permet,  avec 
du  brome  rigoureusement  pur,  de  déceler  la  présence  du  cya- 
nogène dans  l'acier. 

cosmoline;  par  M.  Miller  (1).  —  On  vend  en  Amérique 
une  substance  nouvellement  introduite  dans  la  matière  médi- 
cale sous  le  nom  de  cosmoline,  et  qui  n'est  autre  chose  que  de 
la  paraffine  impure  extraite  du  pétrole  brut  et  retenant  encore 
une  petite  quantité  d'huile  lourde.  Après  avoir  retiré  du  pé- 
trole, par  la  distillation,  la  gazoline,  la  benzine,  les  huiles 
d'éclairage,  on  fait  passer  dans  le  résidu  un  puissant  courant 
de  vapeur  d'eau  surchauffée  pour  chasser  les  dernières  traces 
de  carbures  d'hydrogène  odorants.  Après  quoi,  on  décolore  et 
désinfecte  le  résidu  avec  du  charbon  animal.  Le  véritable  mode 
de  préparation  de  la  cosmoline  n'est  pas  exactement  connu. 
Trois  parties  d'huile  lourde  et  une  partie  de  paraffine  pure 
fondues  ensemble  donnent  un  produit  qui  fond,  comme  la 
cosmoline,  vers  95°  Fahr.  (35°  G.),  et  n'en  diffère  guère  que 
par  sa  plus  grande  pureté. 


Sur  le  stéaroptène  de  l'huile  essentielle  de  muscade 
et  la  myristicine  ;  par  M.  Fluckiger  (2).  —  Il  est  écrit  de- 
puis longtemps  dans  les  traités  de  pharmacie  que  l'huile  essen- 
tielle de  muscade  dépose  un  stéaroptène  soluble  dans  l'eau 
bouillante  et  pouvant  y  prendre  la  forme  cristalline.  M.  Flùc- 
kiger  a  obtenu  ce  produit  des  muscades  du  Myristica  fragnm 
Houtt.,  et  du  M.  fatua  HouU.,(Af.  tomentosa,  Thunbg)  ;  il  l'a 
fait  cristalliser  dans  l'alcool  en  houppes  très -délicates,  et,  bien 
que  ces  cristallisations  eussent  été  répétées  un  grand  nombre 
de  fois,  ces  cristaux  conservaient  l'odeur  de  la  muscade.  Us 
fondent  à  54\  et  ne  se  dissolvent  pas  dans  l'eau. 

D'autre  part,  quatre  analyses  élémentaires  de  la  myristicine, 
faites  par  le  docteur  Buri  dans  le  laboratoire  de  M.  Fluckiger, 
ont  donné  en  moyenne  : 

Carbone,  75,4  -  Hydrogène,  12,J8 

G.  MÉHU. 

(4)  American  Journal  ofPkarmacy,  1873,  p.  534. 
(?)  fteuts  Repert.  f.  Pharm.,  1874,  p.  117. 
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sur  l'essence  de  nie;  par  M.  Schalfeef.  —  Il  y  a  quel- 
ques années  (1)MM.  Gorup-Bésanez  et  Grimm,  puis  M.  Gie- 
secke,  ayant  repris  l'étude  de  l'essence  de  Ruta  graveolens,  ont 
été  conduits  à  considérer  le  principe  qui  constitue  la  majeure 
partie  de  cette  essence,  non  pas  comme  étant  de  l'aldéhyde  ca- 
prique  C^H^O1,  ainsi  que  l'avaient  dit  Gerhardt  et  M.  Cahours, 
mais   comme  de  l'acétone  méthylcaprique,  conformément  à 
l'opinion  soutenue  par  MM.  Hallwachset  Harbrodt.  D'ailleurs, 
en  distillant  un  mélange  d'acétate  et  de  caprate  de  chaux, 
MM.  Gorup-Besanez  et  Grimm  avaient  reproduit  synthétique- 
ment  le  composé  en  question  et  levé  tous  les  doutes.  Les  nou- 
velles expériences  de  M.  Schalfeeff  confirment  ces  résultats, 
mais  l'auteur  a  vu  de  plus  que  par  oxydation  cette  acétone 
fournit  les  acides  acétique  et  pélargonique  :  ce  dernier  a  été 
caractérisé  par  la  production  et  les  propriétés  de  son  éther  qui, 
chauffé  en  vase  clos  avec  de  l'ammoniaque»  fournit  Famide  pé- 
largonique cristallisant  par  le  refroidissement. 

Sur  l'bélénfne  et  le  camphre  d'année;  par  M.  J. 

Rallen  (2).  —  Gerhardt  a  extrait  de  la  racine  d'aunée  une 
substance  cristallisée,  fusible  à  72°,  qu'il  a  décrite  sous  le  nom 
d'hélénine.  M.  Rallen,.  en  soumettant  cette  matière  à  la  distil- 
lation dans  un  courant  de  vapeur  d'eau,  ou  simplement  en  la 
sublimant  dans  de  l'air  tiède,  a  vu  que  le  point  de  fusion 
du  résidu  va  en  s'élevant,  tandis  que  la  portion  distillée  ou  su- 
blimée fond  à  64°.  En  faisant  cristalliser  l'hélénine  dans 
l'alcool,  on  la  sépare  de  même  en  deux  principes  différents  :  la 
portion  la  moins  fusible  (110°)  constituerait,  d'après  l'auteur,  le 
principe  amer  de  l'aunée,  la  véritable  héléniue;  les  parties  les 

(1)  Zeitschrift  fur  anaiytische  Chemie,  t.  VI,  p,  428  (4870).   Berichte 
der  deutschen  chemùchen  Gesellschaft,  t.  III,  p.  620. 

(2)  Berichte  der  deutxken  chemiscken  Gesellschaft,  t.  VI,  p.  1506. 
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plus  fusibles  et  en  même  temps  les  plus  solubles  dans  l'alcool 
seraient  le  camphre  d'aunée. 

L'hélénine  ainsi  purifiée  est  insoluble  dans  l'eau,  soluble 
dans  l'alcool  d'où  elle  cristallise  en  longues  aiguilles,  neutre 
aux  réactifs;  elle  présente  une  composition  représentée  par  la 
formule  C'rPO*.  L'auteur  n'a  pu  la  transformer  qu'en  des 
composés  résineux. 

Le  camphre  d'aunée  a  une  odeur  de  menthe  et  une  saveur 
brûlante;  il  cristallise  en  fines  aiguilles  fusibles  à  64%  insolubles 
dans  l'eau,  solubles  dans  l'alcool  et  l'éther.  11  serait  isomé- 
rique  avec  le  camphre  des  Laurinées.  Distillé  avec  du  perchlo- 
rure  de  phosphore,  il  donne  comme  ce  dernier  du  cymène. 
Vhélénine  obtenue  par  Gerhardt  avec  le  même  corps,  mais  au- 
quel ce  chimiste  prêtait  une  composition  différente,  présente 
d'ailleurs  des  propriétés  qui  le  rapprochent  du  cymène. 


But  l'essence  d'arnica;  par  H.  O.  Siegel  (1).  —  Walz  a 
étudié  en  1861  l'essence  d'Arnica  montana  et  l'a  trouvée  formée 
pour  la  plus  grande  partie  par  un  éther,  l'éther  hexylcaproïque. 
Le  travail  que  vient  de  faire  M.  Siegel  sur  le  même  sujet  con- 
tredit ce  résultat. 

Tout  d'abord  l'eau  distillée  qui  accompagne  l'essence  et  qui 
doit  renfermer  les  produitsjde  saponification  de  l'éther  constituant 
cette  essence,  ne  contient  ni  acide  caproïque  ni  acide  capry- 
lique;  l'auteur  y  a  trouvé  surtout  de  l'acide  isobutyrique  qu'il 
a  caractérisé  au  moyen  de  son  sel  de  chaux  formant  des 
cristaux  déterminables  à  cinq  molécules  d'eau,  et  en  même 
temps  des  acides  formique  et  angélique. 

L'essence 'elle-même  a  une  densité  très-voisine  de  celle  de 
l'eau  à  la  température  ordinaire  (1,0087  à  0°,  0,9975  à  16°). 
Elle  bout  entre  214°  et  263°,  la  plus  grande  portion  passant 
entre  240°  et  245°.  Le  liquide  semble  altéré  par  la  distil- 
lation et  est  devenu  acide.  Traité  par  la  potasse  alcoolique,  le 
produit  additionné  d'eau  laisse  se  séparer  un  liquide  insoluble. 
La  liqueur  aqueuse  alcaline  contient  un  composé  présentant 
la  composition  du  phlorol  C,6H10O*  et  bouillant  à  22 i°;  ce 

(1)  Annalen  der  C hernie  uni  Pharmacie,  t.  CLXX,  p.  346. 
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corps  est  transformable  par  l'éther  bromhydrique  chauffé  à 
120%  en  éthylphlorol  bouillant  à  245*. 

Quant  à  la  liqueur  insoluble  qui  surnage,  elle  bout  de  224* 
à  246*  et  fournit,  quand  on  l'oxyde  par  le  bichromate  de  po- 
tasse et  l'acide  sulfurique  de  la  thymoquinone  fusible  à  45°. 
De  plus,  sous  l'influence  de  l'acide  iodhydrique  à  120°,  elle 
donne  de  l'éther  méthyliodhydrique  et  de  l'hydrothymoqui- 
none. 

D'après  l'auteur,  l'essence  d'arnica  serait  donc  composée  par 
un  mélange  d'isobutyrate  de  phloryle  avec  les  éthers  méthy- 
liques  d'un  phlorol  et  la  thymohydroquinone. 

Extraction  de  l'acide  borique  de  la  boronatrocal- 
cite;  par  M.  Gutzkow  (1).  —  Aux  Etats-Unis,  dans  l'État  de 
Nevada  si  riche  en  mines  de  toutes  sortes,  se  trouvent  des  lacs 
dont  les  eaux  chargées  de  borates  sont  exploitées  aujourd'hui 
activement  pour  obtenir  l'acide  borique.  On  y  rencontre  aussi 
un  minéral  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  boronatrocalcite 
et  qui  n'est  autre  chose  qu'un  borate  de  soude  et  de  chaux 
renfermant  sur  100  parties  42  d'acide  borique,  8  de  soude, 
13  de  chaux  et  37  d'eau.  On  traite  ce  minéral  de  la  manière 
suivante  :  on  l'additionne  d'acide  sulfurique  et  d'eau,  puis 
on  chauffe  dans  des  vases  en  plomb  jusqu'à  production  d'une 
bouillie  épaisse  qui,  retirée  de  la  chaudière  et  refroidie,  se  soli- 
difie. On  place  alors  le  produit  dans  des  cylindres  en  fonte 
chauffés  extérieurement  à  la  température  rouge  et  à  Tinté- 
rieur  desquels  on  dirige  un  courant  de  vapeur  d'eau.  Dans 
ces  conditions  l'acide  borique  mis  en  liberté  par  l'acide  sul- 
furique se  trouve  entraîné  par  la  vapeur  et  va  se  condenser 
dans  des  caisses  de  plomb  refroidies.  En  même  temps  l'acide 
sulfurique  en  excès  se  volatilise  avec  lui,  mais  on  le  décompose 
en  plaçant  à  l'extrémité  du  cylindre  par  laquelle  s'échappent 
les  vapeurs  une  couche  épaisse  de  coke  qui  transforme  l'acide 
sulfurique  en  acide  sulfureux,  lequel  s'échappe  pour  la  plus 
grande  partie  à  l'état  gazeux. 

L'acide  borique  et  les  borates  du  Nevada  semblent  devoir 
entrer  pour  une  quantité  considérable  dans  la  consommation . 

(1)  Chemisettes  Centralblatt,  t.  V,  p.  66. 
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Préparation  de  l'acétylène;  par  M.  P.  de  Wilde (1).  — 
En  1866,  M.  de  Wilde  a  annoncé  que  le  chlorure  d'éthylène 
soumis  en  vapeur  à  la  température  rouge  se  décompose  en 
donnant  de  l'acide*  chlorhydrique  et  de  l'acétylène 

GWCl»:r:C*H*+2HCl. 

Toutefois  cette  réaction  est  accompagnée  de  beaucoup  d'autres 
qui  diminuent  considérablement  le  rendement.  On  obtient  un 
meilleur  résultat  en  faisant  intervenir  les  alcalis  :  si  Ton  dirige 
des  vapeurs  de  chlorure  d'éthylène  dans  un  tube  rouge  plein  de 
chaux  ou  de  chaux  sodée,  il  se  forme  des  chlorures,  de  l'eau  et 
de  l'acétylène 

GWC1'  +  2CtO  b(W  +  2CaCl  +  H*0*. 

On  peut  montrer  facilement  cette  réaction  dans  un  cours  en 
plaçant  au  fond  d'un  tube  à  analyses  organiques  une  ampoule 
pleine  de  chlorure  d'éthylène,  puis  en  remplissant  le  tube  de 
chaux  sodée.  Après  avoir  chauffé  au  rouge  la  partie  antérieure 
du  tube,  on  volatilise  le  liquide  et  l'on  dirige  les  gaz  produits 
dans  un  flacon  contenant  du  protochlorure  de  cuivre  ammo- 
niacal ;  il  se  forme  un  abondant  précipité  d'acétylure  cuivreux. 


Sur  les  alcalis  des  quinquinas;  par  M.  W.  Zorn  (2).  — 
L'auteur  a  répété  sur  la  cinchonine  la  réaction  qui  a  donné  à 
MM.  Matthiessen  et  Wright  dç  si  intéressants  résultats  pour  le» 
alcalis  de  l'opium. 

Si  l'on  chauffe  à  150°  en  vase  clos  de  la  cinchonine  avec  de 
l'acide  chlorhydrique  saturé  à  0°,  il  n'y  a  séparation  d'aucun 
éther  chlorhydrique  et  la  cinchonine  se  trouve  transformée  en 
un  dérivé  chloré  alcalin  :  en  ajoutant  de  l'eau  au  contenu  des 
tubes,  le  chlorhydrate  de  la  nouvelle  base  se  précipite  tandis 
que  le  chlorhydrate  de  la  cinchonine  non  altérée  reste  en  solu- 
tion. Le  produit  ainsi  obtenu  cristallise  dans  l'eau  en  prismes 
hexagonaux  ayant  pour  composition  C*°HMAzfCl.2  HCl  +  H'0f . 
Il  peut  fournir  la  base  libre  C*°H,8AzïCl  +  H,0*  qui  dériverait 
de  la  cinchonine  par  perte  d'oxygène  et  substitution  du  chlore 

(4)  Bulletin  de  ï Académie  de  Belgique,  t.  XXXVIII. 
(2)  Journal  fur  praktisch  Ctomie,  t.  Vin,  p.  279. 
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à  un  équivalent  4'hydrogène.  L'auteur  nomme  cette  base 
chlorocinchonide.  Elle  ne  se  produit  pas  sous  l'influence  de 
l'acide  chlorhydrique  moins  concentré. 

Dans  les  mêmes  conditions,  la  cinchonidine  donne  un  alcali 
chloré  isomérique  avec  le  précédent. 

De  même  la  quinine  forme  un  chlorhydrate  C*°Ht8Az,0,Cl. 
HGl+H'O*  très-bien  cristallisé,  soluble  dans  l'eau  et  dans 
l'alcool  absolu,  altérable  lorsqu'on  le  chauffe  à  l'air  à  100°. 

La  quinidine  donne  également  une  base  chlorée  G*°Hf  ,ÀztOf  Cl, 
isomérique  avec  la  précédente. 

L'auteur  n'a  étudié  avec  détails  que  la  chlorocinchonide. 
Ce  corps,  chauffé  à  170°  avec  de  l'eau,  se  détruit  en  donnant  de 
la  quinoléine.  La  potasse  et  le  cyanure  de  potassium,  en  li- 
queurs alcooliques,  sont  sans  action  sur  lui.  L'ammoniaque 
alcoolique  l'attaque  à  150°  en  donnant  des  produits  résineux 
et  une  matière  cristalline  obtenue  en  trop  petite  quantité  pour 
être  déterminée.  Sous  l'influence  de  l'hydrogène  naissant,  la 
chlorocinchonide  paraît  modifiée,  mais  d'après  l'auteur  le  corps 
obtenu  ne  serait  qu'un  isomère,  accompagné,  à  la  vérité,  d'un 
autre  composé  probablement  plus  hydrogéné. 

—  L'acétate  de  cinchonine  dissous  et  additionné  d'acide  acé- 
tique en  excès  est  attaqué  par  l'amalgame  de  sodium.  Après 
refroidissement,  il  se  dépose,  quand  l'action  a  été  suffisamment 
prolongée,  une  matière  oléagineuse  constituant  le  mélange  des 
acétates  de  deux  bases  nouvelles.  Ce  produit,  dissous  dans  l'eau 
et  traité  par  l'ammoniaque,  donne  un  précipité  blanc  partielle- 
ment soluble  dans  l'éther.  La  portion  insoluble  dans  ce  véhi- 
cule est  dissoute  par  l'alcool  bouillant  qui  la  laisse  déposer  en 
lamelles  cristallines.  Celles-ci,  purifiées  par  plusieurs  cristalli- 
sations, constituent  Yhydrocinckoniney  c'est-à-dire  la  cinchonine 
sur  laquelle  2  équivalents  d'hydrogène  ont  été  fixés. 

C^HWArfO*  +  H*  =  CWH«Az«0*. 
L'hydrocinchonine  donne  un  sulfate  cristallisé  en  aiguilles 
feutrées  ne  contenant  pas  d'eau  de  cristallisation  et  représenté 
par  la  formule  (C^H^Az'O'^S  Hf08.  Ce  nouvel  alcali,  traité 
par  l'éther  bromhydrique,  s'y  combine  pour  donner  un  dérivé 
résultant  de  l'union  à  deux  molécules  d'éther  C^H^AzW 
+  2C*H8Br. 
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Préparation  rapide  do  glycol;  par  M.  E.  Demol  (1).  — 
Le  procédé  le  plus  ordinairement  employé  pour  préparer  le 
glycol  est  celui  de  M.  Atkinson  :  il  consiste  à  chauffer  en  solu- 
tion alcoolique  une  molécule  de  bromure  d'éthylène  avec  deux 
molécules  d'acétate  de  potasse.  On  obtient  ainsi,  non  pas  du 
diacétate  de  glycol,  mais  du  monoacétate,  l'alcool  employé 
comme  dissolvant  enlevant  à  la  réaction  une  portion  de  l'acide 
acétique  pour  s'éthérifier.  Le  monoacétate  de  glycol  saponifié 
par  la  baryte  fournit  du  glycol. 

D'après  Fauteur,  on  arrive  à  un  bien  meilleur  résultat  en 
faisant  réagir  des  molécules  égales  de  bromure  et  d'acétate. 

On  introduit  dans  un  ballon  muni  d'un  réfrigérant  disposé 
de  manière  à  faire  refluer  dans  l'appareil  les  vapeurs  conden- 
sées, une  molécule  de  bromure  d'éthylène  (195  gr.),  une  mole* 
cule  d'acétate  de  potasse  sec  (102  gr.)  et  200  grammes  d'alcool 
à  80/100.  On  chauffe  au  bain-marie  pendant  seize  ou  dix-huit 
heures  et  on  laisse  ensuite  refroidir.  On  sépare  par  filtration 
le  bromure  de  potassium  formé,  puis  on  distille  le  liquide, 
d'abord  au  bain-marie  pour  chasser  l'alcool,  et  ensuite  au  bain 
d'huile.  On  obtient  ainsi  87  grammes  de  bromure  d'éthy- 
lène non  attaqué,  et  à  une  température  plus  élevée, 
23  grammes  de  glycol  pur. 

En  résumé,  on  recueille  ainsi  rapidement-  en  glycol  près  de 
12  p.  400  du  bromure  d'éthylène  employé,  le  procédé  de 
M.  Atkinson  modifié  par  M.  Wurtz  ne  donnant  que  13  p.  100 
par  des  traitements  beaucoup  plus  longs  et  pénibles  ;  de  plus, 
dans  la  nouvelle  méthode,  on  recueille  de  nouveau  44  p.  100 
du  bromure  d'éthylène  employé,  soit  près  de  la  moitié  (2}. 

Les  essais  faits  pour  déterminer  le  rôle  joué  dans  ces  cir- 
constances par  le  bromure  d'éthylène  en  excès  n'ont  pas  con- 
duit à  des  résultats  bien  nets.  £.  JuNGFLElSCH. 

(1)  Berichte  der  deuischen  chemischen  Gesellschaft,  t.  VII,  p.  641. 

(2)  En  répétant  l'expérience  de  M.  Demol  sur  une  plus  grande  quantité 
de  produit,  on  a  obtenu  un  rendement  un  peu  plus  considérable  encore 
que  celui  indiqué  ci-dessus.  E.  J. 

Le  Gérant  :  Georges  MASSON. 
2474  Paris.  —  Imprimerie  Arnoui  de  Rivière,  rue  Racine,  M. 


—  161  — 


Recherches  chimiques  sur  le  cerveau; 
par  M.  Gobley. 

(Suite  et  fin)  (1). 

Céribrine  (matière  grasse  blanche  du  cerveau,  cérébrale, 
acide  cérébrique,  .cérébrine).  —  Cette  substance  est  iden- 
tique à  celle  que  j'ai  rencontrée  dans  le  jaune  d'oeuf  et  que 
j'ai  désignée  sous  le  même  nom.  La  cérébrine  peut  être 
obtenue  sous  la  forme  de  petits  grains  blancs  et  cristallins, 
mais  le  plus  souvent  elle  se  présente  sous  celle  de  petites 
plaques  ressemblant,  pour  l'aspect  et  la  consistance,  à  la 
cire  blanche  *  purifiée.  Soumise  à  l'action  de  la  chaleur, 
lorsqu'elle  est  privée  de  toute  humidité,  elle  entre  en  fusion 
entre  455°  et  160°.  Au-dessus  de  cette  température,  elle  ne 
tarde  pas  à  prendre  une  teinte  brunâtre  et  à  se  décomposer. 
Chauffée  dans  un  tube  de  verre,  elle  fournit  des  produits  am- 
moniacaux, et  laisse  un  charbon  qui  n'est  pas  acide.  L'eau 
froide  est  sans  action  sur  elle;  dans  l'eau  bouillante,  elle  se 
gonfle  et  forme  un  empois  comparable  à  celui  de  l'amidon. 
Elle  ne  se  dissout  dans  l'alcool  que  lorsqu'il  est  bouillant, 
et  elle  s'en  sépare  presqu'en  totalité  par  le  refroidissement  du 
liquide  sous  la  forme  de  petits  grains  cristallins  et  en  occupant 
un  volume  considérable.  Ces  grains  s'agglomèrent  en  séchant 
et  forment  ces  petites  plaques  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 
L'éther  n'a  pas  d'action  bien  sensible  sur  elle. 

Pour  obtenir  la  cérébrine,  on  enlève  au  cerveau  toute  la 
matière  grasse  qu'elle  renferme  au  moyen  de  l'alcool  à  90*  C. 
bouillant.  Le  produit  est  alors  traité  par  l'éther  qui  dissout 
la  cholestérine  et  la  lécithine.  On  purifie  ensuite  la  cérébrine 
par  plusieurs  dissolutions  dans  l'alcool  en  y  ajoutant  dans  les 
derniers  traitements  une  petite  quantité  d'acide  sulfurique  ou 
d'acide  chlorhydrique.  On  termine  enfin  par  des  dissolutions 
dans  l'alcool  absolu  bouillant. 

La  cérébrine,  ainsi  préparée,  peut  encore  contenir  du  phos- 

(1)  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  t.  XX,  p.  98. 
Jouru.  de  Pkarm.  et  de  Chim.,  4«  sbbib,  t.  XX,  (Septembre  1874.)  44 
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phore  provenant  de  traces  de  lécithine  ou  de  phosphate  de 
chaux.  J'ai  dit,  dans  mon  précédent  mémoire,  que  je  l'avais 
obtenue  exempte  de  ce  corps  simple  eu  laissant  longtemps  en 
contact  de  la  matière  grasse  du  cerveau  avec  de  l'ammoniaque 
liquide.  M.  Bourgoin  Fa  préparée  dans  cet  état  par  un  moyen 
beaucoup  plus  simple  qu'il  a  indiqué  dans  ses  recherches  sur 
le  cerveau  (1).  Pour  ma  part,  je  n'ai  jamais  pu  obtenir  la  cé- 
rébrine  exempte  de  phosphore  par  les  dissolvants  seuls,  car  j'ai 
toujours  trouvé  cette  substance  intimement  unie  avec  la  léci- 
thine, et  surtout  avec  le  phosphate  de  chaux.  Mes  expériences 
semblent  même  avoir  été  confirmées  par  celles  de  M.  0. 
Liebreich  qui,  lorsqu'il  a  découvert  le  protagon,  n'a  pu  ob- 
tenir qu'un  mélange  de  cérébrine  et  de  lécithine,  malgré  tous 
les  soins  qu'il  a  mis  à  purifier  le  corps  qu'il  avait  obtenu  (2). 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  semble  aujourd'hui  acquis  à  la  science 
que  la  cérébrine  ne  renferme  pas  de  phosphore  au  nombre  4e 
ses  principes  constituants,  et  qu'elle  peut  être  représentée,  pour 
sa  composition,  par  les  nombres  suivants  : 

C  =  66,85;  H  =  10,82  ;  Az=2,i9;  0  =  20,04. 

La  lécithine  et  la  cérébrine  retiennent,  comme  je  l'ai  dit, 
avec  une  grande  opiniâtreté,  les  phosphates  de  chaux  et  de 
magnésie.  Ces  substances  se  rapprochent,  sous  ce  rapport,  des 
matières  albuminoïdes,  et  tout  me  porte  à  croire  qu'elles  con- 
courent comme  ces  dernières  à  mettre  ces  sels  en  circulation 
dans  les  animaux;  en  les  dissolvant,  pour  ainsi  dire,  elles  en 
dissimulent  les  propriétés  particulières.  Je  me  suis  même  de- 
mandé si  le  phosphore,  dont  on  a  signalé  la  présence  dans  les 
substances  albuininoïdes,  n'aurait  pas  pour  origine  les  phos- 
phates de  chaux  et  de  magnésie  avec  lesquels  elles  paraissent 
toutes  être  combinées  d'une  manière  si  intime. 

La  proportion  de  cérébrine  dans  le  cerveau  m'a  paru  être 
d'environ  3  p.  100.  Elle  existe  en  plus  grande  quantité  dans 
la  substance  blanche  que  dans  la  substance  grise. 

Lécithine  (matière  grasse  rougeâtre  du  cerveau,  acide  oleo- 

(1)  Journal  ie  pharmacie  et  de  chimie,  t.  III,  p.  420,  1806,  et  t.  XX, 
p.  26,  1874. 

(2)  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie  y  t.  XIX,  p.  346,  1874. 
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phosphorique).  —  La  substance  grasse  phospborée  du  cerveau 
est  comme  la  cérébrine  identique  à  celle  du  jaune  d'œuf .  Les 
graisses  phosphorées  du  cerveau  et  du  jaune  d'œuf  possèdent 
les  mêmes  propriétés  et  fournissent  les  mêmes  produits  de 
dédoublement. 

Bien  que  j'aie  fait  connaître  dans  mon  précédent  mémoire  (1) 
les  propriétés  de  la  lécithine,  je  crois  devoir  cependant  rappeler 
ici  les  principales.  Cette  substance  est  molle,  visqueuse, 
rougeâtre  et  non  susceptible  de  cristalliser.  Sous  l'in- 
fluence de  la  chaleur,  elle  se  boursoufle,  et  si  la  température  est 
suffisamment  élevée,  elle  répand  des  vapeurs  ammoniacales  et 
fournit  un  charbon  acide  qui  doit  cette  propriété  à  l'acide  phos- 
phorique. Elle  ne  se  dissout  pas  dans  l'eau,  mais  elle  forme 
avec  ce  liquide  un  mélange  qui  mousse  par  l'agitation.  Elle  est 
soluble  dans  l'éther.  L'alcool  à  86°  G.  ne  la  dissout  qu'à  chaud, 
et  elle  s'en  sépare  presque  en  totalité  par  le  refroidissement. 
fies  acides  minéraux,  chlorhydrique  ou  sulfurique,  étendus 
d'eau,  la  décomposent  lorsqu'on  élève  la  température  ;  les  pro- , 
duits  sont,  comme  je  l'ai  dit,  les  acides  oléique,  margarique  et 
phosphorique  et  la  choline.  Les  alcalis,  potasse  ou  soude,  en 
dissolution  étendue,  lui  font  subir  une  semblable  décomposi- 
tion. L'alcool  facilite  beaucoup  ces  réactions. 

En  présence  de  l'eau  de  baryte,  après  une  ébullition  long- 
temps prolongée,  la  lécithine  fournit  un  dépôt  poisseux,  et  la 
liqueur  renferme  du  phosphoglycérate  de  baryte  et  de  la  cho- 
line. Le  dépôt  décomposé  par  les  acides  fournit  des  acides  oléi- 
que et  margarique. 

La  lécithine,  en  présence  de  l'ammoniaque  liquide,  donne 
naissance  à  de  l'acide  phosphoglycérique,  à  de  la  choline  et  à 
de  la  margaramide. 

De  toutes  les  recherches  qui  ont  été  faites  jusqu'à  présent 
sur  la  lécithine,  il  résulte  qu'elle  doit  être  considérée  ainsi 
que  je  l'ai  dit  précédemment,  comme  un  sel  à  base  de  choline. 
La  formule  suivante  indique  sa  composition  et  celle  des  pro- 
duits de  son  dédoublenent  : 

(1)  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  t.  XIX,  p.  346, 1874. 
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CWAsPhO»  +  8H«0»=<C«H»0*  +  CWH)»  +  CWPhO"  +  C»H»Ad». 

V    LecHMne!  Bai.         Acide  Acide  Acide  Cholne. 

oiéique.      margariqne.       phospho- 

gîycériqne. 

La  proportion  de  lécithine  qui  existe  dans  le  cerveau  est 
d'environ  5,5  p.  400. 

Oléine  et  margarine. 

Dans  les  expériences  que  j'ai  faites  sur  la  matière  grasse  du 
cerveau,  j'ai  pu  reconnaître  la  présence  d'une  très-petite  quan- 
tité d'oléine  et  de  margarine.  Je  n'ai  pas  trouvé  d'acides  gras; 
ceux  que  l'on  y  a  rencontrés  provenaient  probablement  du  dé- 
doublement d'une  partie  de  la  lécithine. 

Sels  et  matières  ex tr actives. 

Le  cerveau  de  l'homme  renferme  des  sels  et  des  matières 
extractives  dont  les  unes  sont  solubles  dans  l'eau  et  dans  l'al- 
cool et  les  autres  solubles  dans  l'eau  et  insolubles  dans  l'alcool. 

Pour  les  obtenir,  j'ai  opéré  comme  pour  l'albumine  ;  seule- 
ment, après  la  coagulation  de  cette  substance  et  son  lavage  à 
l'eau  distillée,  j'ai  évaporé  les  liqueurs.  Le  résidu  séché  àllO* 
a  fourni  les  matières  extractives  et  les  sels  ;  ceux-ci  ont  été  ob- 
tenus par  la  calcination. 

Dans  les  matières  extractives  se  trouvent  l'inosite  et  la  créa* 
tine  signalées  par  M.  Mùller,  et  la  xanthine  indiquée  par 
M.  Strecker.  11  y  existe  aussi  probablement  d'autres  substances 
découvertes  depuis  quelques  années  dans  les  tissus  des  animaux. 
Je  ne  les  ai  pas  recherchées  parce  qu'elles  n'y  sont  qu'en  petite 
quantité,  et  qu'il  faut,  pour  arriver  à  les  caractériser,  une  étude 
spéciale  que  je  n'ai  pas  faite. 

J'ai  reconnu  que  100  parties  de  substance  du  cerveau  contien- 
nent sensiblement  0,r,50  de  sels  solubles  et  l|r, 50  de  matières 
extractives.  Les  sels  solubles  sont  les  chlorures  de  potassium  et 
de  sodium,  le  phosphate  de  potasse,  le  carbonate  de  soude.  La 
dissolution  de  ces  sels  ramène  au  bleu  le  papier  de  tournesol 
rougi  ;  cette  propriété  est  due  à  la  présence  du  carbonate  alca- 
lin, lequel  provient,  sans  aucun  doute,  d'un  sel  à  acide  orga- 
nique qui  a  été  détruit  par  la  calcination  .On  y  rencontre  encore 
des  phosphates  de  chaux  et  de  magnésie.  De  plus  une  partie 
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de  ces   derniers  sels  accompagne  l'albumine,  la  céphaline,  la 
lécithine  et  la  cérébrine. 

Putréfaction  du  cerveau. 

Lorsqu'on  touche  la  matière  cérébrale  de  l'homme  avec  du 
papier  de  tournesol  bleu,  on  remarque  qu'elle  prend  une  légère 
teinte  rosée.  Si  la  même  expérience  est  faite  avec  la  pulpe  céré- 
brale d'un  animal  récemment  mis  à  mort,  on  n'observe  pas 
de  changement  dans  la  coloration  du  papier.  Gomme  on  ne 
peut  opérer  sur  la  cervelle  humaine  que  vingt-quatre  heures  au 
moins  après  la  mort,  il  est  permis  de  penser  que. la  substance 
cérébrale  de  l'homme  est,  comme  celle  des  animaux,  sans 
action  sur  les  couleurs  végétales. 

Quand  on  abandonne  le  cerveau  à  lui-même  au  contact  de 
l'air  et  après  l'avoir  divisé  et  délayé  dans  l'eau,  il  ne  tarde 
pas  à  changer  de  couleur  et  à  répandre  une  odeur  infecte. 

Pendant  la  putréfaction,  plusieurs  des  éléments  qui  consti- 
tuent la  substance  cérébrale  s'altèrent  et  la  masse  rougit  d'une 
manière  sensible  le  papier  bleu  de  tournesol.  Parmi  les  pro- 
duits de  cette  décomposition,  j'ai  trouvé  les  acides  oléique, 
margarique,  phosphoglycérique  et  phosphorique,  et,  en  outre, 
de  la  cérébrine  et  de  la  cholestérine  ;  la  lécithine  avait  complè- 
tement disparu.  Dans  cette  circonstance,  les  matières  albumi- 
noïdes  se  sont  d'abord  décomposées  et  ont  donné  lieu  à  cette 
,  odeur  infecte  que  j'ai  signalée.  En  présence  de  ces  substances 
en  décomposition,  la  lécithine  a  fourni  ses  produits  de  dédou- 
blement et  une  partie  de  l'acide  phosphoglycérique  s'est  lui- 
même  partagé  en  acide  phosphorique  et  en  glycérine.  La  céré- 
brine que  j'ai  retrouvée  ne  renfermait  pas  de  phosphore  et  m'a 
semblé  se  dissoudre  plus  facilement  dans  l'alcool. 

Il  y  existe  aussi  probablement  de  la  choline  et  de  la  leucine, 
mais  je  ne  les  ai  pas  recherchées. 

La  substance  cérébrale  présente  donc  cela  de  particulier 
qu'au  lieu  de  donner,  par  la  fermentation  putride,  des  produits 
alcalins,  comme  la  plupart  des  matières  animales,  elle  fournit, 
au  contraire,  des  produits  acides. 

La  matière  cérébrale  renferme  une  grande  quanti  té  de  phos- 
phore, je  me  suis  demandé  si  par  suite  je  ne  pourrais  pas  repro- 
duire ces  lueurs  phosphorescentes  qui  ont  été  signalées  comme 
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s'échappant  de  corps  en  putréfaction.  J'ai  donc  abandonné  à  la 
fermentation  putride,  à  l'air  et  dans  l'obscurité,  de  la  matière 
cérébrale,  et  je  n'ai  jamais  aperçu,  dans  les  conditions  où  je  me 
suis  placé,  de  lueurs  phosphorescentes.  L'odeur  qui  était  très- 
infecte  ne  présentait  rien  d'alliacé,  et  l'analyse  chimique  m'a 
toujours  démontré  que  le  phosphore  était  uni  à  l'oxygène. 

Conclusions. 

De  mes  expériences  je  crois  pouvoir  conclure  : 

1°  Que  la  substance  cérébrale  de  l'homme  renferme  environ 
80  p.  100  d'eau  ; 

2*  Qu'elle  contient  deux  matières  albuininoïdes,  l'une  soluble 
dans  l'eau,  qui  ne  diffère  pas  de  l'albumine,  l'autre  qui  est 
insoluble  dans  ce  liquide  et  pour  laquelle  j'ai  proposé  le  nom 
de  céphaline; 

3°  Que  la  matière  grasse  du  cerveau  est  formée  principa- 
lement de  cholestérine,  de  lécithine  et  de  cérébrine,  qu'elle 
renferme  en  outre  des  traces  d'oléine  et  de  margarine  ; 

4°  Que  le  cerveau  renferme  les  sels  ordinaires  de  l'économie 
et  des  matières  extractives  dont  les  unes  sont  solubles  dans 
l'eau  et  dans  l'alcool  et  les  autres  solubles  dans  F  eau  et  inso- 
lubles dans  l'alcool  ; 

5*  Que  pendant  la  putréfaction  la  pulpe  cérébrale  fournit 
des  produits  acides  parmi  lesquels  on  trouve  les  acides  oléique, 
margarique,  phosphoglycérique  et  phosphorique  ; 

6°  Que  la  composition  du  cerveau  peut  être  considérée 
comme  représentée,  en  moyenne,  pour  100  parties,  par  : 

Eau 80,00 

Albumine 1,00 

Céphaline 7,00 

Cholestérine 1,00 

Cérébrine 3,00 

Lécithine 5,50 

Oléine  et  margarine. »   » 

Inosite,  créatlne,  xanthlne,  etc.,  etc.  ...  »   » 
Matières  extractives  aqueuses  et  alcoo- 
liques   1,50 

Chlorures  de  potassium  et  de  sodium, 
phosphates  de  potasse,  de  chaux  et  de 

magnésie,  etc .  1,00 

100,00 
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Action  de  Vhy permanganate  de  potasse  sur  les  sulfures; 
par  M.   Schlagdenhàuffen. 

L'hypermanganate  de  potasse  est  un  des  agents  oxydants  les 
plus  puissants.  On  remploie  dans  une  foule  de  réactions  et  il 
trouve  sans  cesse  des  applications  nouvelles. 

Examinant  les  divers  travaux  relatifs  à  l'oxydation  des  sul- 
fures par  le  caméléon,  nous  avons  reconnu  quelques  lacunes 
que  nous  allons  essayer  de  combien  Nos  expériences  ont  eu 
pour  but  d'étudier  Faction  de  l'hypermanganate  sur  les  sul- 
fures métalliques  préparés  par  voie  humide,  ainsi  que  sur  les 
dissolutions  des  sulfures  alcalins;  elles  seront  consignées  dans  la 
première  partie  de  notre  travail.  La  seconde  partie  renfermera 
les  résultats  de  l'analyse  quantitative. 

Première  partie.  Sulfure  d'arsenic.  —  Quand  on  ajoute  à  du 
sulfure  d'arsenic  en  suspension  dans  Veau  une  solution  moyen- 
nement concentrée  d'hypermanganate  de  potasse  (12  p.  100), 
le  caméléon  est  réduit  et  il  se  forme  un  précipité  de  peroxyde 
de  manganèse  hydraté  qui  disparaît  par  l'agitation.  Si  l'on  con- 
tinue d'ajouter  l'hypermanganate,  il  arrive  un  moment  où  le 
précipité  devient  complètement  blanc.  Le  sulfide  arsénieux  s'est 
oxydé  et  le  bioxyde  de  manganèse  s'est  réduit  à  son  tour  pour 
se  transformer  à  l'état  d'oxyde  manganeux. 

Les  produits  de  la  réaction  peuvent  se  formuler  au  moyen 
des  équations  suivantes  : 

A«S»  +  MtfOntO  =  AsO^KO  +  Mn*0*  +  S». 

Plus  tard  il  y  a  oxydation  partielle  de  soufre,  production 
de  sulfate  de  potasse  et  de  protoxyde  de  manganèse. 

2AflS»  +  3Mn*0'K0  =  3S0>K0  +  2AsO»  +  S»  +  6Mn0. 

Après  la  filtra tion  du  dépôt  blanc,  on  obtient  un  liquide 
jaune  renfermant  du  sulfide  arsénieux  et  dont  la  présence 
s'explique  par  la  dissolution  d'une  molécule  de  sulfide  arsé- 
nieux au  moyen  de  la  potasse  libre.  Ainsi 

2AsS»  h  MnWK0  =  As0»+  AsS»K0  +  S»  +  MnW. 


—  168  — 

Quand,  au  lieu  d'arrêter  l'oxydation,  on  continue  à  ajouter  le 
réactif  au  dépôt  blanc  primitif,  on  fait  passer  l'acide  arsénieux 
à  l'état  d'acide  arsénique  et  l'on  transforme  le  sulfide  arsénieux 
eu  acide  sulfurique  et  eu  acide  arsénique,  ainsi  que  l'indiquent 
les  équations  suivantes  : 

3A«0»  +  îMnWKO = 3  ÀsO»  +  2Mn«0*  +  210, 
2AsS'K0  +  6MnWK0  =  2AsO*  4-  6M  n«0*  +  6SCK0. 

L'oxydation  du  sulfure  d'arsenic,  récemment  précipité  et  en 
suspension  dans  l'eau  au  moyen  de  l'hypermanganate  de  potasse, 
n'est  pas  complète  :  une  quantité  notable  de  soufre  échappe  à 
Faction  du  réactif,  et  une  partie  du  sulfure  insoluble  se  dissout 
à  la  faveur  de  l'alcali  de  l'hypermanganate,  pour  ne  s'oxyder  que 
secondairement  et  ne  passer  à  l'état  d'acide  arsénique  et  de  sul- 
fate de  potasse  qu'au  moment  où  l'opération  touche  à  sa  fin. 

Sulfure  d'antimoine.  —  L'hypermanganate  de  potasse  agit 
sur  le  sulfure  d'antimoine  à  peu  près  comme  sur  le  sulfure 
d'arsenic.  Dès  que  les  premières  portions  du  réactif  produisent 
leur  effet  oxydant,  le  bioxyde  disparaît  et  il  se  forme  peu  à  peu 
un  précipité  blanc.  L'équation  suivante  rend  compte  de  la 
réaction  : 

SbS»  +  MnWKO  s  SbO»  +  S»  +  Mn«0»  +  KO. 

Quand  on  reprend  le  précipité  blanc  par  l'acide  chlorhy- 
drique,  tout  se  dissout  à  l'exception  d'une  quantité  notable  de 
soufre,  et  si  l'on  fait  passer  un  courant  d'hydrogène  sulfuré  dans 
la  solution  chlorhydrique,  on  obtient  un  précipité  jaune  de  sul- 
fure d'antimoine.  Lorsqu'on  continue  Faction  de  l'hypermanga- 
nate, une  grande  quantité  de  soufre  s'oxyde  et  la  liqueur  ren- 
ferme du  sulfate  de  potasse 

2SbS»  +  3MnK)7KO  =  2SbO>  +  S»  +  6MnO  +  3S0»K0. 

On  peut,  comme  dans  l'oxydation  du  sulfide  arsénieux,  en 
faisant  agir  l'hypermanganate  sur  le  sulfure  d'antimoine,  ob- 
tenir tantôt  un  précipité  blanc,  brun  ou  noir  qui  renferme  les 
produits  de  l'oxydation  plus  ou  moins  complète  de  ce  sulfure 
métallique. 

Bisulfure  d'étain.  —  Le  sulfure  stannique  n'est  pas  attaqué 
par  l'hypermanganate  comme  les  deux  sulfures  précédents. 
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Quand  on  ajoute  le  réactif  au  sulfure»  la  coloration  violette 
disparaît;  il  se  forme  un  précipite  noir  de  bioxyde  qui  se  dis- 
sout presque  aussitôt.  On  peut  donc  admettre  les  deux  temps 
successifs  suivants  pour  expliquer  la  réaction  : 

3SnS*  +  2Mn»07KO  =  3SnO*  +  2Mn«0»  +  S»  +  KO, 
SnS>+ Mn*0 =Sn01  +  2MnO  +  S». 

Enfin;  quand  on  arrête  l'action  oxydante  au  moment  où  le 
précipité  formé  est  tout  à  fait  blanc,  on  constate  que  ce  dépôt 
renferme  une  grande  quantité  de  soufre,  beaucoup  de  bioxyde 
stan  nique  et  du  protoxyde  de  manganèse. 

La  liqueur  filtrée  qui  passe  après  la  séparation  du  précipité 
blanc  ne  renferme  pas  d'étain.  Il  résulte  de  cette  expérience  que 
l'oxyde  d'étain  provenant  de  la  transformation  du  sulfure  ne 
se  dissout  pas  dans  l'alcali  libre,  ou  bien  qu'il  ne  se  forme  pas 
de  sulfure  stannique  soluble  dans  la  potasse,  comme  dans  les 
deux  cas  précédents.  Le  soufre  ne  reste  pas  complètement  inat- 
taqué, comme  le  semblent  indiquer  les  équations  ci -dessus  : 
une  partie  s'oxyde  et  passe  à  l'état  d'acide  suif  urique,  mais  ce 
n'est  qu'avec  un  excès  d'hypermanganate  qu'on  arrive  à  ce 
résultat. 

Sulfure  de  plomb.  —  Le  sulfure  de  plomb  ne  s'oxyde  pas 
facilement  sous  l'influence  de  l'hypermanganate.  La  couleur 
du  réactif  disparaît  au  commencement  de  l'opération;  cela  in- 
dique que  le  sulfure  de  plomb  agit  comme  réducteur.  Plus 
tard  l'addition  de  nouvelles  quantités  de  réactif  ne  produit 
plus  d'effet;  en  chauffant  ce  mélange  au  bain-marie  ou  même 
à  l'ébullition,  il  arrive  un  moment  où  l'action  oxydante  du  ca- 
méléon cesse  complètement. 

Sulfure  de  mercure.  —  L'insolubilité  bien  connue  du  sul- 
fure mercurique  dans  l'acide  nitrique  ne  permet  pas  d'indiquer 
à  priori  les  produits  d'oxydation  de  ce  composé  au  moyen  du 
caméléon.  Mais  l'expérience  montre  que  ce  sulfure  décompose 
lentement  l'hypermanganate;  d'où  il  suit  que  l'action  oxy- 
dante du  réactif  est  analogue  à  celle  que  nous  venons  de  citer 
à  propos  du  sulfure  plombique.  Cette  oxydation  n'est,  il  est 
vrai,  que  partielle  comme  la  précédente,  et  de  plus  elle  est  in- 
complète, car  au  lieu  d'obtenir  de  l'oxyde  mercurique,  on 
n'arrive  qu'à  l'oxyde  mercureux. 
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Sulfure  de  cuivre  et  sulfure  de  bismuth.  —  Les  autres  sul- 
fures métalliques  de  ce  groupe  s'oxydent  sans  difficulté  et  d'une 
manière  complète,  c'est-à-dire  tout  le  soufre  passe  à  l'état 
d'acide  sulfurique  et  le  métal  se  transforme  en  oxyde.  Les  deux 
sulfures  de  cuivre  et  de  bismuth  ont  donné  les  mêmes  résul- 
tats. 

Sulfure  de  fer,  sulfure  de  nickel  et  sulfure  de  cobalt.  —  Ces 
trois  sulfures  réduisent  l'hypermanganate  et  passent  à  l'état 
d'oxydes.  Le  soufre  est  oxydé  complètement  et  transformé  en 
acide  sulfurique. 

Sulfure  de  manganèse  et  sulfure  de  zinc.  —  Le  caméléon,  en 
présence  de  ces  deux  sulfures  blanc  et  rose,  perd  rapidement  sa 
couleur  violette.  Il  y  a  d'abord  formation  de  bioxyde  de  man- 
ganèse hydraté  :  celui-ci  disparaît  à  son  tour  et  passe  à  l'état 
de  protoxyde.  On  peut  donc,  au  moyen  des  équations  suivantes 
se  rendre  compte  de  la  première  partie  de  la  réaction  : 

3ZnS  +  4Mn«07KO  =  5S0»K0  +  4Mn*0*  +  3ZnO  +  KO, 
3MnS  +  4Mn*07KO  =3S0»K0  +  4Mn«0*  +  3MnO  +  KO. 

En  jetant  sur  un  filtre  le  résidu  noir  provenant  delà  décompo- 
sition des  sulfures  et  de  l'hypermanganate,  on  peut  sans  peine, 
dissoudre  les  deux  oxydes  au  moyen  d'une  solution  étendue 
d'acide  acétique.  Tout  ce  soufre  est  oxydé  et  se  trouve  dans  la 
liqueur  filtrée. 

On  pourrait  supposer,  à  l'inspection  de  la  première  équation, 
que  l'oxyde  de  zinc  doit  se  dissoudre  dans  la  potasse  caustique; 
mais  il  n'en  est  rien.  Malgré  la  solubilité  bien  connue  de 
l'oxyde  de  zinc  dans  les  alcalis  caustiques,  on  ne  constate  pas, 
dans  ce  cas  particulier,  la  présence  du  zinc  dans  la  liqueur 
filtrée. 

Sulfures  alcalins.  —  Les  sulfures  alcalins  s'oxydent  facile- 
ment sous  l'influence  de  l'hypermanganate.  Pour  obtenir  des 
résultats  concordants,  il  n'est  pas  indifférent  de  verser  l'hyper- 
manganate dans  le  sulfure  ou  d'opérer  en  sens  inverse.  Voici 
en  effet  ce  qu'on  observe  en  ajoutant  le  réactif  à  une  dissolution 
de  sulfure. 

Le  caméléon  se  décolore  et  il  se  forme  un  précipité  brun  clair. 
Après  quelqnes  minutes  de  repos  ce  précipité  devient  compté- 
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tement  blanc  ou  rose  suivant  la  quantité  de  réactif  employé,  et 
la  liqueur  jaunit.  Une  nouvelle  dose  d'hypermanganate  produit 
le  même  effet.  Plus  tard,  en  continuant  à  verser  le  caméléon, 
le  dépôt  brunit  et  finit  par  produire  la  teinte  noire  du  bioxyde 
de  manganèse.  L'examen  du  précipité  indique  que  le  soufre  n'est 
pas  complètement  oxydé.  Après  avoir  ajouté  de  l'acide  chlor- 
hydrique,  on  obtient  un  dégagement  plus  ou  moins  abondant 
d'hydrogène  sulfuré  provenant  de  la  présence  du  sulfure  de 
manganèse.  Les  équations  qui  s'accordent  avec  ces  transforma- 
tions sont  les  suivantes  : 

3NaS  +  3Mn*07KO  =  3NaO  +  KO  -f  3S  +  3Mn*0*, 

6NaS  +  3Mn*0*  =  6NaO  +  6S  +  3Mn*0», 
lONaS  +  4Mn«0*=  4Mo«S*  +  8NaO  +  2S0»Na0. 

Le  soufre  mis  en  liberté  se  dissout  dans  la  soude  caustique  et 
la  potasse  caustique  et  il  en  résulte  nécessairement  des  polysul- 
fures  et  des  hyposulfites  ;  c'est  à  cette  transformation  qu'est 
due  la  coloration  jaune  du  liquide  dont  il  a  été  question  plus 
haut. 

En  versant  peu  à  peu  l'hypermanganate  dans  une  liqueur 
alcaline  de  sulfure  sodique,  il  arrive  un  moment  où  le  réactif 
passe  à  l'état  de  manganate;  la  couleur  verte  disparaît  à  son 
tour  jusqu'à  ce  que  l'excès  de  caméléon  se  maintienne  avec 
sa  couleur  propre.  Quand  on  opère  avec  des  liqueurs  titrées,  on 
reconnaît  que  la  quantité  de  caméléon  employée  à  oxyder  le 
sulfure  sodique  est,  dans  cette  circonstance,  bien  supérieure  à 
celle  qu'il  faudrait  théoriquement  pour  sa  transformation. 

Lorsqu'on  fait  l'expérience  inverse,  c'est-à-dire  lorsqu'on 
verse  le  sulfure  sodique  dans  l'hypermanganate,  on  arrive  à 
des  résultats  tout  à  fait  différents.  La  liqueur  violette  devient 
brune  et  finit  par  se  décolorer  complètement  par  l'addition  du 
sulfure  alcalin.  L'examen  des  liquides  et  du  dépôt  noir  indique 
qu'à  ce  moment  l'oxydation  est  complète.  En  effet,  après  la- 
vage du  précipité  noir  on  n'y  constate  que  des  traces  de  soufre. 
Il  s'ensuit  que  presque  tout  le  soufre  a  passé  à  l'état  de  sulfate 
et  doit  se  trouver  par  conséquent  dans  le  liquide  filtré.  Mais 
pour  arriver  à  ce  résultat  il  faut  avoir  soin  de  ne  pas  verser 
brusquement  une  grande  quantité  de  sulfure  alcalin,  sans  quoi 
celui-ci  s'oxyde  aux  dépens  du  bioxyde  de  manganèse,  ainsi 
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que  nous  l'avons  indiqué  plus  haut;  il  se  forme  un  mélange 
de  sulfure  et  d'oxyde  de  manganèse  et  le  soufre  passe  à  l'état  de 
polysulfure.  On  voit  donc  que  l'emploi  d'un  excès  de  sulfure 
sodique  pourrait  présenter  ici  les  mêmes  inconvénients  que 
l'addition  d'une  quantité  trop  forte  d'hypermanganate.  Ce 
double  écueil  doit  être  évité  avec  soin  dans  le  cas  où  l'on  se 
propose  d'oxyder  le  sulfure  alcalin  au  moyen  de  ce  réactif. 

(La  fin  prochainement.) 


Moyen  de  reconnaître  les  acides  minéraux  dans  le  vinaigre; 
par  M.  Strohl,  docteur  es  sciences. 

Ce  moyen  est  fondé  sur  l'insolubilité  de  l'oxalate  de  chaux 
dans  l'acide  acétique  étendu  et  le  vinaigre  et  la  solubilité  du 
même  sel  dans  les  acides  minéraux  étendus. 

Le  réactif  que  nous  proposons  pour  déceler  les  acides  miné- 
raux dans  le  vinaigre  est,  par  conséquent,  l'oxalate  de  chaux. 
Mais  comme  les  réactifs  sont  généralement  d'autant  plus  sen- 
sibles qu'ils  sont  plus  fraîchement  préparés  et  qu'ils  se  rappro- 
chent davantage  de  l'état  naissant,  on  a  songé  à  ne  produire 
l'oxalate  de  chaux  qu'au  moment  même  où  il  doit  agir,  en 
versant  dans  le  liquide  à  essayer  des  quantités  déterminées 
d'oxalate  d'ammoniaque  et  de  chlorure  de  calcium  en  solu- 
tion. Gomme,  de  plus,  il  faut  d'autant  plus  d'acide  qu'il  y  a 
d'oxalate  de  chaux  à  dissoudre  et  que,  par  suite,  le  degré  de 
sensibilité  de  la  méthode  diminue  avec  la  quantité  de  réactif 
ajoutée,  et  pour  éviter  un  excès  de  l'un  ou  l'autre  des  deux 
sels,  les  deux  solutions  des  réactifs  ont  dû  être  préparées  de 
manière  à  remplir  les  conditions  suivantes  : 

Ie  De  se  neutraliser  exactement  en  volumes  égaux  ; 

2°  D'être  assez  étendues  pour  ne  produire  qu'un  trouble,  mais 
un  trouble  très-apparent  dans  un  vinaigre  exempt  d'acides  mi- 
néraux. 

Préparation  du  réactif.  — Par  une  série  de  tâtonnements  on 
est  arrivé  à  trouver  que  1/5  d'équivalent  de  chaque  sel  dissous 
dans  une  quantité  suffisante  d'eau  pour  produire  un  litre, 
donnait  des  solutions  remplissant  les  conditions  exigées;  c'est- 
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à-dire  qu'un  demi-centimètre  cube  de  la  solution  d'oœalate  d'am- 
moniaque et  un  demi-centimètre  cube  de  la  solution  de  chlorure 
de  calcium  ajoutés  à  50  centimètres  cubes  de  vinaigre  exempt 
d'acides  minéraux,  donnaient  un  trouble  très-apparent  après 
agitation. 

Préparation  des  liqueurs  acides  titrées.  —  Le  réactif  une 
fois  préparé  dans  les  meilleures  conditions  à  la  fois  de  netteté 
et  de  sensibilité,  il  a  fallu  faire  des  liqueurs  acides  d'un  titre 
connu  pour  les  acides  minéraux  ordinairement  employés  à  la 
sophistification  du  vinaigre.  On  a  fait  des  solutions  renfermant 
par  centimètre  cube  2  centigrammes  d'acide  anhydre. 

Pour  cela  on  a  opéré  comme  il  suit  : 

On  a  déterminé  la  densité  des  différents  acides  purs  que  nous 
avions  à  notre  disposition  et  qui  devaient  nous  servir  dans  nos 
expériences,  et  Ton  a  cherché  dans  les  tables  établies  par  Bi- 
neau,  Otto  et  Ure  à  quelle  quantité  d'acide  anhydre  p.  100  ils 
répondaient.  Supposons  qu'on  ait  trouvé  pour  l'acide  sulfu- 
rique  une  densité  égale  à  1,841;  en  consultant  les  tables,  on 
trouve  que  100  grammes  de  cet  acide  renferment  80  grammes 
d'acide  anhydre  SO\  Comme  on  veut  avoir  une  liqueur  telle 
que  1  centimètre  cube  renferme  2  centigrammes  d'acide 
anhydre,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  telle  que  100  centimè- 
tres cubes,  renferment  2  grammes  de  SO*,  on  établit  la  pro- 
portion : 

100  :x  =  80  : 2 
et  l'on  trouve  : 

100X2 
*-      80      -2r>5 

c'est-à-dire  la  quantité  renfermant  2fr,5  SOs. 

On  prend  donc  2**,50  de  l'acide  dont  on  a  déterminé  la  den- 
sité et  on  les  mélange  avec  une  quantité  d'eau  distillée  suffi- 
sante pour  faire  100  centimètres  cubes. 

On  opère  exactement  de  la  même  manière  pour  faire  les 
autres  mélanges  acides. 

Détermination  de  la  limite  de  sensibilité  pour  les  différents 
acides.  —  On  introduit  50  centimètres  cubes  de  vinaigre  dans 
un  verre  à  réaction,  puis  on  ajoute  1  demi-centimètre  cube  de 
chacune  des  solutions,  formant  par  leur  combinaison  Voxalate 
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de  chaux  ;  on  obtient  ainsi  un  trouble  très-apparent  après  agi- 
tation. On  ajoute  ensuite  au  vinaigre  la  liqueur  acide  titrée 
avec  une  burette  divisée  en  1/10  de  centimètre  cube,  jusqu'à 
disparition  complète  du  trouble,  c'est-à-dire  jusqu'à  ce  que  le 
vinaigre  ait  repris  la  limpidité  qu'il  avait  avant  l'addition  du 
réactif.  On  emploie  ainsi  un  certain  volume  du  mélange  acide. 
Supposons  qu'il  ait  fallu  6  centimètres  cubes.  On" répète  l'expé- 
rience; seulement,  au  lieu  d'ajouter  l'acide  après  l'oxalate  de 
chaux,  on  l'ajoute  avant  et  en  plus  petite  quantité  ;  ainsi  l'on 
ajoute,  par  exemple,  4  centimètres  cubes  à  46  centimètres  cubes 
de  vinaigre,  on  mélange  exactement,  on  ajoute  le  réactif  et 
Ton  agite  de  nouveau.  Si  le  trouble  disparaît  immédiatement, 
4  centimètres  cubes  était  trop  fort,  et  Von  répète  l'expérience 
avec  une  quantité  de  liqueur  acide  moindre,  etc.  Si  au  con- 
traire le  trouble  ne  disparaît  pas  par  l'addition  de  4  centi- 
mètres cubes,  on  emploie  dans  une  nouvelle  expérience  une 
quantité  plus  forte. 

En  opérant  ainsi,  l'on  arrive  à  la  dernière  limite  de  sensi- 
bilité pour  chacun  des  acides.  Ainsi  pour  l'acide  nitrique  on 
avait  trouvé  d'abord  6^,5,  et  en  opérant  comme  nous  l'avons 
indiqué,  la  limite  s'est  abaissée  à  5  centimètres  cubes. 

On  a  trouvé  de  cette  manière  pour 

L'acide  chlorhydrique —  2~,5 

—       nitrique —  5e',0 

*  —       sulfurlque —  3ec,5 

Pour  chacun  de  ces  mélanges  acides,  1  centimètre  cube, 
correspond  à  2  centigrammes  d'acide  anhydre.  Donc 

5  centigrammes  d'acide  chlorhydrique  anhydre.  .  .      HG1 

10         —  —     nitrique  —     ...      AïO5 

7         —  —     sulfurique  —      ...      SO» 

contenus  dans  50  centimètres  cubes  de  vinaigre  suffisent  pour 
empêcher  le  liquide  de  se  troubler  par  l'addition  de  l'oxalate 
de  chaux. 

En  d'autres  termes, 

5  centigrammes  de  HC1 
10  —  AzO*     [anhydres 

Et    7  —  SO» 
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peuvent  être  reconnus  dans  60  centimètres  cubes  de  vinaigre, 
et  en  multipliant  les  termes  du  rapport  par  20,  c'est-à-dire  en 
prenant  un  litre  de  vinaigre,  on  peut  dire  que  1  gramme 
d'acide  chlorhydrique,  2  grammes  d'acide  nitrique  et  1^,4 
d'acide  sulfurique  anhydre  peuvent  être  reconnus  dans  1  litre 
de  vinaigre. 

Enfin,  comme  il  peut  être  intéressant  de  savoir  quelle  est  la 
limite  de  sensibilité  pour  les  acides  du  commerce,  nous  allons 
calculer  celte  limite  d'après  les  tables  citées  plus  haut  et  nous 
trouvons  pour  : 

1°  Acide  chlorhydrique  du  commerce,  d  =  1,174  l'r,0  x  3,85  =  2«r,85 
S»    —     nitrique  —  d=r  1,330         2«*,0x2,2   =  4«%40 

2*    —     sulfurique  —  d=  1,843         1«%4  X  1,22  =  1«*,71 

Résumé.  —  D'après  ce  qui  précède,  nous  pouvons  donc  dire 
que,  pour  reconnaître  la  présence  d'un  acide  minéral  dans  un  vi- 
naigre, il  suffit  d'en  prendre  50  centimètres  cubes,  d'ajouter 
avec  une  pipette  un  demi-centimètre  cube  de  chacune  des  solutions 
d'oxalate  d'ammoniaque  et  de  chlorure  de  calcium  renfermant 
1/5  d'équivalent  de  sel  par  litre,  c'est-à-dire  71/5  paur  Voxalate 
et  55,5/5  pour  le  chlorure  de  calcium  fondu. 

Si  après  agitation  le  trouble  ne  disparaît  pas  complètement,  le 
vinaigre  contient  par  litre  moins  de  2lr,85  d'acide  chlorhydrique, 

»       »  4|r,40       »      nitrique, 
»       »  l,f,70       »       sulfurique. 

Si  le  trouble  disparaît  complètement,  le  vinaigre  renferme  au 
moins  une  quantité  d'acide  représentée  par  ces  mêmes  nombres. 


Sur  la  densité  de  la  cholestérine;  par  M.  G.  Mbhd. 

Si  l'on  projette  de  la  cholestérine  cristallisée  à  la  surface  de 
Peau,  ou  si  on  la  divise  avec  beaucoup 'de  soin  dans  ce  liquide, 
elle  vient  bientôt  flotter  à  sa  surface.  On  a  conclu  de  ce  fait 
que  la  cholestérine  est  moins  dense  que  l'eau. 

Ce  n'est  que  depuis  quelques  années  seulement  que  les  études 
de  M.  Berthelot  ont  fait  rayer  ce  corps  du  groupe  des  corps 
gras  pour  le  mettre  au  nombre  des  alcools.  L'idée  de  corps 
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gras,  attachée  à  la  cholestérine,  n'a  pas  peu  contribué  à  perpé- 
tuer Terreur  que  je  rais  dissiper.  Aucun  des  ouvrages  français 
et  étrangers  que  j'ai  consultés  ne  donne  d'ailleurs  sa  densité 
précise. 

Plus  d'une  fois  des  observateurs  habiles  avaient  cru  recon- 
naître la  cholestérine  dans  des  liquides  séreux  à  ses  caractères 
généraux  de  solubilité,  à  sa  forme  cristalline  si  éminemment 
caractéristique,  et  s'étaient  arrêtés  indécis,  parce  que  les  pail- 
lettes blanches  et  brillantes  qu'ils  avaient  observées  H  dépo- 
saient au  fond  du  vase(l). 

J'ai  eu  souvent  l'occasion  de  constater  la  présence  de  la 
cholestérine  en  grande  partie  déposée  au  fond  des  vases  ren- 
fermant des  liquides  séreux  récemment  extraits  (hydrocèle  de 
la  tunique  vaginale,  kyste  ovarique,  etc.),  et,  comme  aucun 
élément  étranger  appréciable  au  microscope  ne  pouvait  justifier 
l'entraînement  de  la  cholestérine  cristallisée,  j'avais  conclu 
depuis  longtemps  que  sa  densité  était  plus  forte  que  celle  de 
l'eau,  contrairement  à  l'opinion  généralement  admise. 

La  cholestérine  pure  en  paillettes,  en  suspension  dans  l'eau 
distillée  contenue  dans  un  flacon  maintenu  pendant  un  ou 
deux  jours  dans  une  étuve  à  eau  bouillante,  tombe  peu  à  peu 
au  fond  du  vase.  L'eau  pure  peut  être  remplacée  par  une  solu- 
tion de  sulfate  de  magnésie  de  densité  =1,040  à  la  tempéra- 
ture de  20°.  La  cholestérine  est  donc  plus  lourde  que  l'eau. 

Dans  une  capsule  de  platine  j'ai  mis  5",269  de  cholestérine 
cristallisée  simplement  desséchée  à  l'air  pendant  douze  jours 
sous  du  papier  à  filtrer.  Âpres  dix  jours  de  séjour  sous  une 
cloche  de  verre,  en  présence  de  l'acide  sulfurique,  elle  pesait 
5,r,2  :  quatre  heures  de  séjour  dans  une  étuve  à  eau  bouillante 
ont  réduit  ce  poids  à  5",  192.  Fondue  sur  une  lampe  à  alcool, 
son  poids  était  encore  5^,  189.  Pendant  la  fusion,  il  s'était 
dégagé  quelques  vapeurs  blanches.  La  fusion  ne  change  donc 
pas  sensiblement  le  poids  de  la  cholestérine  desséchée  à  Tétuve 
à  eau  bouillante,  ce  qui  établit  qu'il  n'y  a  pas  de  perte  d'eau. 

Entre  le  poids  de  la  cholestérine  simplement  abandonnée  â 
l'air  au  mois  de  mai  et  celui  de  la  cholestérine  desséchée  dans 

(1)  Leçons  sur  les  humeurs,  par  M.  Ch.  Robin,  2*  édition,  1S74,  p.  366, 
(note). 
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l'air  sec,  puis  à  l'étuve  à  eau  bouillante,  il  n'y  à  eu  qu'une 
différence  de  1,5  p.  100.  Entre  le  poids  de  la  cholestérine  bien 
desséchée  à  Pétuve  à  l'eau  bouillante  et  celui  de  la  cholestérine 
fondue  sur  une  lampe  à  alcool,  la  différence  a  été  de  0,17  p.  100, 
différence  qui  aurait  été  sans  doute  bien  moindre  si,  pour 
opérer  la  fusion,  j'avais  eu  recours  à  un  bain  d'huile  comme 
source  de  chaleur. 

La  densité  de  la  cholestérine  fondue,  déterminée  par  la 
méthode  dite  du  flacon,  comparée  à  celle  de  l'eau  distillée  non 
aérée,  à  la  température  de  20* =1,046.  Il  n'est  donc  pas  sur- 
prenant qu'elle  ait  été  vue  au  fond  des  liquides  séreux  peu 
chargés  de  gaz,  dont  la  densité  dépasse  rarement  1,030. 

Pour  obtenir  ce  résultat,  j'ai  maintenu  pendant  deux  jours 
de  la  cholestérine  (16*, 705)  dans  le  flacon  à  densité  plein  d'eau 
distillée  à  une  température  voisine  de  celle  de  l'ébullition,  puis 
sous  la  cloche  de  la  machine  pneumatique.  Ce  n'a  été  qu'avec 
une  extrême  lenteur  que  les  bulles  d'air  se  sont  dégagées;  bien 
que  la  cholestérine  fût  tout  récemment  fondue,  l'expérience  a 
exigé  plusieurs  jours.  Une  température  voisine  de  100°  agit 
mieux  que  le  vide  imparfait  que  je  pouvais  produire. 

Une  autre  expérience  a  donné  la  densité  1,047,  que  je  crois 
préférable.  Au  sortir  du  flacon  à  densité,  les  fragments  de 
cholestérine  gagnaient  immédiatement  le  fond  d'un  vase  conte- 
nant une  solution  de  sulfate  de  magnésie,  où  un  densi mètre 
marquait  1,040  à  la  température  de  20*;  mais,  dès  le  lende- 
main, probablement  à  la  faveur  de  l'air  dissous,  presque  tous 
ces  fragments  flottaient  à  la  surface  du  liquide. 

Maintenue  suffisamment  longtemps  .à  une  température  voi- 
sine de  celle  de  l'ébullition,  la  cholestérine  en  paillettes  ou 
fondue  vient  peu  à  peu  occuper  le  fond  d'un  matras  de  verre 
scellé  à  la  lampe  contenant  une  solution  de  sulfate  de  magnésie 
de  densité  =  1,040,  à  la  température  de  20°,  mais  elle  surnage 
constamment  un  liquide  de  densité  =  1,050  placé  dans  les 
mêmes  conditions,  ce  qui  justifie  le  résultat  de  l'opération  pré* 
cédente. 

Quand  la  cholestérine  fondue  flotte  à  la  surface  de  l'eau,  il 
est  facile  de  distinguer  à  la  loupe  des  bulles  d'air  adhérentes  à 
sa  surface.  Ces  bulles  gazeuses  sont  encore  plus  nombreuses 
Jour*,  de  Pk*rm.  et  de  Ckin.,  4«  série,  t.  XX  (Septembre  1S74.)  12 


—  178  — 

entre  les  lamelles  de  cholestérine  cristallisée  en  paillettes;  c'eit 
donc  à  l'interposition  de  l'air  qu'il  faut  attribuer  la  faible 
densité  apparente  de  la  cholestérine. 

Sur  le  fer  réduit  par  l'hydrogène;  ip*r  P.  CâALES(i). 

Le  hasard  ayant  mis  dans  nos  mains  un  échantillon  jle  fer 
qui  n'était  qu'un  mélange  factice  de  charbon,  de  fer  métal- 
lique et  d'oxyde,  nous  a  suggéré  l'idée  d'essayer  les  fers  réduits 
de  diverses  marques  et  de  les  étudier  simultanément  au  point 
de  vue  de  leur  histoire  thérapeutique. 

Le  fer  réduit  mêlé  d'oxyde  ne  valant  certainement  pas  autant 
que  le  fer  pur,  surtout  lorsque  cet  oxyde  a  été  fortement  chauffé, 
il  nous  a  paru  important  d'en  faire  le  dosage.  La  méthode  sui- 
vante, qui  nous  est  propre,  permet  d'y  arriver,  comme  nous 
nous  en  sommes  assuré  par  synthèse. 

Nous  nous  servons,  à  cet  effet,  d'une  solution  d'iode  titrée 
de  telle  manière  que  chaque  centimètre  cube  se  combine  à 
0,01  de  fer.  Si  Ton  se  sert  d'une  burette  divisée  par  dixième  de 
centimètre  cube,  chaque  division  équivaudra  à  1  milligramme 
de  fer  pur.  Nous  préparons  cette  liqueur  en  faisant  dissoudre 
au  moyen  de  5  grammes  d'iodure  de  potassium  (exempt  d'îo- 
date  et  de  carbonate)  4,53  d'iode  dans  100  centimètres  cubes 
d'eau.  Cette  liqueur  est  6Î  colorée  qu'une  ou  deux  gouttes  suf- 
fisent pour  communiquer  à  la  solution  d'iodure  ferreux  une 
couleur  jaune  persistante. 

Nous  opérons  sur  10  centigrammes  de  fer  délayé  dans  un 
inatras  à  fond  plat,  au  moyen  de  ô  grammes  d'eau.  On  verse 
l'iode  dans  ce  liquide  chaud  qui  reste  jaune  aussitôt  que  tout 
le  fer  pur  est  passé  à  l'état  d'iodure  ferreux.  Le  nombre  de 
divisions  employé  indique  la  teneur  en  fer  pur. 

Disons  toutefois  que,  pour  certaines  espèces,  la  réaction  est 
lente  et  nécessite  plusieurs  fois  l'action  de  la  chaleur  ;  il  en  est 
ainsi  lorsque  le  fer  est  gras,  qu'il  a  été  fortement  chauffé,  ainsi 
que  pour  les  grains  uniformément  oxydés  à  la  surface*  Aussi 

(1)  Note  présentée  à  la  Société  de  pharmacie. 
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ne  devrait-on  ac^pterk  résultat  indiqué  par  la  burette  qu'après 
s'être  assuré  que  le  résidu  inattaqué  par  l'iode  ne  dégage  pas 
d'hydrogène  par  l'aride  chlorhydrique. 

Dans  nos  analysesspéciales,  le  traitement  par  l'acide  chlorky- 
drique  étendu  a  précédé  le  traitement  par  l'iode  qui  a  été  fait 
sur  un  échantillon  séparé.  Les  gaz  dégagés  étaient  conduits  dans 
une  dissolution  acide  d'acétate  de  plomb  qui  fixait  l'hydro- 
gène sulfuré.  Le  résidu  insoluble  était  formé  de  sable,  de 
charbon,  etc. 

Nous  ayons  essayé  neuf  échantillons  divers  de  fer  réduit,  que 
nous  désignerons  par  les  lettres  A,  À1,  B,  C,  D,  E,  F,  G,  IL 

Fer  A.  —  Se  dissout  assez  bien  dans  l'acide  chlorhydrique 
en  donnant  une  solution  vert  clair.  Le  résidu  est  cristallin. 

Nous  assigpons  à  ce  fer  la  composition  suivante  :  silice  et 
charbon,  0,90;  fer  pur,  75,00;  oxyde  de  fer,  24,00;  sulfure 
de  fer  (1),  traces. 

Fer  A'.  —  Se  dissout  assez  bien  dans  les  acides.  Solution  ver- 
dâtre.  Silice  et  charbon,  1,10;  fer  pur,  52,00;  oxyde  de  fer, 
46,50  ;  sulfure  de  fer,  0,20. 

Fer  B.  —  Solution  chlorhydrique  jaunâtre.  Charbon  et 
sable,  5,30;  fer  pur,  58,00;  oxyde  de  fer,  34,50;  sulfure 
de  fer,  2,07. 

Fer  C.  Très-soluble  dans  l'acide  chlorhydrique.  Solution  de 
couleur  normale.  Charbon  et  silice,  traces;  fer  pur,  99,00;  oxyde 
de  fer,  sulfure,  sucre  et  perte,  1,00  (2). 

FerD.  —  Provenance  inconnue,  fer  porphyrisé.  Solution 

(1)  Ce  sulfure  a  été  chaque  fols  calculé  d'après  la  quantité  de  sulfure  de 
plomb  recueilli. 

(2)  Cette  variété  de  for  a  été  réduite  mécaniquement  en  poudre  puis  en- 
fermée dans  de  petites  ampoules  de  gélatine  le  préservant  de  l'oxydation  et 
renfermant  chacune  (suivant  l'étiquette)  0,10  centigrammes  de  fer.  En 
examinant  comparativement  ces  ampoules,  nous  fûmes  frappé  de  l'inéga- 
lité de  leur  volume.  Nous  en  pesâmes  quelques-unes  parmi  les  plus  grdsses 
«t les  plus  petites  et  nous  trouvâmes  pour  les  premières,  brut:  0,lfS, 
0,110,  0,130,  ou  net  :  0,065,  0,061,  0,040;  pour  les  petites,  brut  :  0,064, 
0.065,  0,060,  ou  net  :  0,035,  0,041,  0,040.  En  relevant  ces  chiffres,  nous 
avons  eu  moins  en  vue  de  montrer  l'inégalité  de  ces  capsules  elles-mêmes 
que  de  donner  un  exemple  de  l'irrégularité  des  doses  que  renferment  tontes 
cts  perles  ou  capsules  que  l'on  fabrique  en  grand  dans  le  commerce  dont 
quelques-unes  contiennent  des  médicaments  fort  actifs  et  dont  malbeureu- 
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lente  dans  Paride  chlorhydrique,  de  couleur  jaune  clair,  fer 
graisseux.  Résidu,  charbon  et  silice  (1),  7,10  ;  fer  pur,  70,00  ; 
oxyde,  20,10  ;  sulfure,  2,70;  phosphure  et  perte,  0,10. 

Fer  E.  —  Solution  chlorhydrique  jaunâtre.  Charbon  et  si- 
lice, 0,80  ;  fer  pur,  58,70;  oxyde,  40,00  ;  sulfure,  0,20. 

Fer  F.  —  Solution  chlorhydrique  jaunâtre  ;  dans  l'attaque 
par  l'acide  chlorhydrique,  il  s'est  dégagé  beaucoup  de  gai 
hydrocarbonés,  siliciés  et  phosphores  ne  précipitant  pas  l'acé- 
tate de  plomb  et  ayant  une  odeur  infecte.  Résidu,  0,40  ;  fer 
pur,  54,00  ;  oxyde  de  fer,  45,00  ;  sulfure  de  fer,  0,40. 

Fer  G.  —  Solution  de  couleur  normale.  Résidu,  charbon  et 
silice,  0,02  ;  fer  pur,  73,00  ;  oxyde  de  fer,  24,00  ;  sulfure, 
2,90. 

Fer  H.  — -  Provenance  inconnue.  Solution  très-jaune.  Résida, 
"charbon  et  sable,  11,59;  fer  pur,  32,00;  oxyde,  55,20;  sul- 
fure, 1,20. 

Ces  analyses  démontrent  d'une  façon  péremptoire,  que  tons 
ces  fers  médicinaux  contiennent  du  soufre,  quelques-uns  du 
phosphore  et  du  silicium  qui  donnent  lieu  à  des  éructations 
fort  désagréables  pendant  tout  le  temps  de  la  digestion,  ainsi 
qu'une  quantité  variable  d'oxydes.  A  part  leur  pureté,  ces  fers 
possèdent  encore  un  caractère  qui  permet  de  statuer  sur  leur 
valeur  thérapeutique.  Nous  voulons  parler  de  la  rapidité  ou 
de  la  facilité  avec  laquelle  ils  se  dissolvent  dans  les  acides. 
Pour  les  comparer  à  ce  point  de  vue ,  nous  nous  sommes 
servi  de  l'acide  chlorhydrique,  dont  la  présence  dans  le  suc 
gastrique  est  aujourd'hui  bien  établie. 

Nous  avons  opéré,  à  cet  effet,  avec  0,20  centigrammes  des 
échantillons  ci-dessus  et  2  gr.  50  d'acide  chlorhydrique  étendu 
de  son  volume  d'eau.  L'opération  avait  lieu  à  la  température 
de  26*  dans  des  tubes  à  essais. 

Tout  d'abord,  la  réaction  est  très* vive,  mais  peu  à  peuellese 
ralentit.  Au  bout  de  deux  heures  et  demie,  les  deux  tiers  environ 
du  fer  des  échantillons  A,  A',  C.  sont  à  peu  près  dissous.  Dans 

semant  il  est  souvent  bien  difficile  pour  le  pharmacien  de  vérifier  la  quan- 
tité et  la  qualité Néanmoins,  est-ce  à  lnl  qu'incombe  la  responsabi- 
lité ! 

(l)  Ce  fer  est  difficilement  dosé  par  notre  méthode  au  moyen  de  llode. 
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les  autres  tubes,  au  contraire,  le  dégagement  d'hydrogène  s'est 
fort  ralenti,  mais  il  est  encore  fort  actif  et  plus  régulier.  Au 
bout  de  cinq  heures,  on  ne  voit  plus,  que  de  rares  bulles  dans 
les  premiers,  tandis  qu'au  bout  de  seize  heures  les  derniers  en 
dégagent  encore  des  quantités  sensibles. 

Si  la  combinaison  est  si  lente  dans  l'acide  chlorhydrique 
étendu  d'eau  pure,  il  est  permis  de  supposer  qu'elle  sera  en- 
core beaucoup  plus  lente  dans  l'estomac  dont  l'acidité  du  suc 
est  moindre  et  diminue  d'ailleurs  continuellement  en  présence 
des  aliments;  ceux-ci,  à  leur  tour,  englobent  chaque  particule 
de  métal  et  la  soustraient  à  l'influence  de  l'acide  ;  si  bien  que 
la  majeure  partie  du  fer  passe  à  l'état  métallique,  c'est-à-dire 
inerte  dans  l'intestin. 

Toute»  ces  expériences  nous  paraissent  établir,  que  les  divers 
fers  réduits  industriels  sont  des  médicaments  défectueux  et  qu'il 
convient  de  les  remplacer  par  d'autres  préparations  ferrugineuses 
solubles  quêtons  les  pharmaciens  peuvent  obtenir  à  Vétat  de pureté \ 
doser  exactement ,  et  dont  t 'absorption  est  enfin  plue  certaine. 


Note  sur  les  bromhydrates  de  quinine  et  sur  la  préparation 
du  bromhydrate  neutre  ;  par  M.  BoiLLE. 

Il  y  a  deux  ans,  j'ai  présenté  à  l'Académie  de  médecine,  un 
bromhydrate  acide  de  quinine;  l'étude  de  ses  propriétés  m'a 
conduit  depuis,  à  la  préparation  d'un  bromhydrate  neutre  bien 
supérieur  au  sulfate  de  quinine  officinal,  tant  par  sa  solubilité 
dans  l'eau  que  par  sa  richesse  en  quinine. 

Le  bromhydrate  neutre  de  quinine,  préparé  par  double  dé- 
composition du  bromure  de  baryum  et  du  sulfate  neutre  de 
quinine,  s'obtient  facilement  pur  et  exempt  de  chlorure;  la 
grande  solubilité  du  bromure  de  baryum  dans  l'alcool,  permet 
de  le  séparer  du  chlorure  qui  y  est  insoluble. 

Pour  préparer  le  bromhydrate  de  quinine,  l'on  dissout  sépa- 
rément les  deux  sels  dans  l'alcool  et  on  filtre  les  deux  solutions. 
Le  sulfate  neutre  de  quinine  en  léger  excès  est  rené  par  petites 
parties  dans  la  solution  du  bromure  de  baryum  jusqu'à  cessa- 
tion de  précipité.  Les  licteurs-alcooliques  étendues  d'eau,  sont 
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distillées  pour  séparer  l'alcool,  filtrées  ensuite  pour  retirer  le 
sulfate  de  quinine  qui  aurait  été  précipité  par  l'eau,  enfin  con- 
centrées suffisamment  pour  obtenir  une  prompte  et  abondante 
cristallisation. 

Le  concours  de  l'eau  est  indispensable  pour  la  concentration 
et  la  cristallisation;  le  bromhydrate  étant  soluble  dans  l'alcool 
en  toute  proportion,  se  redissout  à  mesure  que  Ton  concentre 
les  liqueurs  alcooliques. 

Le  bromhydrate  de  quinine  neutre  s'obtient  facilement  en- 
core en  dissolvant  la  quinine  hydratée  dans  l'acide  bromby- 
drique  faible;  par  le  refroidissement  ce  sel  donne  de  beaux 
cristaux  nacrés;  redissous  plusieurs  fois  dans  l'eau,  il  cristal- 
lise à  l'état  basique. 

Le  bromhydrate  neutre  de  quinine  a  pour  formule  : 

O«H»Ài«0\  HBr,  2H0. 
Expérience.  Théorie. 

Ban 4,80  Eau 4,2* 

Brome 18,20  Brome. 18,91 

Quinine.  ....      75,20  Quinine 76,59 

Le  bromhydrate  acide  a  pour  formule  : 

C«H»A*0S  2(HBr)0HO. 

théorie.  Expérience. 

Ean 10,00  Eau 10,00 

Bffome 24,62  Brome. 28,84 

Quinine.  . .  .  .  00,00  Quinine.  ....  S8,6o 

Mon  ami  M.  Ernest  Baudrimont  a  eu  l'obligeance  de  re- 
prendre ces  divers  dosages  et  de  les  confirmer  par  de  nouvelle? 
expériences. 

La  cristallisation  à  facettes  rectangulaires  parfaitement  dé- 
terminée distingue  le  bromhydrate  acide  de  quinine  des  chlor- 
hydrates qui  cristallisent  en  fibres  soyeuses  ;  le  premier  ne  de- 
vient pas  résineux  en  présence  d'un  excès  d'acide  bromhydri* 
que  et  se  prépare  en  dissolvant  la  e]uinine  dans  un  excès  d'a- 
cide bromhydrique;  il  est  soluble  dans  l'eaii  et  l'alcool. 

La  solubilité  du  bromhydrate  neutre  de  quinine  est  remar- 
quable J  il  importe  de  la  comparer  à  celle  des  solfiâtes  et  antres 
sels  de  qqinine  neutres  ou  acides.  Le  bromhydrate  neutre  cor* 
reopond  au  sulfate  officinal;  ilestsolube  dans  cinq  foissonpoidi 
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d'eau, tandis  que  le  sulfate,  le  tannate,  ffodhydrate,  le  valéria- 
nate,  sont  très-peu  solubles. 

Cette  solubilité  du  sel  neutre  est  une  de  ses  propriétés  les 
plus  importantes  an  point  de  vue  de  la  thérapeutique,  il  doit 
être  mieux  toléré  que  le  sulfate  neutre,  plus  actif  étant  plus 
vite  absorbé.  Plus  soluble,  plus  riche  en  quinine  que  le  6ulfate 
acide,  il  le  remplace  avantageusement  dans  les  diverses  prépa- 
rations liquides  sans  produire  la  moindre  irritation  des  mu- 
queuses. 

En  résumé,  le  bromhydrate  neutre  de  quinine  réunit  les  pro- 
priétés du  bromure  et  des  sels  de  quinine.  Il  est  le  plus  soluble 
des  sels  de  quinine;  sa  facile  absorption  permet  de  l'administrer 
à  l'intérieur  et  à  l'extérieur;  ses  propriétés  lui  donnent  une 
grande  supériorité  sur  toutes  les  préparations  de  quinine. 


Note  pour  servir  à  l'histoire  du  sang-dragon; 
par  M.  Henry  Bbetet(I). 

Le  médicament  qui  fait  le  sujet  de  cette  note  est  aujour- 
d'hui peu  employé;  cependant  il  l'a  été  et  Test  encore  quelque- 
fois avec  succès  :  c'est  ce  qui  m'engage  à  signaler  à  la  Société 
une  falsification  de  ce  produit  qui  n'a  pas  encore,  je  crois,  été 
décrite. 

Je  dois  dire  tout  d'abord  que  cette  falsification  n'est  point 
a  reprocher  à  nos  maisons  de  drogueries,  elles  en  sont  au  con- 
traire les  premières  victimes;  les  échantillons  que  j'envoie  à 
la  Société  présentent,  en  effet,  tous  les  caractères  extérieurs  du 
sang-dragon  en  boules  décrit  par  nos  auteurs  classiques,  et  ce 
n'est  qu'en  les  pulvérisant  qu'on  découvre  la  fraude.  J'ajou- 
terai qu'il  ne  m'a  pas  été  possible  de  me  procurer  du  vrai 
sang-dragon  en  boules  pour  bien  établir  la  comparaison  ;  cela 
tient-il,  comme  il  me  l'a  été  affirmé,  à  ce  qu'il  n'en  existe 
plus  dans  le  commerce?  Je  l'ignore,  et  je  suis  trop  éloigné  des 
centres  d'approvisionnement  pour  vérifier  le  fait;  toujours 
est-il  que  tous  les  échantillons  que  j'ai  reçus  ne  sont  que  des 

(1)  Hôte  présentée  à  la  Société  de  pharmacie. 
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imitations  et  présentent,  avec  quelques  légères  différences  dans 
la  nuance,  les  caractères  que  je  vais  décrire. 

Ce  faux  sang-dragon  est  en  globules  isolés  du  poids  de  15  à 
20  grammes,  enveloppés  d'une  feuille  qui  n'est  point  la  même 
que  celle  dont  le  sang -dragon  en  baguette  est  entouré.  Rienn'in- 
dique  que  ces  boules  aient  été  primitivement  disposées  en  cha- 
pelets. La  feuille  enveloppante  recouvre  d'abord  une  moitié  de 
globule,  puis,  se  repliant  sur  elle-même,  recouvre  l'autre  moitié 
et  rejoint  son  point  de  départ  où  les  deux  extrémités  sont  tor- 
dues ensemble  et  attachées  par  une  lanière  faite  d'une  feuille 
semblable  roulée  sur  elle-même. 

La  boule  est  noire  ;  si  on  la  gratte  avec  l'ongle,  la  trace  a  une 
couleur  rose  plus  ou  moins  pâle  qui  est  aussi  celle  de  la  poudre. 
Elle  a  une  odeur  résineuse  très-faible  ;  par  le  frottement,  cette 
odeur  devient  plus  sensible,  mais  elle  diffère  un  peu  de  celle  de 
la  résine  commune.  La  cassure  est  résineuse,  l'intérieur  est  noir, 
parsemé  de  points  rouges  brillants.  Cette  matière  se  pulvérise 
assez  facilement,  mais  la  poudre  ne  peut  pas  passer  dans  un  tamis 
de  soie  fin  ;  elle  adhère  à  elle-même  avec  une  grande  ténacité 
comme  fait  la  poudre  de  résine.  La  couleur  de  cette  poudre 
est,  comme  je  l'ai  dit,  rose  plus  ou  moins  pâle;  un  des  échan- 
tillons que  j'ai  observés  présentait  la  nuance  du  sulfure  de 
manganèse. 

Dans  l'eau,  à  froid,  la  solubilité  est  nulle,  le  liquide  reste 
incolore  et  sans  saveur  sensible;  à  l'ébullition,  la  poudre  se  ras- 
semble en  une  masse  rouge  de  sang  qui,  en  se  refroidissant, 
prend  la  forme  d'une  boule  dure,  n'adhérant  pas  au  tube,  d'un 
rouge  brun  intérieurement  et  extérieurement;  sa  poudre  a  la 
couleur  de  la  poudrejprimitive.  Le  décocté  est  incolore  avec  la 
poudre  de  l'échantillon  n°  i,  légèrement  teinté  en  rose  avec  les 
autres;  il  a  une  saveur  aromatique  particulière  et  rougit  légè- 
rement le  tournesol.  Le  vrai  sang-dragon  donne  un  décocté 
orangé,  un  peu  trouble,  neutre  aux  papiers  réactifs;  il  ne  fond 
pas  et  reste  en  grumeaux  qui  tombent  au  fond  du  tube. 

Dans  l'alcool,  le  produit  falsifié  est  plus  soluble  que  le  véri- 
table, le  soluté  est  rouge.  Dans  l'éther,  solubilité  incomplète, 
le  liquide  se  colore  en  rouge,  il  reste  une  poudre  noire. 
Ce  sang-dragon  traité  successivement  par  l'alcool  à  85°  et 
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par  l'essence  de  térébenthine  a  laissé  un  résidu  qui,  examiné 
au  microscope,  a  laissé  voir  des  cellules  colorées  par  de  la  ma- 
tière incrustante  et  qui  avaient  la  plus  grande  analogie  avec  le 
bois  de  santal  rouge. 

La  poudre  de  ce  faux  produit,  chauffée  dans  une  capsule 
de  platine,  fond  d'abord  en  un  liquide  épais,  rouge  de  sang, 
en  répandant  une  fumée  aromatique,  non  désagréable  et  sans 
aucune  âcreté,  puis  la  masse  s'enflamme  et  brûle  en  produi- 
sant des  étincelles  et  une  flamme  très-fuligineuse  qui  ne  s'éteint 
pas  si  Ton  retire  la  lampe.  Après  calcination  complète,  la  cap- 
sule contient  un  léger  résidu  pesant  0,40  p.  100  du  poids  de 
la  poudre.  Ce  résidu,  humecté  d'eau,  bleuit  très-légèrement  le 
papier  de  tournesol;  il  est  soluble  dans  l'eau  acidulée  par 
l'acide  chlorhydrique,  et  sa  solution  précipite  en  bleu  par  le 
ferrocyanure  de  potassium. 

Dans  les  mêmes  conditions,  le  vrai  sang-dragon  ne  fond  pas, 
il  s'enflamme  en  donnant  une  fumée  acre,  mais  s'éteint  assez 
promptement  si  on  l'éloigné  du  feu)  l'incinération  complète 
est  très-longue  à  effectuer,  la  cendre  produite  ne  m'a  pas  paru 
affecter  le  papier  de  tournesol,  mais  elle  contient  du  fer,  comme 
le  produit  falsifié.  Ce  dernier  fait  qui ,  je  crois,  n'a  pas  été 
signalé,  doit  d'autant  plus  attirer  l'attention,  que  l'uoe  des  fal- 
sifications connues  du  sang-dragon  consiste  précisément  en  un 
mélange  de  résine  et  d'oxjde  de  fer. 

En  résumé,  la  substance  dont  j'entretiens  la  Société  est-elle  un 
mélange  frauduleux  de  résine  avec  du  bois  de  santal  rouge  ou 
bien  un  produit  naturel  substitué  au  sang-dragon,  parce  qu'il 
serait  plus  commun  ou  d'extraction  plus  facile?  Plusieurs  des 
faits  cités  plus  haut  viennent  à  l'appui  de  l'une  ou  de  l'autre  de 
ces  deux  manières  de  voir,  et  je  ne  pourrais  me  prononcer. 
Toujours  est-il  que  ce  n'est  pas  du  sang-dragon  véritable  et 
qu'il  suffit  pour  le  reconnaître  d'en  pulvériser  un  fragment. 
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ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


Recherche  qualitative  de  l'arsenic  dans  les  substances  organiques 
et  inorganiques;  par  MM.  Maybnçon  et  Bergeeet. 

L'arsenic  est  le  corps  qui  a  peut-être  été  le  plus  étudié;  c'est 
certainement  celui  sur  lequel  on  a  le  plus  écrit. 

De  tous  les  procédés  indiqués  pour  révéler  sa  présence,  lors- 
qu'il se  trouve  en  petite  quantité  dans  un  liquide,  l'appareil  de 
Marsh,  perfectionné  par  une  commission  de  l'Académie  des 
sciences,  est  resté  le  plus  sensible.  On  connaît  le  principe  de 
cet  apareil  et  les  précautions  nombreuses  dont  il  faut  s'entourer 
pour  en  retirer  des  indications  certaines,  surtout  lorsque  l'anti- 
moine se  trouve  mêlé  à  l'arsenic  dans  une  même  solution. 

Description  du  nouveau  procédé.  —  Le  procédé  que  nous 
avons  l'honneur  de  soumettre  au  jugement  de  l'Académie  peut, 
nous  le  croyons,  remplacer  l'appareil  de  Marsh  dans  un  grand 
nombre  de  cas.  Il  se  fonde  sur  une  réaction  de  l'hydrogène 
arsénié  sur  le  bichlorure  de  mercure,  dont  l'explication  a  été 
donnée  par  H.  Rose  : 

6HgCl  +  AaH»  s  3Hg*CI  ^  As  +  3HC1. 

Différence  des  actions  de  l'hydrogène  arsénié  et  de  Phydro- 
gène  antimonié.  —  Si  l'on  humecte  un  morceau  de  papier  de 
soie  avec  une  solution  de  bichlorure  de  mercure  et  qu'on 
l'expose,  humide,  à  la  vapeur  d'hydrogène  arsénié,  il  se  produit 
d'abord  une  tache  faune  citron  qui  se  fonce  ensuite  jusqu'au 
jaune  brun  pâle.. 

Sur  du  papier  préparé  de  la  même  façon,  l'hydrogène  anti- 
monié  donne  naissance  à  une  tache  brun  gris. 

Ces  deux  réactions  sont  très-tranchées;  on  ne  saurait  les  con- 
fondre l'une  avec  l'autre. 

Application  du  procédé.  —  Pour  appliquer  notre  procédé, 
nous  introduisons  du  zinc  pur  dans  un  petit  flacon  renfermant 
de  l'eau  distillée  additionnée  d'acide  sulfurique  pur  et  nous  en 
fermons  incomplètement  le  goulot  avec  un  tampon  de  coton 
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cardé,  afin  d'éviter  que  des  gouttelettes  de  la  liqueur  ne  soient 
projetées  hors  du  flacon  ;  nous  obtenons  ainsi  un  dégagement 
d'hydrogène  exempt  d'arsenic  et  sans  action  sur  le  papier 
imbibé  de  la  solution  hydrargyrique.  Nous  plongeons  ensuite 
dans  le  flacon  une  baguette  de  Terre  trempée  dans  une  solution 
d'arséniate  de  potasse,  ou  dans  tout  autre  composé  soluble 
d'arsenic  ne  renfermant  pas  d'acide  asotique.  Nous  exposons 
le  papier  réactif  humide  aux  Tapeurs  qui  s'en  dégagent  :  une 
tache  jaune  citron  apparaît  d'autant  plus  promptement  que  le 
dégagement  gazeux  est  plus  rapide  et  le  composé  arsenical  plus 
abondant» 

Sensibilité.  —  L'expérience  suivante  peut  donner  une  idée 
approximative  du  degré  de  sensibilité  de  ce  procédé.  Dans  un 
flacon  contenant  60  centimètres  cubes  d'eau  et  d'acide  sulfu- 
rique  purs,  avec  un  peu  de  zinc  exempt  d'arsenic,  nous  avons 
ajouté  1/40  de  centimètre  cube  d'une  liqueur  titrée  renfermant 
5  grammes  par  litre  d'arséniate  pur  de  potasse.  Le  déga- 
gement gazeux  était  lent;  néanmoins  en  cinq  minutes  la 
tache  jaune  citron  caractéristique  de  l'arsenic  est  apparue 
très-nettement. 

La  richesse  de  la  liqueur  en  arséniate  s'exprime  par  : 

I5xiooo    Sô^ito  ooo 

Dans  une  autre  liqueur  où  il  y  avait  1/70,000  d'arséniate  de 
potasse,  une  minute  a  suffi  pour  produire  la  réaction  caractéris- 
tique. 

Par  ce  procédé  ou  parvient  promptement  et  aisément  à  révé- 
ler la  présence  de  l'arsenic  dans  un  grand  nombre  de  produits 
naturels  pharmaceutiques  et  réactifs  réputés  purs. 

Absorption.  —  Depuis  le  mois  de  janvier,  plus  de  la  moitié 
de  nos  malades  de  l'Hôtel-Dieu  ont  été  atteints  d'affections 
aiguës  et  chroniques  de  la  poitrine.  Les  maladies  aiguës  ont  été 
traitées  par  les  préparations  stibiées  ;  les  chroniques,  par  les 
préparations  arsenicales. 

Que  nos  malades  prissent  de  l'arsenic  ou  de  l'antimoine, 
leur  urine,  recueillie  le  matin  à  jeun,  a  toujours  été  analysée 
par  le  procédé  que  nous  venons  de  décrire. 
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Lorsqu'il  s'agit  de  l'arsenic,  la  tache  jaune  citron  apparaît 
toujours  promptement,  même  avec  les  doses  les  plus  faibki; 
mais  il  n'en  est  plus  de  même  lorsque  ce  sont  les  composés  d'an- 
timoine qui  sont  donnés  comme  médicaments. 

Avec  l'émétique,  le  papier  réactif  n'est  que  très-rarement 
impressionné;  la  tache  gris  brun  n'apparaît  très-faiblement 
que  lorsque  le  médicament  produit  des  vomissements. 

Avec  le  kermès,  le  papier  décèle  constamment  la  présence  de 
l'arsenic  et  très-rarement  celle  de  V antimoine,  le  kermès  étant 
arsenical  comme  on  sait. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  ici  sur  ces  faits,  qui  feront  le 
sujet  d'un  mémoire  spécial;  nous  dirons  simplement  que /'orie- 
nte est  rapidement  absorbé  et  qu'il  passe  immédiatement  dam 
l'urine.  L'élimination  complète  de  l'arsenic  dure  asies  long- 
temps. 


De  la  passivité  du  fer;  par  M.  A.  Renard. 

1°  On  peut  obtenir  du  fer  passif  dans  l'acide  azotique  aréir 
naire  marquant  de  40  à  37*  B.,  en  laissant  tomber  dans  90  à 
30  centimètres  cubes  de  cet  acide,  à  la  température  de  17",  un 
seul  fil  de  fer  de  0",02  de  loog  sur  0",001  de  diamètre.  Il  se 
produit  au  début  une  attaque  assez  forte  qui  cesse  d'elle-même 
après  quelque  temps,  et  beaucoup  plus  tôt  si  l'on  agite  le  fil 
de  fer  ;  ce  dernier  devient  passif. 

2°  En  maintenant  à  la  température  de  zéro  à  —  5*, 20  à 
30  cent,  cubes  d'acide  ordinaire^  de  40  à  37*  B.,on  peut  rendre 
passifs  plusieurs  fils  de  fer  en  les  plongeant  un  à  un  dans  l'a- 
cide, et  en  attendant  que  toute  attaque  ait  cessé  dans  le  rase 
ayant  d'y  plonger  un  nouveau  fil,  de  façon  à  éviter  une  trop 
grande  élévation  de  température. 

En  plongeant  d'un  seul  coup  la  même  masse  de  fer  dans  le 
même  acide,  on  aurait  une  attaque  trop  vive. 

3*  La  température  a  une  grande  influence  sur  le  phénomène 
précédent.  Il  en  est  de  même  avec  l'acide  de  45  à  41*  B.,  <P» 
n'attaque  pas/  le  fer  à  froid,  mais  l'attaque  si  l'on  élève  la  tem- 
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pérature  à  un  degré  convenable;  plus  l'acide  contient  d'eau, 
plus  basse  est  la  température  à  laquelle  l'attaque  a  lieu. 

4*  On  peut  encore  rendre  le  fer  passif  dans  de  l'acide  azo- 
tique ordinaire,  marquant  de  36  à  33*  B.  et  à  la  température 
de  17  à  20°,  en  plongeant  dans  20  à  30  centimètres  cubes  de 
cet  acide  un  fil  de  fer  de  2  centimètres  de  long  sur  4  millimètre 
de  diamètre,  en  l'agitant  dans  le  liquide  et  en  l'appliquant 
ensuite  fortement,  à  plusieurs  reprises,  contre  la  paroi  du 
vase.  Avec  l'acide  de  36*,  on  arrive  à  ce  résultat  après  deux  ou 
trois  contacts;  avec  l'acide  de  33°,  il  faut  un  peu  plus  de 
temps. 

5»  En  touchant  du  fer  passif  plongé  dans  l'acide  azotique 
ordinaire  avec  un  fil  de  platine,  la  passivité  ne  cesse  pas  comme 
cela  a  lieu  avec  un  fil  de  cuivre.  Ce  fait  trouve  son  explication 
dans  le  résultat  suivant  : 

6°  Un  fil  de  fer  sur  lequel  on  enroule  en  hélice  un  fil  d'or 
ou  de  platine  ne  subit  qu'une  très-légère  attaque  lorsqu'on  le 
plonge  dans  l'acide  azotique  étendu,  marquant  de  40  à  30°  B. 
et  à  la  température  de  17*.  Ce  fil  de  fer  devient  ensuite  passif. 

On  obtient  le  même  résultat  en  appliquant  sur  les  deux  faces 
parallèles  d'un  cube  de  charbon  de  cornue  les  parties  extrêmes 
d'un  fil  de  fer  et  en  plongeant  le  tout  dans  l'acide  de  40  à 
30*  B.  et  à  la  température  de  17°. 

Ces  dernières  expériences  sont  analogues  à  celles  de  M.  Schœti- 
bein,  d'après  lesquelles  le  fer  devient  passif  quand  on  le  soumet 
à  l'action  d'un  courant  électrique,  dont  l'électrode  positive 
plongeant  dans  l'acide  azotique  ordinaire  est  en  fer. 

Sur  la  composition  du  permanganate  de  potasse;  par  M.  E,  J. 

Maumené. 

Cette  composition  a  été  mise  en  doute  par  plusieurs  chi- 
mistes. En  1860,  M.  Phipson  a  cru  pouvoir  soutenir  que 
l'acide  manganique  est  le  seul  acide  formé  par  le  manganèse 
et  que  le  sel  nommé  permanganate  est  un  bimanganate  anhydre 
(Mn09)*KO.  L'auteur  avoue  que  le  sel  peut  donner  au  bain- 
marie  plus  de  1 ,50  d'eau  ;  mais  cette  eau  serait  purement  hygro- 
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8oopi<fu6«f  M*  Terreii  vient  d'appuyer  cette  manière  de  yoir. 

L'importance  du  permanganate  de  potasse  m'a  perte  à  en* 
miner  la  question,  et  voici  les  résultats  de  mon  étude. 

Je  ma  suis  attaché  à  deux  points*  l'action  de  la  thekw  et 
les  actions  chimiques  ;  et  pouf  les  établir  j'ai  procède  de  k 
manière  suivante  : 

J'ai  d'abord  purifié  une  grande  quantité  de  permanganate 
commercial;  après  l'avoir  fait  dissoudre  dans  assez  d'eau  bouil- 
lante pour  pouvoir  le  filtrer  6ur  l'amiante,  j'ai  concentré  daas 
le  vide  la  solution  (acidifiée  d'un  trentième  environ  d'acide 
azotique  pur),  et  j'ai  fait  cristalliser  de  manière  à  recueillir 
110  grammes  sur  près  de  800.  J'ai  continué  les  cristallisations 
par  100  ou  150  grammes.  J'ai  admis  la  pureté  des  première 
cristaux,  surtout  en  me  fondant  sur  le  caractère  suivant  :  Lors- 
qu'on décompose  du  permanganate  en  y  versant  du  sulfite  de 
soude,  on  arrive  presque  toujours  avec  le  sel  du  commerce  i 
une  liqueur  violette,  puis  brusquement  verte  aux  derniers  mil- 
lièmes de  sulfite;  mais,  après  la  purification  dont  je  viens  de 
parler,  cet  accident  ne  se  présente  plus. 

Voici  maintenant  ce  que  j'ai  observé  : 

1°  Action  de  la  chaleur.  —  La  décomposition  du  perman- 
ganate a  bien  lieu  vers  -(-  240°,  comme  l'ont  indiqué  MM.  Tke- 
nard.  Jusque-là,  je  n'ai  pas  obtenu  d'eau  en  faisant  usage  du 
sel  pur,  bien  desséché  à  100°  dans  le.  vide,  ou  même  sans  cet 
auxiliaire.  A  240°,  le  sel  décrépite  très-faiblement;  il  peut 
donner  une  trace  d'eau  qui  se  colore  fortement  par  les  parcelles 
salines  dont  le  dégagement  d'oxygène  opère  la  projection,  et 
qu'il  est  nécessaire  d'arrêter  par  un  petit  tampon  d'amiante 
logé  dans  une  ampoule  soufflée  près  de  l'orifice  de  départ  du 
tube  à  gaz;  mais  cette  trace  n'a  pas  dépassé,  tout  comprit) 
27  milligrammes  sur  6,298  qui  auraient  dû  en  perdre  356,5,  et 
d'eau  pure,  si  la  formule  Mnf0*H0,KO  pouvait  être  vraie. 

T  Action  de  l'acide  oxalique.  —  Cette  étude  présente 
quelques  difficultés,.  Sans  entrer  dans  des  détails,  je  me  borne 
à  dire  que  ce  qui  m'a  paru  le  plus  nécessaire,  c'est  de  loger 
dans  un  tube  bouché  de  16  à  18  millimètres  de  diamètre  une 
dizaine  de  grammes  d'acide  oxalique  bien  pur,  le  double  d'eau 
distillée  et  environ  1,5  à  2  grammes  de  permanganate  contenus 
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« 

dans  un  pli»  petit  tube  tiré  en  entonnoir  à  la  lampe»  Avec  oas 
dispositions,  on  peut  conduire  l'opération  à  ternie  sans  explo- 
sions et  sans  trop  grand  dégagement  d'eau.  L'ensemble  ordi- 
naire des  tubes  à  analyse  organique  donne  très*  commodément 
le  poids  de  Veau  et  de  l'acide  carbonique.  Voici  les  résultats 
obtenus  : 

ST.  gr.  Cdovl. 

1,401  de  permanganate  ont  donné» .  .     1,949  GO*  an  lieu  de  1,9*4 
1,952  —  -  2,711  —  2,718 

1,6*4  -  -  2,356  —  2,3S9 

Ces  nombres  s'accordent  aussi  bien  que  possible  avec  la 
formule  Mn*0TK0,  et  ne  laissent,  à  mon  avis,  aucune  réserve 
en  faveur  des  autres  formules. 


Nouvelle  méthode  de  dosage  des  mit  oust  eu  des  oxydes; 

par  M.  E.  J.  Maumrné. 

La  difficulté  principale  du  dosage  des  métaux  à  l'étatd'oxf  des, 
ou  des  oxydes  eux-mêmes,  résulte  de  la  facilité  avec  laquelle 
les  oxydes  chauffés  au  rouge  dans  l'air  prennent  des  degrés 
d'oxydation  très-divers  et  incertains.  Le  cuivre,  par  exemple, 
dosé  à  l'état  d'oxyde,  peut  offrir  du  Cu*0  presque  pur  s'il  a 
été  calciné  à  une  haute  température  et  refroidi  brusquement, 
ou  du  CuO,  très-exactement  représenté  par  cette  formule,  s'il 
est  refroidi  lentement  et  s'il  a  conservé  l'état  de  division  mo- 
léculaire où  il  existe  quand  on  ne  l'a  pas  mis  en  fusion. 

Un  même  poids  d'oxyde  P  peut  donc  contenir  de  88-89  à 
80  centièmes  de  métal,  du  premier  au  second  de  ces  états 
extrêmes.  En  effet, 

64       S 
Dans  le  premier  cas,  on  a. .  .  .    —  =  -=88,89  de  enivre. 

OO  A 

Et  dans  le  second ~=*  1=80,00      — 

On  résout  souvent  la  difficulté  en  réduisant  dans  l'hydro- 
gène un  poids  connu  de  l'oxyde  qui  a  servi  au  dosage;  mais 
cette  opération  n'est  pas  sans  difficulté,  la  conservation  du 
cuivre  est  délicate  et  l'opération    assez  longue;  le  poids  du 


— .  102  — 

métal  étant  lé  plus  faible  de  tous  ceux  qui  pourraient  servir  à 
son  dosage»  la  moindre  erreur  entraine  toutes  les  suites  qu'elle 
comporte. 

D  est  facile  de  se  mettre  à  l'abri  de  ces  difficultés  :  l'oxyde, 
aussitôt  calciné  jusqu'à  la  destruction  du  filtre,  est  arrosé  d'un 
petit  excès  d  acide  sulfurique  et  chauffé  avec  les  soins  conve- 
nables pour  l'amener  à  l'état  MO.SO1,  ce  qui  est  très-facile,  et 
il  ne  s'agit  plus  que  d'avoir  le  poids  exact  du  sulfate;  alors  se 
présente  une  difficulté  nouvelle.  En  général,  le  sulfate  pulvé- 
rulent attire  assez  énergiquement  l'eau  de  l'atmosphère  pour 
rendre  la  détermination  délicate;  on  peut  toutefois  le  peser 
sans  autre  précaution,  avec  le  soin  très-simple  de  prendre  le 
poids  aussitôt  que  le  creuset  est  refroidi;  mais,  pour  peu  que 
ce  soin  paraisse  difficile,  on  marche  très-sûrement  au  but  en 
ajoutant  au  sulfate  encore  chaud  un  poids  connu  d'acide  stéa- 
rique  (ou  de  paraffine,  ou  de  toute  autre  matière  grasse  fusible 
et  non  volatile  à  300°  ou  au  moins  200). 

Ce  moyen  si  simple  donne  rapidement  des  résultats  très-sûrs 
et  concordant  à  moins  d'un  millième  du  métal. 


Recherches  sur  les  trichloracétates  et  leurs  dérivés; 

par  M.  À.  Clermont. 

Trichloracétylurée.  J'ai  obtenu  ce  corps  en  faisant  réagir 
l'acide  phosphorique  anhydre  sur  le  trichloracétate  d'urée, 
que  j'ai  précédemment  décrit.  Pour  le  préparer,  on  introduit 
dans  une  cornue  bien  sèche  un  mélange  d'acide  phospho- 
rique anhydre  et  de  trichloracétate  d'urée  desséché  à  une  tem- 
pérature de  40*  environ;  en  chauffant  le  mélange  des  deux 
corps,  la  réaction  commence  à  s'établir  vers  100e,  et  vers  12P 
il  distille  un  mélange  qui  se  solidifie  bientôt  en  une  masse  for- 
mée d'une  foule  de  petits  cristaux  enchevêtrés;  on  les  fait  dis- 
soudre à  chaud  dans  l'alcool  à  90  degrés,  qui  les  abandonne  par 
refroidissement  sous  forme  de  lamelles  micacées  ;  ces  cristaux, 
presque  insolubles  dans  l'eau  bouillante,  le  sont  complètement 
dans  l'eau  froide.  La  trichloracétylurée  chauffée  rapidement 
dans  un  matras  d'essayeur  subit  un  commencement  de  deoom- 
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position ,  mais  8e  sublime  en  majeure  partie  sur  les  parois 
froides  du  tube  en  lamelles  très-légères  et  très-brillantes,  rap- 
pelant la  naphtaline. 

La  trichloracétylurée  peut  aussi  être  obtenue  en  mélangeant 
à  équivalents  égaux  le  chlorure  de  trichloracétyle  et  l'urée 
préalablement  desséchée;  en  chauffant  légèrement  le  mélange 
des  deux  corps,  la  masse  devient  le  siège  d'une  vive  réaction 
accusée  surtout  par  un  abondant  dégagement  d'acide  chlorhy- 
drique,  se  ralentissant  plus  tard,  et  demandant  ensuite  pour 
être  achevée  l'application  d'une  douce  chaleur.  On  lave  à  l'eau 
le  corp6  blanc  qui  en  résulte,  on  le  dessèche  à  basse  tempéra- 
ture, et  on  le  dissout  dans  l'alcool  à  90  degrés  bouillant;  la  so- 
lution alcoolique  laisse  déposer  les  lamelles  dont  il  vient  d'être 
parlé  plus  haut  ;  l'azotate  mercurique  et  l'azotate  d'argent  ne 
précipitent  pas  la  trichloracétylurée. 

Sa  composition  répond  à  la  formule  C'H'Cl'AzH)4. 


Sur  les  alcools  contenus  dans  les  eaux  sures  des  amidonnters  et 
dans  les  produits  de  la  fermentation  butyrique  du  glucose; 
par  M.  G.  Bouchardat. 

1 20  litres  d'eaux  sures  d'amidonnier,  à  la  suite  d'une  série 
de  distillations  dans  lesquelles  on  recueillait  chaque  fois  le 
quart  du  liquide,  m'ont  fourni  490  grammes  d'un  produit 
neutre  insoluble  dans  l'eau  saturée  de  carbonate  de  potasse. 
Ce  produit  avait  été  préalablement  purifié  de  petites  quantités 
de  divers  éthers  par  une  ébullitiou  au  contact  de  la  soude 
caustique.  Il  présente  une  odeur  alcoolique  spéciale,  nne  sa- 
veur brûlante;  il  se  dissout  en  toutes  proportions  dans  l'eau. 
A  froid,  il  se  mélange  aux  solutions  saturées  de  chlorure  de 
calcium,  et,  par  la  plus  faible  élévation  de  température,  la 
liqueur  se  trouble  et  se  sépare  en  deux  couches,  propriété  ca- 
ractéristique de  l'alcool  isopropylique,  et  qui  n'appartient  ni  à 
l'alcool  propylique  normal,  ni  à  l'alcool  butylique  de  fermen- 
tation, lorsqu'ils  sont  purs.  Mais,  lorsqu'on  sépare  par  la  dis- 
tillation le  mélange  primitif  de  ces  alcools  en  diverses  fractions, 
les  produits  ainsi  obtenus  perdent  la  propriété  de  former  à 
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froid  une  liqueur  homogène  avec  les  solutions  de  chlorure  de 
calcium,  se  séparant  en  deux  couches  par  l'action  de  la  cha- 
leur. Enfin,  ni  le  produit  brut,  ni  les  produits  obtenus  par  la 
distillation  fractionnée,  bouillant  à  différentes  températures, 
n'agissent  sur  la  lumière  polarisée. 

La  méthode  des  distillations  fractionnées  est  insuffisante 
pour  amener  la  séparation  de  ce  mélange  en  produits  puis,  soit 
qu'on  l'applique  au  mélange  d'alcools  parfaitement  dessécha 
au  moyen  du  sodium,  soit  qu'on  l'applique  aux  étheis  acé- 
tiques. Après  quinze  fractionnements,  on  sépare  ces  derniers 
en  deux  produits  principaux,  l'un  pesant  110  grammes,  et 
bouillant  de  73  à  80*  :  sa  composition  répond  sensiblement  à 
celle  de  l'acétate  d'éthyle  ;  le  second,  le  plus  abondant,  pesant 
430  grammes,  passe  entièrement  de  100  à  102°  j  ce  produit  ren- 
ferme d'après  l'analyse,  57,1  p  100  d'acide  acétique  combiné 
C*H*0\  nombre  intermédiaire  entre  celui  qui  correspond  à 
la  composition  de  l'éther  butylacétique  et  l'éther  propjlacétique. 

L'oxydation  des  alcools  par  le  bichromate  de  potasse  et  l'a- 
cide sulfurique  fournit  des  indications  précises.  J'ai  oxydé 
séparément  les  mélanges  d'alcool,  de  beaucoup  les  plus  abon- 
dants, passant  de  87  à  89°,  et  celui  passant  de  98  à  99°,  qui  est 
le  dernier  et  renferme  132  grammes  sur  350,  qui  restent  après 
toutes  les  manipulations  précédentes.  Quant  aux  mélanges  à 
points  d'ébullition  inférieure  à  87°»  ils  sont  formés  en  majeure 
partie  d'alcool  ordinaire.  Les  produits  volatils  avant  100% 
obtenus  par  l'action  de  l'acide  chromique,  ont  été  mis  en 
contact  avec  un  excès  d'oxyde  d'argent  humide  et  récemment 
préparé,  pour  transformer  les  aldéhydes  en  acides  correspon- 
dants, tandis  que  l'acétone  provenant  de  l'oxydation  de  l'alcool 
isopropylique  et  les  composés  analogues,  s'il  y  en  avait  eu,  se- 
raient restés  inaltérés. 

Dans  aucun  cas,  je  n'ai  observé  la  production  de  l'acétone 
ou  de  ses  homologues  supérieurs  ;  les  produits  neutres  ayant 
échappé  à  l'action  successive  de  l'acide  chromique  et  de  l'oxyde 
d'argent  sont  formés  d'alcools  semblables  au  produit  primitif, 
renfermant  une  certaine  quantité  d'éthers;  traités  de  nouveau 
par  les  mêmes  agents  oxydants,  ils  donnent  des  produits  iden- 
tiques. 
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Les  acides  formes  ont  été  analysés  et  séparés  les  uns  des  au- 
tres à  Fétat  de  sels  de  baryte  que  l'on  a  purifiés  par  des  cristal* 
lisations  successives.  Daos  les  deux  séries  d'éxpérieaces,  le 
propionate  de  baryte  forme  la  portion  la  plus  abondante  et 
cristallise  facilement;  il  a  été  caractérisé  par  la  mesure  des 
angles  de  ses  cristaux  et  par  l'analyse;  les  autres  sels  sont  for* 
mes  d'acétate  et  de  butyrate  difficilement  séparables,  mais  que 
Ton  a  caractérisés  par  les  propriétés  très-distinctes  des  deux 
acides. 

Ainsi  l'eau  sure  des  amidon niers  renferme  de  l'alcool  ordi- 
naire, de  l'alcool  propylique  normal  fournissant  par  oxydation 
de  l'acide  propionique  et  de  l'alcool  butylique;  il  ne  contient 
pas  d'alcool  isopropylique  ;  la  proportion  d'alcool  propionique 
parait  être  supérieure  au  tiers  de  la  masse  totale.  Enfin  cet 
alcool  semble  ne  pas  avoir  d'action  sur  la  lumière  polarisée, 
contrairement  à  ce  qui  a  lieu  pour  l'alcool  propylique  normal 
de  la  fermentation  alcoolique. 

Les  produits  alcooliques  formés  pendant  la  fermentation 
butyrique  de  la  glucose  présentent  les  mêmes  propriétés  que 
les  précédents;  ils  sont  formés  par  les  mêmes  produits;  l'alcool 
ordinaire  y  est  seulement  en  proportion  plus  grande,  mais  ils 
ne  fournissent  pas  d'acétone  par  l'oxydation  :  ils  ne  renferment 
donc  pas  d'alcool  isopropylique. 


Note  sur  le  dosage  de  la  chaux  dans  les  eaux  météoriques; 

Par  M.  H.  Màrié-Dàvy. 

L'Observatoire  de  Montsouris  soumet  les  eaux  météoriques 
à  un  examen  régulier.  On  y  emploie  les  procédés  volumétri- 
ques  qui  présentent  un  degré  suffisant  de  précision.  Pour  le  do- 
sage de  la  chaux,  le  permanganate  de  potasse  nous  a  donné  de 
bons  résultats,  et  nous  nous  proposons  de  l'adopter  d'une  ma- 
nière courante. 

Les  liqueurs  employées  sont  une  dissolution  de  chlorure  de 
calcium,  une  dissolution  d'oxalate  d'ammoniaque  et  une  dis- 
solution de  permanganate  de  potasse. 

Titrage  des  liqueurs.  —  La  liqueur  calcique  a  été  obtenue  en 
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faisant  dissoudre  lr,786  de  carbonate  de  chaux  pur  dans  1  litre 
d'eau  distillée  aiguisée  d'acide  chlorhydrique  pur.  Chaque 
centimètre  cube  de  la  dissolution  renferme  i  milligramme  de 
chaux  :  c'est  la  liqueur  type. 

La  liqueur  oxalique  contient  par  litre  16*%429  d'oxalate 
d'ammoniaque.  Pour  l'usage  ordinaire,  cette  liqueur  est  étendue 
de  30  fois  d'eau.  Si  Poxalate  était  neutre,  chaque  centimètre 
cube  de  la  liqueur  étendue  précipiterait  0m>,25  de  chaux  et 
absorberait  0m,,07l4  d'oxygène  pour  transformer  l'acide  oxa- 
lique en  acide  carbonique.  Il  est  nécessaire  de  la  titrer. 

La  liqueur  manganique  renferme  0"*,062  de  permanganate 
de  potasse  par  litre  environ. 

J'ai  versé  dans  un  verre  20  centimètres  cubes  de  la  disso- 
lution de  chaux  et  81  centimètres  cubes  de  dissolution  oxalique 
étendue  pour  être  sûr  d'en  avoir  un  excès. 

D'autre  part,  j'ai  versé  dan»  un  petit  ballon  20  centimètres 
cubes  d'eau  distillée  additionnée  de  quatre  gouttes  d'acide 
chlorhydrique.  J'ai  chauffé  jusqu'à  l'apparition  des  premières 
bulles;  puis  j'ai  versé  goutte  à  goutte  le  permanganate  jusqu'à 
l'apparition  persistante  de  la  teinte  violette  sensible.  La  liqueur 
employée  a  été  de  0*%60  :  c'est  la  correction  de  la  teinte.  20  cen- 
timètres cubes  d'eau  distillée  additionnée  de  1  dixième  de  la 
liqueur  oxalique  et  de  quatre  gouttes  d'acide  chlorhydrique, 
ayant  été  traités  de  la  même  façon,  ont  décoloré  14** ,05  de  la 
liqueur  manganique,  correction  faite  de  la  teinte.  Chaque  cen- 
timètre cube  de  la  liqueur  oxalique  décolore  donc  7*%02  de  la 
dissolution  de  permanganate.  La  moyenne  donne  7  centimètres 
cubes.  Ce  nombre  a  besoin  d'être  vérifié  de  temps  en  temps. 

Le  précipité  d'oxalate  de  chaux  étant  complet,  le  liquide 
clair  surnageant  a  été  décanté;  15,  20  et  30  centimètres  cubes 
de  ce  liquide  ont  été  successivement  traités  comme  précédem- 
ment. Les  volumes  de  liqueur  manganique  décolorée  ont  été 
0~,66,  0M,G5,  0M,66  par  centimètre  cube  d'eau.  Les  101  centi- 
mètres cubes  de  la  liqueur  totale  en  auraient  donc  décoloré 
66M,6ô.  D'un  autre  côté,  les  81  centimètres  cubes  de  la  liqueur 
oxalique  employée  en  auraient  décoloré  81 X  7,0  =  567,0.  La 
quantité  d'acide  oxalique  enlevé  par  les  20  milligrammes  de 
chaux  en  aurait  donc  décolore'1  500eo,3  ;  d'où  je  conclus  ; 


J 
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1*  Que  chaque  centimètre  cube  de  la  liqueur  oxalique  pré- 
cipiterait €P*9Î8  au  lieu  de  <T*,25  de  chaux  et  absorberait 
<F%08  au  lieu  de  0"%0714  d'oxygène; 

2°  Que  chaque  centimètre  cube  de  la  liqueur  manganique 
correspond  à  0"f,040  de  chaux  et  à  O^OiM  d'oxygène. 

Emploi  des  liqueurs.  —  J'en  citerai  un  exemple  : 

20  centimètres  cubes  d'eau  prise  au  robinet  du  laboratoire  de  Montsou- 
ris  ont  été  additionnés  de  quatre  gouttes  d'acide  cblorhydrlque,  chauffés  et 
traités  par  la  liqueur  manganique  : 

Liqueur  décolorée 1«*,07 

Correction  pour  la  teinte.  .     0,60      Différence..  ,    0,47 

Oxygène  absorbé  par  la  matière  combustible.   .     0-1,00536 

Pour  1  litre  d'eau 0-f,268 

100  centimètres  cubes  de  la  même  eau  ont  reçu  20  centimètres  cubes  de 
la  liqueur  oxalique;  total  120. 

20  centimètres  cubes  de  l'eau  décantée,  additionnés  de  quatre  gouttes 
d'acide  cblorhydrlque,  ont  été  traités  par  la  liqueur  manganique  : 

Liqueur  décolorée 2«*,10 

Correction  pour  la  teinte.  .     0,60     Différence.  •     1,50 

90 
Correction  pour  la  matière  combustible.  0,47  X  9A  =0,39 

Différence.  . 1,11 

Pour  les  120  centimètres  cubes,  6",7  correspondant  à  0m*,27  de  chaux  : 
Chaux  correspondant  aux  20  centimètres  de  li- 
queur oxalique. 6,60 

Chaux  précipitée 5,83 

Chaux  contenue  dans  1  litre  d'eau 53,3 


Sur  une  propriété  nouvelle  du  rhodium  métallique; 
par  MM.  H.  Sainte-Claire  Deville  et  H.  Debrat. 

Nous  avons  constaté  depuis  longtemps,  en  employant  le  zinc 
comme  dissolvant  des  métaux  du  platine,  que  les  matières  pul- 
vérulentes et  métalliques  obtenues  après  la  séparation  du  zinc 
par  les  acides  avaient  des  propriétés  singulières  que  nous  avons 
étudiées  avec  soin. 

De  même,  quand  on  précipite  le  rhodium  et  l'iridium  de 
leurs  dissolutions  par  l'acide  formique  ou  l'alcool,  les  poudres 
métalliques  très-divisées  ont   des    propriétés  curieuses  dont 
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nous  ne  dirons  que  quelques  mots  pour  prendre  date.  Dérangés 
de  nos  études  par  la  nécessité  de  préparer  de  grandes  quan- 
tités (27  kilog.)  d'iridium  pur  pour  le  mètre  international, 
obligés  de  séparer  les  unes  des  autres  les  matières  précieuses 
dont  nous  ayons  eu  la  disposition  en  cette  circonstance,  nous 
désirons  nous  réserver  la  possibilité  de  compléter  les  recher- 
ches très-laborieuses  dont  nous  donnons  ici  quelques  résultats. 

Le  rhodium,  dans  l'état  particulier  qui  nous  occupe,  décom- 
pose avec  dégagement  de  chaleur  l'acide  formique  et  le  réduit 
à  des  éléments  plus  simple*,  hydrogène  et  acide  carbonique. 
Cette  action  continue  presque  indéfiniment 

Nous  ne  dirons  rien  du  phénomène  calorifique  que  nous  me- 
surons en  ce  moment  et  dont  le  résultat  ne  peut  que  confirmer 
les  belles  et  classiques  découvertes  de  M.  Berlhelot  sur  ce  corps 
explosif  si  remarquable  ;  d'ailleurs  le  phénomène  calorifique 
est  lui-même  fort  compliqué.  Nous  l'analyserons  de  notre  mieux 
avec  le  calorimètre. 

A  une  température  assez  supérieure  à  la  température  ordi- 
naire, le  rhodium  pulvérulent  transforme  l'alcool  au  contact 
des  alcalis  :  il  se  dégage  de  l'hydrogène  et  par  conséquent  il  se 
forme  de  l'acétate  alcalin  au  sein  d'une  liqueur  même  très- 
étendue. 

Ce  qui  rattache  ces  faits  aux  faits  si  intéressants  qui  ont  été 
publiés  par  M.  Gernez  et  qu'il  expose  encore  aujourd'hui,  c'est 
cette  circonstance. 

Quand  l'action  du  rhodium  sur  l'acide  formique  tend  à  s'af- 
faiblir, il  suffit  de  laver  et  de  sécher  le  métal  au  contact  de 
l'air  pour  que  le  phénomène  de  décomposition  se  reproduise  arec 
son  intensité  primitive  en  dégageant  des  volumes  égaux  d'acide 
carbonique  et  d'hydrogène.  C'est  une  analogie  de  plus  entre  les 
phénomènes  de  l'ébullition,  qui  cesse  quand  l'air  ne  détermine 
plus  la  production  des  bulles  de  vapeur,  et  les  phénomènes  de 
décomposition,  l'acide  carbonique  et  l'hydrogène  se  compor- 
tant alors  comme  une  vapeur  qui  tend  à  sortir  du  liquide. 

Le  rhodium  est  donc  un  nouvel  agent  de  transformation  pour 
les  composés  chimiques,  qui  pourra,  nous  l'espérons,  être  utilisé. 
La  température  de  ramollissement  du  cristal  n'altère  pas  les 
propriétés  de  cette  forme  du  rhodium. 
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Le  platine  et  le  palladium,  préparés  d'une  manière  semblable, 
ne  produisent  aucun  effet  sur  l'acide  formique.  L'iridium  et  le 
ruthénium  agissent  comme  le  rhodium. 


Sur  un  dédoublement  de  la  fibrine  du  sang,  d'où  dérive  une 
substance  analogue  â  l'albumine  ordinaire;  par  M.  ÀRM. 
Gautier. 

.  On  sait  depuis  longtemps  que  la  fibrine  du  sang,  et  spécia- 
lement celle  que  l'on  retire  du  sang  veineux,  se  dissout  dans 
les  solutions  aqueuses  de  sel  marin  au  dixième,  pourvu  qu'elle 
ne  soit  pas  trop  longtemps  restée  au  contact  de  l'air  qui  l'oxyde. 
Cette  solution  salée  présente  quelques  caractères  qui  avaient 
fait  penser  que  la  substance  ainsi  produite  était  intermédiaire 
à  l'albumine  et  à  la  caséine.  Gomme  la  première,  elle  se  coa- 
gule par  la  chaleur  et  les  acides  minéraux;  comme  la  seconde, 
et  contrairement  à  ce  qui  a  lieu  pour  l'albumine  ordinaire,  elle 
se  précipite  par  le  sulfate  de  magnésie  en  poudre  et  par  l'acide 
acétique  étendu. 

Je  suis  parvenu,  par  un  moyen  bien  simple,  à  faire  dispa- 
raître les  réactions  qui  éloignaient  cette  substance  de  l'albu- 
mine, réactions  qui  tenaient  à  la  présence  du  sel  marin.  Il 
suffit  de  soumettre  longtemps  à  la  dialyse  la  solution  de  fibrine 
salée,  maintenue  dans  un  bain  froid,  et  mise  à  l'abri  de  toute 
putréfaction,  grâce  à  une  trace  d'acide  cyanhydrique.  Dans 
ces  conditions,  on  peut  si  bien  priver  la  liqueur  de  son  chlo- 
rure de  sodium,  qu'elle  louchit  à  peine  parle  nitrate  d'argent. 
On  la  concentre  alors  rapidement  en  séparant  l'eau  par  la  dis- 
tillation dans  le  vide,  à  une  température  de  45°  environ,  et 
l'on  obtient  une  solution  neutre  qui  jouit  de  la  plupart  des 
propriétés  de  l'albumine  ordinaire.  Elle  se  coagule  par  la  cha- 
leur et  les  acides  minéraux  ;  elle  est  incoagulable  par  l'acide 
acétique  étendu,  elle  se  coagule  par  le  sublimé  corrosif  comme 
l'albumine;  mais,  à  l'inverse  de  cette  dernière  substance,  elle 
ne  donne  de  précipité  ni  par  le  sulfate  de  cuivre,  ni  par  le 
nitrate  d'argent.  Cette  substance  possède,  du  reste,  identique- 
ment la  composition  centésimale  de  l'albumine  pure. 
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Cette  matière  aibuminoïde,  dérivée  de  la  fibrine,  se  coagule 
à  la  température  de  61°  et  paraîtrait  différer  en  ce  point  de  l'al- 
bumine d'œuf,  qui  se  coagule  en  majeure  partie  vers  73*;  mais 
j'ai  observé  et  publié  déjà,  en  1869,  que  le  blanc  d'œuf  con- 
tient, outre  deux  principes  incoagulables  à  chaud  et  de  nature 
aibuminoïde,  deux  albumines  distinctes  par  leur  pouvoir  rota- 
toire  et  par  leur  point  de  coagulation  :  l'une  qui  devient  inso- 
luble vers  60-63°,  l'autre  vers  71-74°.  La  première  a  son  pou- 
voir rotatoire  de  —  43°, 2,  la  seconde  de  —  26°  environ  pour 
la  lumière  colorée  par  le  sodium.  M.  Béchamp  a  aussi  annoncé 
qu'il  existait  plusieurs  albumines  dans  l'albumen  d'œuf  de 
poule.  J'ai  publié  ces  faits  plusieurs  années  avant  M.  Béchamp, 
et  l'auteur  n'eu  fait  aucune  mention,  soit  qu'il  les  ait  ignorés, 
soit  qu'il  ait  cru  devoir  se  dispenser,  en  cette  occasion,  de 
suivre  les  règles  dont  il  a  réclamé  si  souvent  l'observance. 
La  matière  coagulable  dérivée  de  la  fibrine  serait,  au 
point  de  vue  de  son  point  de  coagulation,  très-analogue  à  cette 
albumine  d'œuf  de  poule  qui  se  coagule,  la  première  vers  62* 
et  qui,  d'après  mes  expériences ,  représente  le  sixième  à  peu 
près  de  l'albumine  coagulable  du  blanc  d'œuf. 

La  substance  précédente  n'est  pas  la  seule  qui  se  forme  par 
l'action  du  chlorure  de  sodium  sur  la  fibrine. 'Si  l'on  élimine, 
en  effet,  par  la  chaleur  la  substance  précédente,  il  reste  dans 
la  liqueur  une  très-notable  quantité  d'une  matière  incoagulable 
par  la  chaleur  et  l'acide  acétique,  précipitable  par  le  molyb* 
date  acide  d'ammoniaque,  et  que  l'on  peut  extraire  en  exposant 
la  liqueur  à  siccité  dans  le  vide.  Cette  substance  donne  des 
cendres  riches  en  phosphate  de  chaux  et  de  magnésie,  et  repr* 
sente  le  second  terme  du  dédoublement  de  la  fibrine  par  le 
sel  marin. 


Note  sur  un  calcul  intestinal  d'esturgeon;  par  MM.  DelachàNAL 

et  Mermet. 

Ce  calcul,  rapporté  d'Astrakan  par  M.  Boutin,  avait  été 
trouvé  accompagné  de  deux  autres  semblables  dans  le  même 
esturgeon*  Il  pèse  150  grammes  et  se  compose  de  cristaux  ac- 
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colés  rayonnant  d'un  centre  commun.  La  coupe  du  calcul 
montre  qu'il  s'est  formé  par  couches  concentriques. 

Il  renferme  pour  100,  assez  exactement,  84  du  phosphate 
bibasique  à  2  équivalents  d'eau,  qui  se  rencontre  si  souvent 
dans  les  calculs  intestinaux,  et  15  de  matière  organique,  avec 
quelques  traces  d'acide  sulfurique,  de  chaux,  de  magnésie, 
d'alumine  et  d'oxyde  de  fer. 

Mais  ce  qui  mérite  d'être  remarqué,  au  point  de  vue  de 
la  composition  des  eaux  de  la  mer  Caspienne  et  de  celles 
du  Volga  ou  de  ses  autres  affluents,  c'est  la  présence  de 
la  lithine,  en  quantité  notable  dans  ce  calcul,  où  Ton  a  pu 
non-seulement  reconnaître  cette  base  au  spectroscope,  mais  la 
doser. 

On  a  trouvé  0,0008  de  lithine,  représentant  par  conséquent 
en  phosphate  de  lithine  plus  d'un  millième  du  poids  du  calcul. 


sur  la  décomposition  des  matières  albuminoldes 
dans  le  vide;  par  MM.  Grehant  et  Modrzejewski.  —  On  a 
chauffé  d'abord  100  centimètres  cubes  de  sang  de  chien  défi- 
briné  dans  un  récipient  vide  (ballon  à  long  col  enveloppé  d'un 
manchon  traversé  par  un  courant  d'eau  froide);  les  gaz  norma- 
lement contenus  dans  le  sang  furent  extraits  complètement  à 
l'aide  d'une  pompe  à  mercure,  puis  la  température  du  bain 
d'eau  dans  lequel  le  ballon  était  immergé,  fut  maintenue  de 
45  à  52°;  le  lendemain  on  put  recueillir  plusieurs  cloches  de 
gaz,  et  l'on  fit  de  nouveau  le  vide  absolu;  le  surlendemain, 
on  obtint  encore  du  gaz  ;  l'expérience  dura  quatre  jours.  Ces 
gaz,  dosés  parles  méthodes  ordinaires,  se  composaient,  sur 
111  centimètres  cubes,  de  61,4  d'acide  carbonique,  44,2  d'hy- 
drogène et  5,8  d'azote. 

Une  autre  expérience  semblable,  continuée  pendant  vingt  et 
un  jours,  a  donné,  pour  100  centimètres  cubes  de  sang,  un  vo- 
lume de  gaz  égal  à  1,603  centimètres  cubes,  composé  de  1,506 
d'acide  carbonique,  70,4  d'hydrogène  et  20,6  d'azote. 

Le  sérum  chauffé  à  45°  pendant  trente-six  jours,  a  fourni  un 
mélange  des  trois  gaz  exactement  comme  le  sang  lui-même. 
Le  sérum  retiré  du  récipient  n'était  pas  putréfié. 
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Les  auteurs  étudient  maintenant  ces  phénomènes  de  dédou- 
blement en  agissant  sur  les  diverses  substances  aibunrinoldes. 
Ils  ont  déjà  reconnu  qu'en  chauffant  dans  un  tube  pendant 
treize  jours,  à  45e,  100  centimètres  cubes  de  blancs  d'oeuf, 
il  s'est  produit  179°°,6  d'acide  carbonique,  70,6  d'hydrogène 
et  6,2  d'azote.  Ils  ont  également  constaté  la  présence  de  l'acide 
sulfhydrique. 

Recherches  expérimentales  sur  l'acide  aulfariqne 
bihydraté;  par  MM.  Is.  Pierre  et  Puchot.  —  Lorsque  dans 
un  bain  à  5  ou  6°  au-dessous  de  zéro,  on  place  un  flacon  muai 
d'un  thermomètre  et  contenant  de  l'acide  sulfurique  bihydraté, 
on  voit  ordinairement  ce  dernier  prendre  la  température  de  7°,5 
et  donner  naissance  à  des  cristaux  de  plus  en  plus  abondants. 
La  température  de  l'acide  reste  stationnaire,  tandis  que  celle 
du  bain  extérieur  s'élève  progressivement.  C'est  que  l'acide,  es 
se  solidifiant,  dégage  une  quantité  assez  considérable  de  chaleur 
latente.  La  température  du  bain  ne  peut  commencer  à  s'abaisser 
que  lorsque  la  totalité  du  liquide  étant  solidifiée,  les  cristaux 
eux-mêmes  se  refroidissent.  Les  auteurs  ont  pu  conserver  pen- 
dant quarante-huit  heures  dans  un  bain  d'eau  à  la  tempéra- 
ture de  8  à  9%  de  l'acide  S0\  2HO  cristallisé.  C'est  à  7%5quV 
lieu  la  fusion  de  cet  acide. 

La  forme  cristalline  de  l'acide  SO',  2HO  paraît  être  le 
prisme  rhomboïdal  oblique. 

Cet  acide  constitue  avec  la  glace  un  mélange  réfrigérant  plus 
énergique  que  l'acide  sulfurique  ordinaire  mêlé  avec  de  la 
neige  ou  de  la  glace  pilée.  En  effet,  un  mélange  de  800  grammes 
de  glace  pilée  et  de  300  grammes  d'acide  cristallisé  abaisse  la 
température  à  —  26°,25.  Avec  l'acide  liquide  employé  dans 
les  mêmes  rapports,  l'abaissement  de  la  température  n'a  été 
que  de  —  19%5. 

Sous  l'influence  d'un  refroidissement  suffisant,  l'acide  sulfu- 
rique ordinaire,  affaibli,  mais  ne  contenant  pas  encore  deux 
équivalents  d'eau,  peut  se  dédoubler  en  acide  bihydraté  cris- 
tallisé et  en  acide  plus  concentré,  mais  il  est  difficile  d'obtenir 
par  cristallisation  la  concentration  de  l'acide  plus  faible. 
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•or  le*  dérivés  bromes  de  l'aolde  pyri»Tlqa+;  par 

M.  GRlMAtJX  (1).  —  M.  Wislicenus  a  déjà  obtenu  avec  le  brome 
et  l'acide  pyruvique  un  produit  d'addition,  l'acide  dibramo- 
lactique  C'H'Br'O8,  et  M.  Wichelhaus  a  préparé  un  acide 
dibromopyruvique  C'H'Br'O8.  Pour  produire  cet  acide,  M.  Gri- 
maux  ajoute  peu  à  peu  à  20  grammes  d'acide  pyruvique,  étendu 
de  20  grammes  d'eau,  40  grammes  de  brome.  Il  se  forme  quel- 
ques cristaux  d'acide  tribromé  ;  après  vingt-quatre  heures,  on 
décante  les  eaux  mères  et  on  les  concentre  au  bain-marie  à 
consistance  sirupeuse.  Le  sirop  se  prend  en  une  masse  dmre  et 
cristalline  que  Ton  comprime  énergiquement.  Pour  purifier 
l'acide,  on  le  dissout  dans  l'eau  et  Ton  abandonne  la  solution 
à  Pévaporotion  dans  le  vide.  Au  bout  de  quelques  jours  elle 
donne  de  grandes  lames  rhomboïdales  transparentes,  présen- 
tant tous  les  caractères  de  l'acide  pyruvique  dibroiné  de 
M.  Wichelaus. 

Y! acide  tribromopyvuvique  C'HBr'O*  se  prépare  en  employant 
80  grammes  de  brome  pour  20  grammes  d'acide  pyruvique 
bouillant  de  130  à  170*.  Quand  tout  le  brome  a  été  ajouté,  on 
refroidit  rapidement  la  solution  colorée  en  rouge  et  l'on  filtre 
les  cristaux  sur  l'amiante.  On  les  purifie  ensuite  en  les  dissol- 
vant dans  l'eau,  à  chaud,  et  en  filtrant  la  liqueur  qui  se  prend 
en  une  masse  blanche  nacrée,  formée  de  fines  aiguilles  réunies 
en  lamelles  légères  et  présentant  l'aspect  de  la  naphta- 
line. 

L'acide  lactique  traité  par  le  brome  fournit  le  même  acide 
pyruvique  tribromé. 

L'acide  tribromopyruvique  cristallise  en  lamelles  nacrées 
contenant  deux  molécules  d'eau  qu'il  perd  à  100°.  Il  fond  à  104% 
est  peu  soluble  dans  l'eau  froide,  très-soluble  dans  l'eau  chaude, 
soluble  dans  l'alcool  et  dans  l'éther.  Il  se  dédouble,  à  chaud, 


(1)  On  prépare  l'acide  pyruvique  on  acide  pyroracémt'que,  en  chauffant 
l'acide  tartrtque  dans  nne  cornue  de  verre  à  la  température  d'environ  300», 
en  rectifiant  le  produit  obtenu  et  en  recueillant  ce  qui  passe  entre  165 
et  170*.  L'acide  tartrique  C*HK)»  se  transforme  par  la  distillation  sèche,  en 
acide  pyroTlque,  (?H*0»  et  en  acide  carbonique  G0*.  L'acide  pyruvique  est 
un  liquide  faiblement  coloré  en  jaune,  soluble  en  toutes  proportions,  dans 
l'eau,  l'aloeoi  et  l'éther. 
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en  solution  aqueuse,  en  bromofortne  et  en  acide  oxalique. 
Quelques  gouttes  d'ammoniaque  ou  d'acétate  de  plomb  pro- 
duisent du  bromoforme.  Ses  solutions  réduisent  à  l'éballition 
le  chlorure  d'or,  l'azotate  d'argent  ammoniacal  et  le  bichlorure 
de  mercure  qui  passe  à  l'état  de  protochlorure. 

M.  Wichelaus  considère  l'acide  pyruvique  comme  un  acide 
acétonique,  CH8 — CO — CO*H;  l'acide  pyruvique  tribrome  se- 
rait représenté  par  la  formule  CBr1—  CO— CO»H. 


Sur  le  tétralodure  de  carbone;  par  AL  Gustavson.  — 
M.  Gustavson  a  préparé  ce  composé  en  faisant  réagir  l'iodure 
d'aluminium  sur  le  tétrachlorure  de  carbone.  Cette  réaction 
est  extrêmement  vive.  Chaque  goutte  de  tétrachlorure  qui 
tombe  sur  l'iodure  produit  une  sorte  d'explosion,  et  en  même 
temps  l'iode  libre  se  sépare  en  masse. 

Pour  rendre  la  réaction  moins  énergique,  on  ajoute  goutte  à 
goutte,  autant  que  possible  à  l'abri  de  l'air,  à  une  solution 
saturée  d'iodure  d'aluminium  dans  le  sulfure  de  carbone  re- 
froidi- à  zéro,  du  tétrachlorure  de  carbone  mélangé  à  un  vo- 
lume égal  de  sulfure  de  carbone. 

On  sépare  ensuite  le  liquide  du.  dépôt  formé  qui  ne  semble 
être  que  du  chlorure  d'aluminium.  On  lave  à  l'eau  le  liquide 
décanté  et  on  le  distille,  en  évitant  encore  le  contact  de  l'air. 
Après  avoir  chassé  le  sulfure  de  carbone  au  bain-marie,  on 
obtient  un  dépôt  grenu  cristallin,  de  la  couleur  de  l'iode;  oo 
y  fait  passer  un  courant  d'acide  carbonique  sec,  pour  enlever 
les  dernières  traces  de  sulfure  de  carbone,  on  le  lave  ensuite} 
d'abord  avec  une  solution  de  bisulfite  de  soude,  puis  avec  de 
l'eau,  et  Ton  ôèche  à  l'air  les  cristaux  obtenus.  Ce  corps,  d'un 
rouge  foncé,  est  le  tétraiodure  de  carbone  presque  pur.  Pour  le 
purifier,  on  le  fait  dissoudre  de  nouveau  dans  du  sulfure  de 
carbone  à  l'abri  de  l'air,  et  on  le  fait  cristalliser  en  refroidis- 
sant la  solution  dans  des  tubes  scellés.  On  décante  et  l'on  fait 
passer  sur  les  cristaux  un  courant  d'acide  carbonique  sec.  Les 
analyses  ont  donné  les  résultats  suivants  : 

Câiwdé. 
C 12  2,3 

I* 508  97,7 

520  100,0 
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Le  tétraïodure  de  carbone  cristallisé  est  d'un  rouge  foncé.  Les 
cristaux  sont  des  octaèdres. 

Sa  densité  égale  4,32.  Il  se  décompose  à  une  température 
peu  élevée,  en  dégageant  de  l'iode.  L'air  en  agissant  sur  ce 
corps,  produit  une  quantité  notable  d'acide  carbonique.  Le 
chlore  et  le  brome  le  transforment  en  tétrachlorure  ou  en  tétra- 
bromure  de  carbone.  Avec  l'acide  iodhydrique  faible  il  se 
produit  de  riodoforme  et  il  se  dépose  de  l'iode. 


Méthode  générale  pour  la  transformation  des  alcools 
on  éthers  nitriques;  par  M.  Champion.  —  Cette  méthode 
permet  d'opérer  à  la  température  ordinaire  et  sur  des  quantités 
considérables  d'alcool  ;  elle  est  fondée  sur  l'action  réciproque 
du  mélange  nitrosulfurique  et  des  combinaisons  sulfuriques 
des  alcools,  et  comme  cette  action  est  progressive,  elle  ne 
donne  lieu  qu'à  un  faible  dégagement  de  chaleur.  Nous  résu- 
mons ci-après  les  expériences  les  plus  intéressantes  de  l'auteur. 

Alcools  méthylique  et  éthylique*  —  Si  l'on  introduit  lentement 
un  mélange  d'acide  sulfurique  et  d'alcool  à  95  degrés  dans 
l'acide  nitrosulfurique  formé  de  2  d'acide  sulfurique  ordi- 
naire et  de  i  d'acide  nitrique  à  48  degrés,  le  liquide  se  trou- 
ble après  une  demi-heure  et  l'éther  vient  surnager  à  la  surface. 
On  le  décante  ensuite. 

Alcools  butylique,  amylique  et  caprilique.  —  La  réaction  a  lieu 
presque  immédiatement  avec  l'acide  nitrosulfurique  composé 
de  1  d'acide  nitrique  ordinaire  et  de  3  d'acide  sulfurique. 

Alcools  cétylique,  céryltque  et  mélissique.  —  On  dissout  ces 
alcools  dans  l'éther  qu'on  laisse  évaporer  à  une  basse  tempé- 
rature, on  les  broie  ensuite  avec  l'acide  sulfurique  et  l'on  intro- 
duit la  pâte  ainsi  obtenue  dans  l'acide  nitrosulfurique,  en 
agitant  vivement.  Après  un  contact  de  vingt-quatre  heures, 
on  verse  le  produit  dans  un  excès  d'eau,  on  le  lave  et  od  le 
purifie  par  des  cristallisations  répétées  dans  l'éther  et  dans 
l'alcool.  L'aspect  de  ces  composés  nitrés  rappelle  les  alcools 
qui  leur  ont  donné  naissance.  Voici  les  formules  du  nitrate  de 
céryle  et  du  nitrate  de  myricyle  : 

Nitrate  de  céryle,  CMH",AzO*,  point  de  fusion  76*. 

Nitrate  de  myricyle,  CeoH9\AzO\  point  de  fusion  61". 
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Glycol  ordinaire.  — La  réaction  n'est  complète  qu'après  plu- 
sieurs heures. 

Préparation  industrielle  de  la  nitroglycérine*  — On  ajoute  de 
l'acide  sulfurique  ordinaire  à  la  glycérine  et,  après  le  refroi- 
dissement, le  liquide  est  versé  dans  un  léger  excès  d'acide  nitro- 
sulfurique.  Il  se  produit  peu  à  peu  des  gouttelettes  huileuses 
qui  se  rassemblent;  l'action  se  continue  pendant  vingt-quatre 
heures.  En  suivant  ce  mode  de  préparation,  il  est  utile  de 
décanter  souvent  la  nitroglycérine  formée,  afin  d'éviter  sa 
décomposition.  Le  rendement  est  inférieur  à  celui  que  donne 
l'introduction  directe  de  la  glycérine  normale. 

Cette  méthode  s'applique  également  à  la  préparation  des 
éthers  nitriques  de  Yérytkrite,  de  la  mannite  et  de  la  duleite. 


But  le  phénylaUyle;  par  M.  Ràdriszewski.  —  L'auteur  a 
fait  voir  dans  une  note  précédente  que  le  phényléthyle,  chauffé 
dans  un  bain  d'huile  de  140  à  150°  et  traité  ensuite  par  le 
brome,  se  transforme,  d'après  la  quantité  du  brome  employé, 
en  phényléthyle  monobromé  ou  en  bibromure  de  styrolène. 
Il  a  essayé,  depuis,  comment  se  comporteraient,  dans  des  con- 
ditions analogues,  les  homologues  du  phényléthyle. 

Le  phénylpropyle  que  l'auteur  représente  par  la  formule 
C'H'CH',  CH1,  CH%et  que  l'on  obtient  par  l'action  du  sodium 
sur  la  benzine  bromée  mélangée  avec  du  bromure  de  propyle 
normal  et  de  l'éther  sec,  a  été  chaufté  au  bain  d'huile  de  150- 
160°  et  traité  par  la  vapeur  de  brome.  La  réaction  est  vive  et 
il  se  dégage  de  l'acide  bromhydrique.  On  obtient  ainsi  un 
liquide  assez  mobile  qui,  soumis  à  la  distillation,  dégage  des 
torrents  d'acide  bromhydrique.  Ce  liquide,  distillé  trois  fois, 
est  ensuite  soumis  à  la  distillation  fractionnée  et  l'on  recueille 
celui  qui  bout  d'une  manière  constante  à  164  ou  165*. 

Le  phénylallyle  est  un  liquide  limpide,  mobile,  d'une  odeur 
particulière,  fraîche  et  piquante*  Il  bout  à  164*,5  ou  16Ô*,ô.  Sa 
densité  égale,  à  16%0,924.  La  densité  de  sa  vapeur  est  de  4,01. 
Il  se  combine  facilement  avec  le  brome.  Le  bibromure  qui  se 
forme  cristallise  dans  l'alcool  en  longues  aiguilles  soyeuses, 
d'une  blancheur  parfaite  et  d'un  éclat  remarquable.  Il  fond 
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à  66-66'.  L'analyse  lui  assigne  la  formule  CWC'H'Br9»  On 
obtient  le  même  corps  arec  le  phënylpropyle  et  le  brome. 


Snr  les  combinaisons  de  l'acide  araéniqjue  et  de 
l'acide  molybdique;  par  M.  Debray.  —  M.  Debray  a  montré, 
il  y  a  quelques  années,  que  l'acide  phosphorique  s'unissait  à 
l'acide  molybdique  dans  la  proportion  de  1  équivalent  du 
premier  pour  20  du  second,  pour  former  un  acide  jaune,  so- 
luble  dans  Peau,  qui  précipite  la  potasse  et  l'ammoniaque  de 
leurs  dissolutions  acides.  Le  sel  ammoniacal  jaune  3AzH*0, 
PhO'20MoO*  est  le  précipité  bien  connu  à  l'aide  duquel  on 
reconnaît  ou  Ton  dose  même  l'acide  phosphorique.  L'acide 
arsénique  forme  avec  l'acide  molybdique  des  combinaisons 
analogues  aussi  bien  définies.  Le  précipité  jaune  obtenu  par 
H.  Rose,  en  ajoutant  de  l'acide  arsénique  au  molybdate  d'am- 
moniaque, en  solution  azotique,  est,  d'après  les  nouvelles  re- 
cherches de  M.  Debray,  le  sel  ammoniacal  d'un  acide  jaune 
complexe  résultant,  comme  son  correspondant,  de  la  combi- 
naison de  1  équivalent  d'acide  arsénique  avec  20  équivalents 
d'acide  molybdique  : 

3AzH*0,  AsO»,  20MoO». 

Pour  retirer  de  ce  sel  l'acide  arsénio -molybdique  jaune,  on 
le  fait  bouillir  avec  de  l'eau  régale,  qui  détruit  l'ammoniaque; 
mais  cette  méthode,  qui  permet  de  préparer  si  facilement 
l'acide  phospho-molybdique,  est  moins  commode  pour  l'acide 
arsénio- molybdique  jaune;  aussi  son  étude  est -elle  encore  bien 
incomplète.  Il  cristallise  en  prismes  doublement  obliques  qui 
retiennent  toujours  une  quantité  notable  d'acide  azotique. 

L'acide  arsénio-inolybdique  blanc  a  pour  formule  AsO% 
6MoO%  16HO.  On  le  prépare  avec  le  molybdate  d'ammoniaque 
blanc;  il  suffit  de  faire  bouillir  ce  sel  avec  de  l'eau  régale,  ce 
qui  donne  d'abord  le  précipité  jaune  d'arsénio»  molybdate 
d'ammoniaque;  mais  ee  précipité  disparaît,  et  l'on  obtient  une 
dissolution  que  l'on  peut  évaporer  sans  précaution  jusqu'à  con- 
sistance sirupeuse  :  on  achève  l'évaporation  dans  l'air  bien  des- 
séché; l'acide  blanc  se  dépose  alors  en  prismes  rhomboïdaux 
droits  volumineux.  Si  la  'dissolution  contient  un  excès  d'acide 
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axotique,  les  cristaux  deviennent  opaques,  mais  ils  conservent 
leur  transparence  quand  on  les  fait  cristalliser  dans  l'eau  pure. 
Cet  acide  est  parfaitement  stable  en  présence  des  acides;  il 
s'unit  aux  bases  sans  se  dédoubler;  quand  on  le  neutralise  pur 
un  alcali,  on  obtient  un  précipité  gélatineux  blanc. 

L'auteur  a  étudié  le  sel  ammoniacal,  AzH*0,  AsO1,  6MoO\ 
4HO,  et  le  sel  de  soude,  NaO,  AsO8,  6M0O8,  12HO. 


Action  de  l'nrée  sulfurée  et  do  bisulfure  de  carbone 
sur  l'urée  argentique  ;  par  M.  Ponomareff.  —  L'urée  $ul- 
furée  CSAz'H4  est  de  l'urée  dans  laquelle  un  atome  d'oxygène 
est  remplacé  par  un  atome  de  soufre.  Dans  l'urée  argentique 
COAz'H'Ag',  deux  atomes  d'hydrogène  de  l'urée  sont  rem- 
placés par  deux  atomes  d'argent. 

L'urée  argentique  réagit  sur  l'urée  sulfurée  en  solution 
aqueuse  presque  instantanément  avec  formation  de  sulfure 
d'argent.  La  solution  filtrée  a  donné  par  l'évaporation  des 
cristaux  prismatiques  ressemblant  beaucoup  à  ceux  de  l'urée, 
mais  qui  n'étaient  pas  homogènes  ;  leur  solution  aqueuse  pré- 
cipitait en  jaune  par  le  nitrate  d'argent,  ammoniacal.  Après 
s  avoir  été  lavés  à  l'éther  absolu  et  recristallisés  dans  l'alcool, 
ces  cristaux  ne  donnaient  plus  de  précipité  par  le  nitrate  d'ar- 
gent et  présentaient  les  caractères  de  l'urée. 

La  solution  éthérée  a  laissé  déposer,  après  évaporation,  des 
cristaux  de  cyanamide  hygroscopiques  fusibles  à  40*  :  leur  so- 
lution aqueuse  a  donné  avec  l'azotate  d'argent  un  précipité 
jaune  de  cyanamide  argentique,  qui  augmente  par  l'addition 
d'ammoniaque.  La  réaction  entre  l'urée  sulfurée  et  l'urée  ar- 
gentique peut  être  représentée  par  l'équation  suivante  : 

COAx1,  H*Ag»  +  CSA*«H*  =  Ag*S  +  COAi»,  H*  +  CAiW. 
Urée  Urée         Sulfure  Urée         Cyanamide. 

argentique.  sulfurée,     d'argent. 

En  traitant  par  du  bisulfure  de  carbone  la  poudre  blanche 
d'urée  argentique,  tenue  en  suspension  dans  de  l'eau,  et  eo 
agitant  continuellement,  on  obtient  un  précipité  de  sulfure 
d'argent  qui  augmente  peu  à  peu.  Les  résultats  de  la  réaction 
sont  de  l'urée  et  de  l'oxysulfure  de  carbone  . 

COAiWAg*  +  CS»  +  H«0  =  Ag«S  +  COS  +  GOAiW. 
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La  réaction  se  passe  uniquement  en  présence  de  Veau;  on  ne 
peut  donc  pas  supposer,  suivant  l'auteur,  la  formation  d'un 
produit  intermédiaire  décomposable  par  Veau. 


Extrait  d'an  rapport  de  M.  Damas  aur  le  mémoire  de 
M.  Cauvy  concernant  les  moyens  de  préserver  les 
vignes  de  l'invasion  dn  Phylloxéra.  —  Le  moyeu  proposé 
par  M.  Cauvy,  professeur  à  l'École  supérieure  de  pharmacie  de 
Montpellier,  consiste  à  déchausser  le  cep,  en  écartant  la  terre 
qui  l'entoure^  à  racler  sa  surface  depuis  la  naissance  des  bran- 
ches jusqu'au  fond  du  trou,  de  manière  à  la  débarrasser  des 
vieilles  écorces  et  à  l'enduire  de  goudron  de  houille  ou  coaltar 
liquéfié  par  la  chaleur.  La  terre  étant  tassée  et  battue  à  20  cen- 
timètres autour  du  cep,  on  passe  sur  sa  surface  une  couche  de 
ce  même  goudron  et  surtout  autour  de  la  ligne  de  séparation 
de  la  terre  et  de  la  souche.  Enfin  on  arrose  le  sol  de  la  cavité 
avee  2  litres  d'eau  ammoniacale  du  gaz,  et  Ton  remet  par- 
dessus, la  terre  qui  en  avait  été  retirée  en  déchaussant  le  cep. 

Ainsi  traitée,  la  vigne  de  M.  Cauvy  a  résisté  au  milieu  de  vi- 
gnobles en  voie  de  destruction,  et  se  distingue  de  toutes  celles 
du  voisinage  par  la  teinte  verte  de  son  feuillage. 

Il  conviendra  aussi  de  garnir  le  pied  de  chaque  cep  dune 
bonne  couche  de  sable. 

L'auteur  recommande  l'emploi  d'une  couche  de  béton  for- 
mant collerette  auteur  du  cep.  Lorsque  le  mortier  est  solide,  on 
remplit  cette  cuvette  de  goudron  de  houille. 

Le  mémoire  de  M.  Cauvy  sera  inséré  dans  le  Recueil  des  sa- 
vants étrangers.  P. 


REVUE  PHARMACEUTIQUE. 


snr  la  préparation  des  orayons  de  nitrate  d'argent; 

par  M.  BOCILHON.  —  Le  commerce  des  produits  chimiques 
fournit  des  crayons  de  nitrate  d'argent  de  couleur  et  de  coin- 
position  fort  variables.  On  en  rencontre  de  noirs,  qui  renferment 
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de  l'oxyde  de  cuivre;  de  gris,  parce  que  le  sel  a  été  décom- 
posé en  partie  pendant  la  fusion,  et  qu'il  s'est  produit  de  l'argent 
métallique  ;  de  bleuâtres,  parce  qu'on  s'est  servi  d'acide  nitrique 
ordinaire  pour  dissoudre  l'argent  et  qu'il  y  a  eu  formation 
d'une  petite  quantité  de  chlorure  d'argent,  sur  lequel  la  lumière 
a  agi.  Ces  crayons  sont  généralement  très-friables,  inconvé- 
nient très-grave  lorsque  le  médecin  doit  en  porter  l'action  dans 
la  gorge,  par  exemple,  car  ils  risquent  de  se  briser  sous  le 
moindre  effort. 

Pour  obtenir  de  bons  crayons  de  nitrate  d'argent,  voici  le 
procédé  que  M.  Bouilhon  conseille  de  suivre  :  On  met  dans 
une  capsule  de  porcelaine  d'une  capacité  suffisante  une 
vingtaine  de  grammes  de  nitrate  d'argent  pur,  cristallisé  ou 
fondu,  5  ou  6  grammes  d'eau  distillée  et  environ  1  gramme 
d'acide  nitrique  pur.  On  place  la  capsule  sur  un  foyer  étroit 
afin  de  ne  pas  surchauffer  les  bords,  ce  qui  aurait  pour  consé- 
quence de  décomposer  une  portion  du  nitrate  et  de  noircir  la 
masse.  L'eau  et  l'acide  s'évaporent,  le  sel  se  dessèche,  et  dès 
que  le  point  de  fusion  est  atteint,  il  commence  à  fondre.  A  ce 
moment  il  faut  suivre  l'opération  avec  beaucoup  de  soin, 
chauffer  très-modérément,  et  même  détacher  des  parois  de  la 
capsule,  à  l'aide  d'une  baguette  de  verre,  les  croûtes  de  sel 
desséché  qui  ne  baignent  pas  le  liquide.  Dès  que  les  trois  quarts 
environ  du  nitrate  sont  en  fusion,  on  coule  immédiatement 
dans  une  lingotière  de  cuivre  parfaitement  nettoyée  et  ne  con- 
tenant aucune  matière  organique.  On  obtient  ainsi  des  crayons 
d'un  blanc  mat  et  d'une  solidité  irréprochable. 

Les  rognures  et  les  débris  de  ceux  qui  manques  sont 
remis  dans  la  capsule,  soit  seuls,  soit  avec  de  nouveau 
nitrate;  on  ajoute  de  l'eau  distillée,  de  l'acide  nitrique  pur 
et  l'on  recommence  une  seconde  opération,  en  ayant  toujours 
la  précaution  de  ne  fondre  qu'une  portion  du  sel,  afin  de  oe 

4 

pas  dépasser  la  température  de  son  point  de  fusion  et  d'éviter 
de  le  rendre  basique.  (Union  pharm.) 

Sur  on  mode  de  dosage  dn  bismuth  ;  par  MAI.  Buisson 
et  Perray.  —  La  méthode  de  dosage  du  bismuth  que  pro- 
posent MM.  Buisson  et  Ferray  est  basée  sur  la  précipitation 
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complète  du  bismutb  par  l'acide  iodique  dans  une  liqueur 
acétique. 

L'iodate  de  bismuth  est  une  poudre  blanche  anhydre  lépon* 
dant  à  la  formule  BW^IO1  insoluble  dans  Feau  etks  acides. 
L'acide  acétique  libre  n'en  dissout  pas  de  traces. 

Cette  méthode,  qui  pourrait  être  applicable  au  dosage  de 
tous  les  composés  dans  lesquels  eotie  le  bismuth,  est  employée 
surtout  pour  doser  le  bismuth  contenu  dans  le  sous-nitrate, 
ce  sel  étant  l'objet  de  beaucoup  de  falsifications. 

Le  sous-nitrate  de  bismuth  du  commerce  étant  souvent 
mélangé  d'oxychloruvo  qui  n'a  pas  la  même  valeur  en  théra- 
peutique, il  est  important  de  pouvoir  doser  la  quantité  de  sous- 
nitrate  contenu  dans  le  sel  à  essayer.  On  y  parvient  en  opérant 
la  solution  du  sous-nitrate  dans  l'acide  acétique  qui  ne  dissout 
pas  l'oxychlorure,  et  qui,  de  plus,  permet  d'étendre  les  liqueurs 
sans  avoir  »  craindre  la  précipitation  partielle  d'oxyde  de 
bismuth  par  l'eau. 

L'essai  d'un  sous-nitrate  de  bismuth  se  fait  en  dissolvant 
0**,50  de  sel  dans  quelques  gouttes  d'acide  azotique  et  étendant 
d'une  petite  quantité  d'eau;  la  liqueur  est  saturée  par  du 
bicarbonate  de  soude  jusqu'à  apparition  d'un  léger  précipité 
permanent  ;  le  précipité  est  redissous  par  l'acide  acétique  en 
excès,  de  manière  à  empêcher,  dans  la  suite,  la  précipitation 
partielle  du  bismuth  par  l'eau;  la  liqueur  est  alors  portée  à 
l'ébullition  et  filtrée  pour  séparer  le  fer  et  l'oxychlprure  de 
bismuth  qui  peuvent  s'y  trouver. 

A  la  liqueur  filtrée  on  ajoute  25  centimètres  cubes  d'acide 
iodique  et  de  l'eau,  de  manière  à  former  260  centimètres  cubes. 
On  agite  bien,  et,  après  un  repos  de  quelques  instants,  on  verse 
la  liqueur  sur  un  filtre  sec 

A  100  centimètres  cubes  du  liquide  clair  on  ajoute  de  l'acide 
sulfurique  étendu  et  de  l'iodure  de  potassium,  de  manière  à 
décomposer  l'acide  iodique  non  employé  et  à  redissoudre  l'iode 
mis  en  liberté,  ce  qu'on  reconnaîtra  facilement  à  ce  que  la 
liqueur  ne  laissera  plus  surnager  de  pellicules  grisâtres  d'iode. 

Dans  cette  circonstance  l'acide  iodique  avec  l'iodure  de 
potassium  et  l'acide  sulfurique  donne  du  sulfate  de  potasse 
et  de  l'iode,  ainsi  que  l'indique  l'équationsuivante  : 
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10*  +  SKI  +  6SO»  =  5SO»KO+  61. 

Dans  la  liqueur  contenant  l'iode,  on  verse,  à  l'aide  d'une 
burette  graduée  en  dixièmes  de  centimètre  cube,  une  dissolu- 
tion  d'hyposulfite  de  soude  jusqu'à  disparition  de  la  teinte 
jaune  de  l'iode. 

La  différence  du  titre  obtenue  en  agissant  sur  de  l'acide 
iodique  seul  et  de  l'acide  iodique  après  précipitation  préalable 
par  un  poids  connu  de  bismuth  pur,  permet  de  calculer  h 
quantité  de  bismuth  contenue  dans  le  composé  à  essayer. 
D'après  les  expériences  de  MM.  Buisson  et  Ferra? ,  1  partie  de 
sous-nitrate  de  bismuth  contiendrait  0,6894  de  bismuth. 

Si  le  composé  soumis  à  l'analyse  contenait  du  plomb  ou  de 
la  baryte,  ils  devront  être  éliminés  au  moyen  d'un  sulfate.  Les 
réactifs  employés  doivent  être  exempts  de  chlorure,  car  l'oxy- 
chlorure  de  bismuth  qui  se  formerait  au  contact  de  l'eau  étant 
insoluble  dans  l'acide  acétique,  produirait  une  perte.  L'iodure 
de  potassium  doit  être  exempt  d'iodate  de  potasse. 

La  liqueur  titrée  d'acide  iodique  se  prépare  en  dissolvant 
30  grammes  d'acide  iodique  cristallisé  dans  1  litre  d'eau 
distillée  ;  on  titre  ensuite  la  liqueur  avec  du  bismuth  pur. 

La  solution  d'iodure  de  potassium  s'emploie  saturée  de  sel. 

La  solution  d'hyposulfite  de  soude  est  de  bonne  concentration 
lorsqu'il  faut  en  employer  de  30  à  40  centimètres  cubes  pour 
oxyder  l'iode  mis  en  liberté  par  10  centimètres  cubes  d'acide 
iodique. 

sur  la  préparation  de  la  oantbarldine  ;  par  M.  Galippe. 

—  M.  Galippe  donne  la  préférence  à  l'éther  acétique  sur  le 
chloroforme  pour  obtenir  la  cantharidine;  voici  comment  il 
conseille  d'opérer  :  On  se  sert  d'un  appareil  à  déplacement  en 
verre,  et  de  poudre  très- fine  de  cantharides.  Quand  celle-ci  est 
introduite  dans  l'appareil  et  modérément  tassée,  on  la  recouvre 
graduellement  d'éther  acétique  jusqu'à  ce  que  la  masse  tout 
entière  en  soit  imbibée  et  qu'il  se  forme  même  une  légère  couche 
liquide  à  lu  surface.  On  laisse  macérer  en  cet  état  au  moins 
pendant  vingt-quatre  heures,  puis  ouvrant  le  robinet,  on  donne 
passage  à  l'éther  qui  est  très-chargé  dé  cantharidine  et  de 
matière  verte.  Ceci  fait,  le  robinet  étant  fermé,  on  ajoute  assez 
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d'éther  acétique  (une  quantité  sensiblement  égale  à  celle  qui 
s'est  écoulée)  pour  recouvrir  la  poudre  comme  précédemment, 
et  on  laisse  macérer  de  nouveau.  On  continue  ainsi  jusqu'à 
épuisement  de  la  substance.  En  général  les  dernières  portions 
d'éther  acétique,  lorsqu'on  en  emploie  deux  parties  en  poids 
pour  une  partie  de  poudre,  coulent  à  peine  colorées  en  vert. 

Il  y  a  avantage  à  maintenir  l'appareil  à  une  température 
supérieure  à  celle  de  l'atmosphère.  C'est  ainsi  qu'ayant  laissé 
l'appareil  dans  une  étuve  chauffée  à  35*  pendant  tout  le  temps 
qu'a  duré  une  opération,  M.  Galippe  a  obtenu  une  quantité  de 
cantharidine  supérieure  à  celle  fournie  par  le  traitement  fait 
dans  les  conditions  ordinaires  de  température* 

Le  liquide  éthéré  chargé  de  cantharidine  et  de  matière  verte 
est  soumis  à  la  distillation  pour  recueillir  l'éther  acétique. 
Celui-ci  a  généralement  besoin  d'être  rectifié  pour  servir  à  une 
nouvelle  opération. 

Le  produit  abandonné  par  l'éther  acétique  est  formé  par  des 
cristaux  de  cantharidine,  en  suspension  dans  une  matière  grasse 
verte;  on  laisse  déposer  ce  mélange  et  l'on  décante,  les  cristaux 
ayant  gagné  la  partie  inférieure  du  vase  et  s'y  étant  agglomérés. 
Il  ne  faut  pas  rejeter  cette  matière  verte  qui  retient  parfois  de 
petits  cristaux  de  cantharidine  qu'elle  abandonne  au  bout  d'un 
certaiu  temps. 

Les  cristaux  de  cantharidine  encore  imprégnés  d'huile  verte 
sont  étendus  en  couches  minces  sur  plusieurs  doubles  de  papier 
à  filtrer  qui  absorbe  très-bien  la  matière  grasse  verte.  Les  cris- 
taux sont  ensuite  lavés  avec  la  plus  petite  quantité  possible  de 
sulfure  de  carbone.  Pour  les  avoir  complètement  blancs,  il 
suffit  de  les  dissoudre  dans  l'éther  acétique  et  de  décolorer  par 
le  noir  animal  lavé,  en  ayant  soin,  pour  chasser  la  dernière 
portion  d'éther  acétique  chargé  de  cantharidine,  de  laver  le 
noir  avec  une  petite  quantité  d'éther  acétique  pur.  Abandonné 
à  l'é vaporation  spontanée,  l'éther  donne  naissance  à  de  magni- 
fiques cristaux  qui  sont,  d'après  M.  Jannetaz,  des  prismes 
obliques  à  base  rhombe.  et  non  des  prismes  droits  à  base  rhom- 
boïdale,  comme  le  pense  M.  Lissonde.  {Journ.  descons.  méd.) 
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Pomaaade  excitante. 

Pommade  de  laurier.  .  .  i 15 

Baume  Nerval 30 

Baume  de  fioraventi  et  eatence  de  térében- 
thine & v.  5 

Mêlez.  A  employer  pour  frictions.  (Union  méd.) 

T.  G. 


De  ta  préparation  du  vin  de  quinquina  et  du  dosage  des  alca- 
loïdes qu'il  contient;  par  M.  Ferdinand  VlGïEK,  pharmacien 
à  Paris. 

De  nombreux  travaux  ont  déjà  été  faits  pour  doser  exac- 
tement les  alcaloïdes  que  renferme  le  vin  de  quinquina. 
Presque  tous  les  auteurs  sont  arrivés  à  des  résultats  différents. 
Que  cela  tienne  à  la  diversité  des  procédés  de  préparation  dn 
vin  de  quinquina,  aux  modes  de  dosage  des  alcaloïdes,  à  ia 
nature  des  quinquinas  ou  à  celle  des  vins,  il  est  certain  que  la 
question  est  encore  loin  d'être  résolue.  Aussi  le  but  que  je  me 
suis  proposé  d'atteindre  en  publiant  ces  recherches  est-il  sim- 
plement d'arriver  à  améliorer  la  préparation  de  ce  médicament 

Depuis  longtemps  dans  mon  officine,  mon  prédécesseur 
Guîllemette,  afin  de  mieux  épuiser  le  quinquina  et  rendre  U 
préparation  plus  rapide,  employait  le  procédé  suivant  :  quin- 
quina jaune  en  poudre  grossière  30  grammes,  alcool  a  60* 
60  grammes;  après  quarante-huit  heures  de  contact  on  ajoute 
au  mélange  250  grammes  de  vin  ;  après  deux  jours  de  macéra- 
tion on  lessive  dans  un  appareil  à  déplacement  avec  le  reste  du 
vin,  c'est-à-dire  750  grammes  ;  l'on  exprime  le  résidu  et  on  filtre. 

Dernièrement  M.  Le  Beuf,  s'inspirant  de  l'excellent  trarail 
de  M.  Schlagdenhauften  (1),  a  proposé  à  la  Société  de  pharmacie 
un  autre  procédé  qui  consiste  à  ajouter  à  la  macération  alcoo- 
lique du  quinquina  d'abord  la  sixième  partie  du  vin  et  après- 
quatre  jours  les  &/6  restants,  enfin  de  filtrer  six  jours  plus  tard. 

Ayant  été  chargé  par  la  Société  de  pharmacie  d'examiner  le 

(1)  Journal  de  pharmacie  et  demchimie,  t.  XVIII,  p.  267  et  368. 
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procédé  de  M.  Le  Beuf,  j'ai  préparé  des  vins  de  quinquina  par 
les  cinq  procédés  suivants  :  Codex,  c'est-à-dire  par  macération, 
Le  Beuf,  Guillemette;  méthode  de  déplacement  et  méthode 
de  déplacement  après  quarante-huit  heures  de  contact  du  quin- 
quina et  de  l'alcool. 

Nature  du  vin  et  des  quinquinas.  —  Le  vin  qui  m'a  servi 
dans  mes  expériences  était  du  vin  de  Bordeaux  contenant  pour 
1,000**95  alcool,  donnant  22,25  d'extrait  et  2,85  de  cendres. 
Le  dosage  des  deux  échantillons  de  quinquina  gris  et  cinq  de 
quinquina  jaune  employés  est  indiqué  dans  le  tableau  dressé  ci- 
après.  Le  degré  alcoolique  des  vins  obtenus  avec  ces  écorces 
était  en  moyenne  de  127  pour  1,000. 

Dosoge  des  alcaloïdes.  —  Avant  de  choisir  un  unique  procédé 
de  dosage  des  quinquinas  et  des  vins  de  quinquina,  j'ai  essayé 
plusieurs  méthodes.  Je  me  suis  arrêté  de  préférence  au  procédé 
de  M.  Schlagdenhauffen,  qui  est  aussi  celui  que  M.  F.  Wurtz 
emploie  dans  son  laboratoire.  De  plus,  j'étais  curieux  de  savoir 
si  j'arriverais  au  même  résultat  que  M.  Schlagdenhauflen  qui 
fixe  à  1/5  la  quantité  d'alcaloïdes  dissous  danè  le  vin  de  quin- 
quina gris.  Voici  ce  procédé  : 

On  traite  le  quinquina  pulvérisé  ou  le  résidu  de  l'évaporation 
d'un  litre  de  vin  de  quinquina  par  un  poids  égal  de  chaux 
hydratée.  On  fait  une  bouillie  qu'on  dessèche  au  bain -marie; 
la  masse  très-bien  desséchée  est  reprise  plusieurs  fois  par  de 
l'alcool  à  94°  bouillant.  Après  avoir  retiré  l'alcool  par  distilla- 
tion, on  détermine  le  poids  du  résidu  brut.  (Ce  produit,  d'as- 
pect cristallin,  toujours  très-amer,  renfermait  de  la  résine 
verdâtre  en  plus  ou  moins  grande  quantité  suivant  les  quin- 
quinas.) Ce  résidu  brut,  mis  au  bain -marie  avec  de  l'acide  sul- 
furique  très-diiué,  est  ensuite  filtré  après  refroidissement  pour 
séparer  les  matières  résineuses  et  enfin  traité  par  de  l'ammo- 
niaque. Le  précipité  desséché  donne  le  poids  du  mélange  des 
alcaloïdes  purs. 

J'ai  réuni  dans  le  tableau  suivant  les  résultats  que  j'ai 
obtenus  : 
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Dotagt  de*  alcaloïdes  dan*  le*  vin*  de  quinquina*  gri*  et  jami. 


Nature 
des  quinquinas. 

Noms 

des  procédés 

employés. 

Extrait 

obtenn 

avec  1  kil. 

de  vin 
de  quinquina 

Résida  brut 
obtenn 

après  la  trai- 
tement 

aree  la  chaux 

et  l'alcool 

à  94°. 

Alealoïdes 
pus 

obtenus  de 
1  Kl.  de  Tk 
de  quinquina. 

Quinquina  gris  loxa. 

Titre,  13«%75  p.  1000. 
*60  grammes  a'éeorces 

contiennent     0,825 

d'alcaloïdes. 

Le  Bœuf.  •  .  . 

GuiUemette.  . 

Déplacement 
après  24  heu- 
res de  macé- 
ration    avec 
l'alcool.  .  .  . 

Déplacement 
ap.48  heures. 

28,15 
28    » 
27,90 

27,70 
27,85 

2,37 
2,30 
2,35 

2,40 
2,45 

0,170 
0,165 
0,170 

0,180 
0,135 

Quinquina  huanuco. 

Titre,  ÎO^ÔO  p.  1000. 
60  grammes  d'écorces 

contiennent      1,170 

d'alcaloïdes. 

Le  Beuf.   .  .  . 

GuiUemette.  . 
Déplacement 

ap.24  heures. 
Déplacement 

ap.48  heures. 

29   » 
26,90 
28,80 

28,60 

28,65 

2,75 
2,70 
2,70 

2,80 

2,85 

0,240 
0,245 
0,255 

0,275 

0,295 

Quinquina  calisaya. 

Titre,  33«r,50  p.  1000. 
30  grammes  d'écorces 

contiennent     1,005 

d'alcaloïdes. 

Codex 

Le  Beuf.  .  .  . 
GuiUemette.  . 
Déplacement 

ap.24  heures. 
Déplacement 

ap.48  heures. 

27,25 
27,10 
27    » 

26,90 

26,95 

4,80 
4,80 
4,85 

4,90 

4,95 

0,240 
0,240 
0,245 

0,280 
0,295 

Quinquina  calisaya. 

Titre,  25«r,75  p.  1000. 
30  grammes  d'écorces 

contiennent     0,772 

d'alcaloïdes. 

Codex 

Le  Beuf.  .  •  . 
GuiUemette.  . 
Déplacement., 

an.  24  heures. 
Déplacement 

ap.48  heures. 

28,65 
28,70 
28,60 

28,15 

28,20 

3,55 
3,60 
3,65 

3,80 

3,95 

0,180 
0,185 
0,190 

0,215 

0,240 

Quinquina  calisaya. 

Titre,  15f*,3ô  p.  1000. 
30  grammes  crécorces 

contiennent     0,460 

d'alcaloïdes. 

GuiUemette.  • 
Déplacement 

ap.24  heures. 
Déplacement 

ap.48  heures. 

28,25 
28,30 
28,10 

27,45 

27,50 

2,95 
2,90 
2,95 

3,10 

3,35 

0,(10 
0,120 
0,120 

0,140 

0,155 
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De  l'examen  de  ce  tableau  il  résulte  : 

1*  Que  le  poids  des  extraits  ne  varie  pas  sensiblement,  quoi- 
qu'un peu  plus  faible  par  la  méthode  de  déplacement  que  par 
la  macération; 

â°  Que  la  quantité  d'alcaloïdes  varie  de  1/5  à  1/4  dans  les 
vins  de  quinquina  gris  et  de  1/4  à  1/3  dans  les  vins  de  quin- 
quina jaune; 

3°  Que  la  proportion  d'alcaloïdes  est  plus  forte  par  la  méthode 
de  déplacement  que  par  tous  les  autres  moyens. 

D'après  ces  conclusions,  je  crois  pouvoir  proposer  de  prépa- 
rer les  vins  de  quinquina  de  la  manière  suivante  : 

Quinquina  jaune  en  poudre  grossière.  .  .     30  grammes. 
Alcool  à  60° 60      — 

Laisser  macérer  pendant  quarante-huit  heures.  —  Mettre 
dans  un  appareil  à  déplacement;  ajouter  petit  à  petit  1  kil.  de 
vin  ;  exprimer  le  résidu  et  filtrer. 

Si  l'on  emploie  le  quinquina  gris  on  en  prendra  60  grammes, 
au  lieu  de  30  grammes,  ainsi  que  l'indique  le  Codex. 

J'ajouterai,  en  terminant,  quelques  observations  que  j'ai 
faites  dans  le  cours  de  cette  étude  : 

Comme  il  m'était  démontré  que  la  macération  avec  l'alcool 
était  favorable  à  la  dissolution  des  alcaloïdes,  je  l'ai  prolongée 
pendant  huit  jours.  Cette  prolongation  de  contact  n'a  pas 
modifié  les  résultats. 

Lorsqu'on  laisse  macérer  trop  longtemps  du  vin  avec  du 
quinquina,  le  vin  perd  de  son  amertume  et  l'analyse  indique 
une  plus  petite  quantité  d'alcaloïdes.  Il  est  à  supposer  qu'il  se 
fait  alors  une  combinaison  de  la  quinine  et  de  la  cinchonine 
avec  l'acide  gallotannique  et  les  matières  résineuses. 

Si  l'on  prépare  du  vin  de  quinquina  avec  des  écorces  ayant 
déjà  servi  à  cet  usage,  le  vin  obtenu  ne  renferme  que  des  traces 
d'alcaloïdes. 

Pour  doser  les  alcaloïdes  contenus  dans  les  résidus  des  vins 
de  quinquina,  j'ai  suivi  le  procédé  indiqué  dans  ce  travail  et 
celui  que  le  Codex  conseille  pour  la  préparation  du  sulfate  de 
quinine.  Quel  que  soit  d'ailleurs  le  mode  opératoire,  je  n'ai 
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jamais  pu  retirer  plus  de  la  moitié  des  alcaloïdes  renfermés 
dans  ces  résidus. 

Le  vin  dissolvant  1/3  des  alcaloïdes  du  quinquina,  ainsi  que 
le  démontrent  mes  expériences,  il  reste  donc  environ  1/3  de 
ces  alcaloïdes  dont  l'extraction  est  jusqu'à  présent  impossible. 

Malgré  cela  je  crois  qu'il  serait  encore  avantageux  pour  les 
pharmaciens  de  ne  pas  jeter  les  résidus  de  la  fabrication  des 
vins  de  quinquina  et  d'en  extraire  la  quinine. 


SÉANCE  DE   LA  SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE  DE  PARIS 

DU  5  AOUT  1874. 
Présidence  de   M*  Boudet. 

Le  procès- verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  :  Une  lettre  de 
M.  Raoul  Guérin  qui  envoie,  pour  le  prix  des  thèses,  quinte 
exemplaires  de  sa  thèse  ayant  pour  titre  :  Études  xoologiques 
et  paléontologiques  sur  la  famille  des  Cétacés* 

Une  lettre  de  M.  Lemeland  qui  adresse  pour  le  même  prix 
quinze  exemplaires  de  sa  thèse  intitulée  :  Étude  comparative 
des  différentes  espèces  d'albumine  animale. 

Une  lettre  de  M.  Léonce  Aubert  qui  envoie  le  même  nombre 
d'exemplaires  de  sa  thèse  ayant  pour  titre  :  Étude  sur  Vorga- 
nogénie  de  la  fleur  dans  le  genre  salix,  et  sur  les  saules  et  la  ta- 
Heine. 

M.  Léon  Soubeiran,  récemment  nommé  professeur  de  phar- 
macie à  l'École  de  pharmacie  de  Montpellier,  offre  en  hommage 
à  la  Société  un  exemplaire  d'un  ouvrage  qu'il  vient  de  faire 
paraître  sous  le  titre  :  Nouveau  dictionnaire  des  substances  mé- 
dicamenteuses et  des  produits  alimentaires. 

M.  Baudrimont  présente  de  son  côté,  au  nom  de  M.  Chevallier 
et  au  sien,  la  première  partie,  qui  constitue  du  reste  l'ouvrage 
presque  entier,  d'une  nouvelle  édition  entièrement  refaite, 
comprenant  des  articles  nouveaux  et  de  nombreuses  figures  in- 
tercalées dans  le  texte  du  Traité  des  falsifications  de  M.  Che* 
vallier. 

M«  Buignet  donne  lecture  d'une  lettre  qui  lui  a  été  adresiée 
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par  M.  Lescher,  délégué  de  la  Société  de  pharmacie  de  la 
Glande-Bretagne,  à  l'occasion  de  la  prochaine  réuaio*  de 
«  The  British  pharmaceutical  conférence  »  qui  doit  avoir  lieu  à 
Londres  du  5  au  9  août.  M.  Lescher  a  été  chargé  d'inviter  les 
membres  du  bureau  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris,  et 
tous  ceux  des  membres  de  cette  Société  qui  pourraient  se 
rendre  à  cette  réunion. 

M-  Mayet  annonce  que  M.  Adrian,  qui  a  été  invité  person- 
nellement, doit  assister  à  ce  meeting,  et  qu'il  se  chargerait 
volontiers  d'y  représenter  la  Société  de  pharmacie  de  Paris. 

Après  une  courte  discussion  à  laquelle  prennent  part 
MM.  Grassi,  Limousin,  Roucher,  Boudet  et  Mayet,  la  Société 
décide  qu'il  n'y  a  pas  lieu  à  donner  une  délégation  spéciale. 

La  correspondance  manuscrite  comprend,  une  note  de 
M.  Stan.  Martin,  accompagnée  d'un  échantillon  de  minerai  de 
cuivre  très-riche,  récemment  découvert  dans  la  Haute-Loire. 

fil.  P.  Vigier  dépose  sur  le  bureau  une  note  sur  Y  épi  thème 
argileux  qu'il  propose  pour  le  pansement  des  plaies.  La  sub- 
stance qu'il  emploie,  et  dont  il  montre  un  échantillon,  est  un 
mélange  de  terre  glaise  fine  et  humide  (100  grammes)  et  de 
glycérine  (50  grammes)  qui  présente  l'avantage  d'adhérer  à 
la  peau,  de  ne  pas  se  corrompre,  et  de!  pouvoir  s'enlever  faci- 
lement à  l'eau. 

La  correspondance  imprimée  eomprend  : 

Un  numéro  du  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie;  un, nu- 
méro du  Journal  de  pharmacie  d'Anvers;  un  numéro  du  Bulle- 
tin de  la  Société  de  pharmacie  de  Bordeaux  ;  un  numéro  de 
la  Société  de  pharmacie  de  Bruxelles;  la  Gazette  médicale  de 
Bordeaux;  le  Moniteur  thérapeutique;  six  numéros  du  Journal 
de  pharmacie  qui  se  publie  à  Vienne;  le  premier  numéro 
d'une  Revue  médicale  anglaise;  le  premier  numéro  de  la  Presse 
médicale  française,  anglaise  et  étrangère. 

M.  Boudet  donne  des  nouvelles  de  M.  Méhu,  délégué  au 
Congrès  international  de'  Saint  Pétersbourg,  qui  est  parti  de 
Paris  avec  tous  les  documents  nécessaires,  et  qui  est  en  ce 
moment  à  Varsovie. 

M.  Buignet  annonce  à  la  Société  la  perte  qu'elle  vient  de 
faire  dans  la  personne  d'un  de  ses  membres  associés  les  plus 
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éminents  et  les  plus  anciens,  M.  Guérard.  La  Société  exprime 
le  vœu  qu'une  commission  soit  prochainement  nommée  pour 
pourvoir  à  son  remplacement. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  nomination  au  scrutin  d'une 
commission  de  cinq  membres  qui,  réunie  aux  sept  membres  du 
bureau,  aura  à  examiner  les  thèses  présentées  au  concours 
pour  le  prix  des  thèses  de  1874. 

MM.  Soubeiran,  Coulier,  Lefranc,  Wurtz,  Grassi,  ayant  ob- 
tenu la  majorité  des  voix,  sont  nommés  membres  de  cette 
commission. 

M.  Guichard  demande  la  parole  pour  présenter  un  nouveau 
modèle  de  compte-gouttes,  construit  d'après  le  système  Le- 
baigue,  mais  à  ouverture  latérale  et  permettant  de  puiser  jus- 
qu'au fond  des  flacons. 

En  réponse  à  quelques  observations  présentées  par  M.  Grassi, 
M.  Guichard  dit  que  les  tubes  capillaires  employés  ordinaire - 
mant  dans  les  compte-gouttes  sont  facilement  obstrués,  et 
qu'il  remédie  à  cet  inconvénient  en  faisant  sortir  de  l'instru- 
ment par  une  ouverture  latérale  le  liquide  qui  s'en  échappe 
ensuite  par  l'extrémité  d'une  tige  pleine.  Le  diamètre  de  cette 
tige  pleine  est  d'ailleurs  réglé  de  manière  à  donner  des  gouttes 
d'eau  distillée  du  poids  de  5  centigrammes. 

À  trois  heures  et  demie  la  Société  6e  forme  en  comité  secret 
pour  entendre  la  lecture  d'un  rapport  de  M.  F.  Vigier  sur  la 
candidature  de  M.  Lebœuf,  de  Bayonne,  au  titre  de  membre 
correspondant  national. 

L'élection  aura  lieu  dans  la  séance  prochaine. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures. 


Considérations  sur  l'utilité  d'une  Pharmacopée  universelle;  par 
M.  Boudet,  président  d'une  commission  nommée  par  la 
Société  de  pharmacie  de  Paris. 

Mémoire  présenté  au  Congrès  international  de  Saint-Pétersbourg, 
par  M.  Méhu,  délégué  de  la  Société. 

Depuis  longtemps  il  existe  dans  les  différentes  contrées  de 
l'Europe,  des  pharmacopées  nationales  qui  y  servent  de  règle 
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ou  de  Gode  aux  pharmaciens  pour  le  choix  et  la  préparation 
des  médicaments  que  la  science  et  l'expérience  ont  consacrés; 
de  guide  aux  médecins  pour  leur  faire  connaître  leur  nature  et 
leur  composition  ;  de  garantie  aux  médecins  et  aux  malades 
pour  la  préparation  régulière  et  l'uniformité  de  composition  de 
ces  médicaments  dans  toute  l'étendue  du  territoire;  de  moyen 
d'ordre  et  de  surveillance  pour  l'autorité  administrative,  pro- 
tectrice de  la  santé  publique. 

Ces  pharmacopées  furent  d'abord  des  recueils  de  formules 
empiriques,  conçues  d'après  un  ordre  d'idées  et  de  considéra- 
tions étrangères  à  l'esprit  des  sciences  modernes,  et  inspirées 
souvent  par  des  préjugés  plus  ou  moins  bizarres  plutôt  que  par 
des  notions  scientifiques.  Mais,  dès  le  commencement  de  ce 
siècle,  ces  pharmacopées  ont  pris  un  caractère  nouveau,  en 
harmonie  avec  les  progrès  de  la  chimie  moderne,  avec  la  pré- 
cision de  ses  procédés  et  de  ses  produits  et  avec  le  développe- 
ment des  sciences  naturelles. 

La  pharmacopée  française,  promulguée  par  le  Parlement  de 
Paris  en  1748,  a  été,  sous  le  nom  de  Codex  médicament arius, 
la  loi  imposée  à  l'exercice  de  la  médecine  et  de  la  pharmacie 
en  France  jusqu'en  1818,  pendant  une  période  de  soixante 
années. 

Une  nouvelle  édition  du  Codex  medicamentarius  a  été  publiée 
en  septembre  1818. 

En  1837,  les  progrès  de  la  science  ayant  rendu  nécessaire  la 
révision  du  formulaire  légal,  le  gouvernement  ordonna  la 
rédaction  d'une  pharmacopée  nouvelle  qui  consacrât  les  ré- 
formes réclamées  par  l'état  de  la  science,  et  les  nouveaux 
médicaments  dont  le  domaine  de  la  pharmacologie  et  de  la 
thérapeutique  s'était  enrichi  à  cette  époque. 

Cet  ouvrage  lui-même  ayant  cessé,  à  son  tour,  d'être  en 
harmonie  avec  les  besoins  nouveaux  de  la  pratique  médicale 
et  les  découvertes  récentes  de  la  chimie  et  de  l'histoire  natu- 
relle, le  gouvernement  français  confia,  en  1861,  à  une  commis- 
sion spéciale  le  soin  de  rédiger  un  nouveau  Codex  pharmaceu- 
tique. Cette  commission,  composée  de  professeurs  des  écoles 
de  médecine  et  de  pharmacie»  de  membres  de  l'Académie  de 
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médecine  et  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris,  était  présidée 
par  M.  Dumas. 

Le  nouveau  Codex  fut  publié  en  1806.  Il  offre  aux  pharma- 
ciens, sou*  une  forme  succincte  et  dans  un  langage  précis,  un 
résumé  complet  des  règles  qui  président  à  l'exercice  de  la 
pharmacie  en  France  et  des  formules  de  médicaments  qui  y  ont 
reçu  la  sanction  légale. 

Cet  ouvrage  est  divisé  en  trois  parties  : 

La  première  est  consacrée  à  des  notions  générales  et  prélimi- 
naires; la  seconde,  à  la  matière  médicale  proprement  dite;  la 
troisième,  à  la  pharmacopée. 

L'ordre  alphabétique  a  été  adopté  pour  la  matière  médicale 
et  Tordre  méthodique  pour  la  pharmacopée  proprement  dite. 

La  commission  du  dernier  Codex,  considérant  la  rapidité  des 
communications  établies  entre  les  différents  peuples  du  monde 
civilisé  et  la  facilité  de  leurs  relations,  si  multipliées  aujour- 
d'hui, a  pensé  que  la  pharmacopée  française  ne  devait  pas  se 
borner  à  offrir  aux  praticiens  les  médicaments  nécessaires  à  la 
pratique  médicale,  dans,  toute  l'étendue  du  territoire  français, 
mais  qu'elle  devait  être  enrichie  de  toutes  les  notions  impor- 
tantes qu'elle  pourrait  emprunter  aux  publications  analogues 
faites  à  l'étranger. 

Frappée  d'ailleurs  de  la  tendance  manifeste  de  l'Europe  et 
du  Nouveau  Monde  à  s'approprier  le  système  métrique  des 
poids  et  mesures,  la  commission  comprenait  déjà  les  grands 
avantages  que  pourrait  offrir  une  entente  confraternelle  entre 
les  pharmaciens  des  divers  États  pour  la  rédaction  d'un  Codex 
universel  ou  international;  aussi  n'a-t-elle  pas  hésité  à  donnera 
son  œuvre  un  caractère  plus  général  que  celui  du  Codex  de 
4837,  et  à  la  compléter,  en  empruntant  aux  pharmacopées 
étrangères  un  grand  nombre  de  formules  pour  les  introduire 
dans  le  Codex  français  et  provoquer  ainsi,  par  son  exemple  et 
son  initiative,  tous  les  pharmaciens  à  s'associer  à  ses  vues  d'a- 
venir pour  l'unité  de  la  pharmacie. 

Cet  appel  a  été  entendu:  de  nombreux  témoignages  de  sym- 
pathie adressés  à  la  pharmacie  française,  le  souvenir  du  cordial 
accueil  dont  ses  représentants  avaient  été  l'objet  au  Congrès  de 
Brunswick  (Brauruçhweig)  en  1865,  l'ont  encouragée  dans  ses 
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espérances  de  confraternité  internationale  des  pharmaciens,  et 
la  Société  de  pharmacie  de  Paris,  jalouse  de  justifier  la  con- 
fiance du  Comité  international  dont  elle  avait  reçu  l'honorable 
mission  d'organiser  un  second  Congrès  universel  à  Paris  en 
1867,  s'est  empressée  de  placer  an  nombre  des  trois  questions 
qui  devaient  être  soumises  aux  délibérations  de  cette  assemblée, 
l'étude  des  moyens  de  cotnposerunGodexou  formulaireuniversel. 

Plusieurs  d'entre  vous,  Messieurs,  ont  pris  part  à  ce  Congrès; 
tous  vous  en  connaisses  l'histoire,  et  vous  n'avez  pas  oublié 
l'excellent  rapport  de  M.  Mialhe  sur  la  question  du  Codex  uni- 
versel, les  discussions  auxquelles  M  a  donné  lieu  et  les  votes 
qui  en  ont  été  la  conséquence» 

La  question  générale  du  Codex  universel  avait  été  divisée  de 
la  manière  suivante  : 

La  proposition  d'un  Codex  universel  doit-elle  être  adoptée  ? 

La  rédaction  doit-elle  être  faite  en  langue  latine?  le  système 
métrique  doit-il  être  employé  dans  sa  rédaction  ? 

A  la  première  question  le  Congrès  a  répondu  oui  à  l'unani- 
mité des  voix  moins  celle  des  États-Unis  d'Amérique;  à  la 
seconde,  oui  à  l'unanimité;  à  la  troisième  question,  oui  à  l'una- 
nimité. 

Dès  lors  l'utilité  d'un  Codex  universel  était  reconnue  et  il 
était  décidé  qu'il  serait  rédigé  en  latin  et  conformément  au 
système  métrique  des  poids  et  mesures. 

Plus  tard  au  troisième  Congrès  international  tenu  à  Vienne 
en  4869,  les  décisions  du  Congrès  de  Paris  ont  été  confirmées 
par  un  vote,  en  vertu  duquel  la  Société  de  pharmacie  de  Paris 
a  été  chargée  de  préparer  les  divers  éléments  de  la  composition 
d'un  Codex  universel. 

Si  les  malheurs  de  la  France  ont  longtemps  arrêté  la  Société 
de  pharmacie  de  Paris  dans  l'accomplissement  du  mandat  qui 
lui  avait  été  confié,  à  peine  remise  des  douloureuses  épreuves 
de  la  patrie,  elle  a  délégué  à  une  commission  de  treize  membres 
choisis  dans  son  sein,  le  soin  d'établir  le  plan  d'un  Codex  uni- 
versel et  d'en  préparer  un  projet  de  rédaction,  destiné  à  être 
soumis  à  l'approbation  du  plus  prochain  Congrès  international 
des  pharmaciens. 

Cette  commission  a  été  composée  de  treize  membres  : 
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MM.  Bussy,  membre  de  l'Institut,  directeur  de  l'École  de 
pharmacie  de  Paris,  Président  honoraire; 
Boudït,  membre  de  l'Académie  de  médecine,  Président; 
Buignbt;  de  l'Académie  de  médecine. 
Duqubsnbl;  de  la  Société  de  pharmacie. 
Guichard;  de  la  Société  de  pharmacie. 
Jurgflkibch;  professeur  agrégé  à  l'École  de  pharmacie. 
J.  Lkfort;  de  l'Académie  de  médecine. 
Matet;  de  la  Société  de  pharmacie. 
Mfou,  Secrétaire  ;  de  la  Société  de  pharmacie. 
Mialhb;  de  l'Académie  de  médecine. 
Planchon  ;  professeur  à  l'École  de  pharmacie. 
Rouchbh;  pharmacien  principal  de  Tannée. 
Wurtz;  de  la  Société  de  pharmacie. 

Elle  s'est  mise  à  l'œuvre,  et  c'est  le  résultat  de  ses  travaux  et 
de  ses  délibérations  qui  constitue  le  projet  de  pharmacopée 
universelle  que  j'ai  l'honneur  de  présenter  aujourd'hui  au 
Congrès  international  de  1874. 

L'adhésion  presque  unanime  du  Congrès  de  1867  à  la  pro- 
position française  d'un  Codex  universel,  et  le  choix  de  la 
Société  de  pharmacie  de  Paris  pour  en  préparer  le  plan  et  la 
rédaction,  étaient  sans  aucun  doute  un  haut  témoignage 
d'estime  pour  la  pharmacopée  française  de  1866  qui  venait  de 
paraître,  et  où  l'idée  d'une  pharmacopée  universelle  se  trou- 
vait indiquée  par  l'illustre  auteur  de  sa  préface.  La  commission 
en  a  compris  la  signification  et  a  pensé  qu'elle  se  trouvait 
ainsi  autorisée  à  s'inspirer  pour  la  pharmacopée  universelle 
du  plan  de  la  pharmacopée  française  ou  Codex  medicamentariut 
de  1866. 

Ce  plan  est  en  effet  aussi  simple  que  rationnel  et  plus  ou 
moins  conforme  à  celui  de  la  plupart  des  pharmacopées  euro- 
péennes. 

Le  Codex  medicamentariut  de  1866  se  compose  de  trois  di- 
visions : 

1°  Les  notions  préliminaires; 
2°  La  matière  médicale; 
3°  La  pharmacopée. 
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Dans  la  première  division,  sous  le  titre  de  Notions  prélimi- 
naires, il  réunit  les  données  indispensables  pour  la  connaissance 
et  remploi  du  système  métrique  des  poids  et  mesures,  sur  les 
relations  des  poids  métriques  avec  les  poids  médicinaux  étran- 
gers, sur  l'évaluation  en  poids,  des  cuillerées,  gouttes,  pincées 
et  poignées  des  médicaments,  sur  les  appareils  les  plus  em- 
ployés pour  déterminer  la  température,  le  thermomètre  centi- 
grade et  le  thermomètre  de  Farenheit,  et  sur  l'équivalence  de 
leurs  indications,  sur  les  densimètres,  les  points  de  fusion,  les 
températures  d'ébullition  et  les  solubilités  des  substances  fré- 
quemment employées. 

On  trouve  aussi  dans  cette  première  division  une  table  des 
équivalents  des  corps  simples  employés  en  médecine,  soit  en 
nature,  soit  à  l'état  de  combinaisons. 

La  seconde  division  renferme  tout  ce  qui  concerne  la  matière 
médicale. 

La  troisième  division,  la  plus  considérable  et  la  plus  impor- 
tante, constitue  la  Pharmacopée  proprement  dite. 

La  commission  du  Codex  international  n'a  pas  hésité  à  suivre 
le  plan  de  la  Pharmacopée  française  et  à  se  conformer  souvent 
à  ses  prescriptions  dans  l'exécution  de  son  œuvre. 

Les  notions  préliminaires  du  Codex  medicammtarius  ou  de 
la  Pharmacopée  française,  ne  comprennent  que  des  faits  scien- 
tifiques parfaitement  établis  par  l'expérience  et  acceptés  par  les 
savants  de  tous  les  pays.  Ils  ne  peuvent  être  l'objet  d'aucune 
contestation  et  par  conséquent  d'aucune  dissidence  entre  les 
pharmaciens  des  différentes  nationalités;  il  ne  pourrait  y  avoir 
de  doute  à  leur  égard,  au  point  de  vue  d'une  Pharmacopée  in- 
ternationale, que  sur  leur  utilité  et  le  degré  de  développement 
qu'il  convient  de  leur  donner  dans  cet  ouvrage. 

La  Pharmacopée  française  s'est  montrée  très-réservée  pour 
le  choix  de  ces  notions  préliminaires  et  pour  les  limites  dans 
lesquelles  elle  a  dû  renfermer  leur  exposé. 

La  commission  du  Codex  international  a  été  plus  sévère 
encore  que  les  auteurs  de  la  Pharmacopée  française,  dans  le 
travail  que  j'ai  l'honneur  de  présenter  en  son  nom  au  Congrès. 
Notre  matière  médicale  présente,  sous  la  forme  la  plus  abré- 
gée, les  notions  les  plus  certaines  sur  l'origine  et  les  caractères 
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spécifiques  des  substances  que  la  pharmacie  a  empruntées  au 
règne  organique,  sur  les  propriétés  et  les  caractères  des  sub- 
stances médicamenteuses  de  nature  inorganique,  et  sur  les 
produits  chimiques,  proprement  dits,  que  les  pharmaciens  ne 
préparent  pas  dans  leurs  officines,  qu'ils  se  procurent  dans  le 
commerce  et  qui,  à  ce  titre,  doivent  trouver  place  dans  la  ma- 
tière médicale.  Les  moyens  de  constater  la  pureté  de  ces  pro- 
duits et  de  les  conserver  sont  indiqués  avec  une  attention  par- 
ticulière. 

Nous  n'avons  compris  sous  ce  titre  de  Matière  médicale  que 
les  substances  ou  produits  dont  l'usage,  généralement  répandu 
dans  une  ou  plusieurs  contrées  de  l'Europe,  pouvait  justifier 
l'adoption  dans  une  Pharmacopée  internationale. 

Les  deux  premières  divisions  de  notre  œuvre,  les  Notions 
préliminaires  et  la  Matière  médicale,  appartiennent  au  domaine 
de  la  science  pure,  de  cette  science  qui,  comme  la  vérité,  n'est 
le  privilège  d'aucun  peuple,  mais  constitue  pour  tous  un  do- 
maine commun. 

L'entente  entre  tous  les  pharmaciens  de  toutes  les  nations 
existe  donc  déjà  sur  le  fond  pour  cette  partie  importante  du 
Codex  universel,  et,  s'il  pouvait  se  produire  un  désaccord,  il 
porterait  uniquement  sans  doute  sur  des  questions  secondaires 
qu'il  serait  facile  de  résoudre. 

La  troisième  partie  du  Codex,  tel  que  pous  l'avons  conçue, 
soulève  des  problèmes  bien  autrement  nombreux  et  délicats 
que  les  Notions  préliminaires  et  la  Matière  médicale;  c'est  la 
Pharmacopée  proprement  dite. 

Il  s* agit  en  effet,  non  plus  de  faire  un  choix  judicieux  parmi 
des  données  certaines  et  communes  à  toutes  les  nations,  mais 
de  dégager  d'un  grand  nombre  de  formules  établies  plus  ou 
moins  empiriquement,  plus  ou  moins  arbitrairement,  sous  l'in- 
fluence des  considérations  les  plus  diverses,  qui  composent  les 
formulaires  particuliers  ou  les  Pharmacopées  spéciales  des 
nations  de  l'Europe,  un  ensemble  de  formules  qui  répondent 
aux  besoins  généraux  de  l'art  de  guérir,  en  tenant  compte  des 
constitutions  spéciales  et  des  usages  des  différents  peuples,  et 
qui  soient  en  même  temps  conformes  aux  règles  précises  que 
la  science  a  introduites  dans  la  Pharmacologie. 
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Ce  programme  est  assurément  difficile  à  remplir  dans  toute 
son  étendue  de  manière  à  éviter  tous  les  écueils  qu'il  présente, 
à  donner  satisfaction  à  tous  les  intérêts,  à  toutes  les  opinions  et 
à  obtenir  les  suffrages  du  corps  pharmaceutique  du  monde 
civilisé. 

Mais  la  Société  de  pharmacie  de  Paris  et  la  commission 
qu'elle  a  désignée  pour  préparer  l'accomplissement  d'une 
œuvre  si  délicate,  ont  compté  sur  les  idées  élevées  et  géné- 
reuses des  pharmaciens,  sur  l'esprit  de  méthode  et  le  sentiment 
scientifique  qui  les  dirigent  dans  l'exercice  de  leur  profession, 
et  dont  les  pharmacopées  particulières,  publiées  par  les  diffé- 
rentes nations  de  l'Europe  dans  ces  dernières  années,  portent 
l'empreinte  incontestable  et  profonde  ;  elles  ont  trouvé  de  pré- 
cieux encouragements  dans  le  souvenir  du  merveilleux  accord 
qui  s'est  manifesté  au  Congrès  de  Paris  en  1867  entre  tous  les 
pharmaciens  qui  y  ont  pris  part  et  dans  le  vote  unanime  qui  a 
décidé  la  rédaction  d'un  Codex  universel. 

Cet  accord  et  ce  vote  n'ont-ils  pas,  en  effet,  une  grande  signi- 
fication? Ne  montrent-ils  pas  que  le  moment  est  venu  pour 
tous  les  pharmaciens  d'établir,  pour  les  médicaments  et  leurs 
formules,  l'unité  et  l'universalité  qui  existent  pour  les  sciences, 
et  de  transformer  toutes  les  pharmacopées  nationales  en  une 
pharmacopée  universelle,  comme  on  a  déjà  transformé  tous 
les  recueils  de  recettes  ou  de  formules  particulières  ou  arbi- 
traires en  pharmacopées  nationales? 

L'expérience  et  le  temps  ont  amené,  l'enseignement  et  la 
pratique  de  la  médecine  à  suivre  presque  partout  les  mêmes 
voies  ;  leurs  progrès  sont  simultanés  et  solidaires  dans  tous  les 
pays  comme  ceux  des  sciences  physiques  et  chimiques.  Il  n'est 
pas  aujourd'hui  une  découverte,  un  fait,  une  observation  de 
quelque  importance  dans  le  domaine  des  sciences  médicales 
qui  ne  soit  immédiatement  connu,  soumis  au  contrôle  de  l'expé- 
rience, commenté,  discuté  et  traduit  en  applications  plus  ou 
moins  utiles  dan»  tous  les  pays  civilisés,  presque  aussi  rapide- 
ment que  dans  les  différentes  provinces  d'un  même  empire. 

Comment  !  au  milieu  de  manifestations  si  évidentes  de  la 
simultanéité  et  de  l'unité  du  mouvement  scientifique  dans  le 
monde  civilisé,  ne  pas  songer  à  faire  disparaître  les  différences, 
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si  nombreuses  encore  et  le  plus  souvent  si  peu  fondées,  si  insi- 
gnifiantes que  les  médicaments  analogues  présentent  dans  leur 
composition  et  dans  leurs  formules?  Les  éléments  dont  ces 
médicaments  sont  formés,  soit  qu'ils  appartiennent  aux  pro- 
duits naturels  ou  aux  produits  chimiques,-  étant  détermina 
d'après  les  mêmes  principes  scientifiques,  pourquoi  seraient-ils 
soumis  à  des  procédés  différents  pour  être  élaborés  et  trans- 
formés en  médicaments? 

S'agit-il  d'extraire  les  parties  les  plus  actives  de  certaines 
substances  végétales  à  l'aide  de  dissolvants,  de  préparer  des 
extraits  solides  ou  liquides,  des  teintures,  etc.,  ne  doit-on  pas 
tenir  partout  le  même  compte  des  principes  scientifiques  les 
mieux  établis  pour  déterminer  les  procédés  auxquels  ces  sub- 
stances doivent  être  soumises,  la  nature  et  les  proportions  des 
dissolvants  à  employer,  la  température  à  laquelle  ils  doivent 
agir  et  les  proportions  des  produits  à  recueillir? 

Se  propose-t-on  de  dégager  des  principes  immédiats,  des 
alcalis  organiques,  par  exemple,  des  végétaux  qui  les  con- 
tiennent, n'est-ce  pas  d'après  les  règles  générales  et  univer- 
selles de  la  chimie  que  l'on  procède  pour  les  préparer  et  que 
l'on  constate  la  pureté  des  produits  obtenus?  N'en  est-il  pas  de 
même,  à  plus  forte  raison,  pour  les  préparations  qui  appar- 
tiennent plus  spécialement  au  domaine  de  la  chimie  indus- 
trielle? 

Quant  aux  médicaments  composés  qui  résultent  de  mélanges 
plus  ou  moins  compliqués  de  produits  simples  ou  composés, 
tels  que  les  sirops,  les  électuaires,  les  pilules,  les  potions,  les 
mixtures,  les  pommades,  les  onguents,  les  emplâtres,  etc.,  il 
est  évident  que  leurs  formules  si  nombreuses,  si  compliquées, 
si  arbitraires  et  irrationnelles  des  temps  passés,  sont  déjà, 
dans  les  pharmacopées  nationales,  réduites  à  des  termes  sim- 
ples, logiques,  vraiment  scientifiques,  et  que' c'est  à  ramènera 
une  seule  les  formules  analogues  désignées  encore  sous  des 
noms  différents,  à  élaguer  de  ces  formules  les  ingrédients 
reconnus  inutiles,  à  préciser  davantage  les  caractères  et  le  choix 
de  ceux  qui  sont  reconnus  nécessaires,  à  rendre  plus  régulières 
et  plus  correctes  les  manipulations  qui  les  concernent,  que 
doivent  tendre  les  efforts  des  pharmaciens. 
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S'il  en  est  ainsi,  et  si,  dans  toutes  les  contrées  de  l'Europe, 
les  principes  de  la  science  et  de  la  pharmacologie  sont  les 
mêmes,  si  les  tendances  et  la  direction  du  progrès  sont  les 
mômes,  si  d'ailleurs  toutes  les  pharmacopées  nationales  portent 
déjà  l'empreinte  profonde  de  ces  principes  et  de  ces  tendances, 
comment,  en  s'appuyant  sur  des  vérités  universellement  recon- 
nues, ne  parviendrait-on  pas  à  résumer  dans  une  œuvre  com- 
mune toutes  les  données  positives,  tous  les  progrès  impartiale- 
ment constatés  de  la  pharmacologie  générale,  et  à  préparer 
ainsi  pour  toutes  les  nations  la  jouissance  commune  de  tous  les 
avantages  que  les  pharmacopées  particulières  ont  pu  réaliser 
pour  chacune  d'elles? 

Certains  médicaments,  enfantés  dans  le  mystère  par  l'esprit 
de  spéculation  et  de  luxe  plutôt  que  par  l'amour  et  le  génie 
de  la  science  et  du  véritable  progrès,  ont  acquis  de  nos  jours 
une  notoriété  et  une  vogue  universelles  ;  la  voix  vénale  et  in- 
consciente de  la  presse  les  a  préconisés,  et  en  a  propagé  l'usage 
dans  les  deux  continents,  et  ils  s'y  sont  répandus,  en  dépit  des 
habitudes  locales  et  des  constitutions  spéciales  des  populations. 

Pourquoi  les  médecins  et  les  pharmaciens  de  tous  les  pays 
ne  chercheraient- ils  pas  d'un  commun  accord,  et  par  une  vi- 
goureuse et  noble  alliance,  à  opposer  à  ces  médicaments  empi- 
riques qui  tendent  à  faire  revivre  les  panacées  et  les  arcanes  des 
siècles  antérieurs,  ces  médicaments  rationnels,  connus  de  tous, 
dans  leurs  éléments  et  leurs  propriétés,  consacrés  par  la  science 
et  l'expérience  universelles,  qui  offrent  à  l'art  de  guérir  des 
armes  sûres»  fortement  trempées,  d'une  énergie  mesurée,  uni- 
forme, constante  et  qui  dans  leur  ensemble  composent  l'arsenal 
régulier  de  la  vraie  médecine  ?  Quel  moyen  plus  puissant  que 
la  promulgation  d'une  pharmacopée  universelle  pour  faire  dis- 
paraître les  productions  mystérieuses,  et  souvent  malsaines 
qui  constituent  les  remèdes  secrets  devant  les  conquêtes  légi- 
times, patentes  et  véritablement  scientifiques  dont  une  phar- 
macopée universelle  doit  être  la  représentation  la  plus  exacte, 
la  plus  claire  et  la  plus  complète. 

De  quel  poids  sont  les  prétendues  découvertes  des  remèdes 
secrets  si  on  les  compare  à  celles  de  la  science  pharmaceutique, 
si  on  les  compare  à  celles  de  la  morphine,  de  la  codéine,  de 
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la  quinine,  de  la  digitaline,  de  l'aconitîne,  de  l'iode,  du  brome, 
du  chloroforme,  etc.,  qui  pour  la  plupart  ont  été  données  à 
l'humanité  par  des  pharmaciens  t  Qui  se  souviendra  des  pre- 
mières dans  quelques  années,  lorsque  la  réclame  les  aura  rem- 
placées par  de  nouvelles  conceptions  de  la  même  valeur,  tandis 
que  les  secondes,  fécondées  par  le  temps,  l'expérience  et  les 
recherches  des  véritables  savants,  auront  acquis  de  nouveaux 
titres  à  la  reconnaissance  des  hommes? 

Soutenues  et  dirigées  par  les  considérations  et  les  principes 
qui  viennent  d'être  exposés  dans  ce  préambule,  la  Société  de 
pharmacie  de  Paris  et  sa  commission  se  sont  mises  à  l'œuvre 
avec  confiance  dans  le  succès  de  leur  entreprise  et  avec  le  ferme 
espoir  d'obtenir  l'assentiment  des  associations  et  des  Sociétés 
de  pharmaciens  dont  ils  sont  les  mandataires. 

Voici  comment  elles  ont  procédé  : 

Les  membres  de  la  commission  ont  étudié  d'abord  et  com- 
paré avec  les  plus  grands  soins  les  Pharmacopées  de  l'Europe 
et  de  l'Amérique,  savoir  : 

Les  Pharmacopées  de  l'Allemagne, 

de  l'Angleterre, 
de  l'Autriche, 
de  la  Belgique, 
du  Danemark, 

des  États-Unis  de  l'Amérique  du  Nord, 
de  la  France, 
de  la  Grèce, 
de  la  Hollande» 

de  la  Moldavie  et  de  la  Roumanie , 
de  la  Suède  et  de  la  Norwége, 
de  la  Suisse. 

Après  cette  étude  préalable,  ils  ont  arrêté,  à  la  suite  d'une 
discussion  approfondie,  le  plan  général  d'un  Codex  universel, 
et  chacun  s'est  mis  en  devoir  d'en  faire  sa  part.  Enfin  les  tra- 
vaux particuliers  de  chaque  collaborateur  ont  été  discutés  par 
la  commission  tout  entière,  et  définitivement  adoptés  pour 
être  soumis  en  dernier  ressort,  dans  leur  ensemble,  au  juge* 
ment  de  la  Société  de  pharmacie. 
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Dans  le  choix  et  la  rédaction  des  formules,  la  commission 
s'est  appliquée  à  donner  la  préférence  aux  plus  simples,  aux 
plus  rationnelles,  aux  plus  usitées,  sans  distinction  d'origines. 

Profondément  imbue  des  idées  qui  ont  prévalu  dans  la  ré- 
daction de  la  Pharmacopée  française  de  1866,  la  commission  a 
été  naturellement  entraînée  à  proposer  un  grand  nombre  de 
notions  et  de  formules  empruntées  à  la  Pharmacopée  nationale; 
mais  elle  s'est  fait  un  devoir,  dans  toutes  les  occasions  où  il  y 
avait  lieu  d'opter  entre  une  formule  française  et  une  formule 
étrangère  à  peu  près  équivalente,  de  donner  la  préférence  à 
cette  dernière.  Le  Congrès  voudra  bien  sans  doute  lui  tenir 
compte  du  désir  sincère  d'impartialité  dont  elle  était  animée,  si 
elle  a  été  quelquefois  entraînée,  malgré  elle,  à  s'écarter  de  ses 
rigoureuses  exigences. 

Au  reste,  Messieurs,  le  travail  de  la  commission  est  une 
œuvre  essentiellement  provisoire;  ce  n'est  en  quelque  sorte 
qu'un  projet  offert  à  vos  appréciations,  et  chacun  de  vous,  cha- 
que nationalité  pharmaceutique  est  entièrement  libre  de  criti- 
quer nos  propositions,  de  les  combattre  et  de  chercher  à  faire 
prévaloir  ses  idées  particulières  et  les  prescriptions  de  sa  phar- 
macopée nationale. 

La  lice  est  ouverte  à  toutes  les  contradictions,  et  c'est  du 
choc  des  prétentions  diverses  et  de  leur  discussion  indépen- 
dante que  doit  sortir  l'œuvre  commune  des  pharmaciens  de 
toutes  les  nations. 

Puissiez-vous,  Messieurs  et  très-honorés  confrères,  trouver 
dans  le  travail  que  la  Société  de  pharmacie  de  Paris  soumet  à 
votre  jugement  la  preuve  de  son  énergique  dévouement  à  la 
considération  et  à  l'honneur  de  la  pharmacie  !  Puissiez-vous  y 
reconnaître  le  plan  et  les  fondements  d'une  pharmacopée  gé- 
nérale qui  réponde  à  vos  vœux,  à  votre  expérience,  à  votre 
science  profonde,  et  vous  confirme  dans  la  conviction  qu'il 
est  possible  de  composer  une  pharmacopée  universelle  qui  sera 
un  monument  pharmaceutique  d'une  haute  importance,  qui, 
tout  en  laissant  aux  pharmaciens  de  toutes  les  nations  le  libre 
usqge  de  leurs  pharmacopées  nationales,  leur  permettra  d'exé- 
cuter fidèlement,  sans  incertitude,  sans  hésitation  et  avec  une 
'  parfaite  sécurité,  les  formules  des  médecins  de  tous  les  pays,  et 
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constituera  ainsi  un  véritable  et  bienfaisant  progrès  pour  l'art 
de  guérir,  pour  le  soulagement  des  malades  et  la  facilité  des 
relations  internationales  ! 


REVUE  MÉDICALE. 


De  V action  du. Moral  sur  le  sang;  par  MM.  Y.  Feltc 

et  E.  RlTTER. 

Les  expériences  de  MM.  Feltz  et  Ritter  leur  ont  permis 
d'énoncer  les  conclusions  suivantes  : 

Ie  Une  solution  de  chlorai  (titrée  au  cinquième),  injectée 
dans  les  veines  d'un  chien,  amène  la  mort  de. l'animal  dès  que 
la  dose  dépasse  0|r,25  par  kilogramme.  La  température  baisse 
de  quelques  dixièmes  de  degré,  rarement  de  1°.  La  respiration, 
accélérée  un  instant,  ne  tarde  pas  à  se  ralentir,  à  devenir  téta- 
niforme  et  à  s'arrêter  :  coïncident  avec  ces  phénomènes  du 
tremblottement  des  muscles  respiratoires  une  grande  pâleur  des 
muqueuses,  quelques  convulsions  du  globe  oculaire  et  une 
grande  dilatation  de  la  pupille.  Les  battements  du  cœur  aug- 
mentent de  fréquence,,  deviennent  irréguliers  et  cessent  un 
instant  après  la  respiration.  La  sensibilité  consciente  disparaît 
avant  la  sensibilité  réflexe;  cette  dernière  est  suivie  de  l'atonie 
musculaire.  On  ne  trouve  aucune  lésion  dans  le  sang  ni -dans 
les  viscères  ;  la  mort  paraît  être  due  à  l'action  du  chlorai  sur  le 
centre  nerveux  qui  tient  sous  sa  dépendance  la  respiration. 

2°  Les  effets  produits  sont  différents  lorsqu'on  n'injecte  à 
l'animal  que  la  dose  de  chlorai  nécessaire  pour  l'anesthésie  et 
qu'on  le  maintient  dans  cet  état  par  l'injection  successive  de 
nouvelles  quantités  dès  que  la  sensibilité  réflexe  parait  se  réta- 
blir. La  mort  arrive  fatalement  après  vingt-quatre  ou  trente 
heures  au  plus.  La  dose  de  chlorai  nécessaire  pour  maintenir 
l'anesthésie  va  toujours  en  diminuant  et  l'intervalle  des  injec- 
tions s'espace  de  plus  en  plus  ;  quatre  ou  cinq  heures  avant  la 
mort,  toute  injection  devient  inutile.  Le  nombre  des  inspira- 
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tioos  et  des  aspirations  diminue  lentement  et  progressive- 
ment, finit  par  s'abaisser  à  cinq  ou  six  par  minute.  Les  batte- 
ments du  cœur  s'accélèrent  à  mesure  que  la  respiration 
diminue  ;  le  pouls,  petit,  faible  et  filiforme,  cesse  d'être  perçu 
alors  que  les  bruits  du  cœur  persistent.  La  tension  artérielle,  à 
l'hémodynanomètre,  tombe  de  15  à  8,  5,  et  même  1  centimètre. 

La  température  ne  baisse  que  de  1  à  6°  pendant  les  six  pre- 
mières heures  ;  elle  fléchit  rapidement  à  partir  de  ce  moment  : 
nous  l'avons  vue  atteindre  17°,  mais  presque  toujours  la  mort 
arrive  entre  24  et  28°. 

La  salive  s'écoule  abondamment  pendant  les  premières 
heures;  elle  tarit  dès  que  la  température  et  la  tension  s'abaissent 
notablement.  Les  urines  et  les  selles  sont  excrétées  de  temps  en 
temps. 

Les  urines  contiennent  de  l'hémoglobine  en  solution  facile- 
ment reconnaissable  au  spectroscope.  La  recherche  des  matières 
colorantes  de  la  bile  par  les  méthodes  les  plus  délicates  a  tou- 
jours conduit  à  un  résultat  négatif.  Dans  deux  cas  nous  avons 
trouvé  de  la  glycose,  qui  réduisait  la  liqueur  de  Barreswil, 
brunissait  par  la  potasse  et  fermentait  alcooliquement  avec  la 
levure  de  bière.  Les  urines  sont  toujours  restées  acides. 

La  couleur  rouge  des  urines  coïncidait  fréquemment  avec 
des  taches  écchymotiques  de  la  muqueuse  digestive.  Les  pou- 
mons, le  foie  et  les  reins,  toujours  hypérémiés,  ne  présentaient 
jamais  d'infractus. 

Les  altérations  du  sang  sont  profondes,  les  globules,  défor- 
més, ont  perdu  leur  élasticité,  le  plasma  présente  une  teinte 
rouge  qui  augmente  de  plus  en  plus.  Le  champ  du  microscope 
se  recouvre  rapidement  de  cristaux  d'hémoglobine.  Disons  de 
suite  que  nous  n'avons  jamais  rien  observé  de  semblable  après 
la  section  des  pneumogastriques,  quoique  cette  opération  en- 
traîne à  sa  suite  quelques  phénomènes  semblables  à  ceux  que 
nous  observons  pendant  la  chloralisation.  L'altération  du  sang 
se  traduit  encore  par  l'analyse  des  gaz  du  sang  faite  aux  diverses 
périodes  de  la  chloralisation  et  par  la  capacité  d'absorption  de 
ce  liquide  pour  l'oxygène  avec  lequel  on  l'agite.  Sans  insister 
sur  ces  divers  points,  nous  nous  contenterons  de  dire  aujourd'hui 
que  le  sang  artériel  d'un  chien,  agité  avec  de  l'oxygène,  en  dé- 
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gagea  250  centimètres  cubes  pour  1 ,000  avant  la  chlcralisadon, 
et  175  seulement  avant  la  mort. 

3°  L'action  toxique  du  chloral  se  manifeste  parfois  après  le 
réveil  de  l'animal,  lorsque  la  chloralisation  s'est  prolongée  pen- 
dant une  dizaine  d'heures  et  que  la  température  s'est  abaissée  à 
30°.  Les  altérations  du  sang  et  des  urines  sont  alors  les  mêmes 
que  celles  que  nous  venons  de  décrire. 

Le  réveil  de  l'animal  est  d'autant  plus  rapide  que  la  tempé- 
rature et  la  pression  ont  moins  baissé.  La  sensibilité  réfleie  et 
consciente  reparaissent  en  premier  lieu  ;  il  faut  une  ou  deux 
heures  pour  que  les  mouvements  ataxiques  se  régularisent. 

Nous  avons  constaté,  en  étudiant  les  produits  de  la  respira- 
tion, que  la  majeure  partie  du  chloral  est  exhalée  sans  être 
transformée.  Le  produit  de  condensation,  un  peu  laiteux, 
n'avait  pas  la  moindre  odeur  de  chloroforme,  mais  réduisait  à 
chaud  une  solution  ammoniacale  d'azotate  d'argent  ;  ce  carac- 
tère est  commun  au  chloral  et  au  chloroforme  ;  mais  une  solu- 
tion de  ce  dernier  corps,  qui  produirait  une  réduction  au  même 
degré  que  notre  liquide  de  condensation,  posséderait  une  odeur 
et  une  saveur  de  chloroforme  manifestes.  Le  produit  condensé 
verdit  du  reste  le  mélange  de  bichromate  de  potassium  et 
d'acide  sulfurique;  ce  caractère  n'appartient  pas  au  chloro- 
forme, mais  au  choral.  Nous  avons  pu  nous  assurer  également 
de  la  présence  d'une  autre  substance  organique,  mais  la  petite 
quantité  que  nous  avons  pu  en  isoler  jusqu'à  présent  ne  nous 
a  pas  permis  d'en  entreprendre  l'analyse. 


Empoisonnement  par  le  tartre  ttlbié  ;  par  le  D'  Lund- 
BUD(l).  — Au  lieu  de  sulfate  de  magnésie,  une  dame  prit  dans 
de  l'eau  fraîche  une  cuiller  à  bouche  de  tartre  stibié,  dont  Tin- 
gestion  fut  bientôt  suivie  d'un  fort  vomissement,  puis  d'une 
violente  diarrhée,  avec  de  très-vives  douleurs  dans  l'estomac 
et  une  grande  faiblesse.  Ce  ne  fut  qu'au  bout  de  quatre  heures 
que  le  médecin  arriva  ;  il  la  trouva  baignée  d'une  sueur  froide, 


(1)  Rivista  di  medicina  di  chir.  et  di  teropeutica.  Répertoire  médical  de 
médecine  et  de  chirurgie. 
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ayant  le  pouls  lent,  petit  et  à  peine  sensible,  prise  de  vertiges, 
de  forts  bruits  dans  les  oreilles,  de  difficulté  dans  la  dégluti- 
tion, d'ardeur  dans  l'œsophage  et  l'estomac,  ressentant  une 
saveur  métallique  dans  la  bouche,  et  se  plaignant  de  crampes 
dans  les  mollets.  Le  vomissement  s'était  modéré  et  avait  pres- 
que cessé,  mais  de  temps  en  temps  survenaient  des  vomisse- 
ments qui  amenaient  des  mucosités  colorées  par  de  la  bile  :  la 
diarrhée,  après  s'être  calmée,  s'était  montrée  de  nouveau.  Le 
médecin  prescrivit  du  blanc  d'oeuf  avec  du  lait,  de  la  glace  et 
de  l'eau  de  soude,  du  tannin  (d'abord  20  centigr.  toutes  les 
cinq  minutes,  puis  la  moitié  même  à  des  intervalles  doubles)  et 
du  café;  il  administra  en  outre  à  la  malade  15  gouttes  d'esprit 
de  camphre  éthéré,  fit  appliquer  des  sinapismes  sur  l'épigastre 
et  aux  cuisses,  réchauffer  les  pieds,  tenir  la  tête  fraîche.  Dimi- 
nution notable  de  tous  les  symptômes.  Le  traitement  fut  con- 
tinué au  moyen  d'un  décocté  de  quinquina,  puis  par  des  émul- 
sions  avec  de  l'opium.  Des  fomentations  froides  remédièrent 
aux  douleurs  d'estomac.  Le  lendemain,  amélioration  marquée, 
cessation  du  bruit  dans  les  oreilles;  deux  jours  plus  tard,  on 
commença  à  nourrir  la  malade  avec  un  peu  de  lait  sans  incon- 
vénient :  sommeil  tranquille,  mais  accompagné  d'une  transpi- 
ration abondante.  L'amélioration  continua  à  s'accentuer; 
toutefois  les  maux  d'estomac  et  la  faiblesse  se  prolongèrent 
encore  pendant  plus  d'une  semaine. 


HYGIÈNE  PUBLIQUE. 


Sur  la  propriété  antiputride  de  l'huile  lourde  de  houille; 

par  M.  L.  Dusàrt. 

Une  cause  d'insalubrité  permanente,  et  qui  existe  à  diffé- 
rents degrés  dans  toutes  les  habitations,  a  pour  origine  la  fer- 
mentation continue  des  liquides  et  des  solides  des  fosses  d'ai- 
sances, dont  les  produits  gazeux  sont  rejetés  dans  l'atmosphère 
et  viennent  altérer  l'air  que  nous  respirons.  En  temps  d'épidé- 
mie, les  dangers   résultant  du  séjour  dans    un  air  vicié  se 
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trouvent  encore  aggraves  par  l'action  que  peuvent  exercer  sur 
l'organisme  les  émanations  provenant  des  déjections  de  cholé- 
riques. Beaucoup  d'observateurs  attribuent,  en  effet,  à  des 
spores  contenues  dans  ces  déjections  une  influence  directe  et 
très-active  pour  la  transmission  du  mal.  Il  est  donc  certain 
qu'on  aurait  satisfait  à  un  desideratum  de  l'hygiène  générale 
si  Ton  arrivait  à  supprimer  ce  dégagement  continu  de  gaz 
putrides  en  détruisant  les  ferments  qui  le  provoquent,  et  con- 
séquemment  à  soustraire  la  matière  organique  à  la  décomposi- 
tion qu'elle  subit  dans  les  conditions  ordinaires.  Nous  avons 
trouvé,  dans  l'huile  lourde  de  houille,  une  substance  satisfai- 
sant d'une  manière  complète  à  ces  indications.  Elle  s'est  com- 
portée en  effet  comme  une  substance  antiputride  de  premier 
-ordre,  et  son  prix,  de  8  à  10  francs  les  100  kilogrammes,  est 
assez  minime  pour  n'apporter  à  son  emploi  aucune  restriction. 

L'huile  lourde  de  houille  n'a  point  eu  jusqu'ici  d'applica- 
tions multipliées,  elle  sert  aujourd'hui  presque  exclusivement 
à  imprégner  les  traverses  de  chemins  de  fer  et  les  bois  destinés 
à  un  séjour  prolongé  à  l'humidité.  Depuis  quelques  années, 
l'industrie  des  métaux  l'a  utilisée  comme  combustible. 

On  désigne  sous  le  nom  d'huiles  lourdes  les  produits  de  la 
distillation  du  goudron,  dont  la  densité  est  un  peu  supérieure 
à  celle  de  l'eau,  et  dont  le  point  d'ébullition  est  compris  entre 
210  et  300°  environ.  Quand  il  est  débarrassé  de  la  naphtaline 
en  excès,  c'est  un  produit  très-fluide,  de  couleur  rougeâtre  et 
d'une  odeur  relativement  faible  ;  il  parait  constitué  unique- 
ment par  un  mélange  d'hydrocarbures,  dont  quelques-uns  ont 
été  découverts  et  étudiés  par  M.  Berthelot. 

Insoluble  dans  l'eau,  cet  te  huile  lui  communique  cependant  son 
odeur.  Le  liquide  ammoniacal  des  fosses  parait  la  dissoudre  en 
quantité  notable  et  contribue  par  là  à  en  augmenter  l'activité. 
Traitée  par  les  alcalis  caustiques,  elle  conserve  au  même  degré 
ses  propriétés  antiputrides  ;  on  ne  pourrait  donc  les  rapporter  à 
la  présence  accidentelle  d'une  petite  quantité  de  phénol  ordi- 
naire ou  de  ses  isomères. 

Quand  on  ajoute  de  3  à  5  millièmes  d'huile  lourde  au  mé- 
lange des  produits  liquides  et  solides  avant  leur  putréfaction, 
leur  odeur  ne  tarde  pas  à  disparaître;  une  faible  quantité  d'am- 
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raoniaque,  provenant  de  la  décomposition  de  Purée,  se  mani- 
feste et  communique  à  toute  la  masse  une  odeur  particulière 
peu  intense  qui  rappelle  celle  de  la  méthylaniline.  Un  pareil 
mélange  a  été  conservé  pendant  une  année  sans  que  la  putréfac- 
tion se  soit  manifestée. 

Les  deux  expériences  suivantes  ont  été  faites  à  la  mairie  du 
VIIIe  arrondissement  : 

1°  Sur  deux  réservoirs  de  i  hectolitre  de  capacité.  Dans  l'un, 
Y  huile  lourde  a  été  ajoutée  après  son  emplissage  qui  a  duré 
quinze  jours;  dans  l'autre,  V huile  &  été  mise  dans  le  vase  vide, 
et  il  a  été  rempli  dans  le  même  temps  que  le  précédent  :  des 
deux  côtés,  la  putréfaction  est  arrêtée  complètement. 

2°  Sur  une  fosse  cubant  40  mètres,  pleine  à  moitié,  et  dont 
la  vidange  ne  doit  être  opérée  que  dans  un  an  environ,  l'odeur 
est  nauséabonde,  le  dégagement  d'ammoniaque  continu.  On  y 
jette  3  litres  par  mètre  cube.  Au  bout  de  quelques  jours,  toute 
odeur  a  disparu,  même  celle  d'ammoniaque,  au  point  de  faire 
douter  de  l'existence  de  la  fosse  ;  l'absence  de  fermentation  est 
complète. 

Les  premières  chaleurs  du  printemps,  si  favorables  au  déve- 
loppement des  ferments,  et  celles  de  ces  derniers  mois  n'ont 
modifié  en  rien  les  conditions  antérieures  de  l'expérience. 

Il  nous  paraît  certain  que  cette  dose  de  3  millièmes  pourra 
être  abaissée  encore,  si,  au  lieu  d'agir  sur  des  produits  déjà  en 
pleine  putréfaction,  on  a  soin  de  jeter  V huile  lourde  dans  la 
fosse  immédiatement  après  la  vidange. 

Cette  propriété  antiparasitaire  de  l'huile  lourde  pourra  cer- 
tainement être  utilisée  bien  souvent  pour  d'autres  objets. 


Lettre  de  M.  de  Vry  aux  rédacteurs  du  Journal  de  pharmacie 

et  de  chimie. 

Messieurs  et  très-honorés  confrères, 

En  lisant,  à  la  page  74  du  numéro  du  Journal  de  pharmacie 
et  de  chimie  de  juillet  dernier  un  article  intitulé  :  ce  Influence 
des  engrais  sur  les  Cinchonas  et  la  production  des  alcaloïdes  ; 
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par  M.  Brokugton  »,  j'ai  été  frappé  par  le  nom  de  quinidine 
donné  dans  cet  article  à  un  des  alcaloïdes  contenus  dans  les 
écorces  de  Cinchona  succirubra  et  de  G.  officinale.  Mes  nom- 
breuses analyses  de  ces  deux  écorces  m'ont  démontré  qu'elles 
contiennent  des  quantités  notables  de  l'alcaloïde  désigné 
en  4853  par  M.  Pasteur  sous  le  nom  de  cinchonidine^  tandis 
qu'elles  ne  renferment  qu'exceptionnellement  des  traces  de 
la  vraie  quinidine  découverte  par  MM.  Henry  et  Delondre  et 
dont  le  nom  a  été  maintenu  par  M.  Pasteur  dans  son  remar- 
quable travail.  Je  ne  puis  donc  admettre  qu'un  chimiste  aussi 
distingué  que  M.  Broughton  ait  trouvé  une  proportion  si 
grande  de  quinidine  dans  les  écorces  citées.  La  seule  explication 
que  je  puisse  en  donner,  c'est  que  la  rédaction  du  journal 
ZeiUchrift  d.allg.  Oesterr.  Apothekervereins,  20  octobre  1873, 
duquel  M.  Méhu  a  extrait  l'article  dont  il  est  question,  avait 
changé  de  sa  propre  autorité  le  nom  de  einchonidiney  employé 
probablement  par  M.  Broughton,  en  celui  de  quinidine.  En 
consultant  le  numéro  du  4  janvier  1873,  page  521,  du  journal 
anglais  Pharmaceutical  Journal,  je  me  suis  assuré  que  ma  sup- 
position était  fondée  et  que  M.  Broughton  n'a  pas  mentionné 
une  seule  fois  le  nom  de  quinidine  dans  cet  article,  mais  bien 
celui  de  cinchonidine.  C'est  dans  l'intérêt  de  là  valeur  scienti- 
fique de  votre  journal,  ainsi  que  dans  l'espoir  de  faire  dispa- 
raître la  déplorable  confusion  qui  existe  encore  au  sujet  de  la 
dénomination  des  différents  alcaloïdes  du  genre  Cinchona  que 
je  prends  la  liberté  de  vous  adresser  ces  observations. 
Agréez,  etc.  J.  E.  DE  Vry. 


VARIÉTÉS. 


Sur  la  vernissage  des  poteries  communes  ;  par 
M.  CONSTANTIN,  pharmacien  à  Brest.  —  Nous  avons  déjà  fait 
conoaître  (1)  les  intéressants  travaux  de  M.  Constantin  pour 

(1)  Journ.  de  pharm.  et  dechim.,  t.  XIX,  p.  236. 
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rendre  le  vernis  des  poteries  communes  moins  dangereux  pour 
la  santé. 

En  rendant  compte  de  ces  premières  recherches,  nous  avions 
engagé  AL  Constantin  à  les  continuer  et  à  trouver  un  vernis 
dont  le  plomb  fût  complètement  exclu.  Le  savant  pharmacien 
de  Brest  s'est  mis  immédiatement  à  l'œuvre.  Il  a  compris,  en 
effet,  que  les  encouragements  très- mérités  dont  il  avait  été 
l'objet  devaient  être  un  puissant  stimulant  pour  lui,  et  qu'il 
était  trop  près  du  but  pour  que  ses  efforts  ne  vinssent  pas  à 
bout  de  surmonter  les  obstacles  qui  l'en  séparaient  encore. 

M.  Salvetat  vient  de  faire  connaître  à  la  Société  d'encourage- 
ment que  M.  Constantin  avait  enfin  trouvé,  pour  la  poterie 
commune,  un  vernis  d'un  prix  peu  élevé  et  tout  à  fait  exempt 
de  plomb. 

Le  nouveau  vernis  de  M.  Constantin  a  la  qualité,  la  dureté 
et  l'inaltérabilité  du  verre  j  il  ne  contient  aucune  parcelle  de 
composé  plombeux,  et  son  emploi  doit  éviter  à  tout  jamais 
le  danger  d'intoxication  provenant  de  l'usage  des  poteries  com- 
munes. Il  propose  deux  formules  : 

1*  100  parties  de  silicate  de  soude  à  50°,  15  parties  de  quartz 
en  poudre,  15  parties  de  craie  de  Meudon  ; 

2°  100  parties  de  silicate  de  soude  à  50°,  15  parties  de  craie 
de  Meudon  et  10  parties  de  borax. 

Ce  dernier  élément  cause  une  certaine  augmentation  dans  la 
dépense,  mais  il  rend  le  verre  plus  fusible  et  ajoute  au  brillant 
et  a  la  dureté  de  la  glaçure. 

La  première  formule  exige  un  feu  plus  vif  pour  cuire  la  pote- 
rie ;  ce  qui  dans  le  cas  particulier  des  poteries  de  Lannilis,  près 
de  Brest,  la  rapproche  de  la  nature  du  grès-cérame.  L'expé- 
rience fera  connaître  s'il  vaut  mieux,  avec  un  peu  plus  de  dé- 
pense, conserver  à  la  terre  cuite  ses  qualités  premières  en  évitant 
de  la  rapprocher  des  terres  cuites  en  grès.  Ces  glaçures  peuvent 
d'ailleurs  recevoir  la  coloration  verte  par  le  cuivre,  brune 
ou  violette  par  le  manganèse ,  et  elles  offrent  le  grand  avan- 
tage d'être  inattaquables  par  l'acide  acétique  monohydraté,  par 
l'acide  azotique  à  40°  et  même  par  l'acide  sulfurique  à  66°. 

M.  Constantin  vient  de  rendre  ainsi  un  nouveau  service  à 
l'art  de  la  céramique  commune,  et  l'exemple  que  les  poteries 
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de  Bretagne  donnent  aux  fabricants  de  poteries  ordinaires  De 
peut  tarder  de  le  propager  dans  les  différentes  parties  de  la 
France  où  l'on  s'occupe  de  la  production  de  ces  sortes  de  terres 
cuites.  T.  G. 


Empoisonnement  par  la  nltrobenzlne.  —  Le  D'  Li- 

masset  a  publié  dans  V  Union  médicale  une  observation  d'em- 
poisonnement par  la  nitrobenzine.  Un  homme  atteint  de  la 
gale  se  frictionne  un  soir  avec  un  Uniment  à  la  nitrobentine; 
il  se  couche,  s'endort  et  se  réveille  le  lendemain  matin  avec 
un  léger  mal  de  tête,  qui  ne  l'empêche  pas  de  se  rendre  à  son 
travail.  Il  s'assied  cependant  peu  de  temps  après  et  s'endort. 
—  H  se  réveille  bientôt  les  doigts  engourdis  et  la  tête  étonnée. 
Son  visage  offre  une  teinte  bleue  qui  se  prononce  de  plus  en 
plus.  —  On  l'emporte  chez  lui,  la  face  tirée,  livide,  cyanosée; 
les  mains  froides  et  violettes,  vomissements  d'un  rouge  vineux, 
intelligence  intacte.  —  Le  malade  exhale  une  odeur  d'amandes 
amères  qui  se  répand  dans  sa  chambre;  les  vomissements,  d'a- 
bord rouges,  deviennent  jaunes  puis  noirs,  urines  inodores, 
l'haleine  seule  et  la  peau  exhalent  l'odeur  d'amandes  amères; 
le  pouls  est  à  82,  la  température  de  38%2  ;  une  saignée  doune 
du  sang  noir  qui  devient  rouge  vermeil  au  contact  de  l'air.  — 
Huit  jours  après  la  friction,  le  malade  retournait  à  son  tra- 
vail; les  crachats  étaient  encore  légèrement  odorants,  la  teinte 
bleue  à  peine  visible.  —  Il  était  du  reste  guéri  de  sa  gale. 


Les  quinquinas  dans  l9mde.  —  Le  Journal  de  thérapeu- 
tique reçoit  du  DT  Edward  Nicholson,  médecin  attaché  au 
service  de  l'armée  anglaise  dans  l'Inde,  des  renseignements 
qui  ne  manquent  pas  d'importance.  Ces  renseignements  mon- 
trent que  la  culture  de  la  précieuse  écorce  suit,  sous  la  direc- 
tion du  gouvernement  colonial,  une  marche  rapidement  pro- 
gressive. 

Dans  la  seule  présidence  de  Madras,  l'inventaire  des  quin- 
quinas au  31  juillet  1873  peut  se  dressser  ainsi,  suivant  le 
Dr  Nicholson  :  * 
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Nombre  de  pieds 

Cinchona  suecirubra 1,215,963        tii 

C.  Calysaya  var.  frutex. .  j  _.  gg 

—        var.  Vera .  .  ) ' 

C.  Offlclnalis  Tar.  Condaminea 1,183,159 

—  var.  Bonplandiana 87,509 

—  var.  Crispa 4,355 

—  var.  Lanceolata 9,625 

C.  Lanclfolia 279 

C.  Nitida 2,786 

C.  Innominée 8,500 

G.  Micrantha 46,730 

G.  Pcruviana 3,389 

C.  Pitayensis 25,412 

Espèces  diverses 425 

G.  Angustifolla 6,214 

Soit 2,649,227 

Dans  le  deuxième  trimestre  de  l'année  1873,  ces  plantations 
ont  fourni  à  la  fabrication  d'alcaloïdes  de  Madras  : 

Kilogr. 
Écorce  verte  de  tronc 5,063 

—  —    de  branches 13,646 

—  renouvelée  après  dépouillement 1,178 

Soit 19,887 

Ont  été  expédiés  en  Angleterre  : 

Ëcorces  sèches 10,748 

Soit 30,635 

Ce  chiffre  représente  la  récolte  de  trois  mois,  et  suppose  une 
quantité  d'alcaloïde  qu'on  peut  évaluer  environ  à  1,531  kilogr. 
d'alcaloïdes  divers. 

On  voit  en  outre  que  les  espèces  qui  donnent  le  plus  de  qui- 
nine telles  que  les  Cinchona  succirubra,  calisaya  et  conda- 
minea  entrent  en  majorité  dans  la  plantation. 

Le  Dr  Nicholson  ajoute  que,  en  admettant  que  les  planta- 
tions du  nord  de  l'Inde  puissent  donner  autant  que  celles  du 
Midi,  et  en  tenant  compte  des  plantations  des  particuliers,  on 
pourrait  évaluer  à  100,000  kilogr.  la  récolte  fournie  actuelle- 
ment par  toutes  ces  plantations  encore  jeunes.  A.  B. 

Jouru.  de  Pkarm.  et  de  Cti».,  4e  sira,  t.  XX.  (Septembre  1874.)         16 
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Tante  de  médicaments  homœopathiqoes.  —  La  Cour 
d'appel  de  Bruxelles  a  confirmé  le  jugement  qui  condamne  le 
docteur  Campenhout  pour  avoir  fourni  des  médicaments  ho- 
mœopathiques  à  ses  malades  depuis  trois  années.  L'arrêt  de  la 
Cour  est  basé  sur  la  loi  du  12  mars  1818  et  sur  les  considé- 
rants suivants  :  1°  Il  est  absolument  interdit  au  médecin  d'exer- 
cer également  la  pharmacie  alors  même  qu'il  serait  diplômé 
comme  docteur  en  pharmacie,  sauf  dans  les  cas  expressémeot 
prévus  par  la  loi  ;  2°  La  fourniture  des  médicaments  est  inter- 
dite aux  médecins.;  3°  Le  prévenu  n'est  pas  recevable  à  alléguer 
que  c'est  gratuitement  qu'il  a  distribué  les  remèdes  à  ses  ma- 
lades ;  4°  Il  est  contraire  au  système  de  la  loi  qu'un  intermé- 
diaire, même  obligeant  et  désintéressé,  supprime  tout  rapport 
entre  le  pharmacien  et  le  malade,  et  que  le  pharmacien  four- 
nisse des  remèdes  en  gros  au  médecin,  qui  se  réserve  d'en  faire 
la  distribution  ;  5°  En  agissant  ainsi  le  médecin  et  le  pharma- 
cien s'affranchissent  de  la  responsabilité  spéciale  que  la  loi  leur 
impose. 

• 

Congrès  international  des  pharmaciens  à  saint- 
Pétersbonrf.  —  Pharmacopée  universelle.  —  M.  Méhu, 
délégué  par  la  Société  de  pharmacie  de  Paris  au  Con- 
grès de  Saint-Pétersbourg,  est  arrivé  dans  cette  ville  le 
10  août,  après  avoir  visité  Prague,  Varsovie  et  Moscou.  Il  a 
reçu  des  organisateurs  du  Congrès  l'accueil  le  plus  bienveil- 
lant et  l'hospitalité  la  plus  généreuse.  Le  12,  il  a  remis  a  qui 
de  droit  la  lettre  de  M.  Buigoet,  secrétaire  général  de  la  Société 
de  pharmacie,  notifiant  son  titre  de  délégué  de  la  Société. 

Le  Congrès  a  été  ouvert  le  13.  Dès  le  matin  M*  Méhu  a  fait 
le  dépôt  du  manuscrit  de  la  Pharmacopée  et  de  cinquante 
exemplaires  imprimés  du  préambule.  Ce  dépôt  a  été  très-bien 
accueilli  et  une  commission  a  été  immédiatement  nommée  pour 
examiner  l'œuvre  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paria. 

Indépendamment  des  pharmaciens  de  Saint-Pétersbourg,  le 
Congrès  compte  15  délégués  étrangers,  2  de  Prague,  3  de 
Moscou,  1  de  Riga,  1  d'Odessa,  1  de  rCasan,  2  d'Angleterre, 
2  de  Vienne  (Autriche),  2  de  Copenhague,  1  de  Paris. 

M.  de  Waldheim,  de  Vienne,  a  été  nommé  président  ;  les  deux 


—  248  — 

vice-présidents  sont  MM.  Trapp,  de  Saint-Pétersbourg,  et  Mad- 
zen,  de  Copenhague.  M.  Méhu  a  été  nommé  secrétaire.  Tous  les 
délégués,  à  l'exception  de  ceux  de  France  et  d'Angleterre,  par- 
lant allemand  avec  facilité,  la  langue  allemande  a  été  adoptée 
pour  les  discussions. 

Nous  nous  empressons  de  faire  part  à  nos  lecteurs  de  ces  dé- 
tails extraits  de  la  première  lettre  adressée  par  fà.  Méhu  à 
M.  Boudet,  le  jour  même  de  l'ouverture  du  Congrès. 

Spécialité*  pharmaceutiques.  —  M.  le  ministre  de  l'in- 
struction publique  a  prié  l'Académie  de  médecine  de  vouloir 
bien  définir  d'une  manière  nette  et  précise  ce  que  Ton  doit 
entendre  par  spécialités  pharmaceutiques  ou  remèdes  spéciaux 
et  nouveaux. 

Ces  produits  devant  former,  dit-il,  la  base  d'un  impôt  pro- 
posé à  l'Assemblée  nationale,  il  importe,  pour  les  frapper,  que 
l'administration  des  finances  puisse  les  désigner  et  les  recon- 
naître exactement. 

Une  commission  composée  de  MM.  Bussy,  Chatin,  Boudet, 
Gobley,  Regnauld,  Buignet  et  Th.  Roussel  est  chargée  d'exa- 
miner la  question  posée  par  le  ministre  des  finances. 

Arrêté  nommant  les  membres  de  la  commission  appelée  à 
déterminer  les  conditions  à  remplir  pour  concourir  au  prix  de 
300,000  francs  à  décerner  à  l'auteur  d'un  procédé  efficace  et 
pratique  contre  le  phylloxéra. 

Sont  nommés  membres  de  la  commission  :  MM.  Dumas, 
président,  Viennet,  de  Grasset,  Martel,  Causse,  le  marquis 
de  l'Espine,  Duchartre,  Gaston  Bazille,  Halna  du  Fretay, 
Henri  Mares,  Planchon,  Porlier,  Régis. 

Par  arrêté  en  date  du  16  juillet  1874,  des  concours  pour  les 
emplois  de  suppléants  s'ouvriront  le  17  février  1876,  savoir: 
près  l'École  préparatoire  de  médecine  et  pharmacie  de  Be- 
sançon, pour  la  chaire  de  chimie  et  de  pharmacie  ;  de  Limoges, 
pour  la  chaire  de  chimie  et  de  pharmacie;  de  Reims,  pour  la 
chaire  de  chimie  et  de  pharmacie;  de  Rennes,  pour  la  chaire  de 
chimie  et  de  pharmacie;  de  Toulouse,  pour  la  chaire  de  thé- 
rapeutique et  d'histoire  naturelle* 


t 
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En  exécution  du  règlement  du  10  avril  1873,  concernant  le 
mode  d'admission  et  de  concours  dans  le  corps  de  santé  de  la 
marine,  un  concours  s'ouvrira  dans  les  Écoles  de  médecine 
navale  de  Brest,  de  Rochefort  et  de  Toulon,  le  15  septembre 
1874,  dans  le  but  de  pourvoir  à  vingt-cinq  emplois  d'aide- 
médecin  et  à  quatre  emplois  d'aide-pharmacien. 

L'École  supérieure  de  pharmacie  de  Montpellier  vient  d'ac- 
corder le  diplôme  de  pharmacieo  à  mademoiselle  Doumergue. 


M,  Planchon  est  nommé  correspondant  national  de  l'Aca- 
démie de  médecine  dans  la  section  de  physique,  chimie  et 
pharmacie. 

M.  Chauffard,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris, 
est  nommé  inspecteur  général  de  l'instruction  publique  pour 
Tordre  de  la  médecine. 


Notre  collaborateur,  M.  Léon  Soubeiran,  est  nommé  pro- 
fesseur de  pharmacie  à  l'École  supérieure  de  Montpellier. 

M.  Balland  est  nommé  pharmacien-major  de  2e  classe. 


REVUE  DES  TRAVAUX  DE   PHARMACIE 

PUBLIÉS  A  L'ÉTRANGER. 


Sur  l'huile  essentielle  du  Ledum  palustre  L.  (Romarin 
sauvage)  ;  par  M.  J.  TràPP  (1).  —  En  soumettant  à  la  distilla- 
tion à  la  vapeur  une  grande  quantité  de  fleurs  de  cet  arbrisseau 
recueillies  pendant  l'été  de  1869,  l'auteur  a  obtenu  plus  d'un 
kilogramme  d'huile  essentielle.  Toute  récente,  c'est  un  liquide 
de  consistance  épaisse,  de  couleur  jaune,  moins  dense  que  l'eau, 
d'une  odeur  pénétrante.  Abandonnée  à  l'air,  cette  huile  se  soli  • 
din'e  en  une  masse  cristalline,  soluble  à  chaud  dans  l'alcool  à 
95  p.  400,  et  formant  par  le  refroidissement  dans  ce  liquide 

(I)  Pharmaceutische  Zeitschrift  fur  Russland,  15  mai  1874. 
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des  prismes  brillants,  incolores,  qui  peuvent  atteindre  2  et  3 
pouces  de  longueur. 

La  partie  liquide  s'épaissit  lentement  quand  on  la  laisse  à 
l'air  ;  elle  prend  peu  à  peu  la  consistance  de  l'huile  de  ricin,  et, 
en  absorbant  l'oxygène  de  l'air,  elle  se  transforme  en  une  masse 
transparente  dans  laquelle  il  se  forme  des  cristaux.  Si  l'on 
abandonne  à  l'air  cette  masse  gélatinoïde,  elle  perd  sa  transpa- 
rence, et  devient  blanchie  et  opaque. 

Les  cristaux  prismatiques  ou  camphre  de  Ledum,  obtenus  au 
moyen  de  l'alcool  et  de  l'éther,  ont  une  odeur  qui  n'est  pas  dés- 
agréable, une  saveur  très- forte;  ils  sont  insolubles  dans  l'eau, 
et  la  chaleur  les  volatilise  sans  résidu.  Au  contact  de  l'iode  ou 
du  brome,  ils  détonent  ;  un  courant  de  chlore  les  transforme 
en  une  masse  noire.  L'acide  sulfurique  les  dissout  sans  se  colo- 
rer ;  une  légère  addition  d'acide  azotique  à  cette  solution  sul- 
furique donne  une  belle  coloration  violette,  semblable  à  la 
réaction  d'un  mélange  de  bichromate  de  potasse  et  d'acide  sul- 
furique sur  la  strychnine,  mais  d'une  plus  longue  durée. 

L'analyse  élémentaire  a  prouvé  qu'ils  se  composent  de 

i.  il. 

Carbone 83,79  83,41 

Hydrogène 11,73  11,40 

Oxygène 4,48  5,19 

Ces  chiffres  correspondent  à  la  formule  C"  H"  O  ou  C"  B w  O1 . 


Analyse  du  sang  d'un  leucémi<rue;  par  M.  de  Gorup- 
BESANEZ  (1).  —  Le  sang  à  étudier  était  coagulé  ;  le  caillot  avait 
la  couleur  blanc  rosé  et  l'aspect  marbré  caractéristiques  de  la 
leucocythémie;  son  volume  s'élevait  de  450  à  500  centimètres 
cubes;  le  sérum  était  trouble,  laiteux,  sa  réaction  alcaline.  Le 
caillot  divisé  autant  que  possible  fut  pressé  dans  un  petit  sac 
de  lin  $  le  liquide  exprimé,  réuni  au  sérum  mis  de  côté,  fut 
versé  peu  à  peu  dans  de  l'eau  en  ébullition.  La  séparation  de 
la  matière  albumîneuse  ne  fut  pas  tout  d'abord  complète,  le 
liquide  restait  trouble  et  alcalin,  quelques  gouttes  d'acide  acé- 
tique le  rendirent  limpide  en  même  temps  qu'elles  détermi- 

(1)  Neues  Repert.  fur  Pharm.,  1874,  p.  ]3S. 
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aèrent  la  coagulation  plus  parfaite  des  matières  albumineuses. 
Le  liquide  brun  donna  pendant  son  évaporation  une  petite 
quantité  d'une  substance  albumineuse  sous  la  forme  de  pelli- 
cules semblables  à  celles  de  la  caséine.  Concentré  en  consistance 
de  sirop  clair,  puis  abandonné  à  lui-même  dans  un  lieu  froid, 
ce  liquide  se  prit  en  une  masse  gélatineuse.  Celle-ci  fut  traitée 
d'abord  par  l'alcool  bouillant  et  le  liquide  mis  de  côté;  le 
résidu  soumis  à  l'action  de  l'eau  bouillante  ne  laissa  indissoute 
qu'une    petite    quantité  d'albumine   coagulée.    La  solution 
aqueuse,  additionnée  de  plusieurs  fois  son  volume  d'alcool 
à  90°,  donna  un  précipité  qui  fut  lavé  à  l'alcool,  et  se  redis- 
sout dans  l'eau,  à  l'exception  d'un  petit  résidu  sans  impor- 
tance; la  solution   aqueuse,  de   nouveau  concentrée,  se  prit 
en  masse  gélatineuse,  comme  une  solution  de  glutine.  Cette 
solution  était  précipi table  par  le  tannin,   par  les  bichlorures 
de  mercure  et  de  platine;  les  acides  minéraux  ou  organiques 
étaient  sans  action  sur  elle;  les  sels  d'alumine,  de  fer,  de  cui- 
vre, de  mercure  la  troublaient  à  peine,  ainsi  qu'il  arrive  avec 
les  solutions  de  glutine.  Mais  le  sous-acétate  de  plomb,  le  mé- 
lange 4'acide  acétique  et  de  cyanoferrure  de  potassium  préci- 
pitaient cette  solution,  tandis  que  ces  réactifs  sont  sans  action 
sur  les  solutions  de  glutine. 

Tandis  que  les  solutions  de  glutine,  étudiées  par  MM.  de 
Bary  et  Hoppe-Seyler,  dévient  vers  la  gauche  le  plan  de  la  lu- 
mière polarisée,  la  solution  de  la  substance  extraite  du  sang 
de  ce  leucémique  n'a  aucune  action  sur  la  lumière  polarisée. 
Ce  sang  ne  contient  donc  qu'une  substance  différente  de  la 
glutine. 

Le  liquide  alcoolique  mis  de  côté,  concentré  en  consistance 
sirupeuse,  ne  donne  pas  de  substance  cristalline,  même  après 
un  long  repos;  le  résidu  se  dissout  complètement  dans  l'eau, 
et  la  solution  sursaturée  d'ammoniaque  et  précipitée  par  le 
nitrate  d'argent  donne  un  précipité  qui  a  la  plus  grande  res- 
semblance avec  la  combinaison  d'hypoxanthine  et  d'oxyde 
d'argent.  Le  liquide  filtré,  additionné  d'acide  sulfurique  (après 
avoir  séparé  le  chlorure  d'argent),  donne  de  l'acide  formique 
et  des  acides  gras  riches  en  carbone,  probablement  de  l'acide 
propionique.   La  présence  de  l'acide  acétique  a  été  constatée. 
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L'acide  lactique  a  été  recherché  dans  le  résidu  de  la  distilla- 
tion; dans  ce  but'on  a  agité  ce  résidu  avec  de  l'éther  tant  que 
ce  liquide  s'est  coloré;  la  liqueur  acide  abandonnée  à  l'évapo- 
ration  spontanée  a  laissé  un  résidu  acide,  sirupeux,  qui  a  été 
versé  dans  un  lait  de  chaux  bouillant  ;  la  liqueur  filtrée,  aban- 
donnée longtemps  a  elle-même  dans  un  milieu  froid,  n'a  pas 
déposé  de  cristaux  de  lactate  de  chaux.  Cette  solution  fut  éva- 
porée à  siccité  au  bain-marie,  le  résidu  épuisé  à  chaud  par 
l'alcool  *  la  liqueur  alcoolique  filtrée  ne  donna  pas  non  plus  de 
lactate  de  chaux.  Enfin,  cette  liqueur  fut  agitée  dans  un  tube 
avec  de  l'éther  qui  sépara  des  flocons  blancs,  légers,  d'appa- 
rence cristalline,  qui  peu  à  peu  se  montrèrent  dans  tout  le 
liquide.  Le  microscope  fit  voir  qu'ils  étaient  amorphes,  par 
conséquent  il  n'y  avait  pas  de  lactate  de  chaux.  Jetés  sur  un 
filtre,  ces  flocons  tombèrent  rapidement  en  deliquium. 

Toute  la  matière  fut  de  nouveau  desséchée,  reprise  par  l'eau, 
et  la  solution  aqueuse,  rendue  neutre  par  l'acide  sulfurique, 
fut  agitée  avec  de  l'éther.  La  couche  d'éther  décantée,  éva- 
porée au  bain-marie,  laissa  un  résidu  sirupeux,  très-acide, 
exempt  d'acide  sulfurique,  car  le  chlorure  de  baryum  ne  le 
troublait  pas.  La  solution,  bouillie  avec  du  carbonate  de  zinc, 
donna  une  liqueur  filtrée  neutre  qui  déposa  des  cristaux  assez 
semblables  à  ceux  du  lactate  de  zinc,  mais  un  peu  différents. 
La  grande  solubilité  du  sel  de  chaux  et  l'état  amorphe  de  ce  sel 
calcaire  ne  peuvent  pas  non  plus  faire  admettre  la  présence  de 
l'acide  lactique. 

Le  précipité  argentifère  obtenu  avec  un  des  liquides  précé- 
dents additionné  d'ammoniaque  a  servi  à  la  recherche  de  l'hy- 
poxanthine;  il  a  été  divisé  dans  l'eau,  décomposé  par  l'hydro- 
gène sulfuré  ;  le  sulfure  d'argent  a  été  séparé  et  le  liquide, 
évaporé  à  siccité,  laissa  un  résidu  légèrement  jaune,  soluble  en 
grande  partie  dans  l'acide  sulfurique  dilué.  Le  résidu  insoluble 
n'était  pas  formé  d'acide  urique;  la  solution  sulfurique,  sur- 
saturée par  l'ammoniaque,  est  restée  claire;  en  y  ajoutant  de 
l'azotate  d'argent,  elle  a  donné  un  précipité,  lequel,  après  avoir 
été  lavé,  a  été  dissous  dans  l'acide  azotique  bouillant.  Pendant 
le  refroidissement  de  cette  liqueur  acide,  il  s'est  déposé  des 
aiguilles  microscopiques  -d'azotate  d'argent  et  d'hypoxanthine 
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du  poids  de  0n,092  correspondant  à  0",04l  d'hypoxantbine. 

Ce  sang  a  donc  donné  :  1°  une  matière  optiquement  diffé- 
rente de  la  glutine  ;  2°  de  l'hypoxanthine  en  très-faible  quan- 
tité ;  3*  de  l'acide  formique  et  des  acides  gras  volatils  riches  en 
carbone  ;  4e  un  acide  non  volatil  différent  de  l'acide  lactique. 

Il  ne  contenait  ni  xanthine,  ni  acide  urique,  ni  leucine,  ni 
tyrosine. 

préparation  du  cœsium;  par  M.  Sharples.  (1)  —  La  lépi- 
dolite  est  réduite  en  poudre  fine  et  traitée  à  chaud  avec  de 
l'acide  fluorhydrique  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  entièrement  dé- 
composée. À  l'aide  de  l'acide  chlorhydrique,  on  se  débarrasse 
de  l'acide  silicique  et  de  l'excès  d'acide  fluorhydrique;  la 
masse  est  ensuite  portée  à  une  douce  température,  et,  après 
son  refroidissement,  traitée  avec  de  l'eau  chaude.  La  solution 
aqueuse  est  alors  filtrée,  puis  évaporée  en  présence  d'un  grand 
excès  d'acide  chlorhydrique.  S'il  se  produit  un  précipité  on 
ajoute  de  l'eau  de  façon  à  le  redissoudre,  puis  une  solution  de 
chlorure  d'étain,  en  ayant  soin  d'en  éviter  un  excès.  Il  se  sépare 
aussitôt  un  sel  double,  que  l'on  purifie  par  des  lavages  à  l'eau 
et  par  une  nouvelle  précipitation  par  l'acide  chlorhydrique. 
L'hydrogène  sulfuré  permet  d'isoler  l'étain  de  la  solution 
aqueuse  ;  on  peut  encore  s'en  débarrasser  en  évaporant  la  so- 
lution aqueuse  avec  un  excès  d'acide  azotique.  Le  chlorure  de 
cœsium  ainsi  obtenu  sert  à  préparer  à  l'état  de  pureté  tous  les 
autres  sels. 

Vaseline  ;  par  M.  Robert  Cheesebrough  (2).  —  La  vaselioa 
n'est  pas  bien  connue  dans  sa  composition.  On  la  regarde 
comme  de  l'essence  de  pétrole.  Son  mode  de  préparation 
semble  tenu  secret,  bien  que  la  drogue  soit  brevetée. 

Sur  la  résine  de  la  scammonée  ;  par  M.  Spirgatis  (3).  — 
La  résine  de  la  scammonée  ou  scammonine  est-elle  identique- 
ment celle  que  l'on  extrait  par  l'alcool  de  la  racine  du  Conool- 
vulus  Scammonia,  Linné?  Tel  est  le  problème  que  vient  de  ré- 

(1)  Archiv.  der  Pharm.,  1813,  p.  537,  et  The  american  Chemist. 

(2)  American  Journal  of  Pharmacy,  d'après  Chemical  News,  août  1813. 
(3;  Neues  ReperU  fur  Pharm.,  1874,  p.  ?60. 
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soudre  affirmativement  M.  le  professeur  Spirgatis.  La  résine  a 
été  préparée  par  la  méthode  ordinaire,  traitement  des  racines 
par  l'eau,  puis  par  l'alcool,  décoloration  de  la  teinture  alcoo- 
lique par  le  noir  animal,  distillation  de  l'alcool  et  lavage  de  la 
résine  à  Veau  chaude. 

Entre  cette  scammonine  et  celle  obtenue  récemment  de  la 
scammonée  ou  scammonium  d'Alep,  l'auteur  n'a  pas  réussi  à 
signaler  la  plus  petite  différence.  Toutes  les  deux  étaient  amor- 
phes, incolores,  transparentes,  sans  saveur  ni  odeur;  elles  don- 
naient les  mêmes  phénomènes  par  Faction  de  la  chaleur,  et  se 
comportaient  exactement  de  la  même  manière  vis-à-vis  de  l'al- 
cool, le  chloroforme,  l'éther,  le  pétrole,  l'essence  de  térében- 
thine, l'acide  acétique,  l'acide  sulfurique  concentré,  la  potasse 
ou  la  soude  caustiques  ou  carbonatées,  l'ammoniaque  ;  il  y  avait 
également  identité  des  réactions  de  leurs  solutions  alcooliques 
vis-à-vis  de  l'acétate  de  cuivre,  de  l'acétate  de  plomb  neutre 
ou  basique,  de  l'azotate  d'argent,  du  perchlorure  de  fer.  La  ré* 
sine  pure  se  dissout  même  à  froid  dans  l'essence  de  térébenthine  ; 
c'est  donc  à  tort  que  l'on  a  dit  que  Ton  pouvait  y  reconnaître 
l'addition  de  la  colophane  au  moyen  de  ce  réactif,  puisque  la 
colophane  et  la  scammonine  sont  toutes  deux  solubles  dans  ce 
réactif. 

L'analyse  élémentaire  des  deux  résines  de  scammonée  a  donné 
les  mêmes  résultats. 


Sur  le  savon  vert  on  savon  mon  ;  par  Fr.  Lehlbach  (1). 
—  L'huile  employée  en  Irlande  et  en  Ecosse  à  la  fabrication  du 
savon  vert  est  l'huile  de  poisson  ;  on  la  remplace  fréquemment 
dans  tous  les  pays  par  l'acide  oléique  des  fabriques  de  bougie  (2) . 

A  cause  des  nombreuses  impuretés  qui  souillent  les  produits 
du  commerce,  l'auteur  conseillé  de  préparer  dans  les  pharma- 
cies le  savon  mou  destiné  aux  usages  médicaux.  La  solution  de 
potasse  caustique  de  la  pharmacopée  des  États-Unis  ne  con- 
tient que  5  1/2  p.  100  de  potasse  fondue;  elle  n'est  pas  suffi- 

(1)  The  Pharmacist,  juin  1874,  d'après  Proceed.  Amer.  Pharm.  Associa- 
tion.  > 

(2)  Consultez  :   Journal   de  pharmacie   et   de    chimie,    4*  série,  1873 
t.  XVII,  p.  247  et  331. 
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satnment  concentrée  pour  la  saponification,  il  faut  élever  son 

titre  à  8  p.  100.  Voici  la  formule  conseillée  par  M.  Lehlbach  : 

Huile  d'olires  (16  onces  troy).  .     500  grammes. 

Potasse  (6  onces  troy) 186       — 

Eau Q.  S. 

Dissolvez  d'abord  5  onces  troy  (165**, 5)  de  potasse  dans 
2  pintes  (l,133gr.)  d'eau,  mélangez  250  grammes  de  cette  solu- 
tion i  l'huile  d'olives  contenue  dans  une  capsule  de  porcelaine 
placée  sur  un  feu  doux,  puis  versez  graduellement  le  reste  de  la 
solution  de  potasse.  Agitez  sans  cesse  le  mélange  jusqu'à  ce 
qu'il  ait  pris  une  couleur  jaune  et  une  consistance  de  gelée. 
Dissolvez  alors  l'once  dépotasse  mise  à  part  dans  2  pintes  d'eau, 
versez  la  solution  dans  la  masse,  puis  évaporez  de  nouveau  en 
consistance  convenable.  Quand  la  saponification  est  parfaite, 
une  prise  d'essai  du  savon,  agitée  avec  de  l'éther,  ne  cède  rien 
à  ce  liquide  et  ne  tache  pas  le  papier.  C'est  à  l'espèce  de  potasse 
de  ce  savon  qu'il  faut  attribuer  la  plus  grande  partie  de  ses 
usages.  La  quantité  d'eau  doit  varier  avec  la  consistance  que 
l'on  veut  obtenir;  elle  a  besoin  d'être  un  peu  plus  forte  en  hiver. 

Sur  le  maté  ;  par  M.  Pizarro  (1).  — Le  maté  est  un  arbris- 
seau {llex  paraguay émis,  St-Hil.)  qui  vit  sur  les  bords  des  af- 
fluents du  Parana  et  du  Paraguay,  entre  le  18*  et  le  22*  degré 
de  latitude  sud.  On  en  fait  la  récolte  du  mois  de  décembre  au 
mois  d'août.  On  en  coupe  les  jeunes  branches,  on  les  passe  au- 
dessus  d'un  feu  flambant,  après  quoi  on  sépare  les  feuilles,  on 
les  expose  pendant  vingt-quatre  heures  devant  un  faible  feu, 
puis  on  les  pile  à  l'aide  d'un  pilon  de  bois. 

Trois  échantillons  de  maté  ont  donné  a  l'analyse  ; 

I.         II.         m. 

Théine 0,48        0,62        1,15 

Acide  tannique 5,50       4,10       4,50 

Résine 1,50       2,00       V,25 

Sels  minéraux 5,53        5,20       4,82 

Le  Brésil  a  exporté  6,808,056  kilogrammes  de  maté  pendant 
l'année  1860-1861.  L'exportation  s'est  élevée  à  9,507,086  kilo- 
grammes pendant  l'année  1870-1871.  C.  Méhu. 

(I)  Zeitschrift  d  nlhj.  Oesterr.Apotheker-Veremes,  10  mai  1873,  Con- 
sultez ce  recueil,  4'  série,  t.  XI,  H70,  p.  485,  et  t.  IX,  1869,  p.  217. 
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Note  sur  la  recherche  de  l'iode;  par  M.  Pollacci  (1). 
—  Bien  qu'il  existe  de  nombreux  réactifs,  d'une  grande  sen- 
sibilité, pour  la  recherche  de  l'iode,  M.  Pollacci  croit  devoir  en 
recommander  deux  autres,  parce  qu'ils  lui  paraissent  plus  sen- 
sibles encore  que  ceux  dont  les  chimistes  ont  conseillé  l'emploi 
jusqu'ici.  Ce  sont  les  vapeurs  d'acide  hypoazotîque  et  l'hypo- 
chlorite  de  chaux  dissous  dans  l'eau  distillée.  Il  importe  de 
faire  observer  de  suite  que  l'acide  nitrique  nitreux  et  l'hypo- 
chlorite  de  soude  ne  donnent  pas  d'aussi  bons  résultats  que 
les  réactifs  précédents. 

L'acide  hypoazotîque  etl'hypochlorite  de  chaux  peuvent  être 
employés  dans  toutes  les  circonstances,  mais  particulièrement 
dans  la  recherche  de  l'iode  contenu  dans  l'urine,  A  cet  effet, 
on  introduit  dans  un  tube,  de  3  à  4  centimètres  cubes  d'urine, 
on  y  ajoute  quelques  gouttes  d'empois  d'amidon  d'une  con- 
sistance convenable,  et  après  avoir  agité  le  mélange,  on  y  fait 
arriver  des  vapeurs  d'acide  hypoazotîque  qui  produisent  instan- 
tanément la  coloration  bleue  si  connue  de  l'iodure  d'amidon. 
Le  moyen  le  plus  simple  et  le  plus  expéditif  de  se  procurer  ce 
réactif  consiste  à  faire  réagir  dans  un  petit  ballon  l'acide 
nitrique  sur  de  la  tournure  de  cuivre  ou  de  fer.  Il  se  dégage 
ainsi  de  l'acide  hypoazotique  que  l'on  conduit  dans  l'urine  au 
moyen  d'un  tube  en  verre.  On  reconnaît,  en  opérant  ainsi, 
1/60,000  d'iodure  de  potassium. 

Outre  la  sensibilité,  l'acide  hypoazotique  présente  le  pré- 
cieux avantage,  même  employé  en  excès,  de  ne  pas  détruire  la 
coloration  qui  résulte  de  l'action  de  l'iode  sur  l'amidon. 
Lorsqu'au  contraire  on  le  mêle  avec  de  l'acide  nitrique,  la 
couleur  bleue  disparaît  assez  rapidement.  Ce  résultat  est  dû  à 
l'action  que  cet  acide  exerce  sur  la  matière  amylacée. 

L'hypochlorite  de  chaux  dissous  dans  huit  parties  d'eau 
distillée  est  aussi  un  réactif  extrêmement  sensible  de  l'iode 
contenu  dans  l'urine.  Lorsqu'on  veut  s'en  servir,  on  introduit 
dans  un  tube  le  mélange  d'urine  et  d'empois  d'amidon  et  l'on 
y  ajoute  à  l'aide  d'un  tube  plein  en  verre  quelques  gouttes  de 

(I)  Armali  di  chimica. 
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solution  d'hypochlorite  de  chaux  en  ayant  le  soin  d'imprimer  à 
ce  tube  un  léger  mouvement  rotatoire.  Si  l'urine  contient  de 
l'iode,  la  coloration  bleue  se  manifeste  immédiatement.  Il 
importe  de  remarquer  qu'un  excès  de  réactif  détruirait  la 
couleur  bleue,  comme  le  chlore,  le  brome,  l'eau  régale,  l'acide 
nitrique  et  le  permanganate  de  potasse  ajoutes  après  l'acide 
sulfurique.  Ces  réactifs  sont  également  très-sensibles,  mais 
l'hypochlorite  de  chaux  semble  préférable. 

Lorsque  l'urine  ne  contient  que  des  traces  d'iodure, 
1/300,000,  par  exemple,  il  est  nécessaire,  pour  le  reconnaître, 
d'évaporer  dans  une  capsule  en  porcelaine  35  à  40  grammes 
d'urine  en  consistance  d'extrait,  puis  on  détruit  par  la  chaleur 
la  matière  organique.  Le  résidu  est  traité  ensuite  à  chaud  par 
l'eau  distillée  ou  par  l'alcool  à  86*  centésimaux;  on  filtre  la 
liqueur,  on  l'évaporé  et  l'on  y  recherche  l'iode.  Ce  procédé, 
conseillé  par  Deschamps,  fournit  toujours  de  bons  résultats. 

P. 


REVUE  DES  TRAVAUX  DE  CHIMIE 

PUBLIÉS  A  L'ÉTRANGER. 


Action  de  l'acide  nitreuz  sur  l'éthylaniline  ;  pai 

M.  P.  Griess  (1).  —  L'acide  azoteux  donne  lieu  à  des  réactions 
très-diverses  et  fort  intéressantes  qui  sont  actuellement  en  Alle- 
magne l'objet  d'un  certain  nombre  de  travaux. 

On  sait  depuis  longtemps  que  lorsqu'on  fait  agir  l'acide  azo- 
teux sur  la  solution  aqueuse  d'une  monamine  primaire  dérivée 
d'un  alcool  monoatomique,  l'alcool  se  trouve  régénéré  en 
même  temps  que  de  l'eau  et  de  l'azote  sont  mis  en  liberté 

.  CWAi  +  AiHO*  =  CH«0*  +  H«0»  +  2Az. 
ÉthyUmine.       Ac.  Alcool, 

axoteux. 

D'après  M.  Hunt,  une  réaction  analogue  se  produit  avec  les 
ammoniaques  dérivées  des  phénols. 

(I)  Berichte  der  deutschen  chemischen  Gesellschaft,  t.  VII,  p.  218. 
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CttlPAs  +  AiHO*  =  C^HW  +  HW  +  îAi 
Aniline.  Phénol. 

L'acide  azoteux  n'agit  pas  en  donnant  des  produits  aussi  simples 
sur  les  alcalis  secondaires  ou  tertiaires;  aussi  ne  peut-il  pas  fa- 
cilement être  employé  pour  produire  et  étudier  les  alcools  aux- 
quels se  rapportent  certains  alcalis  naturels  :  dans  ces  circon- 
stances il  se  produit  des  dérivés  fort  intéressants  dont  la 
connaissance  est  due  surtout  à  M.  Griess,  et  dont  ce  chimiste 
poursuit  l'étude. 

Il  y  a  une  dizaine  d'années,  M.  Griess  a  constaté  que  l'étbyl- 
aniline  traitée  en  solution  azotique  par  l'acide  azoteux  donne 
naissance  à  de  Palcoôl,  de  l'eau  et  de  l'azotate  de  diazobcnzol 

C"H"Ai,  AxH«0«  -f  AiHO*  =  C«H*Ai*.  AxHO«  +  C*H«0»  +  H*0». 

As.  d'éth  jl-aniline.  Az.  de  diuonenxol. 

D'après  de  nouvelles  recherches  du  même  auteur,  cette  trans- 
formation ne  s'opère  que  sur  une  petite  proportion  du  produit 
et  il  se  forme  surtout  une  nouvelle  combinaison  C^WAz'O1, 
la  nùro$(héthyl-aniline,  que  l'on  peut  représenter  par  la  for- 
mule 

C*H»  |  Ai. 
AiO»  ) 

La  nitroso-éthyl-aniline  s'obtient  facilement  en  faisant  passer 
un  courant  d'acide  azoteux  dans  l'éthylaniline  en  -solution 
chlorhydrique  étendue  :  la  solution  se  trouble  et  laisse  déposer 
un  liquide  huileux  qu'on  purifie  en  le  distillant  dans  un  cou- 
rant de  vapeur  d'eau.  C'est  un  corps  plus  dense  que  l'eau,  à 
odeur  de  nitrobenzine,  soluble  dans  l'éther  et  l'alcool,  ne  se 
combinant  pas  aux  acides,  susceptible  de  régénérer  l'éthylani- 
line sous  l'influence  de  l'hydrogène  naissant. 

Action  de  l'acide  nitrens  sur  les  phénols  ;  par  M.  C. 
LlEBERVANN  (1).  — -  Action  de  l'acide  nitrenx  sur  Porcine  ; 
par  M.  P.  Weselsky  (2).  —  Action  de  l'aolde  nltrenz  sur 
la  phloroe locine  ;  par  M.  R.  Bejœdikt  (3),  —  Eu  s'occu- 

(1)  Berichte  der  deutschen  chemischen  Gesellschaft,  t.  Vil,  p.  247. 

(2)  Berichte  der  deutschen  chemischen  Gesellschaft,  t.  VU,  p.  439. 

(3)  Berichte  der  deutschen  chemischen  Gesellschaft,  t  VII,  p.  44S, 
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pant  de  l'orcéine,  matière  colorante  de  Foneille,  et  de  sa 
formation  par  l'action  simultanée  de  l'air  et  de  l'ammo- 
niaque sur  l'orcine,  M.  Liebermann  a  constaté  l'existence  dans 
le  produit  de  deux  composés  qu'il  représente  par  les  formules 
Ct6Ht»Az08etCMHliAz,06,etqui  dérivent  de  Porcine  parfixatîon 
d'azot;e.  Or  l'oxygène  de  Pair,  en  réagissant  sur  l'ammoniaque, 
peut  donner  naissance  à  de  l'acide  azoteux  et  à  de  l'eau  : 

AzH»  -h  60  =  AzHO*  +  EPO». 

L'auteur  a  été  ainsi  conduit  à  rechercher  si  l'orcéine  ne 
résulterait  pas  de  l'action  de  l'acide  azoteux  sur  l'orcine. 

Si  l'on  dissout  de  l'orcine  dans  de  l'acide  sulfurique  et  si 
l'on  ajoute  ensuite  à  la  liqueur  de  l'azotite  de  potasse  pulvé- 
risé, la  solution  se  colore  en  pourpre  et  laisse  déposer,  lors- 
qu'on la  traite  par  l'eau,  des  flocons  rouges  solubles  dans  les 
alcalis  en  donnant  une  liqueur  cerise  fluorescente.  Ce  produit 
n'est  pas  de  l'orcéine. 

Si  l'on  traite  comme  l'orcine,  phénol  diatomique  du  toluène, 
les  autres  phénols,  on  obtient  dans  les  mêmes  conditions  des 
matières  colorantes  assez  remarquables.  Ces  réactions  peuvent 
être  obtenues  facilement  avec  de  l'acide  sulfurique  chargé  de 
vapeurs  nitreuses.  Le  phénol  ordinaire  produit  ainsi  une  solu- 
tion d'un  bleu  très- brillant»  précipi table  par  l'eau  en  flocons 
bruns  que  les  alcalis  dissolvent  pour  former  une  liqueur  bleue. 
Le  crésylol,  le  thymol  et  la  phloroglucine  donnent  lieu  égale- 
ment à  des  réactions  colorées  brillantes.  Il  en  est  de  même  avec 
certains  alcaloïdes,  mais,  dans  ce  cas  sans  doute,  par  une  réac- 
tion secondaire. 

D'autre  part  M.  P.  Weselsky,  qui  antérieurement  avait  étu- 
dié l'action  de  l'acide  azoteux  sur  la  résorcine,  a  soumis  égale- 
ment l'orcine  à  l'action  de  l'acide  azoteux.  Les  résultats  obte- 
nus par  lui  avec  l'acide  nitrique  chargé  de  vapeurs  nitreuses 
sont  conformes  d'une  manière  générale  à  ceux  auxquels 
M.  Liebermann  est  parvenu  un  peu  différemment. 

Enfin,  comme  M.  Liebermann,  M.  Benedikt  s'est  occupé  de 
l'action  du  même  réactif  sur  la  phloroglucine.  D'après  lui  il 
n'y  a  pas  toujours  production  d'un  dérivé  azoté.  Il  se  forme 
en  premier  lieu  une  matière  colorante  brune  à  aspect  mordoré, 
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soluble  dans  les  alcalis,  en  formant  une  liqueur  pourpre  que 
l'hydrogène  naissant  décolore  rapidement,  mais  qui  peut  en- 
suite à  l'air  reprendre  sa  teinte  primitive.  Cette  substance,  la 
phloréine,  dériverait  de  la  phloroglucine  par  perte  d'eau  et 
d'hydrogène. 

2ClfH«0«  —  HKP  -  H*  =  Cf *H*010. 

Phloroglucine.  Phloréine. 

Nous  aurons  occasion  de  revenir  sur  ces  travaux  lorsqu'ils 
seront  terminés;  ce  qui  précède  a  uniquement  pour  but  de 
signaler  le  nouveau  mode  d'action  de  l'acide  azoteux. 


sur  la  fabrication  du  carbonate  de  sonde  par  le  car- 
bonate d'ammoniaque;  par  M.  A.  Bauer(I).— Même  sujet; 

par  M.  R.  GueRNSBERG(2).  —  La  réaction  du  bicarbonate  d'am- 
moniaque sur  le  chlorure  de  sodium  indiquée  en  premier  lieu 
par  M.  Turck,  étudiée  plus  tard  par  MM.  Sch  leasing  et  Rol- 
land et  appliquée  aujourd'hui  en  grand  par  M.  Solvay  à  la 
fabrication  du  carbonate  de  soude,  a  été  indiquée  précédem- 
ment dans  ce  recueil  (3).  L'importance  qu'elle  tend  à  prendre 
la  rend  actuellement  l'objet  des  études  de  plusieurs  chimistes. 

MM.  Schlœsing  et  Rolland  ont  remarqué  que  dans  la  double 
décomposition  du  bicarbonate  d'ammoniaque  avec  le  chlorure 
de  sodium,  une  notable  proportion,  un  tiers  environ,  de  ces 
substances  échappe  à  la  réaction.  M.  Bauer  a  recherché  la  cause 
de  ce  fait,  et  il  a  vu  que  la  réaction  se  trouve  limitée  par  une 
réaction  inverse  :  si  le  bicarbonate  d'ammoniaque  et  le  chlo- 
rure de  sodium  donnent  du  bicarbonate  de  soude  et  du  chlor- 
hydrate d'ammoniaque,  inversement  le  bicarbonate  de  soude 
et  le  chlorhydrate  d'ammoniaque  donnent  du  bicarbonate 
d'ammoniaque  et  du  chlorure  de  sodium.  Dès  lors  un  équilibre, 
s'établit  et  le  mélange  conserve  une  composition  constante  au 
point  où  les  deux  réactions  contraires  s'effectuent  également 
dans  le  même  temps. 

L'auteur  a  cherché  à  appliquer  une  réaction  analogue  à  la 

(1)  Berichte  der  deutichen  chemiscken  Gesellschaft,  t.  VII,  p.  272. 

(2)  Berichte  der  deutschen  chemiscken  Gesellschaft,  t.  VII,  p.  044. 

(3)  Voir  ce  recueil,  t.  XIX,  p.  401. 
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production  du  carbonate  de  potasse  :  le  bicarbonate  d'ammo- 
niaque réagît  sur  le  chlorure  de  potassium  comme  sur  celui 
de  sodium,  mais  la  réaction  atteint  sa  limite  beaucoup  plus  tôt, 
dès  que  les  22  centièmes  du  sel  potassique  ont  été  transformés. 
H  ne  semble  donc  pas  qu'une  fabrication  du  carbonate  de 
potasse  puisse  être  établie  par  ce  procédé. 

M.  Guernsberg,  remarquant  avec  raison  que  la  limite  de  la 
réaction  est  dépendante  des  solubilités  relatives  des  différents  aeb 
en  présence,  a  recherché  si  l'on  nepourrait  pas  reculer  cette  limite 
en  faisant  varier  la  température  à  laquelle  on  opère,  en  tenant 
compte  dans  tous  les  cas  de  ce  fait  que  l'on  doit  toujours  arri- 
ver à  une  solution  saturée  de  sel  ammoniac  afin  de  retenir  en 
solution  le  moins  possible  de  bicarbonate  de  soude.  La  tempé- 
rature ordinaire  serait,  d'après  l'auteur,  la  plus  favorable. 


Action  de  l'bydrogèae  sulfuré  sur  le  cbloral;  par 

MM.  Paterno  et  Oglialoro  (1).  —  On  sait  que  par  l'action  de 
l'acide  sulfhydrîque  sur  le  chloral,  M.  Byasson  a  obtenu  un 
sulfhydrate  de  chloral  CiHCl*0*.S*H'.  Antérieurement  M.  Ha- 
gemann,  par  l'action  réciproque  des  mêmes  composés,  avait 
obtenu  plusieurs  dérivés  sulfurés  dont  un  seulement  avait  été 
isolé  et  trouvé  correspondant  à  la  formule  (G4HCl*01)t,  S'H*. 
En  reprenant  ces  expériences,  MM.  Paterno  et  Oglialoro  n'ont 
pu  reproduire  le  corps  indiqué  par  M.  Byasson  et  ont  tou- 
jours obtenu  celui  de  M.  Hagemanu.  Ce  produit  est  peu  se- 
mble à  froid  dans  le  chloroforme,  fusible  à  120°,  décompo- 
sable  en  partie  à  la  distillation,  altérable  par  l'acide  sulfurique 
et  l'oxychlorure  de  phosphore.  Traité  à  chaud  par  le  perchlo* 
rare  de  phosphore,  il  donne  différents  produits  parmi 
lesquels  Téthylène  trichloré.  £.  JuNGFLEISCH. 

»  il  i    ■■        ■    i       i  ■    il  «      i  ■  lli  •mm-mm^    Il  ■■ 

(1)  Journal  fur  praktische  C hernie,  t.  VIII,  p.  412. 


le  Gérant  :  Georges  MASSON. 


'1516  Paris.  —  Imprimerie  Arnons  de  Ririère.  rue  Raciue,  26. 
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De  la  combinaison  directe  de  V acide  chromique  avec  la  laine  et 
la  soie  et  de  ses  applications  à  la  teinture  et  à  l'analyse  des 
pins;  par  M.  E.  Jacquemin, 

Professeur  de  chimie  à  l'École  supérieure  de  pharmacie  de  Nancy. 

On  n'a  pas  considéré  jusqu'à  présent  l'acide  chromique 
comme  une  matière  colorante;  ce  caractère  n'appartenait 
qu'au  chromate  de  plomb,  qui  se  fixe  par  double  décomposi- 
tion sur  les  fibres  végétales  ou  animales. 

L'acide  chromique  en  combinaison  avec  la  potasse,  le  bichro- 
mate de  potasse,  est  fréquemment  employé  pour  la  teinture  en 
noir  à  l'aide  du  bois  de  campêche,  dont  l'hématine  s'oxyde  aux 
dépens  de  l'acide  minéral;  il  sert  de  même  comme  modifica- 
teur de  couleurs  en  impression  des  tissus,  pour  rouges,  roses, 
puces  auboisde  Sainte-Marthe,  avec  adjonction  d'acétate  d'alu- 
mine dans  les  deux  premiers  cas,  et  de  mordant  d'alumine  et 
de  fer  dans  le  troisième.  Le  même  chromate  de  potasse  fournit 
par  conversion  des  bruns  cachou  d'une  grande  beauté  et  d'une 
solidité  remarquable,  etc. 

H  semble  résulter  de  mes  expériences  que  le  cercle  des  appli- 
cations de  l'acide  chromique  est  susceptible  d'agrandissement. 
J'ai  reconnu  que  ce  corps,  malgré  son  pouvoir  oxydant  éner- 
gique, possède  la  propriété  de  s'unir  directement  à  la  laine  et 
à  la  soie  et  de  produire  avec  ces  fibres  d'origine  animale,  sans 
les  altérer,  une  combinaison  jaune  qui  résiste  aux  lavages  et 
savonnages,  et  m'a  paru  de  nature  à  être  utilisée  par  l'industrie 
de  la  teinture. 

Pour  obtenir  des  jaunes  purs  sur  laines  blanches,  je  les  passe 
dans  un  bain  à  60°  environ,  contenant  en  carbonate  de  soude 
à  peu  près  le  cinquième  du  poids  de  la  laine,  afin  d'enlever  les 
dernières  traces  d'acide  sulfureux,  puis,  après  lavage,  je  les  entre 
à  tiède  dans  un  bain  d'acide  chromique  composé,  par  kilo- 
gramme de  matière  à  teindre,  de 

Bichromate  de  potasse 60  grammes. 

Acide  sulfurique  à  66* 60       — 

Eau 40*  50  litres. 

Journ.  iê  Pkam.  et  i$  Ckèrn.,  4«  lira,  t.  XX.  (Octobre  1974.)  i? 
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Il  suffit  de  quelques  minutes  à  30°,  pour  obtenir  un  jaune 
paille  de  fort  belle  HUâfice,  mais  pour  atteindre  les  foncés  je 
maintiens  les  échevaux  en  les  tournant  pendant  Tingt  minutes, 
à  une  température  qu'il  est  inutile  d'élever  au  delà  de  60* ♦  On 
lave  ensuite  à  grande  eau. 

Le  bain  avec  les  proportions  ci-dessus  n'est  pas  épuisé;  il 
reste  encore  dans  la  dissolution  près  d'un  sixième  d'acide  chro- 
mique. On  pourrait  donc  réduire  ces  quantités,  mais  il  faudrait 
alors  plus  de  temps  pour  enlever  complètement  la  matière 
colorante.  Dans  mes  essais,  2  grammes  de  laine  soutiraient 
entièrement  l'acide  chromique  provenant  de  0,1027  de  bichro- 
mate de  potasse  traités  par  0,098  d'acide  sulfurique  et  lais- 
saient un  liquide  incolore  dans  lequel  on  pouvait  à  peine  con- 
stater des  traces  de  sulfate  chromique. 

Si  ce  nouveau  jaune  présente  le  degré  de  solidité  voulu,  ce 
que  je  ne  saurais  affirmer  encore,  nul  doute  que  les  teinturiers 
ne  fassent  entrer  ce  procédé  dans  la  pratique  de  leur  art,  car  il 
joint  à  l'extrême  facilité  de  l'application  une  qualité  indispen- 
sable, le  bon  marché,  puisque  le  prix  de  revient  des  matières 
premières  du  bain  de  teinture  ne  dépasse  pas  25  centimes  par 
kilogramme  de  laine. 

H  sera  aisé  de  reconnaître  que  la  couleur  jaurie  fixée  sur  un 
tissu  est  due  à  l'acide  chromique  et  non  au  chromate  de  plomb 
ou  à  un  jaune  organique,  parce  qu'en  incinérant  on  obtient  un 
squelette  vert  d'oxyde  de  chrome  qui,  fondu  avec  du  nitre,  ne 
donne  qu'une  solution  limpide  de  chromate  de  potasse. 

Le  coton  ne  se  teint  pas  dans  les  mêmes  conditions.  Aussi  le 
passage  en  acide  chromique,  étendu  et  tiède,  d'un  tissu  de 
laine  ou  de  sole  blanche,  permettrait-il  après  lavage  de  distin- 
guer les  fils  d'origine  végétale  que  l'on  pourrait  faire  entrer 
dans  les  étoffes  à  prix  inférieur. 

L'acide  chromique  combiné  à  la  laine  conserve  quelques- 
unes  de  ses  propriétés  caractéristiques  :  il  s'unit  par  passage  à 
froid,  à  de  l'oxyde  de  plomb  du  sous-acétate,  sans  abandonner 
la  fibre  animale,  et  en  formant  un  jaune  chromate  franc  dont 
la  nuance  diffère  du  jaune  chromique;  il  est  réduit  par  l'acide 
sulfureux  à  l'état  d'oxyde  de  chrome  que  la  laine  retient,  tan- 
dis que  la  dissolution  renferme  de  l'acide  stllfurique.  On  peut 
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charger  suffisamment  la  fibre  animale  en  oxyde  de  chrome  et 
obtenir  des  verts  solides  par  passages  successifs  en  bain  tiède 
d'acide  chromique,  puis  en  dissolution  faible  d  acide  sulfu- 
reux, et  ainsi  de  suite  jusqu'à  ce  que  Ton  soit  arrivé  à  la 
hauteur  voulue. 

Une  conséquence  ressort  de  ce  fait  ;  puisque  l'acide  chro- 
mique fixé  6ur  la  laine  n'a  pas  perdu  son  pouvoir  oxydant,  il 
devra  modifier  certains  bains  de  teinture,  en  oxyder  les  ma* 
tières  colorantes,  et,  devenu  lui-même  oxyde  de  chrome,  s'y 
combiner  en  cette  qualité  et  engendrer  des  nuances  dont  quel- 
ques-unes pourront  trouver  faveur  auprès  des  teinturiers. 

Il  y  a  sans  doute  des  exceptions  à  la  règle.  Ainsi  la  laine 
chromique  n'agit  pas  sur  un  bain  de  cochenille;  elle  absorbe 
les  couleurs  de  l'aniline  sans  les  modifier  et  sans  que  la  super- 
position du  rouge  ou  du  bleu  sur  le  jaune  paraisse  produire 
pour  les  foncés  une  nuance  bien  sensiblement  rabattue. 

Lorsque  l'on  fait  passer  la  laine  teinte  en  acide  chromique 
dans  un  bain  de  bois  jaune,  on  obtient  à  Vébullition  une  cou- 
leur réséda  solide. 

Plongée  daus  un  bain  de  fustet,  elle  fournit  la  nuance  dési- 
gnée sous  le  nom  de  bismarck. 

Avec  la  garance  elle  donne  une  couleur  particulière  qui 
n'est  pas  le  grenat,  qui  n'est  pas  le  cachou,  mais  une  sorte, 
d'intermédiaire  que  je  ne  saurais   mieux  désigner  que  par 
l'expression  de  grenat -cachou. 

La.  couleur  de  l'orseille  se  fixe  directement  sur  la  combinaison 
de  la  laine  avec  l'acide  chromique,  mais  la.uuance  orseilU  me 
semble  un  peu  rabattue. 

Avec  le  bois  dé  brésil  on  n'obtient  qu'une  teinte  lie  de  vin 
foncée. 

Le  campêche  m'a  donné  du  brun  au  lieu  du  noir  que  j'at- 
tendais, ce  qui  tient  à  ce  que  la  petite  quantité  d'acide 
chromique  fixée  sur  la  fibre  animale  est  incapable  de  modi- 
fier une  proportion  suffisante  d'iiématine.   . 

Un  mélange  de  campêche  et  de  bresil  produit  des  gris  de 
fer  qui  se  rapprochent  du  noir,  mais  qui  renferment  trop  de       ^**'- 
bleu:  en  variant  les  proportions,  on  arriverait  certainement  au^fjp    '.••• 
noir.  En  ajoutant  d'ailleurs  du  fustetau  bain  de  teinture  PSJjj^ 
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eédent,  je  suis  parvenu  à  obtenir  des  noirs  supérieure  au  noir 
ordinaire  campêche,  plus  francs,  sans  rougeur. 

Si  la  teinture  peut  trouver  avantage  à  se  servir  de  mon  pré- 
cédé pour  certaines  nuances,  réséda,  bismarck,  grenat-cachou, 
noir,  etc.,  puisqu'il  évite  les  longueurs  du  mordançage  ha- 
bituel, ou  l'introduction  simultanée  du  mordant  et  de  la  cou- 
leur dans  le  bain,  pratique  qui  entraine  parfois  une  précipita* 
tion  partielle  de  cette  dernière,  l'impression  des  tissus  pourra 
peut-être  à  son  tour  eh  tenter  l'application  pour  quelque  genre. 
Il  suffirait  en  ce  cas  de  passer  le  tissu  de  laine  ou  de  soie  en 
acide  chromique,  et  d'imprimer  sur  ce  fond  les  couleurs  épais- 
sies dont  j'ai  parlé  (couleurs  d'aniline,  extraits  d'orseille,  extraits 
de  bois,  etc.),  qui  se  fixeraient  par  vaporisage. 

Les  propriétés  de  la  laine  teinte  en  acide  chromique  m'ont 
très-naturellement  conduit  à  les  appliquer  à  la  recherche  des 
couleurs  qui  servent  à  falsifier  les  vins.  Si  la  constatation  de 
la  matière  colorante  qui  a  transformé  un  vin  blanc  alcoolisé 
en  vin  rouge  ne  présente  pas  en  général  de  difficultés  parles  réac- 
tions chimiques  ordinaires,  il  n'en  est  plus  de  même  lorsqu'on 
vin  rouge  naturel  alcoolisé  du  midi  a  été  allongé  d'eau  que  l'on 
colore  de  tant  de  manières  :  la  couleur  naturelle  masque  les 
réactions  du  corpus  delicti,  ou  nuit  à  leur  netteté»  Or  la  laine 
teinte  à  l'acide  chromique,  passée  en  vin  naturel,  prend,  après 
une  ébullition  prolongée,  une  nuance  brun  clair  caractéristique, 
toujours  la  même,  quelle  que  soit  la  provenance  du  vin.  On 
conçoit  dès  lors  qu'une  telle  laine,  passée  en  mélange  de  vin 
naturel  et  d'eau  colorée  frauduleusement,  prenne,  si  la  couleur 
ajoutée  est  influencée  par  l'acide  chromique,  une  teinte  qui, 
bien  que  rabattue  par  la  fixation  du  pigment  naturel,  ne  laisse 
pas  hésiter  sur  la  nature  de  la  fraude. 

Quelques  matières  colorantes  ne  sont  pas  fixées  par  l'inter- 
médiaire de  l'acide  chromique,  la  cochenille  par  exemple,  mais 
ma  Iméthode  d'analyse  par  teinture  n'en  est  pas  moins  appli- 
cable à  ces  cas,  ainsi  que  j'espère  le  démontrer  dans  une  pro- 
chaine note,  puisqu'il  suffit  de  substituer  à  l'acide  chromique 
un  mordant  approprié.  C'est  par  cette  méthode  que  j'ai  pu  me 
convaincre  que  des  marchands  remplacent  aujourd'hui  pour 
leurs  fraudes  les  gros  vins  teinturiers  du  midi  par  la  coche- 
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aille  qui,  à  12  francs  le  kilog.,  leur  permet  de  donner  la  couleur 
du  vin  à  un  plus  grand  nombre  d'hectolitres  d'eau;  c'est  ainsi 
que  j'ai  pu  constater  que  des  caramels  rouges  pour  vins  nouveaux 
et  pour  vins  vieux,  qui  se  vendent  à  Paris,  doivent  leur  pouvoir 
colorant  aux  dérivés  de  l'aniline. 


Sur  le$  albumines  du  blanc  d'œuf,  à  propos  d'une  réclamation 
de  M.  Arm.  Gautier  ;  par  M.  Béchamp. 

M.  Arm.  Gautier  a  publié  une  note  dans  laquelle  je  suis 
pris  à  partie  de  la  façon  suivante  : 

M.  Béchamp  a  aussi  annoncé  qu'il  existait  plusieurs  albumines  dsns  le 
blanc  d'œnf  de  poule,  et  je  dois  profiter  ici  de  l'occasion  pour  réclamer  mon 
droit  de  priorité  à  cet  égard.  J'ai  publié  ces  faits  plusieurs  années  avant 
M.  Béchamp,  et  dans  la  note  précitée  l'auteur  n'en  fait  aucune  mention, 
soit  qu'il  les  ait  ignorés,  soit  qu'il  ait  cru  devoir  se  dispenser,  en  cette 
occasion!  de  suivre  les  règles  dont  H  a  réclamé  si  souvent  l'observance  (l). 

Je  ne  répondrai  pas  au  trait  final  de  cette  réclamation  :  je 
ne  me  sens  pas  atteint  et  je  me  souviens  d'avoir  eu  son 
auteur  pour  élève  et  pour  préparateur;  mais  je  demande 
la  permission  de  répondre  au  reproche  qui  attaque  ma  dignité. 
Tous  ceux  qui  me  connaissent  savent  avec  quel  soin  jaloux  je 
signale  les  travaux  d'autrui  lorsqu'ils  sont  sérieux,  m'abstenant 
de  critiquer  ceux  qui  me  paraissent  erronés.  Si  je  n'ai  pas  cité 
M.  Gautier,  c'est  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  de  le  faire.  En  effet, 
ma  note  du  mois  de  décembre  dernier  était  intitulée  :  Recher- 
ches sur  Piscmérie  dans  les  matières  albuminoïdes;  elle  n'avait 
pas  pour  objet  une  étude  particulière  de  l'albumine  du  blanc 
d'œuf,  mais  la  réfutation  de  Terreur  dans  laquelle  étaient  tom- 
bés ceux  qui  ne  voyaient  dans  les  matières  albuminoïdes  qu'une 
seule  et  unique  substance. 

Ma  réponse  pourrait  se  borner  là;  mais  M.  Gautier  soutien- 
drait peut-être,  malgré  ce  que  j'ai  dit  des  considérations  qui 
m'ont  engagé  àl'entrepràftâfe,  qu'il  a  été  l'inspirateur  de  mon 
travail  sur  le  blanc  d'œuf  :  il  faut  donc  que  je  fasse  voir  les 

(1)  Voir  ee  recueil,  t  XIX,  p.  199. 
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conséquence*  des  quelques  lignes  qu'il  a  publiée*  sur  ee  sujet 
Que  troUve-t-on  dans  la  note  du  Bulletin  de  la  Société  ehimiqm 
(t.  XIV i  p,  177)  à  laquelle  il  me  renvoie  ?  Je  cite  textuelle- 
ment t 

L'albumine  du  blanc  d'œuf  contient  deux  albumines,  l'une  ayant  son 
point  de  coagulation  maximum  à  63°,  l'autre  vers  74°.  La  proportion  de 
ees  albumines  est  comme  4  :  5.  La  première  a  pour  pouvoir  rotatoire  43\2, 
la  seconde  26°;  Fauteur  fait  ses  réserves  sur  ce  dernier  chiffre.  Le  blanc 
d'œuf  renferme  en  outre  une  matière  caséique  et  de  la  laetoprotélne... 
L'albumine  de  l'œuf  serait  on  albuminate  alcalin;  sa  coagulation  serait 
précédée  d'un  déplacement  de  la  base,  et  l'albumine  de  flf.  Wurtz  serait 
l'acide  de  cet  albuminate. 

Et  c'est  tout.  Faisons  le  résumé  de  cela  : 

L'albumine  du  blanc  d'œuf  contient  deux  albumines.  L'albumlae  delW 
est  un  albuminate  alcalin,  dont  l'acide  est  l'albumine  de  H.  Worts. 

Deux  affirmations  qui  se  contredisent.  Mais  laissons  cela, 
"pour  ne  considérer  que  la  première  affirmation. 

Sans  connaître  la  méthode  suivie  par  M.  Gautier  pour  sépa- 
"<r£Fr  f^3  Pfétendues  albumines,  je  suis  certain  qu'il  n'a  étudié 
que  des  mélanges  avec  des  produits  d'altération.  J'en  trouve 
la  preuve  dans  la  note  même  que  je  viens  de  transcrire.  En 
effet,  l'un  des  produits  examinés  a  pour  pouvoir  rotatoire 
— 43*,2  ;  c'est  sensiblement  le  même  nombre  que  j'ai  trouvé  pour 
l'albumine  totale  du  blano  d'œuf,  et  que  j'ai  publié, en  1859 
(Annales  de  chimie  et  de  physique^  U  LVII,  3*  série,  p.  291). 
L'autre  produit»  dont  le  pouvoir  rotatoire  serait  de  26* \i 
malgré  les  réserves  faites,  est  quelque  chose  qui  n'existe  pas 
dans  le  blanc  d'œuf  normal.  M,  Gautier  a  beau  nous  dire  au- 
jourd'hui que  ce  pouvoir  rotatoire  est  de  —  26°  environ  o  pour 
la  lumière  colorée  par  le  sodium  »  (indication  qui  ne  figure  pas 
au  Bulletin  de  la  Société  chimique),  cela  ne  change  pas  sensi- 
blement le  résultat. 

Ainsi  M,  Gautier  a  déterminé  le  pouvoir  rotatoire  :  1°  du 
blanc  d'œuf  normal,  rendu  impur  par  une  manipulation  que 
je  ne  connais  pas;  2e  d'une  substance  évidemment  altérée,  que 
je  ne  connais  pas  davantage  et  dont  il  ne  répond  pas.  Je  le 
demande,  aurais-je  pu,  si  j'avais  dû  en  parler»  regarder  une 
affirmation  fondée  sur  de  telles  données,  comme  la  déraoostra- 
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tioo  de  l'existence  de  deux  albumines  solubles  dans  le  blanc 
d'oeuf?  Et  puis,  qu'est-ce  qu'une  matière  easéique,  etc.? 

Pour  soutenir  qu'il  existe  dans  le  blanc  d'oeuf  trois  albu- 
mines solubles  distinctes,  dont  une  zymase,  j'ai  été  plus,  exigeant 
à  l'égard  des  preuves.  J'ai  commencé  par  doser  l'albumine  to- 
tale du  blanc  d'oeuf  et  par  déterminer  son  pouvoir  rotatoire, 
après  l'avoir  soumise  à  un  procédé  de  purification  particulier, 
dans  le  but  de  séparer  le  glucose  et  les  corps  gras]  ensuite  j'ai 
dosé  la  quantité  que  l'on  en  précipite  par  l'extrait  de  Saturne 
et  pris  le  pouvoir  rotatoire  du  nouveau  produit,  et,  remarquant 
que  je  n'avais  pas  toute  la  matière  albuminoïde  de  ma  liqueur, 
j'ai  cherché  à  isoler  le  reste.  C'est  dans  ce  reste  que  j'ai  trouvé 
la  seconde  albumine  et  enfin  la  zymase  du  blanc  d'oeuf.  I^a 
somme  des  trois  produits  représentant  exactement  le  poids  de 
l'albumine  du  blanc  d'œuf  employé,  je  n'avais,  plus  qu'à  déter- 
miner que  ces  produits  étaient  invariables  dans  tous  les  blancs 
d'œuf .  Cela  a  été  long,  délicat,  et  les  personnes  qui  fréquentent 
mon  laboratoire  savent  que  ce  sujet  m'a  occupé  bien  avant  les 
recherches  de  M.  Gautier. 

J'ai  publié,  à  propos  de  la  matière  colorante  rouge  du  sang, 
un  aperçu  de  la  méthode  de  séparation  que  j'emploie,  laquelle 
évite  sûrement  les  produits  d'altération  :  là  est,  en  effet,  la 
grande  difficulté  de  ce  genre  de  recherches.  Une  fois  isolées  lat 
pures,  mises  à  l'abri  des  microzymas  qui  les  accompagnent 
dans  les  humeurs,  les  matières  albuminoïdes  jouissent,  même 
au  contact  de  l'air,  d'une  remarquable  inaltérabilité  :  après 
deux  ans,  leur  pouvoir  rotatoire  se  retrouve  intact.  En  suivant 
cette  méthode,'  je  me  suis  assuré  que  l'albumine  soluble  de 
M.  Wurtz  ne  représente  guère  que  la  moitié  de  l'albumine  du 
blanc  d'oeuf;  l'autre  moitié  est  formée  des  deux  autres  ma- 
tières que  j'ai  caractérisées.  £.a  zymase  du  blanc  d'oeuf  consti- 
tue environ  le  cinquantième  de  l'albumine  totale;  c'est  elle 
qui  a  le  pouvoir  rotatoire  le  plus  élevé. 

Le  blanc  d'œuf  contient  trois  matières  albumino'ides  solubles, 
dont  les  pouvoirs  rotatoires  pour  la  teinte  sensible  sont,  en  nom- 
bres ronds  :  33°  \,  54°  V  et  71°  \,  La  rotation  a  été  prise  à 
l'aide  du  saccharimètre  de  Soleil;  il  n'est  pas  indifférent  de 
négliger  d'indiquer  ce  détail.  On  va  en  juger.  En  examinant 
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une  même  dissolution  de  sucre  de  canne  dans  le  même  tube  à 
l'aide  des  appareils  que  je  possède  de  Biot,  Cornu  et  Soleil,  j'ai 
trouvé  : 

Biot.  Coixu.  Soleil. 

•    Teinte  sensible.  Flamme  du  sodium.  Saccbarimètre. 

a/  =  17%3  <x/=rlT,5  a;  »  19" 

Or,  une  détermination  du  pouvoir  rotatoire  de  l'albumine 
soluble  de  H.  Wurtz,  séchée  dans  le  vide  sec,  la  rotation  étant 
mesurée  avec  un  appareil  de  M.  Cornu,  a  donné  : 

nombre  encore  supérieur  à  l'un  des  nombres  obtenus  par 
M.  Gautier  en  se  servant  de  la  lumière  du  sodium,  mais  qu'il 
ne  garantit  pas.  Le  fait  que  M.  Gautier  trouve  une  substance 
d'un  si  faible  pouvoir  rotatoire  dans  le  blanc  d'œuf  constitue, 
à  mes  yeux,  une  preuve  sans  réplique  qu'il  a  opéré  sur  des 
mélanges  altérés.  En  considérant  les  pouvoirs  rotatoires  que  j'ai 
obtenus,  on  comprend  comment  un  mélange  de  ces  trois  ma- 
tières donne  le  pouvoir  rotatoire  moyen  de— 42°,  qui  est  celui 
que  j'ai  déterminé  pour  le  blanc  d'œuf  normal.  Or,  d'après 
M,  Gautier,  il  y  aurait  dans  le  blanc  d'œuf,  pour  une  partie  de 
la  matière  dont  le  pouvoir  rotatoire  est  à— 43%2,  cinq  parties 
de  celle  dont  le  pouvoir  est  à  —  26°.  Comment  ua  pareil  mé- 
lange donnerait-il  un  pouvoir  rotatoire  moyen  de  42*  V?  Nou- 
velle preuve  que  l'auteur  n'a  pas  démontré  l'existence  de  deux 
matières  albuminoides  dans  le  blanc  d'œuf. 

Pour  tous  ces  motifs,  si  j'avais  dû  citer  l'œuvre  de  M.  Gau- 
tier, je  ne  l'aurais  pas  fait,  ayant  à  la  critiquer. 


Action  de  l'hypermangonate  de  potasse  sur  les  sulfures; 

par  M.  SCHLAGDENHAUFFEN. 

(Suite  et  fin)  (1). 

Hydrogène  sulfuré. — On  admet  généralement  dans  les  traités 
de  chimie  que  l'hydrogène  sulfuré  décompose  l'hypermanga- 

(1)  Voir  ee  recueil,  t.  XX,  p.  167. 
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nale  avec  formation  d'eau  et  dépôt  de  soufre.  La  réaction  est 
plus  complexe  qu'on  ne  pourrait  le  supposer  au  premier  abord  ; 
elle  varie  d'ailleurs  suivant  le  mode  opératoire  que  l'on  em- 
ploie. 

Dans  le  cas  où  l'on  ajoute  l'hypermanganate  à  une  solution 
concentrée  d'hydrogène  sulfuré,  on  obtient  immédiatement  un 
précipité  brun  qui  disparait  presque  aussitôt  pour  devenir 
blanc.  L'addition  d'une  nouvelle  quantité  d'hypermanganate 
change  la  nature  du  dépôt  qui  prend  une  teinte  rose  et  le  liquide 
se  colore  en  jaune.  Enfin,  en  ajoutant  une  quantité  plus  consi- 
dérable de  réactif,  on  finit  par  obtenir  une  solution  tout  à  fait 
limpide  et  un  précipité  noir  persistant.  Cette  succession  de  cou* 
leurs  du  précipité  tient  à  la  formation  d'oxyde,  puis  de  sulfure 
manganeux  qui  prennent  naissance  comme  dans  la  réaction  du 
caméléon  sur  les  sulfures  alcalins.  En  effet,  puisque  les  solu- 
tions sont  toujours  alcalines  en  raison  de  la  potasse  mise  en  li- 
berté dès  le  début  de  l'opération,  on  a  : 

8HS  +  Mn'O'KO  =  3H0  +  3S  -f  Mn*0*  +  KO, 

2HS  +  Mn»0*  =  2H0  +  S»  +  MnW,! 

2HS  +  MnW  =  2H0  -f  Mn«S«. 

Cette  dernière  équation  n'est  admissible  que  si,  comme  nous 
le  disions  plus  haut,  la  réaction  se  passe  dans  un  milieu  alca- 
lin ;  dans  ce  cas,  il  serait  préférable  de  l'écrire  sous  la  forme 
suivante  : 

K«S«  +  MnW  =  KW  +  Mn«S». 

La  coloration  jaune  qui  apparaît  dès  le  début  est  due  à  la 
formation  des  polysulfures  et  hyposulfites.  En  tenant  compte 
de  ces  produits,  on  comprend  aisément  le  changement  sur- 
venu dans  le  liquide  qui,  de  jaune  qu'il  était  à  un  moment 
donné,  finit  par  devenir  incolore.  Le  polysulfure  et  l'hypo- 
sulfite  se  trouvant  en  présence  d'un  agent  oxydant  assez  puis- 
sant, finissent  nécessairement  par  se  transformer  à  l'état  de 
sulfate  : 

12HS  +  4MnWH)  a  12H0  +  4Mn"0*  +  S*  +  4K0, 

Stt  +  éKO  +  hp+sweo  +  KO, 
fctSio  4-  S*0*KO  +  KO  -f  4Na*0»  -»  4S0-K0  +  MnW  2M n«*. 

Si  Ton  fait  passer  un  courant  d'hydrogène  sulfuré,  ou  si  Pou 
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verse  une  dissolution  de  ce  gaz  dans  de  l'hypermanganate,  la 
liqueur  passe  par  diverses  nuances,  variant  du  violet  au  brun 
jusqu'à  ce  que  la  décoloration  soit  complète*  A  oe  moment  oa 
constate  la  formation  d'un  dépôt  abondant  de  bioxyde  de  man- 
ganèse hydraté,  mélangé  d'une  quantité  notable  de  soufre. 

Nous  ferons  remarquer  ici,  comme  dans  le  cas  précédent* 
que  l'addition  d'un  grand  excès  d'hydrogène  sulfuré  à  la  so- 
lution de  caméléon  produit  les  mêmes  effets  sur  le  dépôt  noir 
de  bioxyde,  c'est-à-dire  le  transforme  en  protoxyde  et  en  sul* 
fuie;  de  telle  sorte  qu'à  un  moment  donné  le  précipité  ren- 
ferme, en  proportions  variables*  du  soufre,  du  bioxyde,  du 
protoxyde  et  du  sulfure  de  manganèse.  Quand  on  verse  la  so- 
lution d'hydrogène  sulfuré  jusqu'à  ce  que  la  couleur  violette 
du  réactif  ait  disparu  complètement,  sans  toutefois  dépaser 
cette  limite,  on  obtient  un  dépôt  noir  constitué  uniquement 
par  du  bioxyde  ne  renfermant  qu'une  minime  proportion  de 
soufre. 

En  résumé,  l'hydrogène  sulfuré  n'est  pas  oxydé  complète- 
ment par  rhypermangauate  :  une  grande  partie  du  soufre  est 
transformée  en  acide  sulfurique,  mais  il  en  reste  toujours  qui 
échappe  à  l'action  oxydante  du  réactif.  Cette  dernière  portion 
reste  mélangée  au  bioxyde. 

DEUXIÈME  PARTIE.  —  Les  détails  que  nous  venons  de  donner 
sont  de  nature  à  faire  pressentir  que  le  dosage  des  sulfures  au 
moyen  du  caméléon  doit  offrir  certaines  difficulés. 

En  étudiant  la  manière  dont  se  comporte  Phy permanga- 
nate en  présence  des  sulfures  alcalins,  nous  avons  reconnu  le 
parti  qu'on  peut  tirer  de  ces  réactions  pour  le  dosage  volu- 
métrique.  Péan  Saint-Gilles  [Annales  de  chim.  et  de  pky$., 
avril  1859),  qui  s'était  occupé  de  la  solution  de  ce  pro- 
blème, avait  employé  un  moyen  détourné  pour  arriver  à 
oxyder  le  soufre  qui,  selon  lui,  échappe  toujours  à  l'action  du 
caméléon.  Ce  procédé  très-ingénieux  devient  inutile,  puisque 
nos  expériences  démontrent  qu'on  arrive  à  des  résultats  exacts 
en  versant  la  solution  de  sulfure  dans  le  caméléon.  Il  suffit  de 
saisir  le  moment  où  la  liqueur  est  complètement  décolorée  et 
où  le  précipité  de  bioxyde  est  entièrement  formé.  Si  l'opérateur 
n'est  pas  attentif  quand  il  arrive  à  cette  limite,  il  court  risque 
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de  transformer  le  bioxyde  ou  son  hydrate  (suivant  que  Ton 
opère  dans  des  liqueurs  neutres  ou  alcalines)  en  un  mélange  à 
proportions  variables  de  soufre,  de  protoxyde  et  de!  sulfure  de 
manganèse. 

Nos  expériences  relatives  au  dosage  des  sulfures  alcalins  ont 
été  faîtes  avec  une  liqueur  titrée  d'hypermanganate  à  6  p.  100. 
100"  de  cette  liqueur  ont  été  traités  par  les  solutions  du  sulfure 
à  examiner.  Les  liqueurs  sulfureuses  avaient  des  titres  varia- 
bles de  0",5  à  2  grammes  p.  100;  elles  ont  été  versées  par  petites 
portions  dans  le  caméléon,  chauffé  préalablement  au  bain  marie. 
La  réaction  était  considérée  comme  terminée  quand  les  der- 
nières gouttes  de  sulfure  faisaient  disparaître  complètement  la 
couleur  violette  d'hypermanganate.  Le  dépôt  provenant  de  la 
réaction  était  d'un  beau  noir  chaque  fois  qu'on  opérait  dans 
des  liqueurs  neutres  ;  il  présentait  un  aspect  velouté,  brun  cho- 
colat, quand  les  liqueurs  avaient  été  rendues  alcalines  au  moyen 
de  la  potasse  ou  de  la  soude  caustique.  Le  précipité  brun  ou 
noir  a  été  filtré  et  lavé  avec  soin.  La  liqueur  filtrée,  précipitée 
par  le  chlorure  de  baryum,  a  donné  du  sulfate  de  baryte  dont 
le  poids  servait  à  calculer  la  richesse  du  sulfure. 

Cette  opération  terminée,  nous  nous  sommes  assurés  que  le 
dépôt  de  bioxyde  se  dissolvait  entièrement  dans  l'acide  chtor- 
hydrique  ou  l'acide  tartrique,  et  que,  par  conséquent,  iL  n'était  • 
pas  resté  de  soufre  inattaqué.  Les  opérations  faites  dans  oe$ 
conditions  ne  nous  ont  jamais  donné  dans  les  liqueurs  filtrées 
d'autres  composés  oxydés  du  soufre  que  Vacide  sulfurique, 
d'où  il  suit  que  le  poids  de  sulfate  de  baryte  devait  nécessai- 
rement correspondre  au  soufre  oxydé  du  sulfure.  Ces  résultats 
ont  été  contrôlés  au  moyen  d'autres  pesées,  ainsi  que  nous  le 
verrons  plus  loin. 

Nous  indiquons  ici  le  tableau  d'un  certain  nombre  de  nos 
résultats  obtenus  dans  des  conditions  différentes  : 
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Dstage  des  sulfure*  alcalin»  au  moyeu  de  Phyperutanganate. 


Hypcrma&ga- 
nate 

Suli 

fors. 

Potassé 

Sulfate  de  baryte,  cornspondiat 

16  p.  100. 

Vol.  A. 

Tit.p.iOO. 

caustique. 

an  vol.  A. 

àlgr. 

Corrigé. 

ce. 

eo. 

gr. 

S'. 

100 

45 

M 

0 

0,7605 

0,845 

0,758 

100 

45 

8,0 

2 

0,761 

0,846 

0,759 

100 

91 

1,0 

0 

0,766 

0,842 

0,755 

100 

90 

1,0 

2 

0,761 

0,845 

0,759 

100 

180 

0,5 

0 

0,760 

0,845 

0,758 

100 

180 

0,5 

2 

0,765 

0,845 

0,758 

Les  sulfures  de  sodium  du  commerce  ne  sont  jamais  exempts 
d'impuretés;  ils  renferment  du  sulfate  et  du  carbonate  de 
soude  en  quantité  variable.  La  quantité  de  sulfate  sodiqoe 
existant  dans  le  sulfure  doit  être  connue  d'avance  quand  oo 
veut  se  servir  du  caméléon  pou»  faire  un  titrage  par  oxydation. 
Le  poids  de  sulfate  de  baryte  obtenu  au  moyen  d'une  expé- 
rience préliminaire  doit  être  retranché  du  poids  total  du  sul- 
fate de  baryte.  La  différence  correspondra  à  la  quantité  réelle 
de  sulfure  sodique  plus  ou  moins  polysulfuré  qui  existe  dam 
le  composé  soumis  à  l'analyse. 

Nos  expériences  ont  été  faites  avec  un  sulfure  de  sodium 
renfermant  8.61  de  sulfate  de  baryte  dans  100  grammes  de  sel 
Si  donc  on  veut  effectuer  un  dosage  de  sulfure  sodique,  il  faut, 
du  poids  total  de  sulfate  de  baryte  obtenu,  retrancher  8.61 
préexistant  dans  le  sulfure.  Dans  nos  expériences  faites  sur 
1  gramme  de  sulfure  du  commerce,  nous  avons  obtenu  0.846 
de  sulfate  de  baryte;  en  retranchant  0.0861  de  ce  nombre,  la 
différence  exprimera  le  poids  de  sulfate  de  baryte  0.759  corres- 
pondant au  sulfure  qui  s'est  oxydé. 

La  dernière  colonne  de  notre  tableau  représente  les  quantités 
corrigées  rapportées  à  1  gramme  de  sel.  Les  nombres  de  cette 
dernière  colonne  ainsi  que  ceux  des  précédentes  s'accordent 
entre  eux  :  le  chiffre  des  centièmes  est  le  même  partout;  quant 
au  chiffre  des  millièmes,  il  ne  présente  que  de  faibles  écarts.  Il 
suit  de  là  que  ces  résultats  de  l'oxydation  des  sulfures  en  solu- 
tion neutre  ou  alcaline  au  moyen  de  l'hypermanganate  indi- 
quent l'exactitude  de  la  méthode  volumétrique. 
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Ces  expériences  d'accord,  entre  elles,  ont  été  vérifiées  de  la 
manière  suivante  : 

100"  de  sulfure  à  10  p.  100  ont  été  précipités  par  l'acide 
cfalorhydrique  étendu;  le  poids  du  soufre  était  de  0r.072. 

300*  de  sulfure  à  2  p.  100  ont  été  traités  par  du  chlorure 
de  baryum  acidifié  :  le  précipité  obtenu  renfermait  à  la  fois  le 
sulfate  de  baryte  et  le  soufre;  le  poids  total  =  0.560. 

Enfin  300"  du  même  sulfure  ont  donné  avec  le  chlorure  de 
baryum  neutre  un  précipité  de  carbonate  et  de  sulfate  dont  le 
poids  =  0.922. 

En  rapportant  le  poids  de  chacun  de  ces  précipités  à  1  gramme 
de  sel;  on  obtient  les  nombres  suivants  :  0.0072,0.0933, 0.1533. 
Le  poids  du  carbonate  de  baryte  seul  est  donc  0.1533 — 0.0072 
=0.0672. 

Ainsi 

100e*  à  10  p.  100  ont  fourni  S  =  0,072  ponr  l'r,  0,0072  de  soufre. 

~  •  -    -  Uo  I-*»  -  ISS 


0,0861  =  So'fiaO. 
1533 
0061 


0,0672  as  Co*BaO. 

Une  simple  proportion  indique  le  poids  de  sulfate  de  baryte 
qui  correspond  à  0.0072,  c'est-à-dire  au  poids  du  soufre  qui  se 
trouve  dans  1  gramme  de  sulfure.  Une  autre  proportion  fait 
voir  la  quantité  de  sulfate  de  baryte  correspondant  à  0.0672, 
c'est-à-dire  au  carbonate  de  baryte  provenant  du  carbonate  de 
soude  préexistant  dans  le  sulfure.  Ces  deux  nombres  ajoutés  à 
0.0661,  donnent  la  somme  0.2168. 

Gela  posé,  on  trouve  que  la  quantité  théorique  de  sulfate  de 
baryte  correspondant  au  sulfure  sodique  est  donnée*  par  la  pro- 
portion suivante  : 

SNa,9H0      1         A  MA 
jrfg-  =-*  =  0,Q66. 

En  retranchant  de  ce  nombre  la  somme  précédente  0.2168, 
représentant  le  poids  des  sels  étrangers  préexistants  dans  le  sul- 
fure, on  obtient  le  poids  de  sulfate  de  baryte  qui  correspond 


—  270  — 

au  sulfure  pur.  Or  ce  uoinbre  0.7592  n'a  jamais  été  atteint 
dans  dos  expériences;  c'est  un  maximum  dont  se  rapprochent 
nos  analyses.  Eu  nous  basant  sur  cette  donnée  théorique, oa 
peut,  affirmer  que  la  méthode  voluuoétrique  du  dosage  des 
sulfures  au  moyen  de  l'hypermanganate  donne  des  résultats  à 
2 1000  près. 

L'hydrogène  sulfuré  libre  ne  peut  pas  être  dosé  au  moyen 
du  caméléon  puisque  l'on  obtient  toujours  un  résidu  de  soufre, 
soit  que  l'on  verse  l'hyperinanganate  dans  l'hydrogène  sulfuré, 
soit  qu'on  opère  d'une  manière  inverse.  Pour  obvier  â  cet  in- 
convénient, il  suffit  de  saturer  la  liqueur  au  moyen  de  la  po- 
tasse ou  de  la  soude  caustique.  Le  sulfure,  ainsi  préparé,  est 
dosé  sans  difficulté  par  la  méthode  des  volumes. 


Sur  la  Herniarine;  par  M.  Gobley. 

La  Turquette  ou  Herniole  (Herniaria  glabra)  forme  tioe 
plante  qui  est  très-commune  dans  les  lieux  sablonneux ,  et  qui 
appartient  à  la  famille  des  Paronychiées.  Les  tiges  sont  grêles, 
très- rame  uses,  diffuses,  couchées  et  étalées  avec  feuilles  petites, 
ovales- arrondies,  planes,  épaisses,  entières,  et  fleurs  agglomé- 
rées, nombreuses,  peu  distinctes,  glabres  et  portant  des  an- 
thères jaunes.  Elle  présente  une  odeur  forte  et  Une  saveur  acre. 

La  Turquette  est  aujourd'hui  peu  employée  en  médecine 
On  lui  attribuait  autrefois  la  propriété  de  guérir  les  hernies. 

Eu  soumettant  cette  plante  à  des  traitements  que  je  vais  in' 
diquer,  j'en  ai  retiré  une  substance  cristalline  particulière  à 
laquelle  elle  doit  sou  odeur  et  que  je  propose  de  désigner  sons 
le  nom  de  Berniarine.  Voici  par  quels  moyens  je  l'ai  obteaue  : 
les  feuilles  sèches  de  la  Turquette,  réduites  eu  poodre  grossière 
sont  introduites  dans  un  appareil  k  déplacement  et  lessivées  à 
la  manière  ordinaire,  avec  de  l'alcool  à  85*  G*  L'extrait  al- 
coolique qu'on  obtient,  après  la  distillation  de  l'alcool,  est  in- 
troduit dans  un  flacon  avec  la  quantité  d'eau  nécessaire  pour 
lui  donner  la  consistance  sirupeuse;  on  l'agite  ensuite  avec  de 
l'éther  que  l'on  remplace  jusqu'à  ce  qu'il  ne  soit  plus  sensible- 
ment  coloré. 
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L'éther  évaporé  laisse  une  substance  très-odorante»  On  sé- 
pare le  principe  aromatique  qu'elle  renferme  au  moyen  de  l'eau 
bouillante;  le  liquide  filtré  donne  des  cristaux  par  le  refroi- 
dissement; mais  comme  ceux-ci  sont  encore  colorés,  on  les 
purifie  en  les  dissolvant  à  plusieurs  reprises  dans  l'eau  bouil- 
lante ;  enfin ,  on  les  décolore  complètement  au  moyen  du 
charbon  animal.  Les  cristaux,  recueillis  sur  un  filtre,  sèchent 
facilement  au  contact  de  l'air. 

Ces  cristaux  sont  des  prismes  courts  terminés  par  des  biseaux . 
Ils  possèdent  une  odeur  aromatique  très-forte  qui  rappelle  celle 
de  la  Turquette  et  qui  se  rapproche  beaucoup  de  celle  de  la 
Coumarine.  Leur  saveur  est  piquante  et  très-aromatique. 

Ces  cristaux  sont  sans  action  sensible  sur  le  tournesol  $  ils 
exigent,  pour  entrer  en  fusion,  une  température  de  148°.  Us 
sont  à  peine  solubles  dans  l'eau  froide,  mais  l'eau  bouillante  les 
dissout  facilement  et  les  laisse  déposer  par  le  refroidissement; 
Us  sont  très-solubles  dans  l'alcool  et  dans  l'éther. 

J'avais  d'abord  pensé  que  la  substance  cristalline  qae  j'avais 
retirée  de  la  Turquette  était  identique  avec  la  Counaarine, 
déjà  retrouvée  dans  plusieurs  substances  végétales,  mais  ce? 
deux  corps,  qui  se  rapprochent  par  plusieurs  de  leurs  pro- 
priétés, différent  l'un  de  l'autre  par  leur  point  de  fusion ,  et 
surtout  par  leur  composition. 

Soumise  à  l'analyse,  la  Herniarine  a  fourni  les  nombres  sui- 
vants : 

C  =  61,23 

H  =    4,46 

0  =  8*,M 

100,00 

Je  me  propose  de  faire  une  étude  plus  complète  de  celte 
substance,  mais  j'ai  cru  devoir  faire  connaître,  dès  à  présent, 
es  résultats  que  j'avais  obtenus. 

De  l'influence  des  sels  de  quinine  sur  le  développement 
des  moisissures;  par  M.  G.  Fleury. 

En  présence  des  divergences  qui  se  sont  produites  dans  les 
résultats  obtenus  par  ctiveia  expérimentateurs,    nous   nous 
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sommes  proposé  d'examiner  si  la  nature  de  l'acide  des  sels  de 
quinine  n'influerait  pas  sur  la  formation  des  mucédinées  dans 
les  milieux  où  on  les  voit  apparaître  avec  une  grande  facilité. 

Le  9  juin  dernier,  on  a  préparé  les  trois  liqueurs  suivantes: 

1*  Solution  de  bitartrate  de  soude  éloignée  de  la  saturation, 
avec  chlorhydrate  de  quinine; 

2°  Solution  d'acétate  de  soude,  avec  chlorhydrate  de  qui- 
nine; 

3°  Solution  de  tannin  additionnée  d'acide  chlorhydrique  et 
de  chlorhydrate  de  quinine  ;  cette  liqueur  n'a  pu  être  obtenue 
parfaitement  claire  à  cause  de  la  précipitation  d'une  petite 
quantité  de  tannate  de  quinine. 

Les  vases  à  précipité  contenant  ces  préparations  ont  été 
recouverts  d'une  toile  peu  serrée  et  abandonnés  l'un  près  de 
l'autre  dans  un  local  où  la  température  ordinaire  était  de 
20  à  25°. 

Au  bout  de  douze  jours,  le  premier  liquide  contient  une 
abondante  végétation  cryptogamique,  identique  à  celle  qu'on 
observe  dans  les  solutions  de  bitartrate  de  soude  pur.  L'addi- 
tion de  quinine  a  donc  été  de  nul  effet. 

La  deuxième  liqueur  ne  contenait  pas  de  mucédinées  au 
bout  de  trente-trots  jours  ;  ou  y  ajoute  alors  une  certaine  quan- 
tité d'acide  acétique,  et  après  trente-quatre  jours  d'attente  on 
constate  la  même  absence  d'organismes  végétaux.  Cette  expé- 
rience prouve  que  les  sels  de  quinine  peuvent  agir  comme  anti- 
parasitaires dans  un  milieu  acide  aussi  bien  que  neutre,  et  peut 
donner  une  mesure  de  la  tendance  à  la  décomposition  que  pos- 
sède la  molécule  d'acétate  de  soude  en  présence  des  spores  de 
mucédinées. 

On  sait  que  les  solutions  ordinaires  de  sulfate  de  quinine 
obtenues  à  la  faveur  d'une  petite  quantité  d'acide  en  excès  se 
remplissent  par  un  temps  chaud  de  champignons  microsco- 
piques. Cette  facile  altérabilité  a  lieu  de  surprendre  quand  on 
la  rapproche  de  la  stabilité  constatée  plus  haut  d'une  solution 
renfermant  les  éléments  de  l'acétate  de  quinine.  L'acide  sulfu- 
rique  agirait-il  dans  ce  phénomène  comme  l'acide  phospho- 
rique  et  les  phosphates  agissent  dans  la  putréfaction,  en  four* 
nissant  du  soufre  au  tissu  du  champignon  qui,  on  le  sait,  se 
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rapproche  beaucoup  des  tissus  animaux?  Des  analyses  délicates 
pourraient  seules  résoudre  la  question. 

J'arrive  à  la  troisième  liqueur  mise  en  expérience  :  au  bout 
de  trente-trois  jours  elle  était  exempte  de  produits  végétaux 
organisés,  et  présentait  les  réactions  du  tannin  comme  au  dé- 
but. Le  sel  de  quinine  s'était  donc  montré  très-efficace  pour 
conserver  un  principe  immédiat  aussi  altérable  que  le  tannin. 

Une  autre  expérience  vient  manifester  cette  propriété  du 
chlorhydrate  de  quinine.  Ayant  eu  l'occasion  d'observer  dans 
le  vinaigre  soillitique  des  pharmacies  la  formation  rapide  d'un 
byssus  parfaitement  caractérisé  et  très-abondant,  nous  avons 
filtré  ce  liquide  et  l'avons  additionné  de  chlorhydrate  de  qui- 
nine* Au  bout  de  vingt  jours,  dans  la  saison  la  plus  chaude  de 
l'année,  il  ne  s'y  était  développé  aucune  production  cryptoga- 
mique. 

On  peut  déduire  à  fortiori  de  nos  expériences  que  la  solu- 
tion de  chlorhydrate  de  quinine,  pure  de  tout  mélange, 
n'éprouve  pas  d'altération  de  l'ordre  de  celles  qui  se  mani- 
festent par  des  cryptogames.  Il  ne  faudrait  pas  croire  pourtant 
que  les  chlorhydrates  de  tous  les  alcaloïdes  soient  impropres  à 
la  formation,  aux  dépens  de  leur  molécule  organique,  de  toute 
espèce  de  végétaux  microscopiques  :  l'observation  d'une  solu- 
tion de  chlorhydrate  de  narcotine  qui  était  devenue  le  siège  de 
cette  production  nous  a  fait  rejeter  cette  opinion. 


Études  sur  les  propriétés  des  corps  explosibles;  par  M.  Abel. 

Un  savant  chimiste  anglais,  M.  Abel,  a  publié  dans  ces  der- 
niers temps  une  série  de  mémoires  fort  intéressants  sur  les 
propriétés  des  corps  explosibles.  Il  a  exécuté  un  grand  nombre 
d'expériences  dont  nous  allons  faire  connaître  les  principaux 
résultats. 

Lorsqu'on  place  sur  une  dalle  en  pierre  une  brique  de  coton- 
poudre  comprimé,  et  qu'on  fait  détoner  sur  cette  brique  un 
flacon  de  nitroglycérine,  le  coton-poudre  ne  s'enflamme  pas; 
il  est  pulvérisé  mécaniquement,  mais  sans  explosion.  Si,  au 
contraire,  on  met  le  coton-poudre  en  rapport  avec  l'amorce  de 
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fulminate  de  mercure  qu'on  emploie  pour  faire  détoner  la 
nitroglycérine,  le  coton-poudre  fait  explosion  et  brise  la  dalle. 
Ces  faits  imprévus  semblent  prouver  que  certaines  substances 
détonantes  produisent  des  vibrations  qui  ne  sont  pas  isochrones 
avec  celles  produites  par  d'autres  matières  explosives. 

Quand  ou  fait  détoner  une  substance  explosive  à  l'extrémité 
d'un  tube  en  mettant  à  l'extrémité  opposée  de  ce  tube  uae 
autre  matière  de  même  nature,  on  remarque  que  la  substance 
du  tube  n'exerce  sur  le  phénomène  qu'une  très-faible  influence. 
L'action  de  la  surface  interne  est,  au  contraire,  très-remar- 
quable; ainsi  des  tubes  en  fer  poli  et  dépoli  intérieurement 
ont  donné  des  différences  qui  variaient  de  1  à  20,  quant  à  la 
facilité  de  transmission  de  la  détonation  d'une  extrémité  à 
l'autre, 

M.  Abel  s'est  servi  de  plaques  de  coton-poudre  comme  but 
de  visée  du  tir  à  balle,  et  il  a  reconnu  qu'elles  peuvent  être  tra- 
versées sans  prendre  feu;  quelquefois  elles  s'enflamment  sans 
explosion. 

Le  mélange  d'un  composé  explosible  et  de  substances  inertes 
produit  des  effets  bien  différents,  selon  que  le  corps  explosible 
est  liquide  ou  solide.  Ainsi  on  peut  mêler  des  solides  inertes 
en  proportions  considérables  à  la  nitroglycérine  liquide,  sans 
que  ce  corps  devienne  moins  sensible  à  la  détonation,  parce 
que  ce  mélange  n'interrompt  pas  la  continuité  de  la  substance 
explosible.  Mais  lorsqu'on  mêle  un  solide  inerte  à  un  agent 
explosible  solide  lui-même  et  divisé,  les  particules  de  celui- 
ci  sont  complètement  séparées  en  un  nombre  de  points  propor- 
tionnés à  la  quantité  du  corps  inerte  et  à  l'état  de  division  des 
deux  corps.  La  production  de  la  détonation  ou  sa  propagation 
sont  entravées.  Cela  a  été  démontré  par  des  expériences  faites 
avec  des  mélanges  intimes  de  fulminate  de  mercure  et  d'une 
poudre  fine,  telle  que  le  blanc  d'Espagne. 

Les  mélanges  intimes  d'une  substance  explosible  sensible, 
divisée  en  parties  très-fines,  et  d'un  solide  inerte,  deviennent 
plus  susceptibles  de  détoner  quand  on  les  comprime  en  masses 
compactes,  que  lorsqu'ils  sont  à  l'état  de  poudre  non  tassée. 

Lorsque  la  substance  avec  laquelle  on  mélange  le  coton- 
poudre  est  un  agent  oxydant,  un  nitrate  ou  un  chlorate,  par 
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exemple,  la  susceptibilité  de  détoner  est  augmentée.  Théori- 
quement, il  faudrait  38  de  nitrate  de  potasse  pour  62  de  coton- 
poudre  pour  l'oxydation  complète  de  celui-ci,  mais  en  em- 
ployant seulement  les  trois  quarts  de  la  quantité  théorique  du 
nitrate  de  potasse,  les  produits  qui  en  résultent  donnent  des 
effets  entièrement  égaux  à  ceux  d'un  poids  correspondant  de 
coton-poudre  ;  il  s'ensuit  un  grand  avantage  au  point  de  vue 
de  l'économie. 

L'expérience  a  démontré  que  ces  mélanges  comprimés  sont 
plus  susceptibles  de  détonation  que  le  coton -poudre  non  coin* 
primé  et  pur.  Ainsi,  soumis  à  l'explosion  de62f',4  de  nitrogly- 
cérine au  contact  immédiat  du  coton-poudre,  celui-ci  ne 
détona  qu'une  fois,  tandis  que  la  même  charge  fit  invariable- 
ment détoner  le  coton -poudre  mêlé  de  nitrate. 

De  toutes  les  expériences  de  M.  Àbcl,  il  semble  résulter  que 
l'explosion  du  coton-poudre  par  la  détonation  d'une  charge  de 
nitroglycérine  est  facilitée,  jusqu'à  un  certain  point,  par  l'ac- 
croissement de  résistance  qu'il  oppose  a  la  désagrégation,  lors- 
qu'on l'incorpore  à  un  sel. 

Une  série  d'expériences  très-précises  montre  que,  lors  même 
que  le  coton- poudre  comprimé  contient  jusqu'à  17  pour  100 
d'eau,  on  peut  en  déterminer  la  détonation  par  l'explosion  de 
6tr,6  de  coton-poudre  compacte  et  séché  à  Fair.  La  détonation 
n'est  pas  certaine  par  l'explosion  directe  du  fulminate  de 
mercure,  à  moins  d'une  charge  de  13  grammes  de  cette  sub- 
stance. 

M.  Abel  a  fait  voir  qu'en  congelant  le  coton-poudre  comprimé 
et  mouillé,  on  le  rend  aussi  susceptible  de  détoner  que  les  mé- 
langes de  coton-poudre  avec  des  sels  sol u blés  cristallisés,  aux- 
quels il  devient  tout  à  fait  semblable  par  la  solidification  de 
l'eau.  194  grammes  de  fulminate  sec  ont  infailliblement  déter- 
miné l'explosion  d'un  mélange  pâteux  de  fulminate  de  mercure 
et  de  ch  loi  a  te  de  potasse,  à  une  distance  de  38  millimètres. 

Si  l'on  charge  des  vases  de  fer  forgé  avec  du  coton-poudre 
comprimé  et  mouillé  et  que  l'on  remplisse  d'eau  les  petits 
espaces  qui  séparent  les  masses,  la  charge  étant  alors  submergée, 
l'explosion  se  produit  avec  certitude  et  donne  des  résultats  plus 
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grands  que  ceux  qui  seraient  produits  par  cette  substance  à 
l'état  sec,  dans  les  mêmes  conditions. 

La  détonation,  dans  un  obus  rempli  d'eau  et  de  7  grammes 
de  coton-poudre  comprimé,  fait  éclater  l'obus  en  un  nombre 
de  fragments  près  de  huit  fois  plus  grand  que  celui  des  frag- 
ments obtenus  par  l'explosion,  dans  un  obus  pareil,  de  toute 
la  charge  de  poudre  ordinaire  qu'il  était  capable  de  contenir, 
c'est-à-dire  368r,5.  On  peut  donc  charger  un  obus  avec  de  l'eau 
et  quelques  grammes  de  coton-poudre  et  obtenir  des  effets 
destructeurs  plus  considérables  qu'avec  la  poudre  ordinaire. 

L'auteur  a  essayé  de  déterminer  la  vitesse  avec  laquelle  se 
transmet  la  détonation  dans  des  conditions  diverses.  La  vitesse 
de  transmission  de  la  détonation  du  coton-poudre  d'une  niasse 
à  l'autre,  lorsqu'elles  sont  en  contact  immédiat,  varie  entre 
5,320  à  6,080  mètres  par  seconde.  Avec  du  coton-poudre  com- 
primé contenant  15  pour  100  d'eau,  M.  Abel  a  obtenu  des  ré- 
sultats qui  indiquaient  une  vitesse  de  transmission  de  la  déto- 
nation, légèrement  supérieure  k  celle  qui  est  donnée  par  cette 
substance  de  même  densité  prise  à  l'état  sec. 

MM.  Noble  et  Abel  ont  fait  de  nouvelles  expériences  pour 
déterminer  les  produits  de  la  combustion  de  la  poudre  à  canon. 
Ils  ont  constaté  que  la  composition  des  gaz  fournis  parla  déto- 
nation de  trois  poudres  anglaises  était  très- régulière,  mais  ils 
ont  noté  un  accroissement  régulier  dans  le  volume  de  l'acide 
carbonique  et  un  décroissement  d'oxyde  de  carbone  à  mesure 
que  la  tension  augmentait. 

La  composition  des  produits  solides  a  présenté  des  variations 
beaucoup  plus  considérables,  surtout  dans  la  nature  des  com- 
binaisons du  soufre,  lorsqu'on  les  brûlait  sous  diverses  condi- 
tions de  tension.  / 

Suivant  les  auteurs,  la  théorie  chimique  de  la  décomposition 
de  la  poudre  basée  sur  les  résultats  obtenus  par  MM.  Bunsen  et 
Schischkoff,  et  acceptée  dans  les  traités  modernes,  est  aussi 
loin  d'exprimer  fidèlement  la  métamorphose  générale  de  la 
poudre  que  l'est  l'ancienne  théorie,  si  longtemps  acceptée,  d'a- 
près laquelle  les  produits  d'explosion  n'étaient  que  le  sulfure 
de  potassium,  l'acide  carbonique  et  l'azote. 

D'après  les  analyses  de  MM.  Noble  et  Abel,  la  proportion 
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d'oxyde  de  carbone  qui  résulte  de  l'explosion  d'une  poudre 
est  beaucoup  plus  considérable  qu'on  ne  l'a  estimée  jusqu'à 
présent.  La  quantité  de  carbonate  de  potasse  est  également 
beaucoup  plus  grande.  Le  sulfure  de  potassium  n'est  jamais  en 
grande  quantité  comme  résultat  définitif  de  l'explosion.  L'hy- 
posulfite  de  potasse  est  un  produit  très-important  de  la  décom- 
position de  la  poudre  en  vases  clos  ;  on  peut  le  regarder  comme 
représentant  à  peu  près  le  sulfure.  La  proportion  du  soufre 
qui  n'entre  pas  dans  les  réactions  primitives  est  très- variable. 
Les  auteurs  se  proposent  d'appuyer  prochainement  ces  con- 
clusions par  des  résultats  numériques.  P. 


Sur  le  croton-cMoral  ;  par  le  Dr  R.  Engel. 

M.  Oscar  Liebreich,  qui  a  doté  la  thérapeutique  d'un  médica- 
ment des  plus  précieux,  le  chloral,  vient  de  faire  sur  les  pro- 
priétés physiologiquesetthérapeutiquesdu  chloral cr otonique  des 
expériences  qui  permettent  de  prévoir  de  nouvelles  et  nombreuses 
études  touchant  cette  substance.  Déjà  plusieurs  médecins,  Ben- 
son-Baker,  Georges  Gray,  Wickham  Legg,  Jules  Worms,  ont 
continué  les  essais  commencés  par  Liebreich.  Le  croton-chloral 
est  encore  peu  connu,  même  au  point  de  vue  chimique;  les 
ouvrages  les  plus  récents,  en  y  comprenant  ceux  qui  sont  en 
cours  de  publication,  ne  mentionnent  même  pas  ce  corps,  quoi- 
que la  découverte  en  remonte  à  plus  de  trois  ans.  Je  crois  donc 
utile  de  décrire  ici  la  préparation,  les  propriétés  chimiques, 
physiologiques  et  thérapeutiques  de  cette  intéressante  sub- 
stance, qu'on  prépare  maintenant  en  grand  à  la  fabrique  de 
produits  chimiques  de  Berlin. 

Constitution.  —  Le  chloral  ordinaire  est  une  aldéhyde;  c'est 
l'hydrure  detrichloracétyle  C'Cl'O.H.  Le  chloral  crotonique  est 
lliydrure  de  trichlorocrotonyle  C'H'Cl^O.H ,  c'est-à-dire  l'al- 
déhyde de  l'acide  crotonique  C*HEO.OH,  dans  le  radical  duquel 
trois  atomes  d'hydrogène  ont  été  remplacés  par  trois  atomes 
de  chlore.  Les  propriétés  du  chloral  crotonique  sont  pour  ainsi 
dire  calquées  sur  celles  du  chloral  ordinaire. 

Préparation.—  MM,  Kr&mer  et  Pinner(Anna/.  derChem.  und 
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Phar.,  B.  CLVI/J.,  S*  37)  le»  premiers  ont  obtenu  le  crotoa- 
chloral  en  faisant  passer  durant  vingt-quatre  heures  un  ent- 
rant de  chlore  dans  l'aldéhyde.  L'action  est  très-vive  au  début; 
aussi  faut-il  entourer  d'un  mélange  réfrigérant  le  vase  dans  le- 
quel se  trouve  l'aldéhyde,  et  ce  n'est  que  vers  la  fin  de  l'opén- 
tion  qu'on  porte  la  température  jusqu'à  100  .  Pendant  toute  k 
durée  de  l'action  du  chlore  sur  l'aldéhyde,  il  se  dégage  de 
grandes  quantités  d'acide  chlorhydrique.  Le  produit  obtenu 
est  soumis  à  la  distillation  fractionnée.  On  parvient  ainsi  à 
isoler  un  liquide,  passant  entre  163*  et  165*,  et  qui  n'est  autre 
que  le  croton»chloral. 

M.  Wurtz  avait  déjà  étudié  l'action  du  chlore  sur  l'aldéhyde 
(Ann.  de  eh.  et  de  phys.,  3*  sér.,  t.  XLFX,  p.  58).  Cet  éminent 
chimiste  avait  indiqué,  entre  autres  produits  de  cette  action,  le 
chlorure  d'acétyle  et  avait  montré  qu'on  n'obtenait  pas  de 
chloral  ordinaire;  mais  la  formation  du  croton*chloral  lui 
avait  échappé,  La  raison  en  est  dans  ce  fait  que  M.  Wurtz  faisait 
agir  le  chlore  sur  l'aldéhyde  en  excès,  tandis  que  MM.  Kiimer 
et  Pinner  ont  fait  passer,  jusqu'à  refus,  un  courant  de  chlore 
dans  l'aldéhyde. 

La  production  du  croton-chloral  dans  ces  conditions  est,  du 
reste,  facile  à  comprendre  depuis  que  M.  Kékulé  a  montré  que 
l'aldéhyde,  sous  l'influence  de  diverses  solutions  salines  et  pins 
facilement  encore  sous  celle  de  l'acide  chlorhydrique,  se  con- 
densait, avec  élimination  d'eau,  en  aldéhyde  crotonique,  d'après 

la  formule  : 

2C*H«0.H  =  C*H*0.H  +  H«0. 

Aldéhyde.       Aldéhyde       Eau, 
crotonique. 

L'aldéhyde  peut  même,  par  l'action  combinée  de  la  chaleur 
et  d'un  peu  d'acide  chlorhydrique,  s'unir  aux  autres  aldéhydes, 
avec  élimination  d'eau,  et  engendrer  ainsi  des  composés  nou- 
veaux qui  sont  eux-mêmes  des  aldhéydes. 

Dans  l'action  du  chlore  sur  l'aldéhyde  acétique,  il  se  fait 
dans  cette  dernière  un  commencement  de  substitution,  d'où 
résulte  la  formation  d'acide  chlorhydrique.  Cet  acide  déter- 
mine, comme  nous  venons  de  le  dire,  la  formation  d'aldéhyde 
crotonique  sur  lequel  dès  lors  se  porte  l'action  substitutive  du 
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chlore*  La  formation  du  crotOQ*chkNral  inexpliqué  donc  aisé- 
meat. 

Propriété*  physique*  et  chimiques.  —  Le  croton-chloral  an- 
hydre est  un  liquide  oléagineux,  incolore,  d'une  odeur  par- 
ticulière rappelant  un  peu  celle  du  chloral  ordinaire.  Il  est 
insoluble  dans  l'eau,  mais,  comme  le  chloral  ordinaire,  s'y 
combine  pour  former  un  hydrate  cristallisé* 

L'hydrate  de  croton-chloral  se  présente  sous  forme  de  pail- 
lettes blanches  et  nacrées.  Il  est  peu  soluble  dans  l'eau  froide, 
plus  facilement  dans  l'eau  chaude,  excessivement  soluble  dans 
l'alcool  (Kràmer  et  Pinner). 

La  glycérine  le  dissout  aussi  plus  facilement  que  l'eau  (Jules 
Worms)* 

On  sait  que  le  chloral  ordinaire  se  dédouble,  sous  l'influence 
de  la  potasse,  en  chloroforme  et  en  formiate  de  potassium. 

C*C1*0.H  +  KOH  a  CHO.OK  +  CHCl'.GL 

Chloral*      Potasse.     Formiate     Chloroforme* 

de  potassium. 

Le  croton-chloral  se  dédouble,  sous  la  même  influence,  en 
allyl-chloroforme  et  en  formiate  de  potassium. 

CH*C1»0.H  +  KOH  =  CHO.OK  +  C»H«C1*.CI. 

droton-ohlaral.   Prisais.     Formiate  AUyl- 

de  potassium.       chloro- 
formé* 

Mais  fallyUchloroforme  est  excessivement  instable  et  se  dé- 
compose immédiatement  en  acide  chlorhydriquô  et  en  hichlor- 
allylène. 

C«H»Clf  .Cl  =  HC1  +  <?H»C1«. 

~Àllvt~       Acide      BiohloTal- 
cfcloroforme.  chlorhy-      lylèis. 
driqne. 

Propriétés  physiologiques  et  thérapeutiques  t~Tïydyxhè  M.  Lie- 
breieh  (1)  (Brit.  med.  Journ.s  30  déc*  1873),  le  croton-chloral, 
administré  à  l'intérieur,  produit  rapidement  le  sommeil,  comme 
le  chloral  ordinaire,  maïs  sans  qu'il  y  ait,  comme  à  la  suite  de 
l'emploi  de  ce  dernier,  ralentissement  du  pouls  et  de  la  respi- 

**—— — — m*      l        l  l      ■— — — — «— — — — — ■     ■    il         ■  ■ i        II 

(1)  Voir  aussi  Tageblatt  der  Naturf.  —  Vers,  zu  Roslock,  1871,  p.  59. 
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ration.  Même  après  L'administration  de  très*fortes  dotes  dé  cro- 
ton-chloral, le  pouls  ne  fut  pas  ralenti. 

L'auteur  pense  que  ce  n'est  pasle  premier  produit  de  dédouble- 
ment du  croton-chloral  (allyl-chloroforme)  qui  procure  l'hyp- 
notisme. L'allyl-chloroforme,  étant  très-instable,  se  dédoublerait 
immédiatement  et  ce  serait  au  bichlorallylène  qu'il  faudrait 
attribuer  l'action  du  croton-chloral.  M.  Liebreich  a,  du  reste, 
constaté  sur  des  animaux  que  le  bichlorallylène  n'a  pas  pour 
effet  de  ralentir  la  circulation  et  la  respiration.  En  comparant 
les  effets  du  chloroforme  et  du  chloral  d'une  part,  du  bichlo- 
rure  d'éthylène  et  du  bichlorallylène  de  l'autre,  il  croit  pouvoir 
affirmer  que,  tandis  que  les  substances  trichlorées  agissent  sur 
le  cerveau,  la  moelle  et  le  cœur,  les  substances  bichlorées  ne 
portent  leur  action  que  sur  le  cerveau  et  la  moelle. 

Dans  toutes  ses  expériences,  M.  Liebreich  n'a  jamais  constaté 
d'action  fâcheuse  du  croton-chloral  sur  l'estomac  ou  tout  autre 
organe.  Il  a  de  plus  obtenu  de  grands  succès  en  l'employant 
"dans  les  névralgies  faciales.  La  douleur  cessait,  dans  beaucoup 
de  cas,  avant  l'invasion  du  sommeil. 

Les  indications  du*  croton-chloral  sont  donc,  d'après  M*  Lie- 
breich : 

1°  Les  cas  où  Ton  ne  peut  employer  le  chloral  ordinaire  â 
cause  d'une  affection  cardiaque  ; 

S*  Les  cas  de  névralgie  affectant  la  cinquième  paire; 

3°  Les  cas  où  il  faudrait,  pour  produire  le  sommeil,  de  très- 
fortes  doses  de  chloral.  Il  associe  alors  le  croton-chloral  au 
chloral  ordinaire. 

MM.  Wickham  Legg(£<mc*r,  II,  16  ;  oct.  1872),:Benson-Baker 
[Brit.  med.  Journ.,  25  oct.  1873,  p.  484),  Georges  Gray  (Brit. 
med.  Journ.)  28  mars  1874,  p.  414)  et  Jules  Worms  {Bull  ai 
thérapeut.,  t.  XLHI,  p.  447)  ont  également  employé  le  crotoa- 
chloral  et  confirment  les  expériences  de  M.  Liebreich. 

M.  Jules  Worms,  pourtant,  prétend  que  le  croton-chloral  n'est 
pas  aussi  généralement  toléré  que  le  chloral,  et  M.Georges  Gray 
dit  que  son  action  est  plus  incertaine  pour  procurer  le 
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Formulé  employée  (Jules  Works). 

Crotoo-chloral 1  gramme. 

Glycérine 60  grammes.    » 

Eau 60     — 

Essence  de  menthe 3  gouttes. 

Sirop  simple 25  grammes. 

Le  croton-chloral  est  hypnotique  à  la  dose  de  Q*,50  — 
1  gramme.  On  l'administre  en  dissolution  dans  Veau  ou, 
comme  M.  Jules  Worms,  dans  la  glycérine. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


Nature  et  dosage  des  principes  sulfurés  dans  les  sources  minérales. 
Source  Bayen,  de  Luchon;  par  M.  F.  Garrigou. 

Les  bases  du  procédé  que  j'ai  employé  sont  les  suivantes  ; 
1'  doser  le  soufre  par  la  sulfurométrie;  2*  doser  le  soufre  à 
l'état  de  sulfure  fixe  j  3°  doser  le  soufre  de  l'hydrogène  sulfuré 
en  le  calculant  au  moyen  de  l'acide  carbonique,  mis  à  l'état  de 
liberté  par  la  désulfuration  de  l'eau  au  moyen  du  carbonate  de 
plomb* 

Yoici  les  résultats  que  j'ai  obtenus  sur  la  source  Bayen,  de 

Luchon  : 

s** 
Acide  carbonique  naturellement  contenu  dans  l'eau  (varia- 
ble suirant  la  saison)  actuellement  sur  un  litre..  .....      0,01000 

Acide  carbonique  sur  l'eau  désulfurée  par  le  carbonate  de 

plomb 0,03078 

Soufre  correspondant  i  l'acide  carbonique  par  différence 

(0,05975-0,01000) 0,01436 

Acide  sutfhydrique  correspondant  à  ce  soufre *      0,01524 

Soufre  total  (sulfurométrie) 0,0*049 

Soufre  total  par  la  pesée  du  sulfure  de  plomb  transformé 

en  sulfate 0,03944 

Soufre  correspondant  aux  byponiilflte  et  sulfite  (obtenu  par 
la  différence  entre  les  dosages  6*  et  5°,  et  par  la  pesée 
directe  en  oxydant  ces  hyposulflte  et  sulfite  et  les  pesant 

à  l'état  de  sulfate) 0,00104 

Par  conséquent,  hyposulflte  de  soude 0,00277 

Soufre  à  l'eut  de  sulfure 0,01639 

Par  conséquent,  sulfure  de  sodium 0,03751 

D'où  solfbydrate  de  sulfure  de  sodium 0,06286 
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Si  maintenant  on  combine  le  soufre  total,  trouvé  par  la  sul- 
furométrie,  et  le  transformant  eu  sulfure  de  sodium,  on  a 
0",07453;  si,  d'un  autre  côté,  on  combine  le  soufre  total  obtenu 
par  la  pesée  directe,  en  le  transformant  en  sulfure  de  sodium, 
on  obtient  0",07176.  Mais  il  y  a  dans  le  premier  nombre  celui 
de  l'hyposulfite  de  soude  en  même  temps  que  celui  du  sulfure 
de  sodium.  Si  donc  du  premier  nombre  on  retranche  le  second, 
on  obtient  le  nombre  0,r,00277  qui  représente  sensiblement  l'hy- 
posulfite alcalin  obtenu  dans  l'eau;  la  pesée  directe  donne 
0^,00300.  On  a  donc  ainsi  la  preuve  que  la  quantité  de  soufre 
total  obtenue  par  la  sulfurométrie,  et  celle  qui  résulte  de  la 
pesée  directe  sont  à  très-peu  de  chose  près  les  mêmes. 

Il  me  sera  donc  permis  de  tirer  de  ces  expériences  les  con- 
clusions suivantes  : 

1*  La  sulfurométrie,  telle  qu'on  la  pratique  aujourd'hui,  est 
une  excellente  méthode  de  dosage  des  principes  sulfurés  des 
eaux  minérales,  tant  que  Ton  a  affaire  à  des  sulfhydrates  de 
sulfure,  monosulfure  ou  hydrogène  sulfuré. 

2°  Pour  obtenir  la  certitude  qu'une  eau  minérale  sulfurée 
contient  de  l'hydrogène  sulfuré,  soit  libre,  soit  combiné,  il  faut 
désulfurer  l'eau  avec  le  carbonate  de  plomb,  et  calculer  l'acide 
carbonique  mis  en  liberté  pendant  cette  désulfuration.  L'hydro- 
gène sulfuré  se  calcule  ensuite  d'après  la  quantité  d'acide  car- 
bonique trouvé. 

3°  L'eau  de  la  source  Bayen,  à  Luchon,  contient  un  iulfhy- 
irate  de  sulfure  alcalin  et  non  du  monosulfure  de  sodiurrié 

Une  nouvelle  preuve  de  l'exactitude  de  mes  assertions  est 
fournie  par  les  expériences  suivantes  : 

1*  Si  l'on  traite  une  quantité  assez  notable  d'eau  de  la  source 
Bayen  et  de  toutes  les  sources  les  plus  sulfurées  de  la  station  par 
le  carbonate  de  plomb,  on  produit  un  dégagement  très-sensible, 
même  à  l'œil,  d'un  gaz  que  l'analyse  démontre  être  de  l'acide 
carbonique.  Avec  un  monosulfure  soluble,  ce  phénomène  ne  se 
produirait  pas  : 

NaS  +  PbO,  C0*  =  NaO,  C0*  +  PbS. 
Cette  production,  au  contraire,  accompagne  forcément  le  trai- 
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tement,  par  le  carbonate  de  plomb,  d'une  eau  tenant  en  disso- 
lutiou  un  sulfhydtate  de  talfure  : 

2(PbO,  CO")  +  NaS,  HS  =  *PbS  +  NaO,  CO»  +  HO  +  CQ». 

2*  Si  l'on  traite  une  eau  tenant  en  dittolution  un  monosul» 
f  ure  par  le  sulfate  de  plomb,  cette  eau  ne  devient  pas  acide  t 

NaS  +  PbO,  80»  =  NaO,  SO»  4  PbS; 

mais  si  l'on  traite  par  le  sulfate  de  plomb  une  eau  tenant  en 
dissolution  un  sulfhydrate  de  sulfure  ou  de  l'acide  sulfhy- 
drique,  cette  eau  devient  forcément  et  franchement  acide  : 

2[PbO,  S0«)  +  NaS,  HS  =  2PbS  +  NaO^  60*  +  HO  +  S0». 

Les  eaux  de  Luchon  deviennent  toutes  franchement  acides 
quand  on  les  traite  par  le  sulfate  de  plomb.  Elles  tiennent  donc 
en  dissolution  un  sulfhydrate  de  sulfure* 

lés  degrés  alcalimétriques  de  plusieurs  sources  traitées  par 
le  sulfate  de  plomb  ont  varié  de  3tf%3  à  32",9. 

Je  ferai  remarquer  que,  lorsqu'on  mélange  du  sulfate  de 
plomb  parfaitement  pur  et  neutre  à  l'eau  distillée,  il  se  fait 
probablement  une  dissociation  d'une  jtrès«faiblc  partie  de  ce 
sulfate  de  plomb,  car  l'eau  devient  franchement  acide.  Dans 
le  cas  actuel,  une  expérience  à  blanc  m'a  prouvé  qu'avec  la 
quantité  d'eau  et  de  sulfate  de  plomb  employés,  il  fallait  une 
à  deux  gouttes  à  peine  de  solution  d'eau  de  chaux,  c'est-à-dire 
tout  au  plus  une  petite  division  de  la  burette  pour  satutvr 
l'acide  sulfurique  mis  en  liberté.  Le  titre  alcalimétrique  réel 
de  l'eau  doit  donc  être  diminué  d'un  simple  dixième  de  oenti- 
mjette  cube  pour  être  exact. 

Cette  nouvelle  expérience  me  parait  prouver,  d'une  manière 
irréfutable,  que  le  principe  sulfuré  tenu  en  dissolution  par  les 
eaux  de  Luchon  est  bien  un  sulfhydrate  de  sulfure. 


Action  de  l'acide  itdf hydrique  de$  soureee  de  Luchon 
tur  le  granité  de$  galeriee  de  captage;  par  M,  F.  Ôàrmgw* 

Dans  la  note  précédente,  j'ai  montré  que  le*  eattx  de  Lu*: 
chon  contiennent  en  dissolution  un  sulfhydrate  de  sulfure 
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alcalin,  et  qu'elles  sont,  à  cause  de  leur  température  élevée, 
capables  d'émettre  de  l'acide  suif  hydrique.  C'est  surtout  lors- 
que l'eau  sulfurée  arrive  à  la  surface  du  sol  qu'elle  perd  son 
acide  sulfhydrique,  un  peu  à  la  façon  d'une  eau  bicarbonatée 
chaude,  perdant  son  acide  carbonique  par  suite  de  la  cessation 
de  la  pression  que  cette  eau  exerce  sur  elle-même  en  montant 
dans  les  colonnes  de  captage  ;  mais  ici  il  y  a  une  autre  raison 
chimique  qui  permet  de  saisir  la  seconde  cause  de  cette  perte 
d'acide  sulfhydrique.  Arrivée  au  contact  d'un  air  riche  en 
acide  carbonique,  comme  l'est  celui  des  galeries  souterraines 
de  Lucbon,  le  sulfhydrate  se  décompose  en  donnant  de  l'acide 
sulfhydrique  qui  se  dégage,  et  en  fournissant  un  carbonate 
alcalin  qui  reste  en  dissolution  : 

L'acide  sulfhydrique  qui  se  dégage  ainsi,  trouvant  des  roches 
plus  ou  moins  poreuses  et  de  l'air,  se  décompose  en  fournis- 
sant deux  produits  différents,  suivant  les  cas  :  tantôt  de  l'eau 
et  de  l'acide  sulfurique,  tantôt  du  soufre. 

Lorsque  l'air  se  renouvelle  facilement  dans  les  points  où  la 
roche  est  en  contact  avec  l'acide  sulfhydrique,  la  première 
transformation  se  produit,  tandis  que  la  seconde  n'a  lieu  que 
dans  les  points  où  l'air  ne  se  renouvelle  qu'avec  de  grandes 
difficultés. 

Lorsqu'il  se  forme  de  l'acide  sulfurique,  si  cet  acide  peut  6e 
fixer  en  décomposant  des  roches  attaquables,  il  produit  des 
sulfates  aux  dépens  de  ces  roches.  Dans  le  cas  où  il  ne  se  forme 
que  du  soufre,  ce  soufre  se  dépose. 

Nous  voyons  la  réalisation  de  ces  phénomènes  dans  les  gale- 
ries de  Luchon,  où  ils  sont  développés  sur  une  très-grande 
échelle.  Partout  où  les  griffons  sont  largement  à  découvert,  les 
roches  sont  profondément  attaquées  et  recouvertes  d'efflores- 
cences  que  l'analyse  démontre  être  formées  presque  unique- 
ment de  sulfates  :  telles  sont  les  sources  du  Saule,  de  la  galerie 
de  recoupement  de  Bordeu  ou  du  Drainage  au  Saule,  de  la 
galerie  du  Drainage,  du  Pré,  de  Bosquet,  etc.  Partout  au 
contraire  où  les  griffions  sont  recouverts,  et  où  l'air  n'a  qu'un 
accès  très-difficile,  les  parois  des  recouvrements  des  griffons 
sont  tapissées  de  magnifiques  et  épaisses  plaques  de  soufre  cris- 
tallisé. Le  n°  3  de  la  source  Bordeu  est  un  exemple  très-beau 
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et  très-concluant  de  cette  transformation.  Enfin,  dans  quel- 
ques griffons  qui,  par  la  façon  dont  ils  sont  recouverts,  tien- 
nent le  milieu  entre  les  deux  variétés  précédentes,  on  voit  un 
mélange  de  cristaux  de  soufre  et  de  sulfates.  Les  premiers  se 
trouvent  dans  les  points  les  plus  abrités  du  contact  de  l'air,  les 
seconds  dans  les  points  les  plus  accessibles  à  l'air. 

Les  roches  dans  lesquelles  sont  percées  les  galeries  et  qui  se 
trouvent  par  conséquent  attaquées  par  l'acide  sulfurique  sont 
les  calschistes  siliceux  et  les  granités. 


Note  sur  la  nature  du  compote  sulfuré  qui  minéralisé  les  eaux 
thermales  des  Pyrénées;  par  M.  E.  Filhol 

Au  nombre  des  expériences  qui  m'ont  conduit  à  admettre 
que  les  eaux  minérales  sulfureuses  des  Pyrénées  doivent  leurs 
propriétés  principalement  à  du  monosulfure  de  sodium,  se 
trouve  la  suivante,  dont  je  copie  textuellement  l'exposé  dans 
le  Traité  des  eaux  minérales  des  Pyrénées,  que  j'ai  publié  en  1 853, 
traité  qui  a  été  couronné  en  1 855  par  l'Académie  des  sciences  : 

J'ai  agité  avec  nn  excès  de  carbonate  de  plomb  pur  an  litre  de  chacune 
de  ces  deux  eaux  ;  toutes  les  deux  ont  été  complètement  désulfurées,  je  les 
ai  filtrées  et  j'ai  fait  bouillir  chacune  d'elles  dans  un  appareil  semblable  à 
celui  qu'on  emploie  pour  recueillir  l'air  que  l'eau  Uent  en  dissolution.  L'eau 
naturelle  a  donné  un  gai  complètement  dépourvu  d'acide  carbonique;  l'eau 
préparée  avec  le  sulmydrato  de  sulfure  a  fourni,  au  contraire,  une  propor- 
tion notable  de  cet  acide. 

H  résulte  clairement  de  ce  qui  précède  que  l'idée  d'employer 
le  carbonate  de  plomb,  pour  étudier  la  nature  du  composé  sul- 
furé qui  minéralisé  les  eaux  thermales  des  Pyrénées,  m'appar- 
tient. 

Mon  assertion,  relativement  à  l'absence  de  l'acide  carbonique 
dans  les  gaz  dégagés  pendant  l'ébullition  de  l'eau  minérale, 
était  trop  absolue;  je  l'ai  reconnu,  il  y  a  longtemps,  en  véri- 
fiant mes  premières  analyses  des  eaux  de  Bagnères-de-Luchon, 
dans  le  but  de  publier  une  deuxième  édition  de  mon  traité, 
mais  je  n'ai  jamais  constaté,  en  opérant  sur  les  eaux  les  plus 
riches  et  dans  lesquelles  il  n'y  avait  probablement  aucun  mé- 
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lange  d'eau  froide  non  minéralisée,  queTeau  désulfurée  par  le 
carbonate  de  plomb  ait  fourni  une  quantité  d'acide  carbonique 
supérieure  à  celle  que  fournirait  l'eau  non  désulfurée.  Dans 
mes  expériences,  ce*  quantités  ont  été  sepsiblemeot  les  mêmes. 
L'acide  carbonique  se  dégage  lentement  et  provient,  saut  aucun 
doute,  de  la  décomposition  d'un  bicarbonate. 

Ainsi  donc  je  me  crois  en  droit  de  maintenir  dans  son  entier 
ma  première  conclusion,  relative  à  l'existence  du  monosulfure 
de  sodium  dans  les  eaux  minérales  des  Pyrénées;  la  désulfu- 
ration  par  le  carbonate  de  plomb  la  confirme,  au  lieu  de  la 
renverser. 

J'affirme  d'ailleurs  qu'il  n'est  pas  possible  qu'une  eau  mi- 
nérale tenant  en  dissolution  un  sulfhydrate  de  sulfure  et  de 
l'acide  carbonique  libre  ne  contienne  pas,  en  même  temps,  de 
l'acide  sulfhydriqne  libre.  Or  l'acide  arsénieux  n'accuse  pas 
l'existence  de  l'acide  suif  hydrique  libre  dans  l'eau  de  Bagnères- 
de-Luchon.  Ai-je  besoin  d'ajouter  que,  si  l'on  traite  une  eau 
minérale  contenant  un  sulfhydrate  de  sulfure  et  un  carbonate 
alcalin  par  du  sulfate  du  plomb,  pour  doser  l'acide  carbonique 
libre  qu'elle  contient,  on  commet  une  grave  erreur,  car  l'ac- 
tion du  sulfate  de  plomb  sur  un  pareil  mélange  a  pour  effet  de 
mettre  en  liberté  de  l'acide  carbonique  provenant  de  la  dé- 
composition des  carbonates,  comme  le  montre  l'équation  sui- 
vante : 

MHS*  +  t(M>80*)  +  WaOO»  »  2PbS  +  2(NsS0»)  +  C0«+  HO. 

Or  l'eau  minérale  de  Bagnères~de-Luchon  contient  des  car- 
bonates, et,  par  conséquent,  ce  procédé  doit  conduire  à  un  ré» 
sultat  inexact. 

Si  l'on  verse  dans  une  solution  de  monosulfure  de  sodium 
une  solution  d'acide  arsénieux,  le  mélange  reste  incolore.  On 
peut  y  faire  apparaître  la  couleur  jaune  du  sulfure  d'arsenic, 
en  y  ajoutant  peu  à  peu  de  l'acide  sulfurique  étendu.  Or  la 
.quantité  d'acide  nécessaire  pour  amener  un  commencement 
de  coloration  est  un  peu  supérieure  à  celle  qu'il  eût  fallu  en* 
ployer  pour  transformer  le  monosulfure  en  sulfhydrate.  Quand, 
au  lieu  d'agir  sur  une  solution  de  monosulfure,  on.  agit  sur 
une  solution  de  sulfhydrate,  les  premières  gouttes  d'acide  sul- 
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furique  déterminent  la  coloration.  En  opérant  sur  l'eau  de  la 
source  du  pré  n°  1,  à  Bagnèresde-Luchon,  j'ai  dû  employer, 
ponr  obtenir  un  commencement  de  coloration  jaune,  0,r,Q3$ 
d'acide  suif urique  supposé  anhydre.  Tout  se  passe  donc  oommt 
avec  les  solutions  de  monosulfure. 


Dosage  du  tannin;  par  MM.  A.  Muntz  et  Ramspacher. 

La  détermination  exacte  du  tannin  a  une  importance  consi* 
dérable,  et  Ton  a  souvent  eu  à  regretter  qu'il  n'existât  aucun 
procédé  permettant  de  déterminer,  avec  une  certitude  absolue, 
l'une  des  matières  premières  d'une  grande  industrie.  En  effet, 
les  méthodes  actuellement  en  usage  donnent  des  résultats  plus 
ou  moins  incertains,  le  tannin  se  trouvant  toujours  mélangé 
avec  des  matières  qui  peuvent  prendre  part  à  la  réaction  ou  la 
masquer.  L'un  de  nous  a  montré  que  celui  des  procédés  qui, 
au  premier  abord,  parait  le  plus  rigoureux,  et  qui  consiste  à 
fixer  le  tannin  sur  de  la  peau  qu'on  pèse  avant  et  après 
l'absorption,  n'est  pas  susceptible  d'application,  les  chances 
d'erreur  étant  beaucoup  trop  considérables. 

La  méthode  que  nous  proposons  donne  directement  en  poids 
la  quantité  de  tannin,  quelque  complexe  que  soit  le  milieu 
dans  lequel  il  se  trouve. 

Une  solution  de  tannin,  filtrée  par  pression  ou  aspiration  à 
travers  un  morceau  de  peau,  lui  abandonne  tout  son  tannin; 
la  totalité  des  autres  matières  dissoutes  traverse  le  tissu  animal. 
Noua  nous  sommes  assurés,  par  des  expériences  directes,  que  les 
matières  qui  peuvent  accompagner  le  tannin,  telles  que  les  ma- 
tières sucrées,  gommeuses,  etc.,  ainsi  que  les  sels  à  acides  or- 
ganiques de  la  potasse,  de  la  chaux,  de  la  magnésie,  ne  sont 
pas  retenues  par  la  peau. 

En  évaporant  à  sec  des  quantités  égales  de  solution  non  filirre 
et  de  solution  filtrée  et  retranchant  le  poids  du  second  résidu) 
du  poids  du  premier,  on  a  le  poids  exact  de  la  matière  tannante 
absorbable  par  la  peau. 

Voici  une  application  au  dosage  du  tannin  dans  une  écorce 
de  chêne  :  50  grammes  d'écorce>  broyée  an  moulin  k  café,  ont 
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été  placés  dans  une  allonge;  on  a  épuisé  avec  de  Veau  chaude, 
de  manière  à  recueillir  250  centimètres  cubes  de  liquide;  le 
tan  a  été  alors  complètement  épuisé.  Un  morceau  de  peau  épi* 
léc,  ramollie  dans  l'eau,  a  été  tendu  sur  un  petit  tambour  eu 
rinc,  d'environ  0",06  de  diamètre,  et  attaché  au  moyen  d'un 
fil  de  cuivre.  La  face  opposée  du  tambour  porte  un  fond  muni 
d'un  tube  auquel  on  adapte  un  tube  de  caoutchouc  de  1",5  à 
2  mètres  de  longueur  et  terminé  par  un  entonnoir.  On  a  versé 
la  solution  de  tannin  par  l'entonnoir,  de  manière  à  en  remplir 
tout  l'appareil.  Sous  la  pression  de  la  colonne  de  liquide,  la 
filtration  s'est  opérée;  on  a  rejeté  les  4  ou  5  premiers  centi- 
mètres cubes,  qui  sont  formés  par  une  eau  albumineuse  chas- 
sée de  la  peau  par  déplacement.  Après  avoir  recueilli  par  cette 
filtration  une  certaine  quantité  de  liquide,  on  a  évaporé 
25  centimètres  cubes  de  la  solution  filtrée  et  autant  de  la  solu- 
tion primitive,  on  a  desséché  à  100°;  on  a  obtenu  : 

Poids  du  tannin  et  de  la  matière  étrangère. .  .  .     0,465 
Poids  de  la  matière  étrangère 0,175 


D'où  poids  du  tannin  contenu  dans  25  centime* 
très  cubes  de  la  solution 0,290 

On  en  déduit,  par  un  calcul  très-simple,  que  100  d'éooroe 
contenaient  5,80  de  tannin. 

Ce  procédé  s'applique  à  toutes  les  matières  tannantes  sans 
restriction.  Nous  l'avons  simplifié,  pour  pouvoir  le  mettre  entre 
les  mains  des  industriels,  en  remplaçant  l'évaporation  à  sec  par 
la  prise  des  densités  des  liquides,  filtré  et  non  filtré,  au  moyen 
de  densimètres  appropriés.  Nous  exposerons  cette  modification 
dans  une  prochaine  note. 


But  Fldenttté  du  bromoxaf orme  et  da  l'acétone  pan- 
tabr  ornée;  par  M.  Grimaux.  —  M.  G  ri  maux  rappelle  que  le 
bromoxafarme  a  été  obtenu  par  M.  Cahours  en  traitant  le  citrate 
de  potasse  en  solution  aqueuse  par  un  excès  de  brome.  Plus 
tard,  M.  Stadeler  prépara  Yacitone  pentachlorée  en  soumet* 
tant  à  l'action  du  chlorate  de  potasse  et  de  l'acide  chlorhydrique 
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l'apétone,  l'acide  citrique  et  d'autres  substances.  Il  y  avait  donc 
lieu  de  penser  que  le  bromoxaforme  et  l'acétone  pentachlorée 
avaient  une  constitution  identique.  M.  Glpez  considéra  le  bro- 
moxaforme comme  identique  avec  l'acétate  de  méthyle  penta- 
bromé. 

M.  Grimaux  a  observé  que  l'alcool  méthylique  et  l'acétate  de 
méthyle  ne  sont  pas  attaqués  à  froid  par  le  brome,  contraire- 
ment à  l'opinion  de  M.  Gloez.  En  chauffant  pendant  quelques 
heures,  comme  l'a  fait  M.  Steiner,  1  molécule  d'acétate  de 
méthyle  et  5  atomes  de  brome,  distillant  jusqu'à  190°  le  pro- 
duit de  la  réaction,  on  observe. que  le  résidu  ne  renferme  pas 
de  bromoxaforme. 

L'auteur  a  comparé  le  bromoxaforme  à  Y  acétone  penta- 
bromée,  et  il  a  remarqué  que  tous  deux  sont  insolubles  dans 
l'eau,  solubles  dans  l'alcool  étendu  d'eau  ;  qu'ils  présentent  la 
même  odeur;  qu'ils  ont  la  même  forme  cristalline;  que  leur 
point  de  fusion  a  lieu  à  75°  ;  qu'en  présence  des  alcalis,  ils  pro- 
duisent du  bromoforme  et  du  bromure,  et  enfin  que  le  dosage 
du  brome  a  donné  des  chiffres  qui  conduisent  à  la  formule 
C'HBr'O  et  non  à  celle  de  l'acétate  de  méthyle  pentabromé 
C'HBHO1. 


Sur  quelques  minéraux  de  bismuth  de  la  mine  de 

*  * 

Heymac  (Gorrèze);  par  M.  Càrnot.  —  M*  Garnot  a  fait 
connaître  dans  un  précédent  travail  (1)  l'existence  d'un  gîte  de 
bismuth  dans  la  Corrèze  et  le  procédé  métallurgique  suivi  pour 
l'extraction  du  métal.  Il  donne  maintenant  la  description  de 
quelques-uns  des  minéraux  qu'il  a  trouvés. 

Bismuth  sulfuré. — Le  bismuth  suif urédeMey  mac  se  distingue 
du  sulfure  ordinaire  (bismutkine),  Bi'S8,  par  une  couleur  gris 
de  plomb  légèrement  bleuâtre  qui  lui  donne  quelque  peu  l'ap- 
parence de  l'antimoine  sulfuré.  La  texture  est  fibreuse,  fré- 
quemment rayonnée,  mais  elle  est  en  même  temps  lamelleuse, 
grâce  à  l'existence  d'un  clivage  facile  et  qui  présente  un  éclat 
métallique  assez  vif.  Ce  minéral  peut  se  casser  aussi  suivant 

i  '  '        
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(1)  Journ.  de  pkarm.  et  dechim.,  t.  XIX,  p.  221. 
/mm.  et  Pkarm.  ei  i$  CM».,  4«  sébb,  t.  XX  (Octobre  1874.)  19 
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deux  autres  directions.  Son  poids  spécifique  est  de  6,60;  il 
fond  à  la  flamme  d'une  bougie,  au  chalumeau  et  sur  le 
charbon;  il  donne  rapidement  un  globule  incandescent  qui 
projette  des  étincelles  et  laisse  un  oxyde  fondu  d'un  jaune 
brun.  Il  est  attaqué  très-facilement  et  avec  effervescence  par 
l'acide  nitrique»  Ge  minéral  contient  78,40  p.  100  de  bismuth, 
14»ââ  de  soufre,  3,10  d'arsenic,  et  de  petites  quantités  de 
plomb,  de  cuivre,  de  fer  et  d'antimoine. 

Bûmnth  kydrtcariwiaté.*—  Geminéral  est  assez  abondant  pour 
être  exploité  ;  le  sulfure  semble  lui  donner  naissance.  Sa  cou- 
leur varie  du  gris  plus  ou  moins  foncé  au  gris  verdâtre  et  au 
blanc  jaunâtre;  sa  cassure  est  d'un  aspect  presque  terreux, 
quelquefois  brillante.  Sa  densité  varie  de  6,81  à  7,20.  Il  est 
facilement  attaqué  par  les  acides,  avec  une  vive  effervescence, 
et  rapidement  dissous  par  l'acide  chlorhydrique  même  étendu. 
La  dissolution  est  jaune;  elle  se  trouble  par  l'eau  et  donne  un 
abondant  précipité  blanc  d'oxychlorure  de  bismuth. 

€e  minéral  renferme  de  86,90  à  89,75  p.  400  d'oxyde  de 
bismuth,  de  3,74  à  5,35  d'acide  carbonique,  3  d'eau  et  de 
faibles  quantités  d'oxydes  de  plomb,  de  cuivre  et  de  fer,  de 
chaux,  de  magnésie,  d'acides  sulfurique,  arséoique,  antimo- 
nique  et  chlorhydrique. 

Bismuth  natif. —  Ce  métal  est  en  noyaux  irréguliers  et  fragiles, 
à  cassure  cristalline,  iametteose,  Manche,  douée  d'un  très-vif 
éclat;  au  contact  de  l'air  il  prend  une  légère  nuance  roogeâire. 
Use  compote,  pour  100  parties,  de  99  de  bismuth,  de  0,41  de 
plomb  et  de  petites  quantités  de  fer,  d'antimoine,  d'arsenic  et 
de  soufre. 

Bismuth  oxydé. — Le  bismuth  est  ordinairement  englobé  dans 
une  masse  compacte,  formée  d'oxyde  de  bismuth  légèrement 
hydraté  et  carbonate.  Elle  est  opaque,  serai -vitreuse,  d'un  vert 
jaunâtre  clair,  assez  dure,  maïs  fragile,  soluble  dans  l'acide 
chlorhydrique  avec  effervescence,  fond  au  chalumeau  et  donne 
facilement  sur  le  charbon  un  bouton  métallique.  Sa  densité 
est  de  9,22  presque  égale  à  celle  du  métal  lui-même.  Elle  se 
compose  de  96,70  d'oxyde  de  bismuth,  de  0,68  d'acide  car- 
bonique, de  0,56  d'oxyde  de  plomb  et  de  petites  quantités 
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d'oxyde  de  fer,  d'acides  sulfurique,  arsénique,  antimonique 
et  chlorhydrique. 

Mispickel  bismuthifère. — Ce  minéral  contient,  sur  100  parties, 
de  1,62  à  6,58  de  bismuth,  environ  30  de  fer,  40  d'arsenic, 
45  de  soufre,  du  plomb,  du  cobalt,  de  l'antimoine  et  6  à  6 
de  gangue. 


m» 


Action  de  l'acide  nitrique  aur  la  parufltae',  produits 
divers  qui  en  réeutteut;  par  M.  Potjc&bt.  —  Lorsqu'on 
soumet  la  paraffine  à  l'action  de  Façade  nitrique  fumant  à 
47°  B.,  elle  s'oxyde  et  se  transforme  en  un  liquide  huileux  d'un 
vert  jaunâtre.  Les  produits  formés  sont  des  aeides  gras,  tels 
que  les  acides  caproïque,  butyrique,  caprylique,  caprique,  etc., 
qui  se  retrouvent  surtout  dans  les  eaux  mère6  et  les  eaux  de 
lavage. 

Le  produit  insoluble  dans  l'eau  et  débarrassé  par  des  lavages 
réitérés  des  acides  qui  le  rendent  impur,  est  un  acide  gras  dé. 
signé  sous  le  nom  d'acide  paraffinique.  Le  produit  brut,  sou* 
mis  à  la  distillation,  commence  k  bouillir  de  90  à "100*;  il  se 
décompose  et  se  colore  peu  à  peu.  Pour  le  purifier,  on  le  sapo- 
nifie par  quatre  fois  son  poids  de  potasse  caustique.  La  paraf- 
fine noo  attaquée  se  sépare  et  le  savon  forme  une  solution  lim- 
pide, colorée  en  rouge  orangé.  On  le  précipite  par  le  sel  marin, 
puis  on  le  traite  dans  une  cornue,  à  chaud,  par  un  excès  d  acide 
tartrique  dans  le  but  de  séparer  les  acides  volatils. 

L'auteur  a  obtenu  ainsi  un  liquide  distillé  acide  qui,  après 
avoir  été  saturé  par  la  baryte  et  évaporé,  a  laissé  cristalliser  les . 
sels  de  baryte  des  divers  acides  formés.  L'acide  paraf  unique  se 
sépare  dans  la  cornue  à  l'état  solide;  il  est  coloré  en  brun  noi- 
râtre, mais  après  quelques  cristallisations  dans  l'alcool  con- 
centré et  chaud,  il  se  décolore  entièrement  et  il  cristallise  en 
paillettes  nacrées  et  brillantes. 

L'acide  paraffiaique  pur  est  d'un  blanc  légèrement  jaunâtre, 
moins  dense  que  l'eau;  son  odeur  un  peu  forte  rappelle  celle 
de  la  eu».  Il  brûle  avec  une  flamme  éclairante  et  fuligineuse. 
Il  est  insoluble  dans  l'eau,  très-soluble  dans  l'alcool  concentré, 
i'étauer,  le  chloroforme,  la  benzine  et  le  pétrole.  Il  rougit  la 
teinture  de  tournesol. 
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Cet  acide  fond  entre  45  et  47°;  à  une  température  un  peu 
élevée  au-dessus  de  son  point  de  fusion,  il  se  décompose  en 
produits  hydrocarbonés  et  en  un  résidu  charbonneux  fixe. 

L'acide  nitrique  à  chaud  le  transforme  en  acide  subérique 
et  en  dérivés  nitrés.  Sa  formule  est  C*8H470*,  HO.  C'est  un 
acide  monobasique.  La  formule  de  la  paraffine  serait  C"HSI. 


De  la  passivité  du  fer;  par  M.  DE  Regnon.  —  Pour  re- 
produire d'une  manière  assurée  les  phénomènes  si  capricieux 
de  la  passivité,,  l'auteur  se  sert  de  fils  de  fer  ou  de  tiges  de 
fleuret  dont  la  surface  est  protégée  sur  une  certaine  longueur 
par  un  tube  de  verre  ou  une  couche  de  mastic.  L'extrémité 
libre,  sur  une  longueur  de  2  ou  3  centimètres,  doit  être  plongée 
tout  entière  dans  l'acide.  Voici  quelques-uns  des  faits  qu'il  a 
observés  : 

1°  Un  courant  électrique  entrant  par  le  fer  dans  un  acide 
azotique  quelconque  le  rend  passif,  avec  dégagement  d'oxygène; 
après  rupture  du  courant*  le  fer  reste  passif.  Le  courant  sor- 
tant par  le  fer  détruit  la  passivité  ; 

2°  On  arrête  l'attaque  du  fer  par  l'acide  azotique  en  le  ton- 
chant  ou  mieux  en  le  frottant  avec  le  platine,  l'or,  le  charbon  ; 

3* Si  l'on  met  en  contact  un  fil  de  fer  passif  et  un  fil  actif,  on 
aura  ou  l'attaque  ou  la  passivité  des  deux  fils  suivant  les  dis- 
positions qu'on  aura  prises  ; 

4*  On  peut  laver  dans  l'eau,  sans  détruire  la  passivité,  l'ex- 
trémité d'un  fil,  pourvu  qu'on  ait  soin  de  ne  pas  enfoncer  le 
fil  dans  l'eau  jusqu'au-dessus  du  mastic  protecteur; 

5*  Les  corps  oxydants  sont  sans  action  sur  le  fer  passif.  Les 
corps  désoxydants  détruisent  la  passivité; 

6°  Les  actions  de  contact  se  réduisent  à  des  actions  électri- 
ques; plusieurs  expériences  semblent  démontrer  cette  propo- 
sition ; 

7°  L'auteur  pense  que  la  plupart  des  causes  qui  produisent 
la  passivité  du  fer  peuvent  se  réduire  à  une  force  voltaique 
portant  l'oxygène  6ur  le  fer  et  le  polarisant  à  la  surface  de  ce 
métal.  Il  croit  aussi  que  la  plupart  des  causes  qui  détruisent  la 
passivité  du  fer  peuvent  se  réduire,  ou  à  une  force  voltaique 
de  sens  contraire,  ou  a  un  courant  dû  à  la  polarisation  de 
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l'oxygène  et  par  lequel  elle  s'épuise,  ou  enfin  à  une  absorption 
du  gaz  polarisé  par  un  corps  avide  d'oxygèue. 

Sur  l'acide  fluoxyborique  ;  par  M.  Basarow.  —  Cet  acide, 
découvert  en  1809  par  Gay-Lussac  et  Thénard,  se  forme 
lorsqu'on  sature  l'eau  par  le  fluorure  de  bore.  C'est  un  liquide 
incolore,  très-épais,  fumant  à  l'air,  attaquant  vivement  les 
matières  organiques  et  formant  des  sels  avec  les  bases.  On  a 
représenté  sa  composition  par  la  formule  BoO*H,3HFl. 

M.  Basarow  ne  pense  pas  que  cet  acide  soit  un  corps  homo- 
gène ;  il  a  reconnu,  en  effet,  que  distillé  dans  une  cornue  de 
platine,  à  140*,  il  laisse  dégager  beaucoup  de  fluorure  de  bore 
et  que  vers  160-170°,  il  donne  un  liquide  excessivement  fumant 
à  l'air.  A  180%  à  185°  et  à  200°,  l'auteur  a  obtenu  des  liquides 
moins  fumants  et  moins  denses.  L'acide  fluoxyborique  ne  serait 
donc  qu'une  dissolution  d'acide  borique  dans  de. l'acide  hydro- 
fluoborique. 

L'analyse  d'un  échantillon  de  cet  acide  préparé  en  distillant 
les  portions  moyennes,  la  densité  de  sa  vapeur  ont  fourni  de 
nouvelles  preuves  en  faveur  de  la  manière  de  voir  de  l'auteur. 

L'auteur  a  étudié  ensuite  les  fluoxyborates  préparés  par 
Berzélius,  et  il  croit  avoir  démontré  que  le  sel  obtenu  par 
l'évaporation  d'une  solution  contenant  3  molécules  de  fluorure 
de  sodium  et  1  molécule  de  borate  sodique  n'est  pas  une  com- 
binaison chimique,  puisqu'il  peut  être  séparé  en  ses  compo- 
sants par  une  simple  cristallisation  fractionnée. 


sur  l'absorption  de  l'ammoniaque  de  l'air  par  les 
végétaux;  par  M.  Sghlgesing.  —  M.  Schlœsing  a  essayé  de 
démontrer  l'assimilation  de  l'ammoniaque  par  les  feuilles  des 
végétaux.  L'expérience  a  consisté  à  cultiver  deux  tabacs  dans 
des  conditions  pareilles,  avec  cette  seule  différence  que  l'un, 
le  n«  1 ,  développait  son  feuillage  dans  une  atmosphère  pourvue 
de  vapeurs  ammoniacales,  l'autre,  le  n°  2,  dans  une  atmosphère 
privée  de  ces  vapeurs.  L'appareil  se  composait  d'une  caisse  en 
bois,  contenant  75  kilogrammes  de  terre,  d'un  bassin  circulaire 
posé  sur  la  caisse,  laissant  passer  la  tige  du  tabac  par  une  tubu- 


—  294  — 

lure  centrale,  et  enfin  d'une  cloche  en  verre  de  150  litres  ren- 
versée sur  le  bassina  Tous  les  joints  étaient  parfaitement  lûtes 
et  l'atmosphère  pouvait  être  composée  au  gré  de  l'opérateur. 
On  couvrait  le  fond  de  l'un  des  bassins  d'une  dissolution  très- 
faible  de  sesqui  carbonate  d'ammoniaque  renouvelée  tous  les 
jours.  Cette  dissolution  était  au  titre  de  0cr,900  de  sesquicarbo- 
nate  pour  1  litre  d'eau.  L'expérience  a  duré  six  semaines. 

Les  feuilles,  bourgeons,  tige,  racines  de  chaque  plant  ont  été 
récoltés  à  part,  séchés,  pesés,  et  l'azote  a  été  dosé  par  combus- 
tion de  la  matière  organique. 

L'ammoniaque  volatilisée  dans  l'un  des  appareils  a  été,  pen- 
dant toute  la  durée  de  l'expérience,  de  lf',327= l,r,093  d'azote. 
Chaque  mètre  cube  d'air  ayant  traversé  la  cloche  contenait,  en 
moyenne,  25  milligrammes  d'ammoniaque. 

Le  poids  des  récoltes  a  été  pour  le  n°  1  (tabac  alimenté  de 
gaz  ammoniac)  de  146tr,9,  contenant  3^,260  d'azote,  et  pour  le 
n*  S,  de  139*,  10  renfermant  2tr,460  d'azote.  La  différence  pour 
l'azote  a  donc  été  de  0rr,800.  La  plante  n'a  donc  absorbé  que 
les  trois  quarts  environ  de  ltr,093  offert  pendant  l'expérience, 
à  l'état  d'ammoniaque. 

L'analyse  a  prouvé  que  les  composés  azotés  dérivés  de  l'am- 
moniaque assimilée  se  sont  répandus  dans  le  végétal  entier.  Les 
diverses  parties  du  n"  1  étaient  toutes  plus  riches  en  azote  que 
les  parties  correspondantes  du  n*  2. 

Cette  expérience  démontre  donc  l'assimilation  par  les  plantes 
de  l'ammoniaque  contenue  dans  l'air.  P. 


REVUE  PHARMACEUTIQUE. 


Sur  l'épithèine  argileux  |  par  M.  P.  Yigier.  —  M.  Vicier 
vient  de  proposer  un  nouveau  topique  pour  le  pansement  des 
plaies.  La  base  de  cette  préparation  est  l'argile  ou  terre  glaise 
fine  des  statuaires  employée  depuis  longtemps»  surtout  dans  k 
médecine  vétérinaire.  Afin  d'adapter  cette  substance  à  la  pra- 
tique médicale ,  mieux  qu'on  ne  l'avait  fait  jusqu'à  présent. 
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M.  Vigkr  l'a  mélangée  arec  la  glycérine,  qui  a  la  propriété 
de  la  conserver  toujours  humide  et  de  former  avec  elle  une 
préparation  plus  agréable  à  l'œil,  plus  maniable  et  plus  facile 
à  étendre  sur  le  linge  à  pansement.  Voici  la  formule  et  le  mode 
de  préparation  de  ce  médicament  : 

Épithèmo  argileux  : 

Terre  glaise  fine  et  humide  des  statuaires.    100  grammes. 
Glycérine  pore >     50       — 

On  triture  dans  un  mortier  jusqu'à  parfait  mélange ,  et 
comme  la  terre  glaise  contient  toujours  des  corps  durs  sous  le 
doigt,  on  les  fait  disparaître  en  broyant  le  mélange  sur  le  por- 
phyre au  moyen  de  la  molette  ou  d'un  rouleau  de  marbre.  Si 
l'on  emploie  l'argile  desséchée,,  il  faut  tenir  compte  de  l'eau 
qu'elle  a  perdue,  et  la  formule  devient  alors  : 

Argile  sèche  en  pondre  impalpable.  ....      T6  grammes. 

Eau .  .  .  ,  .     26       ~ 

Glycérine 60       — 

On  triture  jusqu'à  ce  que  le  mélange  soit  bien  homogène* 

Pour  employer  cet  épi  thème,  il  suffit  de  l'étaler  sur  un  linge 
eu  couche  un  peu  épaisse.  Si  'l'on  se  contente  de  recouvrir  le 
linge  d'une  bande,  il  finira  par  sécher  malgré  la  glycérine  et 
adhérer  jusqu'à  un  certain  point  quand  on  voudra  le  renou- 
veler. 

Afin  d'éviter  cet  inconvénient,  il  convient  de  recouvrir  le 
linge  d'une  feuille  mince  de  gutta  percha  (Baudruche  Hoaml* 
ton)%  ou,  à  la  rigueur,  de  taffetas  gommé;  la  première  est  de 
beaucoup  préférable  à  cause  de  sa  légèreté  et  de  son  adhérence 
à  la  peau  et  aussi  parce  qu'elle  est  imputrescible.  Sous  cette 
enveloppe,  Pépi thème  ne  se  dessèche  jamais  et  devient  même 
plus  mou  sous  l'action  de  la  sueur  qui  ne  trouve  pas  à  s'é- 
chapper. 

Cet  épithème  adhère  à  la  peau  et  aux  linges,  empêche  le  glis- 
sement et  contribue  à  maintenir  le  pansement  en  place;  de 
plus,  il  ne  se  corrompt  jamais.  Il  est  très-propre  et  peut  s'en* 
lever  facilement  à  l'eau ,  ce  qui  lui  donne  un  avantage  incon- 
testable sur  les  corps  gras.  Grâce  à  son  état  compacte,  il  isole 
de  l'air,  auUnt  qu'on  peut  l'espérer,  une  plaie  qui  doit  sup» 
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purer,  et  a  la  propriété  de  diminuer  considérablement  la  sup- 
puration et  d'avancer  la  cicatrisation. 


Sur  la  chlorhydrate  de  naroélne;  par  M.  Wright.  — 
M.  Wright  confirme  le  fait  annoncé  par  M.  Petit  que  pour 
obtenir  le  chlorhydrate  normal  de  narcéine,  il  faut  employer 
un  excès  d'acide  chlorhydrique.  En  employant  8  à  9  équiva- 
lents de  ce  dernier,  on  obtient  un  sel  ayant  pour  composition  : 

C*H»AjO>,  HC1,  2  1/2  H*0. 

Si  l'on  dissout  ce  sel  dans  cinquante  fois  son  poids  d'eau,  od 
obtient  par  le  refroidissement  à  35°  des  filaments  déliés  ren- 
fermant 6(C"H"Az09)HCL  Mais  cette  composition  n'est  pas 
constante,  car  de  nouvelles  cristallisations  abaissent  encore  la 
proportion  d'acide  chlorhydrique,  sans  que  celui-ci  puisse 
être  éliminé  complètement. 

L'action  à  chaud  de  Pacide  chlorhydrique  concentré  sur  la 
narcéine  enlève  à  cette  base  une  molécule  d'eau  et  donne  nais- 
sance à  un  chlorhydrate  qui  renferme  C**H,7AzOl,  HCl,  La  base 
de  ce  sel  est  amorphe,  peu  soluble  dans  l'éther;  ses  sels 
donnent  avec  le  chlorure  ferrique  une  coloration  bleu 
pourpre. 

Formules  pour  l'emploi  de  la  viande  orne. — La  viande 
crue,  dont  l'usage  est  maintenant  répandu,  ne  laisse  pas  que 
d'être  un  médicament  répugnant,  sous  quelque  forme  qu'on 
la  présente  aux  malades. 

Plusieurs  modes  d'administration  ont  été  indiqués;  voici 
ceux  conseillés  par  M.  Y  von  : 

Viande  croe  (filet) 250  grammes. 

Amandes  douces  mondées.  .  .  75     — 

Amandes  amères S     — 

Sucre  blanc 80     — 

On  monde  d'abord  les  amandes  et  on  les  pile  avec  la  viande 
et  le  sucre  dans  un  mortier  en  marbre  de  façon  à  obtenir 
une  pâte  homogène.  Pour  avoir  un  produit  d'un  aspect  plus 
agréable  et  retenir  en  même  temps  les  quelques  fibres  qui 
auraient  échappé  à  l'action  du  pilon,  on  peut  pulper  cette  pâte. 
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Lorsqu'elle  a  subi  cette  opération,  la  pâte  présente  une  couleur 
rosée  et  offre  une  saveur  très^agréable,  ne  rappelant  en  rien  la 
viande  crue.  Elle  peut  se  conserver  sans  altération  pendant  un 
assez  long  temps,  même  en  été,  pourvu  qu'elle  soit  placée  dans 
un  endroit  frais  et  sec. 

Si  l'on  veut  donner  à  la  préparation  la  forme  liquide,  il  suffit 
de  délayer  une  certaine  quantité  de  pâte  avec  de  l'eau,  en 
prenant  les  mêmes  précautions  que  pour  la  préparation  dulooch 
au  moyen  de  la  pâte  amygdaline.  La  quantité  d'eau  à  ajouter 
n'a  pas  besoin  d'être  fixée;  elle  varie  suivant  le  degré  de  liqui- 
dité que  l'on  veut  donner  au  mélange. 

On  peut  aussi  préparer  directement  Fémulsion  sans  passer 
par  l'intermédiaire  de  la  pâte.  Alors  on  prend  : 

Viande  crue 50  grammes. 

Amandes  douces  mondées.  ...  15     — 

Amandes  amères 1      — 

Sucre  blanc 16     — 

On  pile,  dans  un  mortier  de  marbre,  la  viande,  le  sucre  et  les 
amandes  comme  précédemment,  et  l'on  ajoute  peu  à  peu  la 
quantité  d'eau  jugée  nécessaire,  puis  on  passe  dans  une  éta- 
mine. 

Quel  que  soit  le  mode  de  préparation  adopté,  l'émulsion  se 
maintient  au  moins  vingt-quatre  heures,  et  quand  elle  se  sépare 
au  bout  de  ce  temps,  une  légère  agitation  suffit  pour  rendre  le 
mélange  homogène.  Pour  rendre  la  pâte  plus  nourrissante,  on 
peut  y  ajouter  un  ou  plusieurs  jaunes  d'œuf . 

M.  Lailler  propose  la  formule  suivante  pour  administrer  la 

viande  crue  : 

Viande  crue  râpée 100  grammes. 

Sucre  pulvérisé 40      — 

Vin  de  Bagnols 20     — 

Teinture  de  cannelle 3     — 

On  incorpore  le  sucre  à  la  viande  crue  dans  un  mortier  de 
marbre,  puis  on  ajoute  le  vin  et  la  teinture.  On  obtient  ainsi 
un  mélange  qui  a  l'aspect  d'une  marmelade  et  une  saveur 
agréable.  La  composition  répond  aux  exigences  d'une  alimen- 
tation tonique  et  reconstituante.  («/.  des  conn.  méd.) 
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sur  la  purification  des  glycérines  brute*  du  com- 
merce ;  par  M.  John  Casthelaz.  —  Les  glycérines  qui  pro- 
viennent xle  la  saponification  et  surtout  de  la  distillation  des 
corps  gras,  renferment  des  sels  calcaires  et  des  acides  gras,  soit 
libres,  soit  plus  ou  inoins  oxydés,  soit  combinés  à  la  chaux  ou 
à  d'autres  bases. 

Ces  acides  contribuent  beaucoup  à  la  coloration  et  à  la  mau- 
vaise odeur  des  glycérines  brutes. 

Les  substances  employées  par  M.  Casthelaz  éliminent  à  la 
fois  la  chaux  et  les  acides  gras;  leur  prix  est  minime,  car  ce 
sont  de  préférence  le  sulfate  d'alumine  et  le  carbonate  de 
chaux.  Les  principes  de  son  procédé  sont  :  1°  la  réaction  du 
sulfate  d'alumine  sur  les  sels  calcaires  à  acides  gras,  qui  donne 
naissance  à  un  précipité  de  sulfate  de  chaux  en  éliminant 
cette  base,  et  qui  sépare  en  même  temps  les  acides  gras  soit  à 
l'état  de  savons  insolubles,  soit  à  l'état  libre;  2°  la  réaction  du 
carbonate  de  chaux  sur  le  sulfate  d'alumine  en  excès,  qui, 
donnant  un  nouveau  précipité  de  sulfate  de  chaux  et  d'alu- 
mine libre,  élimine  ainsi  le  premier  réactif  employé;  3°  la  dé- 
coloration plus  ou  moins  complète  de  la  glycérine  brute  en 
raison  de  l'entraînement  mécanique  de  la  matière  colorante 
par  les  précipités  calcaires  et  alumineux  formés;  4*  la  désin- 
fection partielle  de  la  glycérine  par  l'élimination  des  acides  gras. 

Le  mode  d'opérer  consiste  à  prendre  la  glycérine  brute  à  28°, 
à  la  ramener  à  14  ou  15°  Baume  par  addition  d'eau,  à  la 
traiter  par  1,  2  ou  3  pour  100  de  sulfate  d'alumine  en  disso- 
lution, à  la  porter  et  la  maintenir  à  l'ébullition  pendant  une 
demi-heure.  On  laisse  refroidir,  les  précipités  se  déposent  et 
l'ou  filtre  ou  décante. 

Le  liquide,  qui  est  généralement  acide,  est  traité  à  l'ébulli- 
tion par  1,  2  ou  3  pour  100  de  carbonate  de  chaux;  on  filtre 
ou  l'on  décante  lorsqu'il  est  saturé  et  reposé;  on  évapore 
et  Ton  ramène  la  glycérine  à  28°.  Celle-ci  est  rendue  blanche 
'  en  la  filtrant  sur  du  noir  animal. 

Si  Ton  veut  avoir  une  glycérine  tout  à  fait  exempte  de  chaux, 
il  est  bon  de  précipiter  cette  base  au  moyen  de  l'acide  oxalique, 
de  l'oxalate  d'ammoniaque  ou  du  phosphate  d'ammoniaque 
tribasique.  {Bull.  Soc.  chim.)      T.  G. 
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Note  relative  à  V  essai  de  F  acide  thymique  [thymol)  ; 
par  M.  LepàGE,  de  Gisors. 

Les  propriétés  antiseptiques  et  antiputrides  de  l'acide  thv- 
mique  ont  été  parfaitement  établies  dans  ces  dernières  années. 
Il  a  été  constaté  que,  sous  son  influence,  les  plaies  dites  de 
mauvaise  nature  cessent  de  répandre  une  odeur  désagréable, 
deviennent  rosées,  bourgeonnent  bien,  et  que  leur  cicatrisation 
marche  avec  rapidité. 

Si  son  prix  de  revient  était  moins  élevé,  il  serait  certaine* 
ment,  à  cause  de  son  odeur  agréable,  préféré  à  l'acide  phénique 
dans  la  plupart  des  cas  où  l'emploi  de  ce  dernier  est  indiqué. 

L'acide  thymique  existe  sous  deux  états  différents  s  cristallisé 
et  liquide.  S'il  était  facile  de  se  le  procurer  sous  le  premier 
état,  nous  conseillerions  aux  pharmaciens,  pour  être  certains 
de  l'avoir  pur,  de  ne  jamais  Tacheter  que  cristallisé  et  de  le 
faire  fondre  eux-mêmes  (il  est  fusible  à  44°),  puisque  après 
cette  opération  il  constitue  un  liquide  permanent. 

Mais  les  fabricants  de  produits  chimiques  ne  le  délivrant 
d'ordinaire  qu'à  l'état  liquide  et  sous  cette  forme,  nous  avons 
trouvé  trois  fois  sur  quatre  qu'il  contenait,  soit  du  thymène, 
soit  de  l'essence  de  thym. 

Selon  M.  Lallemand  qui  a  fait  une  intéressante  étude  chi- 
mique de  cet  acide,  l'eau  ne  le  précipite  pas  de  son  soluté 
alcoolique,  tandis  que  le  contraire  a  lieu  s'il  renferme  de 
l'essence  de  thym.  Nos  expériences  à  ce  sujet  étant  en  désaccord 
avec  celles  de  ce  savant  chimiste,  nous  nous  sommes  livré  à 
quelques  recherches  ayant  pour  but  de  trouver  un  moyen 
d'essai  plus  certain.  Après  diverses  expériences,  nous  nous 
sommes  arrêté  au  procédé  suivant  qui  nous  a  donné  de  bons 
résultats  :  on  met  dans  un  tube  fermé  par  un  bout,  petit  et 
étroit,  3  grammes  d'une  solution  de  potasse  à  l'alcool  faite 
au  dixième,  on  y  fait  tomber  10  gouttes  de  l'acide  à  essayer, 
et  bouchant  le  tube,  on  l'agite  vivement  pendant  une  ou  deux 
minutes,  puis  on  laisse  reposer.  Si  l'acide  thymique  est  pur, 
il  se  combine  entièrement  à  l'alcali  et  le  liquide  resté  horao- 
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gène  dans  toutes  ses  parties,  même  après  plusieurs  heures  de 
repos;  tandis  que  s'il  renferme,  soit  du  thymène,  soit  de 
l'essence  de  thym,  une  couche  huileuse  plus  ou  moins  épaisse 
ne  tarde  pas  à  venir  surnager  le  liquide  alcalin. 


Note  sur  la  vératrine;  par  M.  Lepage,  de  Gisors. 

La  vératrine  pulvérulente  et  légère  des  fabricants  de  produits 
chimiques,  d'après  l'examen  que  nous  avons  fait  de  plusieurs 
échantillons  provenant  de  sources  différentes,  nous  parait  être, 
du  moins  dans  la  plupart  des  cas,  tout  simplement  le  produit 
précipité  par  l'ammoniaque  ou  un  autre  alcali  de  la  dissolution 
sulfurigue  de  l'alcaloïde  décolorée  par  le  charbon,  produit  que 
Ton  a  négligé  de  reprendre  par  l'éther  pur,  comme  le  prescrit 
le  Codex.  En  effet,  cette  vératrine  du  commerce,  traitée  par 
l'éther  à  66  B.,  laisse  toujours  un  résidu  brun  (vératrin  de 
Couerbe)  soluble  dans  l'alcool  et  que  nous  avons  trouvé  une 
fois  de  20  p.  100,  tandis  qu'au  contraire  la  vératrine  qui  a  été 
obtenue  en  suivant  exactement  les  prescriptions  du  Codex  doit 
se  présenter  sous  la  forme  d'une  matière  résinoïde  incolore, 
entièrement  soluble  dans  l'éther  pur. 

Le  pharmacien  qui  ne  prépare  pas  la  vératrine  dans  son 
laboratoire  ne  doit  donc  jamais  négliger  de  s'assurer  si  celle 
qu'il  tire  du  commerce  se  dissout  complètement  dans  l'éther 
à  65*.  Dans  le  cas  où  elle  laisserait  uu  résidu  brun,  il  n'aurait, 
pour  la  purifier,  qu'à  dissoudre  la  totalité  dans  six  à  huit  fois 
son  poids  de  ce  véhicule,  à  laisser  déposer,  à  décanter  le  soluté 
clair  dans  une  capsule  pour  laisser  l'éther  s'évaporer. 

Qu'il  nous  soit  permis  pour  terminer  cette  note  de  rappeler 
les  deux  caractères  spéciaux  de  cet  alcaloïde. 

1"  Une  parcelle  de  vératrine  mise  en  contact  avec  10  grammes 
d'acide  sulfurigue  lui  communique  d'abord  une  teinte  jaune 
qui  passe  bientôt  au  rouge  de  sang  et  persiste.  Cette  teinte  est 
dichroïque. 

2°  Quelques  centigrammes  de  cet  alcaloïde  ajoutés  à  10  cen- 
timètres cubes  d'acide  chlorhydrique  y  développent  à  rébulli- 
tion  une  coloration  rouge  pourpre  très-belle. 
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Quelques  auteurs  disent  que  la  vératrine,  au  contact  de 
l'acide  azotique,  développe  une  couleur  écarlate.  Il  nous  a  été 
impossible  d'obtenir  cette  réaction  ;  nous  n'ayons  jamais  observé 
qu'une  légère  coloration  jaune  assez  fugace. 


REVUE  MÉDICALE. 


sur  quelques  médicaments  anesthésf  qnes  nouveaux. 
—  Dans  un  ouvrage  sur  les  agents  médicamenteux  introduits 
dans  la  thérapeutique  depuis  quelques  années,  M.  le  professeur 
Heckel  vient  de  tracer  l'histoire  médicale  et  pharmaceutique 
des  médicaments  anesthésiques  nouveaux.  Nous  ne  rapporte- 
rons pas  les  pages,  d'ailleurs  très-intéressantes,  qu'il  a  consacrées 
au  chloral,  parce  que  nous  avons  eu  le  soin  de  tenir  nos  lecteurs 
au  courant  de  toutes  les  recherches  qui  ont  été  publiées  sur  ce 
composé.  On  se  rappelle  le  travail  remarquable  sur  la  théra- 
peutique du  chloral  que  notre  savant  collaborateur,  le  profes- 
seur Gubler,  a  inséré  dans  les  cahiers  de  juillet,  août  et  sep- 
tembre 1873  de  ce  recueil  et  que  M.  Heckel  a  reproduit  in 
extenso  dans  son  livre.  Nous  nous  bornerons- donc  à  lui  em- 
prunter les  renseignements  qui  se  rapportent  au  ni  tri  te  d'amyle, 
au  bromal,  au  bichlorure  de  méthylène  et  au  bromoforme. 

Nitrite  d'amyle.  —  Le  nitrite  d'amyle  a  été  découvert,  en 
1844,  par  M.  Balard,  en  faisant  agir  l'acide  azotique  sur  l'al- 
cool amylique.  M.  Yeyrières  a  proposé  de  le  préparer  de  la 
manière  suivante.  On  prend  de  l'alcool  amylique  du  commerce, 
on  le  lave,  on  le  distille  plusieurs  fois,  en  fractionnant  les  pro- 
duits jusqu'à  ce  que  l'on  ait  obtenu  un  liquide  bouillant  à  132*. 
À  l'alcool  amylique  ainsi  purifié  on  ajoute  un  quart  en  volume 
d'acide  azotique  et  l'on  agite  avec  soin.  Une  petite  quantité  du 
mélange  est  alors  introduite  dans  une  cornue  chauffée  au  bain- 
marie;  dès  qu'on  aperçoit  les  premières  bulles,  on  cesse  de 
chauffer  et  on  laisse  la  réaction  se  terminer  seule.  Pour  dis- 
tiller  les  produits  de  cette  opération,  il  suffit  d'une  cornue  en 
verre  que  Ton  chauffe  au  bain-marie  et  d'un  récipient  pion* 
géant  en  partie  dans  l'eau  froide;  on  n'a  pas  À  craindre,  à  cette 


—  302  — 

température ,  la  formation  d'aucun  autre  composé  amytiqne. 
On  ajoute  au  produit  de  cette  distillation  1  gramme  de  potasse 
caustique  pour  20  grammes  de  liquide,* on  agite  de  temps  en 
temps  pendant  quelques  heures,  on  décante  la  partie  supérieure 
et  on  la  distille.  11  se  forme  dans  le  récipient  deux  couches, 
une  inférieure  blanche  et  une  supérieure  jaunâtre  de  nitrite 
d'amyle  que  Ton  sépare  de  la  première. 

Le  nitrite  d'amyle,  C,H11AzOt,  est  liquide,  d'une  densité 
de  0,87,  bouillant  à  99°  et  d'une  odeur  assez  prononcée  de 
pomme  de  reinette. 

Lorsqu'on  respire  deux  gouttes  de  nitrite  d'amyle  pendant 
quelques  minutes,  le  pouls  s'accélère,  les  battements  du  cœur 
deviennent  énergiques,  la  face  6e  colore,  mais  ces  symptèmes 
disparaissent  rapidement  lorsqu'on  cesse  les  inhalations.  Lorsque 
la  dose  dépasse  40  à  50  gouttes,  chez  le  chien,  la  mort  peut 
survenir  avec  des  phénomènes  convulsifâ. 

On  doit  toujours  employer  le  nitrite  d'amyle  en  inhalations  à 
la  dose  de  4  à  10  gouttes. 

Bromal  [hydrurede tribromacétyle),  tfHBr'O  =  CfBrH).H.— 
Ilexiste  à  l'état  anbydreou  liquide  et  hydraté  ou  solide*  11  ressem- 
ble auchloral,  dont  il  présente  les  propriétés  chimiques  et  orgs- 
noleptiques.  Toutefois  il  est  encore  plus  irritant  que  ce  dernier. 

Le  bromal  est  huileux,  incolore,  d'une  odeur  vive  et  d'une 
saveur  brûlante.  Il  a  une  densité  de  3,34,  est  soluble  dans 
l'eau,  l'alcool  et  l'éther,  bout  au-dessous  de  100°  et  distiik  sans 
décomposition.  La  potasse  le  transforme  en  bromoforme  et  en 
formiate  de  potasse;  il  se  combine  avec  l'alcool  et  donne  l'a/- 
coolate  de  bromal,  C'Br'HO,  G'H60,  analogue  à  l'aleoolaie 
de  chloral. 

On  prépare  le  bromal  en  versant  peu  à  peu  3  à  4  parties  de 
brome  dans  une  partie  d'alcool  refroidi.  Après  quinze  jours  de 
contact,  on  concentre  par  distillation  le  mélange  qui  laisse  dé- 
gager le  brome  en  excès,  ainsi  que  les  produits  plus  volatils  que 
le  bromal;  ce  dernier  passe  entre  165  et  180°  avec  une  matière 
huileuse  insoluble  dans  l'eau.  En  ajoutant  de  l'eau  à  ce  pro- 
duit, il  se  forme,  comme  avec  le  chloral,  de  l'hydrate  de 
bromal,  tfHBr'O,  H'O. 

Le  bromal  ne  donne  pas  lieu  aux  effets  hypnotiques,  pro* 
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duits  par  le  chloral,  malgré  quelques  effets  anesthésiques  appa- 
rents. Les  animaux  meurent  dans  un  état  d'asphyxie  effroyable 
causée  par  une  hypersécrétion  bronchique,  par  suite  de  l'ac- 
tion irritante  du  bromal.  L'emploi  du  bromal  chez  l'homme 
doit  donc  être  proscrit. 

Bichlorure  de  méthylène  ou  chlorure  de  mêthyle  monochloré 
CH'Cl*.  —  Il  est  fréquemment  employé  par  les  médecins  an- 
glais et  italiens,  mais  on  connaît  très-peu  eu  France  les  effets 
de  cet  agent. 

Cet  anesthésique  appartenant  à  la  même  famille  que  le  chlo- 
roforme, c'est  par  induction  que  Richardson  a  été  conduit  à 
en  reconnaître  les  propriétés  hypnotiques.  Gomme  le  chloro- 
forme appartient  à  la  série  méthylique,  dont  il  forme  le  troi- 
sième degré  de  chloruration,  il  était  naturel  d'étudier  les  autres 
chlorures  de  cette  série  : 

1©  Chlorure  de  méthyle  CH'Cl  ; 

2°  Chlorure  de  méthyle  monochloré  CH*C1*  ; 
-  3°  Chloroforme  ou  chlorure  de  méthyle  bichloré    HCla; 

4*  Perchlorure  de  carbone  ou  chlorure  de  méthyle  per- 
chioré  CCI4. 

Le  chloroforme  est  employé  depuis  longtemps  comme 
aoesthéskpie,  et  l'on  sait  que  le  perchlorure  de  carbone  possède 
aussi  des  propriétés  hypnotiques.  Richardson  a  démontré  par 
des  expériences  faites  sur  les  animaux  que  les  deux  premiers 
amènent  en  très- peu  de  temps  l'insensibilité  et  le  sommeil. 
Mais  le  chlorure  de  méthyle  est  un  corps  gazeux  et,  par  con- 
séquent, d'u»  emploi  difficile,  tandis  que  le  chlorure  de  méthyle 
uuMOchlpcé  est  un  liquide  dont  le  point  d'ébullition  est  un 
peu  inférieur  à  celui  de  l'éther.  Sa  densité  égale,  à  18*,  1,344; 
il  bout  à  30», 5  et  sa  densité  de  vapeur  est  3,012.  On  l'obtient 
par  l'action  du  chlore  sur  le  chlorure  de  méthyle.  Ce  dernier 
se  prépare  en  distillant  le  sulfate  de  méthylène  avec  du  sel 
marin* 

La  plupart  des  malades  inhalent  oe  liquide  sans  répugnance 
et  sans  qu'il  soit  besoin  d'un  appareil  spécial  d'inhalation  :  on 
l'emploie  soit  répandu  sur  une  éponge,  soit  sur  une  flanelle 
suspendue  à  un  cercle  métallique.  Son  emploi  ne  provoque  pas 
la  toux,  «nais  sat  légère  lacrymarioa.  Les  premiers  effets  de  cet 
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agent  sont  très-analogues  à  ceux  du  chloroforme  ;  mais  il  est 
plus  long  à  produire  le  même  degré  d'anesthésie,  et  celle-ci 
est  aussi  plus  longue  à  se  dissiper.  Pour  Richardson,  le  chlo- 
rure de  méthyle  monochloré  est  un  anesthésique  général  très- 
efficace  qui  produit  une  insensibilité  aussi  profonde  que  celle 
amenée  par  le  chloroforme  ;  mais  pour  que  l'anesthesie  soit 
complète,  il  en  faut  une  dose  plus  considérable,  comme  6  est 
a  4.  La  narcose  dure  plus  longtemps  et  est  facile  à  reproduire; 
son  influence  sur  les  centres  nerveux  est  uniforme.  Il  cause  peu 
de  trouble,  et  son  élimination  est  rapide.  Ce  produit  est  fourni 
par  la  maison  Robbin  de  Londres,  qui  le  fabrique  spéciale- 
ment. 

Cet  anesthésique  a  été  employé  avec  succès  par  MM.  Ri- 
chardson, Spencer  Wels,  Rossi,  Peter  Marshall,  Tourdes  et 
Hepp.  Les  deux  derniers  expérimentateurs  le  placent  un  peu 
au-dessous  du  chloroforme,  mais  ils  le  considèrent  comme  plus 
actif  que  l'éther.  Il  convient  de  remarquer  qu'il  est  inflamma- 
ble et  plus  volatil  que  le  chloroforme,  ce  qui  est  un  incon- 
vénient. 

Bromoforme  ou  bromure  de  méthyle,  ClTBr.  —  Les  pro- 
priétés anesthésiques  du  bromoforme,  étudiées  par  Nunneley 
et  M.  Rabuteau,  sont  semblables  à  celles  du  chloroforme.  Les 
animaux  auxquels  on  fait  respirer  les  vapeurs  de  oe  corps  sont 
bientôt  plongés  dans  la  résolution  musculaire  et  dans  l'insen- 
sibilité. 

Cette  substance  n'ayant  pas  encore  été  employée  chez 
l'homme,  on  ne  sait  pas  si  elle  offre  des  avantages  sur  le  chlo- 
roforme ou  des  inconvénients.  M.  Heckel  a  observé  que  le  bro- 
moforme est  l'anesthésique  par  excellence  des  végétaux  doués 
de  mouvements  provoqués  (Berberis,  Ciêtus,  Mimosa  senti* 
tiva,  etc.),  et  qu'il  est  complètement  inoffensif  chez  un  grand 
nombre  d'animaux. 

Le  bromoforme  est  liquide,  incolore,  présente  l'aspect, 
l'odeur  et  la  saveur  du  chloroforme;  mais  sa  densité  est  plus 
forte,  2,13,  sa  volatilité  est  -moindre,  et  il  dissout  l'iode  en  se 
colorant  en  rouge  cramoisi  magnifique,  tandis  que  le  chloro- 
forme se  colore  en  violet.  Il  est  presque  insoluble  dans  l'eau, 
soluble  dans  l'alcool,    l'esprit  de  bois,  l'éther  et  les  huila 
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essentielles.  Il  bout  à  152°,  et  en  présence  de  la  potasse,  il 
donne  du  bromure  et  du  formiate  de  potassium. 

Le  bromoforme  peut  être  considéré  comme  de  l'hydrure  de 
méthyle,  dans  lequel  un  atome  d'hydrogène  a  été  rem- 
placé par  un  atome  de  brome.  M.  Berthelot  Fa,  en  effet, 
dérivé  des  produits  gazeux  de  la  distillation  de  l'acétate  de  soude 
par  l'action  du  brome.  Du  reste,  la  production  dubromoforme 
aux  dépens  de  l'acétone  avait  déjà  été  signalée  par  M.  Dumas. 

Le  bromoforme  s'obtient  ordinairement  en  traitant  l'alcool, 
l'esprit  de  bois  ou  l'acétone  par  le  bromure  de  chaux  et  plus 
rapidement  et  en  plus  grande  quantité,  suivant  M.  Lefort,  en 
faisant  réagir  directement  le  brome  sur  un  mélange  à  parties 
égales  d'esprit  de  bois  et  de  potasse.  Le  bromoforme  ne  tarde 
pas  à  se  déposer  sous  forme  d'un  liquide  que  Ton  distille  par- 
faitement pur  sur  du  chlorure  de  calcium. 

Ce  composé  se  produit  aussi,  suivant  M.  Gahours,  lorsqu'on 
ajoute  à  une  dissolution  concentrée  de  citrate  de  potasse  du 
brome  par  petites  portions.  Il  se  dégage  de  l'acide  carbonique, 
et  l'on  obtient  un  liquide  huileux  très-pesant,  fluide,  incolore, 
d'une  odeur  aromatiqne  contenant  du  bromoforme  qui,  en 
raison  de  sa  volatilité,  peut  s'obtenir  facilement,  et  une  sub- 
stance solide  et  cristallisable  moins  volatile,  le  bromoxaforme, 
C»HBr*0. 

On  peut  également  produire  le  bromoforme  en  distillant  du 
bromal  sur  une  dissolution  de  potasse. 
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,  Discours  sur  la  théorie  des  atomes;  par  M.  Wurtï, 

membre  de  l'Institut. 

Après  avoir  rappelé  la  théorie  dualistique  de  Lavoisier, 
la  théorie  électro-chimique  de  Berzélius,  la  théorie  atomique 
de  Dalton,  la  découverte  d'un  radical  composé,  le  cyanogène, 
par  Gay-Lussac  et  l'hypothèse  de  Berxélius  sur  la  structure  des 

Jour*,  de  PUm.  et  de  CM».,  4«  stra,  t.  XX.  (Octobre  1874.)  *> 
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molécules.  organiques,   M.  Wurti  s'exprime  en  ces  termes: 

Ces  efforts  stérile»  ètvn  grand  esprit  (Benéhus)  ont  inauguré 
le  dédie,  sinon  marqué  le  terne  des  idées  duaHstiquea,  qui 
étaient  à  la  base  de.ee  qu'on  a  appelé,  improprement  peus-éure 
l'ancienne  chimie.  La  nouvelle  Ta  commencer  désormais.  Be 
gtandco  découvertes,  interprétées  avec  talent  et  hardiesse,  vent 
lui  donner  «ne  impulsion  qui  dure  encore. 

U  y  avait  alors,  je  parle  d'il  y  a  quarante  ans,  de  jeans* 
heaumes,  à' leur  tète  &L  Dumas  et  Liehig  daaa  le  camp  empesé, 
omî  cultivaient  avee  andeur  l'étude  des  compesés  creunnnnm, 

CoiiTamrus  que  In  constiantion  de  ces  composés  ne  peut 
être  déduite  qne  de  L'étude  attentive  de  leurs  propriétés  es  en 
leurs  métmmmysmati,  ils  ont  pris  à  tâche  et  interroger  ces  oaim 
eum  niâusen,  de  les  tmnssnrnier,  <k  km  tourmente*  en  quelque 
sorte  par  l'action  des  réactif  a  les  pins  divers,  dansVeepoir  de 
découjvrie  leur  structure  intraee*  Bt  c'est  là,  neessieuna,  la  mie 
méthode  en  chimie  :  déterminer  la  conaposiaieu  des  curns,  et 
par  y  analyse  attentive  de;  leurs  propriétés  fixes,  autan*  qu* 
nomihW,  le  groupement  de  leurs  dernières  parûculea.  tiTest 
aussi  le.commsysemenc  de  neeri  science  et  L'unique  mais  uuf* 
oieuse  cunuribuahm  qu'elle  puisse  fournis  nutnr  la  asluniosteVs 
en  problème  étemel  t  m  œnstisusiasidn.  la  matmrsv 

Des  recherches  qui  ont  été  faites  à  cette  époque  et  dan*  M 
esprit  ma  mit  capital»  s'est:  slénagést  it  est  rektef  à  ra*tie*du 
chlore  sur  les  composés  oqmmmnes»  Ce;  corps  simple  leua  enlevé; 

W   w  ■7WKMV  Vf  W^GVMw  «^»    OIMMHiK*   •  Vv»  UIUISII  I»,     m9^BK^C    gro 

atomn^  sans,  que,  l'équiljbr/t  ffu^lécuJ^e,  aoijt,  qcoublé.  e*  sans 
que,  ajoutait  M.  Dumas,  ^s«  nrx>nrûjtf&  fondamentales  soient 
modifiées.  Cette  proposition  rencontra  d'abord  la  plus  violente 
contradiction.  Comment  le  chlore  pourrait-il  prendre  la  place 
de  [l'hydrogène  et  jouer  son  rôle  dans  les  combinaisons?'  Ces 
deux  élé)jajm*s,  4ésaàfc  BejrataUus»  snntdnaré*  de  pi^çriçtés  con- 
traires, et  si  l'un  fait  défont*  Fautj^.  ne, saurait  y  suppléer,  car 
enfin  ce  sont  deux  frères  ennemis,  peu  disposés  et  nullement 
propres  à  se  seuteni*  dune  ht  maison.  GeserieiquesetnieweYau- 
tree  n'ont  pas  prévalu  eoutru  Fautwté  des  ftuu*  La  uacuir 
des  s»betiftutioas  est  sorti»  uîcinufouitu  de  cette  grands  dis- 
cussion, qui'  marque  «me  date  dans  Wlistjiire  de 
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Son  développeineflt  naturel  y  a  introduit  peu  k  peu  des  idée* 
souvelleé  sur  la  constitution  des  composées  chimiques  et  sur 
le  mode  de  combinaison  des  éléments  qu'ils  renferment. 

Ces  idées  se  sont  fait  jour  par  diverses  comparaisons  iag&* 
nieuses.  Laurent  considérait  tes  composé?  organiques  csftnué' 
formés  de  noyaux  avec  de»  appendices,  les  Uns  et  les  #tta*es 
admettant  dans  leur  structure  des  atotoes  groupé»  avec  un* 
certaine  Symétrie.  M<  Dumas  les  cempurafa  à  des  édifiée*  dôirt 
ets  sternes  couMUuefit,  eu  quelque*  aurve,  ks  mutérinent.  De  lu 
i'eapi'ouffoij  pittoresque,  nsaie  pftsiue  de  justesse?  d'édifices  mo^ 
léMAobea  pouvant  m  modifier,  daas  certains  cas,  par  la*  sub* 
HfttttMW  d^aue  partie  à>  me  autre*,  et  cfue*  dams-  d'autres  cas$ 
k  choc  de  pâmants  réaetffs  f*ut  fofre  éerouter.  Du**  Famé  et 
Faaxru  eawmeption,  les  mcJéeults  cuimrqèes  étaient  envisagées 
eomnsr  âattnuu*  un»  ensemble,  cm  tout.  Uu  peu  plus  tard, 
Ali  Ihuuui  lésa,  comparées;  &  de»  systimas  plunétarret;  etioi  3 
a  vévitubfemeot  devaooé  son  époqou  en  tsissatte  entrevu»  tes 
groupes  é'afniu  maintenu»  ta  équilibre  par  Psfôurté,  maïs 
•Mraiucs  par  des  mouvements,  commis  le9  planètes  d'un»  sys- 
tème solaire  sont  sollicitées  par  la-  gr*vitutioci>,  et  emportées 
dans  F  espace,  (u  est  dans  ces  mouroments  des  atomes  et  des 
molécules  qnVil  mueba  chercher  plue  tard  la  source  dits  forces 
physiques  et  chimiques;  mats  je  ne  veux  pas  anticiper  su*  les 
temps*  J 'ai  essayé  de*  montrer  comment  les  idées  sur  la*  combi- 
naison) emmâque  se  sont  moéiéées  peu»  à  peu  sous  m  douMe 
Hutueaue  du  l'hypothèse  des  atomes  et  des  farts  mis  au  jpm 
par  l'éaule  fnavçaiseooueernant  leur  remplacement  réciproque 
dans  les  euusbmaisone.  Forma**  uo  tout  plus  ou*  moins  oohh 
pleae*  les  molécules  des  subaumess  organiques  peuvent  s*md» 
diler  pas  substitution  et  donner  naissance?  *  une  multitude' de 
dérivés  qui  se  rattachent  naturellement  à  1»  substance  mers,  à 
laquelle  ils  sont  semblables.  Celle-ci  leur  sert  de  modèle  du?  du 
type.  L'idée  typique  ainsi  introduite  dans  la  science  y  a*  pris 
bieaté»  une  tacs»  large  place. 

fille  lu»  a  apposai  oVaboid  de  préoieua  éléments  de  classiuV 
mûou»  Tous  les  oamposés  devisé*  par  substitution  d'un-  mémo 
ssrps  étaient  rangés  duos  la;  même  musitie,  dont  ce  dernèw 
•tait,  en  quelque  sorts  le  chaft  Dr  1»  de»  groupes  ér  aaup*pai*< 
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faitement  distincts  les  uns  des  autres,  et  dont  les  découvertes 
de  chaque  jour  multipliaient  sans  cesse  le  nombre.  Il  a  fallu 
non-seulement  mettre  de  Tordre  dans  toutes  ces  tribus,  mais 
les  rattacher  les  unes  aux  autres  par  un  lien  commun.  L'hon- 
neur d'avoir  découvert  ce  principe  supérieur  de  classification 
appartient  à  Laurent  et  à  Gerhardt,  vaillants  champions  de  la 
science  française,  auxquels  une  mort  prématurée  a  ravi,  sinon 
la  victoire,  du  moins  les  satisfactions  de  la  victoire.  Laurent  a 
dit  le  premier  qu'un  certain  nombre  de  composés  minéraux  et 
organiques  possédaient  la  constitution  de  l'eau,  et  cette  idée, 
brillamment  développée  par  M.  Williamson,  a  été  généralisée 
par  Gerhardt.  D'après  ce  dernier,  tous  les  composés  minéraux 
et  organiques  peuvent  être  rapportés  à  un  petit  nombre  de 
types,  dont  l'acide  chlorhydrique,  l'eau,  l'ammoniaque  sont 
les  principaux.  Dans  ces  composés,  relativement  simples,  an 
élément  peut  être  remplacé  par  un  autre  élément  ou  par  an 
groupe  d'atomes  faisant  fonction  de  radical,  de  telle  sorte  que 
ce  remplacement  engendre  une  multitude  de  composés  divas 
reliés  entre  eux  par  l'analogie  de  leur  structure,  sinon  par  la 
concordance  de  leurs  propriétés. 

Ce  dernier  point  était  nouveau  et  important.  Les  corps  ap- 
partenant à  un  même  type  et  semblables  par  leur  structure 
moléculaire  peuvent  différer  beaucoup  par  leurs  propriétés  : 
celles-ci  dépendent  non-seulement  de  l'arrangement  des  atonies, 
mais  aussi  de  leur  nature.  Ainsi  les  corps  minéraux  et  orga- 
niques rangés  dans  le  type  eau  sont,  suivant  la  nature  de  leais 
éléments  ou  de  leurs  radicaux,  des  bases  puissantes,  des  acides 
énergiques  ou  des  substances  indifférentes,  idée  juste  et  forte, 
qui  a  établi  un  lien  entre  les  corps  les  plus  divers,  et  qui  a 
renversé  définitivement  les  barrières  que  l'usage  avait  établies 
et  que  la  faiblesse  de  la  théorie  avait  maintenues  entre  la  chi- 
mie minérale  et  la  chimie  organique.  Et  pourtant  ce  ne  fut  là 
qu'une  étape  dans  la  marche  des  idées.  De  quel  droit  et  par 
quel  privilège,  a-t-on  dit,  les  composés  relativement  simplo 
que  nous  venons  de  nommer  pourraient-ils  servir  de  type  à 
tous  les  autres,  et  pourquoi  la  nature  se  serait-elle  astreinte  à 
façonner  tous  les  corps  sur  le  mode  de  l'acide  chlorhydrique,  de 
l'eau,  de  l'ammoniaque? jCette  difficulté  était  sérieuse;   elles 
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été  levée;  elle  est  devenue  l'occasion  d'une  discussion  appro- 
fondie et  le  germe  d'un  progrès  réel. 

Ces  composés  typiques  représentent  au  fond  diverses  formes 
de  combinaison  dont  il  est  nécessaire  de  faire  remonter  la  di- 
versité à  la  nature  des  éléments  eux-mêmes.  Ces  derniers  im- 
priment à  chacun  de  ces  composés-types  un  caractère  particu- 
lier et  une  forme  spéciale.  Les  atomes  de  chlore  sont  ainsi  faits, 
qu'il  ne  faut  à  l'un  d'eux  qu'un  seul  atome  d'hydrogène  pour 
former  de  l'acide  chlorhydrique,  alors  qu'un  atome  d'oxygène 
prend  deux  atomes  d'hydrogène  pour  former  de  l'eau,  qu'un 
atome  d'azote  en  demande  trois  pour  constituer  de  l'ammo- 
niaque, et  qu'un  atome  de  carbone  en  exige  quatre  pour  de* 
venir  gaz  des  marais.  Quelle  différence  dans  le  pouvoir  de 
combinaison,  de  ces  éléments  et,  en  quelque  sorte,  dans  leurs 
appétits  pour  l'hydrogène  !  Et  cette  différence  ne  serait-elle  pas 
liée  à  quelque  particularité  dans  leur  manière  d'être,  à  quelque 
propriété  inhérente  à  la  matière  elle-même  et  qui  imprimerait 
à  chacun  de  ces  composés  hydrogénés  une  forme  spéciale?  Il 
en  est  ainsi. 

On  admet  aujourd'hui  que  les  atomes  ne  sont  pas  immobiles, 
même  dans  les  corps  en  apparence  les  plus  fixes  et  dans  les 
combinaisons  toutes  faites.  Au  moment  où  celles-ci  se  forment 
les  atomes  se  précipitent  les  uns  sur  les  autres.  Dans  ce  conflit, 
on  remarque  ordinairement  un  dégagement  de  chaleur,  résul- 
tant de  la  dépense  de  force  vive  que  lès  atomes  ont  perdue  dans 
la  mêlée,  et  l'intensité  de  ce  phénomène  calorifique  donne  là 
mesure  de  l'énergie  des  affinités  qui  ont  présidé  à  la  combinai* 
son.  Mais  il  y  a  autre  chose  dans  les  phénomènes  chimiques 
que  l'intensité  des  forces  qui  sont  en  jeu  et  qui  s'épuisent  plus 
ou  moins  par  un  dégagement  de  chaleur  :  il  y  a  leur  mode; 
il  y  a  cette  attraction  élective  dont  parlait  Bergman  il  y  a  un 
siècle  et  qui  gouverne  la  forme  des  combinaisons.  Les  atomes 
des  divers  corps  simples  ne  sont  pas  doués  des  mêmes  aptitudes 
de  combinaison  les  uns  à  l'égard  des  autres  :  ils  ne  sont  pas 
équivalents  entre  eux.  C'est  ce  qu'on  nomme  l'atomicité,  et 
cette  propriété  fondamentale  des  atomes  est  liée  sans  doute 
aux  divers  modes  de  mouvement  dont  ils  sont  animés.  Lorsque 
ces  atomes  se  combinent  entre  eux,  leurs  mouvements  ont 
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besoin  de  s*  coordonner  réciproquement,  et  cette  e+ordinatioe 
détermine  la  forme  des  nouveaux  système*  d'équilibre  qui 
iront  se  former,  c'est-à-dire  des  pouvelles  combinaisons. 

C'est  avec  des  atomes  ainsi  pourvus  que  les  chimiste*  con- 
struisent «aujourd'hui  les  édifices  moléculaires.  S'appuyaut  a  la 
fois  sur  les  données  de  l'analyse  et  sur  l'étude  des  réactions, 
ils  expriment  la  composition  des  corps  par  des  formules  qui 
marquent  la  nature,  le  nombre  et  l'arrangement  des  atonies 
que  renferme  chaque  molécule  de  ces  corps.  Mais  quoi  !  s'ajpfr 
il  ici  d'un  exercice  ingénieux  de  l'esprit  et  cette  construction 
de  formules  à  l'aide  de  ces  matériaux  symboliques  que  Tôt 
trie,  que  l'on  ordonne  pour  donner  à  1  édifice  moléculaire  net 
forme  déterminée,  est-ce  affaire  de  pure  curiosité?  En  aucune 
façon.  Ces  formules,  à  l'aide  desquelles  on  exprime  la  compo- 
sition des  corps  et  la  constitution  de  leurs  molécules,  offrant 
aussi  un  secours  précieux  pour  l'interprétation  de  leurs  pro- 
priétés, pour  l'étude  de  leurs  métamorphoses,  pour  U  décopr 
verte  de  leurs  relations  réciproques,  toutes  choses  qui  sont 
intimement  liées,  pour  chaque  corps,  à  la  nature  et  à  l'arrae^ 
gement  des  atomes.  Aussi  l'investigation  et  la  comparaison  de 
ces  formules  fournissent-elles  à  l'esprit  de  recherche  les  élément? 
4'upe  puissante  synthèse*  Que  de  trésors  acquis  à  la  scient*  par 
ee  procédé  qui  consiste  à  déduire  les  transformations  des  opifs 
de  leur  structure  moléculaire  et  à  créer,  par  une  sorte  d 'intui- 
tion, de  nouvelles  molécules  à  l'aide  de  celles  que  l'on  cannait 
déjà,  La  formation  artificielle  d'une  multitude  de  combinai* 
sons,  la  synthèse  de  tant  de  composés  organiques  que  la  Datait 
seule  semblait  avoir  le  privilège  de  former,  en  un  mot  la  plu* 
part  des  découvertes  chimiques  qui  ont  enrichi  la  science  et  If 
monde  depuis  vingt  ans,  sont  fondées  sur  cette  méthode  induc- 
tive  la  plus  efficace  et  la  seule  rationnelle  dans  les  sciences,  it 
p'cr  veux  citer  qu'un  exemple  eutre  beaucoup  d'autres. 

Un  hasard  heureux  a  amené  la  découverte  de  cette  brillante 
matière  d'un  pourpre  éclatant,  qui  est  connue  sous  le  nom  de 
fuchsine  ou  de  rosaniline,  L'analyse  en  détermine  la  compote 
tipn,  de  savantes  recherches  en  fixent  la  structure  moléculaire* 
Aussitôt  on  apprend  à  la  modifier,  à  multiplier  le  nombre  4g 
jgs  dérivés,  à  varier  les  sources  de  leur  production,  et 4e  l'état 
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attentive  de  toutes  ses  réactions  sort  une  pléiade  de  matières 
analogues  dont  les  couleurs  divettes  rivalisent  en  éclat  arec 
les  teintes  les  plus  riches  de  l'arc*eii*cieL  C'est  une  industrie 
nouvelle  et  puissante  déjà  qui  esc  sortie  dé  tous  ces  travaux,  et 
dont  la  théorie  a  suivi  pas  à  pas  et  dirigé  la  féconde  évolution. 
Dans  cet  ordre  de  travaux,  la  science  a  remporté  récemment 
Un  de  ses  plus  éclatants  triomphes.  Elle  a  réussi  à  former  de 
toutes  pièces  la  matière  colorante  de  la  garance*  l'alixarinet  Par 
une  ingénieuse  combinaison  de  réactions,  et  pur  des  raisonne- 
menu  théoriques  plus  ingénieux  encore*  MM.  Graebe  et  Li*- 
bermann  ont  réussi  à  obtenir  ce  corps  par  voie  dé  synthèse*  a 
l'aide  de  l'anthracène,  un  des  nombreux  corps  que  Ton  retire 
aujourd'hui  du  goudron  de  houille,  la  source  impure  de  tant 
de  merveilles.  Voilà  Une  découverte  qui  est  sorti  dés  entrailles 
de  la  science  et  de  la  science  la  plus  abstraite,  confirmant  des 
idées  préconçues  sur  les  relations  de  composition  et  de  structure 
atomique  entre  l'anthracène,  l'alisarine  et  les  termes  intermé- 
diaires. Et  ce  ne  sera  pas  le  dernier  fruit  de  ce  beau  dévelop- 
pement de  la  chimie.  Les  conceptions  futures  sur  la  Struéture 
intime  des  composés  organiques  complexes  seront  autant  de 
jalons  pour  de  nouvelles  synthèses,  et  les  hypothèses  rigoureu- 
sement déduites  des  principes  acquis  seront  fécondées  par  tes 
applications  les  plus  heureuses. 

Les  matières  sucrées,  les  alcaloïdes,  d'autres  corps  complexes, 
dont  on  étudie  activement  les  propriétés  et  les  transformations 
diverses,  dans  le  but  d'en  déduire  la  constitution  moléculaire, 
toutes  ces  matières  pourront  être  reproduites  artificiellement 
dès  que  ee  travail  préparatoire  si  difficile*  et  qui  semble  sou- 
vent si  ingrat,  sera  suffisamment  avancé.  Un  si  beau  programme 
justifie  les  grands  efforts  qui  sont  faits,  de  nos  jours,  dans  cette 
direction*  Découvrir,  analyser,  étudier,  classer,  reproduire 
artificiellement  tant  de  corps  divers,  en  étudier  la  structure 
intime,  en  indiquer  les  applications  utiles  ;  surprendre,  en  uu 
mot,  les  secrets  de  la  nature  et  l'imiter,  sinon  dans  ses  procé- 
dés, du  moins  dans  quelques-unes  de  ses  productions,  tel  est 
le  noble  but  de  la  science  contemporaine»  Elle  ne  pourra  l'at- 
teindre que  par  les  voies  sûres,  mais  lentes,  que  nous  venons 
4'indiquer  :  l'eàpériénoe  guidée  par  la  théorie*  En  chimie;  du 
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moins,  l'empirisme  a  fait  son  temps  :  les  problèmes,  posés  net- 
tement, veulent  être  abordés  de  front,  et  désormais  les  con- 
quêtes raisonnées  de  l'expérience  ne  laisseront  qu'une  place  de 
plus  en  plus  amoindrie  aux  trouvailles  fortuites  et  aux  surprises 
du  creuset.  Arrière  donc  les  détracteurs  de  la  théorie  qui  vont 
en  quête  de  découvertes  qu'ils  ne  savent  ni  prévoir  ni  prépa- 
rer :  ils  moissonnent  où  il  n'ont  pas  semé.  Mais  vous,  travail- 
leurs courageux,  qui  tracez  méthodiquement  vos  sillons,  je 
vous  félicite.  Vous  pourrez  rencontrer  des  déceptions,  mais 
votre  ouvrage  sera  fructueux  et  les  biens  que  vous  amasses  se- 
ront le  vrai  trésor  de  la  science. 

M.  Wurtz  expose  ensuite  les  rapports  nécessaires  qui  existent 
entre  la  physique  et  la  chimie,  la  loi  très-simple  de  Dulong  et 
Petit  qui  lie  les  poids  des  atomes^aux  chaleurs  spécifiques,  le 
mode  d'action  de  la  chaleur  sur  les  atomes,  enfin  la  chimie 
du  soleil  et  des  étoiles. 

Nous  regrettons  que  le  défaut  d'espace  ne  nous  permette  pas 
de  reproduire  en  entier  ce  remarquable  discours  où  la  pensée 
de  la  chimie  moderne  et  de  l'avenir  de  cette  science  est  si 
bien  exprimée. 


SOCIÉTÉ  DES  AMIS  DES  SCIENCES. 


Quinzième  séante  publique  annuelle  tenue  le  27  mai  1874, 
à  la  Sor bonne,  sous  la  présidence  de  M.  Dumas. 

Le  président,  après  avoir  ouvert  la  séance,  a  donné  la  parole 
à  M.  F.  Boudet,  secrétaire  de  la  Société,  pour  rendre  compte 
de  la  gestion  du  conseil  d'administration  pendant  l'exercice 
de  1873. 

Après  M.  Boudet,  le  docteur  Gosson,  membre  de  l'Institut, 
a  lu  une  notice  sur  la  vie  et  les  travaux  de  M.  Henri  Lecoq, 
membre  correspondant  de  l'Académie  des  sciences,  l'un  des 
plus  généreux  bienfaiteurs  de  la  Société. 

M.  Bouty,  professeur  de  physique  et  de  chimie  au  lycée  de 
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Reims,  a  terminé  la  séanoe  par  une  conférence  sur  le  magné- 
tisme. 

M.  Boudet,  dans  son  compte  rendu,  a  rappelé  les  brillantes 
séances  que  la  Société  a  tenues  à  la  Sorbonne  depuis  1862  jus- 
qu'en 1872,  et  félicite  rassemblée  d'avoir  pu,  cette  année,  se 
réunir  de  nouveau  sous  ses  voûtes  hospitalières. 

Il  a  ensuite  rendu  hommage  à  la  haute  sagesse,  à  l'habileté 
prudente,  au  dévouement  sans  réserve  avec  lesquels  le  maré- 
chal Vaillant,  appelé  dès  1858,  à  remplacer  Thenard  à  la  pré- 
sidence de  la  Société,  a,  pendant  quinze  ans,  inspiré  ses  actes, 
dirigé  ses  travaux  et  assuré  le  développement  de  ses  ressources, 
qu'il  a  voulu  augmenter  encore  en  lui  laissant  par  testament 
une  somme  de  10,000  francs. 

Ce  legs  n'est  pas  le  seul  que  la  Société  ait  recueilli  en  1873; 
A  l'exemple  de  Fourneyron  et  de  Poisat,  M.  Henri  Lecoq, 
correspondant  de  l'Institut,  ancien  pharmacien  et  professeur  à 
Glermont-Ferrand,  a  voulu  consacrer  une  partie  de  sa  grande 
fortune  au  soulagement  des  savants  malheureux,  et  a  légué 
10,000  francs  à  l'œuvre  de  Thenard.  Le  montant  des  sous- 
criptions annuelles  que  la  Société  a  perçues  en  1873,  réuni  aux 
20,000  francs  qui  lui  ont  été  légués,  a  élevé  le  chiffre  de  son 
capital  placé  à  la  somme  de  438,876  francs,  et  celui  de  ses 
rentes  annuelles  à  21,157  francs,  malgré  la  dépense  de 
31,000  francs  qu'elle  a  dû  faire  pour  le  service  des  secours 
pendant  le  dernier  exercice,  et  ses  frais  généraux. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  publier  intégralement  le 
compte  rendu  de  notre  collègue  M.  Boudet  ;  nous  voulons  au 
moins  en  citer  les  passages  suivants  : 

c  Poursuivons  notre  but,  sans  relâche,  par  une  propagande 
toujours  active  ;  et  par  nos  persévérants  efforts  mettons-nous 
en  mesure  de  faire  face  aux  événements  inévitables,  et  aux 
grandes  infortunes  qui,  pour  avoir  été  épargnées,  depuis  lon- 
gues années,  à  la  nombreuse  famille  des  savants,  ne  doivent 
pas  moins  être  l'objet  de  notre  prévoyante  sollicitude. 

a  L'année  qui  vient  de  s'écouler  nous  donne,  hélas,  d'assez 
frappants  exemples  de  catastrophes  imprévues  ! 

c  Un  jeune  savant,  plein  d'avenir,  élève  distingué  de  l'Ecole 
normale  supérieure,  docteur  es  sciences  mathématiques,  auteur 
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d'usé  thèse  remarquable  sur  le  mouvement  des  projectiles  aaifc 
l'air,  en  calculant  l'influence  de  la  rotation  de  la  terre  et  de 
toutes  les  causes  qui  peuvent  le  troubler,  venait  d'être  eoauné 
professeur  de  première  classe  au  collège  RoUio,  après  avoir 
honorablement  parcouru  tous  les  degrés  de  renseignement  des 
mathématiques  dans  les  lycées  de  Caen,  d'Auch,  d'Agen,  de 
Brest,  d'Alger,  de  Lorieot  et  de  Versailles,  lorsque,  victime  de 
son  dévouement  à  ses  devoirs,  il  a  trouvé,  le  17  juillet  dernier, 
une  mort  affreuse  dans  ce  terrible  incendie  de  la  me  Mange, 
qui  a  porté  la  désolation  dans  tant  de  famille*.  Vers  la  fin  de 
ce  jour  fatal,  voulant  consacrer  sa  soirée  à  préparer  sa  leçon  du 
lendemain,  il  avait  quitte  à  la  campagne,  ches  sa  belle-mère, 
sa  jeune  femme  qui,  depuis  deux  jours  seulement,  lui  avait 
fait  connaître  les  joies  de  la  paternité*  et  quelques  heures  plus 
tard  il  laissait  une  veuve  et  une  orpheline  sans  fortune  et  sans 
droit  aucun  à  une  pension  universitaire.  Du  moins,  comme 
s'il  avait  eu  le  pressentiment  de  sa'  fin  prématurée,  il  avait  eu 
la  salutaire  pensée  de  souscrire  une  assurance  de  25,000  francs 
sur  sa  vie. 

a  C'est  là  l'unique  patrimoine  qui  reste  à  sa  jeune  famille, 
avec  ses  titres  scientifiques;  et  encore,  voyez  quelle  fatalité 
semblait  poursuivre  ce  malheureux  jeune  homme  t  un  mé- 
moire important,  développement  remarquable  du  sujet  qu'il 
avait  traité  dans  sa  thèse  de  doctorat,  présenté  par  lui  à  l'A- 
cadémie des  sciences,  avait  été  confié  à  notre  savant  collègue 
M.  Bertrand,  pour  qu'il  en  fit  l'objet  d'un  rapport.  Ce  rap- 
port était  achevé;  le  rapporteur  concluait  en  demandant  l'ap- 
probation de  l'Académie ,  M,  Bertrand  n'avait  qu'à  le  lire  en 
.séance  publique,  et  les  droits  de  la  famille  Gautier  aux  bien- 
faits de  notre  Société  étaient  désormais  assurés;  mais  rapport 
et  mémoire  devaient  disparaître,  avec  les  papiers  de  M.  Ber- 
trand, au  milieu  des  flammes  allumées  par  la  Commune. 
Grâce  à  Dieu,  At.  Bertrand  survivait  aux  désastres  de  sa  mai- 
son; il  s'est  souvenu  de  l'infortuné  professeur,  et,  sur  sa  de- 
mande et  son  haut  témoignage,  le  conseil  de  notre  Société  a 
voté  un  secours  annuel  de  1,200  francs  en  faveur  de  M""  Gau- 
thier, malheureuse  et  digne  fille  du  savant  géomètre  Wantzel, 
enlevé  lui-même,  jeune  encore,  aux  sciences  mathématiques. 
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*lix  brillantes  espérances  que  donnaient  ses  premiers  tarai» 
et  à  l'affection  profonde  de  «es  camarades  et  de  ses  mattro* 

«  Où  trouver  un  «temple  plus  saisissant  des  vicissitudes  de 
la  vît  des  savants»  des  extrémités  douloureuses  où  ils  peuvent 
être  réduits,  eux  ou  leurs  familles,  lorsque  la  maladie,  les 
infirmités  ou  la  mort  les  arrêtent  dans  leur  laborieuse  car* 
rière,  et  s'ils  n'ont  pas  su,  par  une  judicieuse  prévoyance,  pré- 
parer dès  longtemps  des  ressources  à  leurs  femmes  et  à  leurs 
enfants  par  l'assurance  sur  la  vie? 

a  Ah  !  je  m'empare  de  ces  infortunes  et  des  enseignements  qui 
en  ressortent,  et  je  m'adresse  à  vous  pour  vous  avertir,  vous 
professeurs  de  nos  lycées  et  de  nos  écoles,  et  voue  aussi,  jeunes 
émules  pleins  d'ardeur  pour  la  science,  qui  en  affrontes  avec 
courage  les  rudes  labeurs,  qui  en  rêvez  les  luttes  brillantes,  les 
succès  éclatants  et  les  hautes  positions  »  le  malheureux  Gautier 
ne  vous  a^t-il  pas  donné  un  grand  exemple  des  épreuves  auj>- 
quelles  vous  êtes  exposés  et  de  la  prévoyance  qui  peut  les  con* 
jurer  ou  les  adoucir? 

t  S'il  ne  s'était  pas  assuré  pour  une  somme  de  25,000  fran.es 
qui  a  été  réalisée  par  sa  veuve,  quelles  ressources  seraient  res* 
tées  à  celte  jeune  mère  et  à  sa  fille? 

«  Honorons  sa  prudence,  rendons  ce  juste  hommage  a  sa  mé- 
moire, qu'il  a  bien  compris  tous  les  devoirs  du  père  de  famille, 
et  faisons  des  vœux  pour  qu'il  serve  de  modèle  à  tous  ceux  qui 
s'engagent,  sans  fortune»  dans  la  noble  carrière  des  sciences, 
qui  est  plus  séduisante  que  sûre,  et  qui  avait  bien  besoin  de 
cette  Société  de  secours,  qu'une  de  ses  plus  grandes  illustra- 
tion? t  instituée  pour  réparer  ses  désastres,  » 


es 
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VARIÉTÉS* 


.  Culture  4m  otnekona  dans  le  Bengale*  —  Tous  les 
essais  tentés  pour  la  culture  des  cinchona  dans  les  provinces 
nord-ouest  du  Bengale  ont  donné  de  mauvais  résultats.  Ce 
n/est  pas  qu'on  ait  éprouvé  des  difficultés  à  les  faire  eermer, 
mais  dès  qu'on  les  abandonne  en  plein  air,  ils  sont  détruit? 
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par  la  gelée,  même  lorsqu'ils  ont  atteint  une  hauteur  de 
4  pieds  et  demi  à  6  pieds.  On  a  essayé  la  culture  des 
cinchona  dans  toutes  sortes  de  localités  et  dans  les  conditions 
les  plus  variées,  de  l'altitude  de  2,500  pieds  à  celle  de  6,500 
et  à  toutes  les  altitudes  intermédiaires;  mais  toujours  la  même 
cause  a  déterminé  la  mort  des  plantes.  Aussi  le  gouvernement 
des  Indes  anglaises  a-t-il  décidé  qu'il  ne  continuerait  plus  des 
expériences  aussi  onéreuses.  (Indian  médical  Gazette;  The  mé- 
dical Press  and  circular,  27  mai  1874.) 


L'Atitine.  —  Le  Dr  Broughton,  chimiste  du  gouvernement 
pour  l'étude  des  quinquinas,  a  retiré  des  tubercules  de  YAtéot, 
Aconitumheterophyllum,  un  nouvel  alcaloïde  auquel  il  a  donné 
le  nom  d'Atisine.  Ce  corps  existe  dans  la  plante  en  très-petite 
proportion,  et  s'obtient  très-facilement  à  l'état  de  chlorhy- 
drate. UAtéos  est  très- estimé  dans  la  médecine  indigène  comme 
fébrifuge,  et  il  sera  intéressant  de  s'assurer  si  ses  propriétés  ré- 
sident dans  P alcaloïde.  Des  expériences  ont  été  instituées  dans 
ce  sens  et  seront  prochainement  publiées.  (Indian  médical 
Gazette;  The  médical  Press  and  circtdar,  27  mai  1874.) 

Moyen  d'enlever  l'odeur  de  l'halle  de  coco.  —  On 

ajoute  à  une  livre  d'huile  de  coco  une  once  de  noir  d'os  ré- 
cemment préparé  et  une  demi-once  de  magnésie  calcinée;  on 
laisse  pendant  trois  jours  dans  un  lieu  chaud,  en  ayant  soio 
d'agiter  fréquemment,  puis  on  laisse  déposer  ou  l'on  filtre  à 
travers  le  papier  dans  un  entonnoir  à  double  paroi  garni  d'eau 
chaude.  11  est  nécessaire,  pendant  le  contact  avec  le  noir  d'os, 
de  tenir  la  température  assez  élevée  pour  que  l'huile  de  coco 
reste  à  l'état  liquide.  (Druggists  circular;  Journal  of  applied 
science,  p.  183,  septembre  1874.)  L.  S. 


Empoisonnement  par  l'atropine  (1).  —  Dans  ce  cas,  sur- 
venu à  Vicence,  un  jeune  malade  prit  à  l'intérieur  d'un  collyre 

(1)  Gus.  med.  itaL  prov.  veneta.  Répertoire  médical  de  médecine  et  de 
chirurgie. 
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au  sulfate  d'atropine,  croyant  prendre  de  l'iodure  de  potassium. 
La  cause  de  Terreur  provenait  du  pharmacien  qui  avait  répété 
la  prescription  sans  avis  du  médecin;  la  dose  d'atropine  était 
de  4  centigrammes.  Mais  dès  que  l'erreur  fut  reconnue,  on 
s'empressa  de  se  rendre  à  l'officine;  le  pharmacien  n'hésita 
pas  un  instant  à  prendre  avec  lui  8  grammes  de  laudanum 
liquide  de  Sydenham,  qu'il  fit  avaler  d'un  seul  coup  au 
malade  dans  un  demi-verre  de  rhum.  Les  symptômes  toxiques 
s'étaient  déclarés  néanmoins  dans  toute  leur  intensité,  quand 
les  médecins  appelés  pratiquèrent  des  injections  hypodermiques 
de  morphine  et-administrèrent  des  lavements  opiacés.  Au  bout 
de  cinq  heures,  le  danger  était  passé  et  le  lendemain  le  malade 
sortait  de  chez  lui  parfaitement  guéri. 

Empoisonnement  par  le  sirop  de  ehloral.  —  Le  jour- 
nal Lancet  rapporte  que  récemment  une  jeune  fille  a  failli 
être  victime  de  l'emploi  du  sirop  de  ehloral.  Elle  en  avait 
absorbé,  pour  calmer  un  mal  de  dents,  environ  sept  petites  cuil- 
lerées représentant  plus  de  4  grammes  de  ehloral.  Le  médecin  la 
trouva  plongée  dans  un  état  de  coma  profond.  Après  lui  avoir 
aspergé  le  visage  avec  de  l'eau  froide,  il  la  fit  vomir.  La  malade 
revint  peu  à  peu  à  elle,  mais  elle  resta  longtemps  avant 
de  reprendre  complètement  connaissance.  Il  importe  que  ce 
médicament,  dont  l'emploi  devient  considérable,  ne  soit  dé- 
livré par  les  pharmaciens  que  sur  la  prescription  d'un  mé- 
decin. 

De  la  présence  de  la  strychnine  dans  la  santonlne  (1). 
—  C'est  là  malheureusement  un  fait  qui  s'est  rencontré  fré- 
quemment déjà.  Plusieurs  auteurs  allemands  ont  communiqué 
des  cas  d'empoisonnement  dus  à  cette  cause,  et  en  Angleterre 
ce  fait  n'est  pas  rare.  11  ne  peut  être  question  de  falsification 
de  la  santoninepar  la  strychnine,  mais  grâce  à  la  ressemblance 
approximative  des  cristaux  de  ces  deux  substances,  il  n'est 
malheureusement  que  trop  facile  que,  dans  les  drogueries,  on 
réunisse  un  paquet  d'une  de  ces  substances  à  la  provision  de 


>«fa«M+*+l 


(1)  PharmacevUisehe  central  Halle*  Répertoire  médical  de  médecine  et  de 
tkirurgie. 
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Ytntre.  Be  là,  là  tiéctt&hé  d'examiner  tonte  santouiné  pmte- 
àan*  du  commette.  On  commence  par  secouer  virement  fat 
santofttae  dams  k  rase  qui  fa  contient,  puis  on  en  itaet  dans 
une  épfouvette  en  filtra  9!  grammes,  sut  lesquels  on  verte 
0  gramme»  d"eau  distillée.  Après  avoir  laissé  reposer  quelques 
mhwrtes,  on  secoue  plusieurs  fols  et  ■  Fou  fihre  la  solution.  Os 
tjoirte  «suite  au  liquide  filtré  dte  1  à  2  grammes  cfuife  solo» 
#o»  eoncgen ttét  à  froid  diacide  pfcrique,  qui  ne  doit  produire 
ni  tmuMe  ni  précipité,  phénomènes  qui  indiqueraient  ta  pré* 
feues  d'un  alcaloïde,  u'y  eât-il  que  1/1000  de  strychnine  dans 
la  sautoutne.  Quant  à  n  santonme  demeuiée  sur  le  nRrtf,  <Hl 
ans  qu*à  la  sécher  pour  rajouter  If  la  prévision. 


^*i 


Granulée  et  pétale** — Ua  mental  4a  laSoci&é  Maédieale 
du'  9e  arroadisseasent  a  assuré  qu'un  eofaat  ayant  avale  uns 
petite  fiole  de  granulée  de  digitaline  a'en  fat  nuUenusai-îucoiB- 
modé»  On  comprend  dans  qpelle  anxiété  se  trouvaient  la  famille 
et  le  médecins  mai*  i'eo£aat  parut  ne  ^'apercevoir  4s  rien*  A.  ce 
çujet,  un  autre  membre  s'est  élevé  avec  £occe  contre  les.  gra- 
nules et  les  pilules  qui,  préparés  longtemps  d'avance,  finissent 
par  durcir  et  traversent  le  tube  digestif  sans  être  dissoua  ou 
désagrégea.  On  ai  cité  aussi  des  fait*  dans  ksquel»  80  pilules 
«paient  été  rendues,  des  granule*  avaient»  été  trouvés  dans 
les  selle*  tels  yt'tta  avaient  été  pris.  U  imposte  d'ajouter  à.  ess 
faits  l'incertitude  de  la  préparation  des  granules. 

Les  médecins  sont,  du  reste,  convaincue  aujourd'hui  qu'on 

O/ÊÊÉm  MIABÉttt  A  Ofl&  tt|a£ftiMCAâÎAtt&&Û4Aîi<tfl  MnBAffc>Aa4UlA  lflB  Iflll< 

tirns,  soit  aqpeuees,  soit  alooeliiiues»  ou»  le»  ampe*  snert  les 
UMiUeurawodefr  d/admi  castration  de»  médius  menas»  lfosaqpt'e* 
veut  4use  sur*,  dis  leue  action»  tbérapeutûpiu. 


tuânÉna-  téeâ*  ;  pur  H.  Casera»*.  -»•  Ou 
ekoisiaujw  ptèeesiauégaupsemie»  étageetà  l'airléul'l 
dune  laquails ■eutphwe  des  écàalauds  à  une  dtstaune  du  80m 
lèmse  1er  un*  dee  autresy  sur  leaqueb  nposeti  des 
BMMtt  recevoir  tee  grappes*  jus  cuciiiecve  œiAii  i^  puis  uuu 

peenbre',  pur  un  temps  couvert,  mais  beau,  tes  grappe*  sont 
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coupées  avec  un  bout  de  sarment,  ayant  trois  yeux  sous  la  grappe 
et  deux  au-dessus.  On  ôte  les  feuilles,  et  Fon  traesporte  les 
grappes  au  fruitier.  Chaque  sarment  est  de  suite  plongé  par  le 
gros  bout  dans  une  fiole  allongée,  de  la  contenance  de  179 
grammes  d'eau.  Dans  celte  eau,  qui  dort  être  toise  dan*  là  fiole 
depuis  deux  ou  trois  jours,  on  a  placé  une  cuillerée  à  café  de 
charbo*  de  bob.  Les  fols»  sou*  placées  mr  les  tablette*,  les 
stade*  pfécaaûoas  à  pt cndse  tasuîfle  sont  de  ne  pas  les  remuer, 
de  les  soustraire  aux  courants  d'air  et  à  la  lumière,  et  de  a* 
pas  faôsstr  ta  température  du  fruitier  aunàesseu»  de  f  à  2* 
centigrades.  Dans  les  temps  froids^  on  chauflie  par  des  boedbat 
amenant  fa  chaleuc  d'une  psace  voisine. 

IhpAqnely^«n3aécsrM>Qian^^ 
tage  à  ces  fioles  des  tuyaux  métalliques  ;  ils  tiennent  tots-fae» 
Team  et  seat  plu»  économiques.  Les  préeantioos  à  pwdhft  cfans 
le  fruitier  sont  d'ailleurs  les  mêmes  que  lorsqu'on  easpkaedes 
fioles  en  vevre, 

(Culture  du  chasselas  à  Thomery.  Librairie  Masson,  Ammot 
de  l'afrieultmrB. 


Bans  sa  séance  publique  annuelle  du  mois  de  mai  de*uier% 
la  Société  de  médecine,  chirurgie  et  pharmacie  de  Toulouse  a 
décerné  une  médaille  d'or  a  MjVL  Lepage  et  Patrouillard 
pharmaciens  a  Gisoys,  pour  Benr  mémoire  envoyé  ait  eoftceurs 
cse  1  année  1*073,  en  repense  a  cette  question^  :  «  oe  ta  puriste 
devmédicamcTttfckimiqtxs;  indiquer:  ks moyens  fessât  le*  plus 
sûrs  et  les  plus  faciles.  » 


Exameif  des*  éftftve*  stafffarfrer.  —  La  Société  de  pré- 
voyance des  pharmaciens  dé  fa  Seine  a  institué  un  examen 
pfttiqM  à  faire  subir  au*  élèves  stagMse»  as  pkamaeie,  pour 
l'obtention  d'un  certificat  d'aptitude. 

Pour  être  admis  à  subir  es*  examen,  l'élève  devra  justifier 
<fa  dan*  «bmii  de  stop  ottôoel  lfgnfai—t  no  net  n  téta  et  lire 
muni  soit  du  diplôme  de  bacheak*  à* 
du  certificat  de  grammaire* 
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Cet  examen  comprendra  : 
Ie  Une  épreuve  orale  j 

2*  La  reconnaissance  de  trente  substances  usuellement  em- 
ployées; 
3°  Trois  manipulations  pharmaceutiques. 


Sont  maintenus  dans  leurs  fonctions  de  suppléants  près  les 
Ecoles  préparatoires  de  médecine  et  de  pharmacie  ci-après 
désignées  : 

M.  Deschamps,  suppléant  de  chimie,  de  pharmacie  et  d'Us-* 
toire  naturelle  à  l'École  d'Alger. 

M.  Segard,  suppléant  de  pharmacie  à  l'École  d'Arras. 

M.  Faivre,  suppléant  de  thérapeutique  et  matière  médicale 
à  l'Ecole  de  Besançon. 

M.  Charbonnier,  suppléant  de  chimie  et  de  pharmacie  à 
l'École  de  Gaen. 

M.  Giraud,  suppléant  de  chimie  et  de  pharmacie  a  l'École 
de  Dijon. 

M.  Giroud,  suppléant  de  chimie  et  de  pharmacie  à  l'Ecole 
de  Grenoble. 


M.  Ditte  est  nommé  professeur  de  physique  à  la  Faculté 
des  sciences  de  Gaen. 


M.  le  professeur  Roux,  pharmacien  en  chef  de  la  marine,  à 
Rochefortj  est  élu  membre  correspondant  de  l'Académie  de 
médecine  dans  la  section  de  physique,  chimie  et  phar- 
macie. 

M.  Peyremol,  pharmacien  professeur  de  la  marine  est  nommé 
officier  de  la  Légion  d'honneur  et  officier  d'Académie. 


M.   Cou  tance,   pharmacien   professeur  de  la  marine,    est 
nommé  officier  d'Académie. 


M.  Louvière,  pharmacien  de  3*  classe  de  la  marine  est  nommé 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 
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M.  Fontaine,  pharmacien  en  chef  de  la  marine  à  Toulon, 
est  nommé  officier  de  l'instruction  publique. 


MM.  Ceisson  et  Ulrich,  pharmaciens-majors  de  2*  classe  sont 
nommés  au  grade  de  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 


MM,  Pellat,  Margottet,  Chamberian,  Duter,  Hurion  et 
Glisse,  sont  jugés  dignes  du  titre  d'agrégé  de  physique  de  l'U- 
niversité. 
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Chez  J.~B.  Baillière  et  fils,  rue  Hautefeuille,  19 

Des  principaux  champignons  comestibles  et  vénéneux  de  la  flore 
limousine  suivi  d'un  précis  des  moyens  à  employer  dans  les  cas 
d'empoisonnement  par  les  champignons  ;  par  Adrien  TàRRàDE, 
pharmacien,  2*  édition  revue  et  augmentée.  Paris,  1874,  1  vol. 
in- 12  de  138  pages.  4  fr. 

Ce  livre  comprend  des  généralités  sur  les  champignons,  les 
moyens  propres  à  prévenir  les  empoisonnements,  les  expé- 
riences de  Frédéric  Gérard,  la  description  des  principaux 
champignons  comestibles  et  vénéneux  et  six  planches  chromo- 
lithographiées. 


REVUE  DES  TRAVAUX  DE   PHARMACIE 

PUBLIÉS  A  L'ÉTRANGER. 


Sur  les  différents  camphres,  et  en  particulier  snr 
le  camphre  de  Nghal;  par  M.  MM.  D.  Hanbury,  Sydney 
Plowman  et  F.  A.  Fluckiger  (1).  —  Sous  le  nom  de  Nghaï, 
M.  Natalis  Rondot  (2)  a  pour  la  première  fois  signalé  une  es- 

(1)  Neues  Repert.  f.  Pharm.,  1874,  p.  321,  d'après  Pharmac.  Journ. 

(2)  Etude  pratique  du  commerce  d'exportation  de  la  Chine,  Paris  1848, 
p.  34. 

Je*r%.  4e  Pharm.  et  de  Ckim.,  4*  sUie,  t.  XX.  (Octobre  1874.)  21 
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pèce  de  camphre  d'une  valeur  di*  fois  plus  grande  que  celle  du 
camphre  ordinaire  du  Japon  pu  de  Formose,  Ce  camphre  est 
extrait  du  Blumea  balsamt'fera  D«  C,  plante  de  la  famille  des 
Composées  que  l'on  rencontre,  abondamment  dans  l'Archipel  et 
dans  l'Inde. 

Ce  camphre  encore  impur  est  en  grains  blancs,  cristallins, 
d'une  transparence  assez,  parfaite  en  tables  de  1  centimètre 
d'épaisseur.  Son  odeur  rappelle  celle  de  l'absinthe;  mais  dans 
son  parfait  état  de  pureté,  il  a  l'odeur  du  camphre  ordinaire, 
Il  sert  aux  usages  médicaux  ;  de  plus,  il  est  d'un  grand  emploi 
dans  la  fabrication  de  l'encre  de  Chine.  De  Canton  on  eo 
exporte  chaque  année  pour  une  valeur  de  15,000  dollars  à 
Shangaï  et  à  Ningpo,  et  de  là  aux  fabriques  d'encre  de  Wei- 
chau  et  de  divers  autres  lieux. 

D'après  M.  Sydney  Plowman,  le  camphre  de  Nghaï  pur  pos- 
sède une  odeur  plus  faible  que  celle  du  camphre  du  Japon  ; 
oette  odeur  ne  rappelle  point  celle  du  poivre  comme  celle  du 
camphre  du  Dryobalanops.  l»e  camphre  de  Nghaï  est  aussi  plus 
dur  et  plus  fragile  que  le  camphre  ordinaire.  Conserve  dans  un 
bocal  de  verre,  celui-ci  se  tapisse  bientôt  de  beaux  cristaux, 
mais  l'examen  microscopique  de  ees  cristaux  imparfaits  n'a  pas 
encore  conduit  à  la  connaissance  exacte  de  leurs  formes  cristal» 


Dans  le  vide,  à  la  température  de  12*  G.  i 

Le  camphre  du  Dryobalanops  donne  des  vapeurs  d'une  tension  =  2  millim. 

—  de  Nghaï,  ..,.,«..■,,,,. %     2,8 

—  ordinaire  du  Japon • 4,5 

La  densité  et  les  points  de  fusion  sont  également  distincts  : 

Densités.  Points  de  fusion. 

Camphre  commun 0,995  177*  C. 

Camphre  du  Dryobalanops 1,011  206e 

Camphre  de  Nghaï 1,020  204* 

Le  camphre  ordinaire,  soumis  à  VaotiQP  du  chlore  humide  ou 
sec,  se  liquéfie  promptemeut;  le  camphre  deNgbaï  p'eat  attaqué 
que  lentement,  et  le  camphre  de  Dryobanalops  résiste  presque 
complètement.  Traité  à  chaud  par  l'acide  azotique  (Dj=1,4î), 
le  camphre  de  Nghaï  se  dissout;  après  une  heure  de  contact, 
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l'addition  de  l'eau  sépare  de  la  dissolution  un  précipité  blanc 
qui  a  ta  qualités  du  camphre  ordinaire. 
•  Le  camphre  de  Nghaï  a  la  composition  du  camphre  de 
Bornéo  ou  Bornéol  CS0H18O',  dit  encore  camphre  du  Dryôbù* 
lanapt   eamphwa  (Colebroocke)  ou  Dryob(Uanop$  arwMticû 

(Gacrtn.)< 

M.  Flùckiger  a  reconnu  que  les  cristaux  du  camphre  de 
Nghaï  sont  sans  action  sur  la  lumière  polarisée;  ils  appartien- 
nent donc,  comme  ceux  de  Bornéol  examinés  par  Ju\  Des 
Cloieeaiix  (1),  au  système  régulier.  De  plus,  )e  camphre  de 
Nghai  exerce  sur  le  plan  de  la  lumière  polarisée  eirculairement 
une  déviation  i  gauche  égale  i  celle  du  camphre  du  Dryobala- 
nejM,  mais  de  sens  contraire,  puisque  ce  dernier  dévie  à  droite. 
NL  Flùckiger  conclut  que  le  camphre  de  Nghaï  est  probable- 
ment identique  au  camphre  de  garance  isolé  par  M.  Jeanjean. 

M.  Chautard(2),  en  soumettant  l'essence  du  Chryianthemnm 
**trtk*nium  P.  à  l'action  de  l'acide  aiotique,  a  obtenu  un 
OAuipbre  GnBlflOS  qui  dévie  à  gauche  et  semble  identique  à 
celui  que  Ton  prépare  en  soumettant  le  camphre  de  Nghai  ou 
le  camphre  de  garance  à  l'action  de  l'acide  azotique  affaibli. 


—m 


Sur  le  konrjre  OQ  koumi*  (3).  -~  A  Trautmansdorf,  en 
Autriche^  on  prépare  le  kumys  dans  des  cuves  coniques  en 
bois,  de  S  4  3  pieds  de  hauteur,  recouvertes  d'une  toile 
blanche  et  dans  lesquelles  plonge  un  agitateur.  Après  chaque 
traite,  on  y  apporte  le  lait  encore  chaud  des  juments,  et  on 
l'agite  sept  ou  huit  fois  pendant  les  premières  vingt-quatre 
heures  ;  après  quoi  Q»  l'enferme  dans  des  bouteilles  solide- 
ment ficelées  où  la  fermentation  continue.  L'agent  de.  cette 
fermentation  est  du  kumys  de  plusieurs  jours  à  plusieurs  se- 
maines; on  emploie  celui-ci  dans  la  proportion  d'une  partie 
pour  6  ou  7  parties  de  lait  frais  de  jument,  suivant  qu'on 
juge  le  produit  plus  où  moins  actif.  Au  moment  où  le  kumys 
est  mis  en  bouteilles,  il  est  peu  chargé  de  gaz,  il  a  une  légère 
odeur  qui  lui  est  spéciale,  et  une  saveur  douce,  tandis  que  le 

(1)  Cmmpto  rméw,  t.  LXX,  p.  lJOfr. 

(2)  Ce  recmiJ,  p  série.  U6I,  t.  XLIV,  Pt  *j. 

Q)  toitsçkrift  4,  (Ulg.  Qtterr.  Amth*ke+>V«reitmi  10  mars  Ittt. 
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kumys  qui  est  en  bouteilles  depuis  quatre  ou  cinq  jours  est 
beaucoup  plus  mousseux,  sa  saveur  est  à  la  fois  douce  et  acide, 
son  bouquet  assez  agréable;  il  excite  dans  les  fosses  nasales  la 
sensation  bien  connue  que  produisent  les  vins  mousseux.  L'agi- 
tation et  le  transport  en  chemin  de  fer  activent  la  fermenta- 
tion; aussi  le  kumys  de  trois  jours  qui  arrive  à  Vienne  est  aussi 
chargé  de  gaz  que  celui  de  quatre  jours  qui  n'a  pas  quitté  la 
campagne.  La  fermentation  se  fait  à  une  température  à  peu 
près  régulière  de  12*  G. 

Au  printemps  de  1873,  rétablissement  comptait  quatorze 
juments  tartares,  quatorze  poulains  et  un  étalon;  trente  nou- 
velles juments  tartares  sont  venues  accroître  ce  troupeau.  Le 
lait  des  juments  a  l'aspect  du  lait  de  vache  additionné  d'eau, 
il  a  une  teinte  bleue;  sa  saveur  est  douce  et  sucrée.  Chaque 
jument  en  bon  état  peut  donner  près  de  3  litres  de  lait 
chaque  jour. 

Le  kumys  est  la  boisson  ordinaire  des  Tartares  pendant  les 
mois  d'été;  on  sait  qu'ils  en  faisaient  usage  au  XIII*  siècle.  Il 
présente  l'aspect  du  lait  étendu  d'eau,  sa  saveur  douce  indique 
que  tout  le  sucre  du  lait  a  été  transformé  par  la  fermentation 
en  sucre  de  raisin  ;  le  vieux  kumys  qui  sert  de  ferment  est 
très-propre  à  déterminer  la  fermentation  alcoolique. 

Le  lait  le  plus  propre  à  cette  fabrication  doit  être  pauvre  en 
caséine  et  en  matières  grasses,  et  très -riche  en  sucre  de  lait. 
Les  laits  de  jument,  d'ânesse  et  de  renne  sont  préférables  a 
tous  les  autres, 

M.  Stalberg  a  fait  l'analyse  d'un  kumys  de  deux  jours 
fabriqué  au  mois  de  juin  avec  du  lait  de  jument  des  steppes 
de  Kirgis  (1). 

Alcool 1,65 

Matière  grasse 2,05} 

Sucre  de  lait 2,20 1 

Acide  lactique. 1,15  \  MO  P-  100  de  matières 

Caséine  très  divisée 1,12 1  *    ' 

Sels 0,28j 

Acide  carbonique 0,75 


(1)  Du  kumys,  préparé  à  Paris  avec  du  lait  de  vache  additionné  de  sacre 
de  lait,  contenait  3&'r,6  de  sucre  de  lait,  6*',72  de  sels  minéraux  anhydres; 
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Du  kumys,  préparé  au  mois  de  septembre  et  conservé  pen- 
dant cinq  mois  dans  la  glace,  contenait  : 

Acide  carbonique 1,86  p.  100. 

Alcool 3,23      — 

Matière  grasse 1,05  \ 

Acides  lactique  et  succinique,  f  stU  de  matières  fixes 

glycérine 2,92  l  p.  100. 

Caséine  et  sels 1,2!  ] 

En  Saxe,  à  Bad  Ottenstein,  il  y  aune  fabrique  de  kumys; 
on  en  fait  aussi  à  Davos  dans  le  canton  des  Grisons  (Suisse). 
Ce  dernier  a  donné  à  l'analyse,  pour  100  parties  : 

Alcool 3,622 

Acide  lactique 0,256 

Sucre 2,376 

Albumlnose 2,099 

Beurre 2,008 

Sels  minéraux 0,674 

Acide  carbonique 1,997 

Le  kumys  suisse  semble  du  lait  de  vacbe  écrémé,  additionné 
de  sucre  et  soumis  à  la  fermentation  au  moyen  de  la  levure  de 
bière. 

• 

Acide  cinnamlque.  8a  présence  dans  le  thé  de  la  Chine; 

par  M.  H.  WEPPEN  (1).  —  L'auteur  préparait  de  la  caféine 
avec  5  kilogrammes  de  thé  Bohea,  mélange  de  feuilles  entières 
et  brisées  de  dimensions  variées.  Le  procédé  mis  en  usage  était 
celui  que  recommande  M.  Wittstein.  Le  thé,  réduit  en  poudre 
grossière,  puis  mélangé  à  la  chaux,  avait  été  traité  dans  la  cu- 
curbite  d'un  alambic  par  de  l'alcool  à  80  p.  100.  L'extrait 
alcoolique  fut  repris  par  l'eau  ;  la  matière  résineuse  déposée, 
le  liquide  alcoolique  fut  concentré  et  abandonné  au  repos  dans 
un  milieu  froid.  Au  lieu  de  déposer  des  cristaux  de  caféine  en 
longues  aiguilles,  cet  extrait  se  prit  en  une  bouillie  d'aspect 
cristallin. 
La  liqueur  mère  ayant  été  séparée  en  grande  partie  par  fil- 

il  laissait  79«r,83  de  résidu  sec  par  kilogramme.  Ce  kumys  est  tellement 
chargé  d'acide  carbonique  qu'il  fait  éclater  fréquemment  les  bouteilles  très- 
fortes  qui  le  renferment.  C.  M. 
(1)  Jrchiv.  der  Pharm.,  juill.  1874,  p.  9. 
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tratidn,  U  résidu  fut  lavé  avec  une  petite  quantité  d'alcool  froid, 
puis  dissou&àchaud  dansun  assez  grand  volume d'eàU  bouillante, 
avec  addition  de  noir  animal.  Le  liquide  filtré  bouillant,  se 
prit  de  nouveau  en  masse  cristalline  pendant  le  refroidissement. 
Celle-ci  fut  purifiée  par  plusieurs  cristallisations  dans  Veau 
bouillante  (  finalement,  il  resta  5  grammes  d'une  poudre  blan- 
che, cristalline,  brillante,  non  azotée,  ne  donnant  pas  avec  le 
chlore  et  l'ammoniaque  la  réaction  caractéristique  de  la  caféine 
et  ne  contenant  pas  de  substance  minérale. 

Dissous  dans  l'eau»  ces  cristaux  lui  communiquent  une  réac- 
tion franchement  acide  ;  ils  fondent  vers  435*.  Leur  solution, 
exactement  saturée  par  l'ammoniaque,  donne  un  précipité  dans 
les  solutions  de  perchlorure  de  fer.  Soumis  à  l'action  des  agents 
oxydants  (acide  sulfurique  et  bichromate  de  potasse),  ils  doo- 
dent  une  odeur  d'essence  d'amandes  amères.  Ces  caractères 
sont  ceux  de  l'acide  cinnamique. 

L'auteur  s'est  assuré  que  le  thé  dont  il  s'était  servi  n'avait 
pas  été  parfumé  avec  quelques  substances  chargées  naturel- 
lement d'acide  cinnamique  (styrax).  Il  n'a  d'ailleurs  obtenu 
qu'une  trace  de  caféine  ;  aussi  se  demande-t-il  si  le  thé  qu'il  t 
expérimenté,  malgré  sa  belle  apparence,  ne  serait  pas  un  spé- 
cimen de  l'habileté  des  Chinois  à  frauder  le  thé  qu'ils  livrent 
au  commerce,  au  point  d'y  substituer  totalement  des  herbu 
étrangères»  G.  MÊHÛ. 


111  ■     '  ■        -»     -1-L-iia.P       H-    ..I    -~-w 


REVOË  DES  TRAVAUX  DE  CHIMIE 

PUBLIÉS  A  L'ÉTRANGER. 


Mcherebe  qualitative  et  dosage  dé  l'acide  hypoctalo- 
reux  en  présence  dn  chlore,  de  l'acide  chlorettJt  et  dé 
l'acide  cfalorique;  par  M.  WoltërS  (1).  —  Lorsqu'on  agite 
du  mercure  dans  une  solution  aqueuse  d'acide  hypochloreui, 
on  obtient  de  l'oxychlorure  jaunâtre  (HgCl*)  2 -f- HgO  ;  le 


(1)  Journal  fût  praktische  Chimie,  1S7S. 
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chlore  dans  le*  mêmes  conditions  donné,  au  contraire,  un 
produit  brunâtre  HgCl*  -f*  2HgO.  Si  la  liqueur  contient  beau- 
coup de  chlore  et  une  petite  quantité  d'acide  hypochloreux,  la 
réaction  est  incertaine  et  il  devient  alors  nécessaire  de  décom*- 
poser  l'oxychlorure  par  un  acide,  filtrer  et  rechercher  l'Acide 
hypochloreux  avec  le  mercure  dans  le  liquide  filtré.  Les  hypo- 
chlorites  en  contact  avec  le  mercure  produisent  de  l'oxyde 
jaune  qui  devient  peu  à  peu  rougeâtre,  comme  l'indique  l'équa- 
tion suivante  : 

CaOCl»  +  Hg  =  CaCl»  +  HgO. 

Les  chlorîtes  et  les  chlorates  n'exercent  aucune  action  sur  le 
mercure. 

Ces  réactions  servent  de  base  à  la  nouvelle  méthode  proposée 
par  l'auteur  pour  doser  l'acide  hypochloreux  et  le  chlore  actif 
du  chlorure  de  chaux %  même  en  présence  du  chlore  libre,  des 
chlorîtes  et  des  chlorates*  Il  suffit  pour  cela  d'agiter  avec  du 
mercure  pendant  cinq  minutes  le  liquide  dans  lequel  ces  sub* 
stances  sont  dissoutes.  L'acide  hypochloreux  et  set  sels  sont  dé- 
composés, l'oxyde  de  mercure  qui  s'est  formé  se  dissout  dans 
l'acide  chlorhydrique  et  peut  être  dosé  dans  la  solution  filtrée» 
Le  poids  du  mercure  trouvé  dans  cette  solution  permet  de  Cal- 
culer la  quantité  d'acide  hypochloreux»  puisqu'un  atome  de 
mercure  correspond  à  deux  molécules  d'acide  hypochloreux 
ou  à  deux  atomes  de  chlore  actif  dans  le  chlorure  de  chaux*  Le 
chlore  libre,  suivant  l'auteur,  n'apporte  aucun  trouble  dans 
l'application  de  ce  procédé,  parce  que  le  protochlorure  de 
mercure  auquel  il  donne  naissance  ne  se  dissout  pas  dans 
l'acide  chlorhydrique.  Les  chlorîtes  et  les  chlorates  n'exercent 
aucune  action  sur  'le  mercure,  mais  si  l'on  ajoute  au  mélange 
de  l'acide  chlorhydrique,  ils  produisent  aussi  du  protochlorure 
insoluble.  On  peut  donc  utiliser  cette  méthode  pour  doser  ces 
sels  et  pour  les  séparer  de  l'acide  hypochloreux  et  du  chlore 
actif  du  chlorure  de  chaux» 

L'auteur  a  publié  plusieurs  analyses  qui  semblent  démontrer 
l'exactitude  de  cette  méthode» 


-j  i 
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Sur  l'acide  oxyacétiqoe  on  glycolique  ;  par  M.  Fàhl- 
BERG  (1).  —  L'acide  glycolique  G'H*Os  se  présente  en  beaux 
cristaux  déliquescents,  solubles  dans  l'eau,  l'alcool  et  l'éther;  il 
fond  à  78-79",  se  volatilise  à  100°  avec  la  vapeur  d'eau,  se 
décompose  vers  150°,  et  offre  la  plus  grande  analogie  avec 
l'acide  lactique.  L'acide  chlorhydiïque  le  transforme  en  acide 
chloracétique  : 

CWO»  +  HCi  =  C*H»0*CI  +  H»0. 

Acide       Acide         Acide         Eau. 
glycolique.   chlor-  chloracétique. 
hydrique. 

Traité  par  le  chlorure  d'acétyle,  il  donne  de  l'acide  acéto- 
glycolique  et  de  l'acide  chlorhydrique  : 

C*H*0»  +  C*H*0C1  =  C*H«0*  -f  HCI. 

Acide        Chlorure         Acide       Acide 
glycolique.     d'acétyle.        acéto-     chlorby- 

gly colique,  drique. 

L'acide  chlorhydrique  ne  produit  pas  d'acide  monochloracé- 
tique  avec  l'acide  glycolique  en  opérant  sur  la  solution  aqueuse 
ou  alcoolique.  On  sait  cependant  que  M.  Rékulé  a  obtenu 
l'acide  bromacétique  avec  l'acide  bromhydrique  et  l'acide  gly- 
colique. 

En  faisant  agir  deux  molécules  d'acide  phosphorique  sur 
l'acide  glycolique  cristallisé,  il  se  forme  à  420*  du  chlorure 
d'acétyle,  mais  à  une  température  moins  élevée  on  obtient  du 
chlorure  d'oxacétyle. 

L'acide  glycolique  découvert  en  1851  par  MM.  Socoloff  et 
Strecker,  en  soumettant  le  glycol  à  l'action  de  l'acide  azo- 
teux, a  été  étudié  par  un  grand  nombre  de  chimistes,  notam- 
ment par  MM.  Dessaignes,  Wurtz,  Kékulé,  Heintz,  Perkin  et 
Duppa,  Gloez,  etc.  On  l'a  obtenu  aussi  :  1°  en  traitant  l'acide 
benzoglycolique  par  de  l'eau  acidulée  par  l'acide  sulfurique; 
2°  en  chauffant  à  180*  l'acide  tartronique;  3°  en  attaquant  le 
glycol  ordinaire  par  l'acide  azotique  faible  ;  4°  en  décomposant 
le  chloracétate  d'argent  ou  le  bromacétate  d'argent  par  l'acide 
suif  hydrique;  5°  en  transformant  l'acide  oxalique  (Schulze) 
par  l'hydrogène  naissant  en  acides  glyoxylique  et  glycolique  ; 

(1)  Journal  fur  praktische  Chemiey  1873,  p.  329. 
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6°  en  le  retirant  des  eaux  mères  de  la  fabrication  du  fulminate 
de  mercure,  enfin  par  d'autres  réactions. 

L'acide  glycolique  obtenu  par  ces  divers  procédés  présente 
des  caractères  physiques  variables;  généralement  il  cristallise, 
mais  lorsqu'on  Je  prépare  avec  les  acides  chloracé tique  et  hippu- 
rique, pu  bien  quand  on  l'extrait  des  eaux  mères  de  la  fabrica- 
tion du  fulminate  de  mercure,  il  est  incris  tallisable,  ou  cristal •• 
lise  difficilement,  ce  qui  a  fait  supposer  que  ces  divers  produits 
sont  des  modifications  isomériques  de  l'acide  glycolique. 

M.  Fablberg  a  fait  l'étude  des  deux  états  isomériques  de 
l'acide  glycolique  annoncés  par  quelques  chimistes  ;  il  en  a 
examiné  les  propriétés  avec  soin  afin  de  s'assurer  s'ils  présentent 
réellement  une  isomérie  chimique.  Il  a  préparé  le  glycolate  de 
chaux  avec  l'eau  mère  du  fulminate  de  mercure,  en  séparant 
le  mercure  par  l'acide  suif  hydrique,  filtrant  la  liqueur  et  la 
traitant  par  un  lait  de  chaux  en  excès.  Le  glyoxylate  de  chaux 
basique  se  précipite,  tandis  que  le  glycolate  de  chaux  reste 
dissous.  On  décompose  le  glyoxylate  de  chaux  en  oxalate  et  en 
glycolate  au  moyen  d'un  courant  de  vapeur,  on  précipite  la 
chaux  en  excès  dans  le  liquide  filtré  par  un  courant  d'acide 
carbonique  et  l'on  concentre  la  liqueur  ;  en  y  ajoutant  ensuite  de 
l'alcool,  le  glycolate  se  précipite,  enfin  on  l'exprime  et  on  le 
lave  avec  de  l'alcool  pour  le  purifier. 

La  solution  aqueuse  de  glycolate  de  chaux  cristallise  en 
aiguilles  brillantes  et  dures.  Si  l'évaporation  est  poussée  trop 
loin,  il  se  dépose  un  autre  sel  qui  diffère  du  premier  par  la 
forme  cristalline.  La  différence  tient  à  ce  que  le  premier  pro- 
duit contient  deux  molécules  d'eau,  tandis  que  le  second  est 
anhydre.  Le  sel  hydraté,  (ffBW^Ca^H^,  est  soluble  dans 
19  parties  d'eau  à  100°  et  dans  80  parties  d'eau  à  15°. 

L'acide  glycolique  obtenu  en  oxydant  l'alcool  par  l'acide 
azotique  ou  en  le  dérivant  de  l'acide  oxalique  au  moyen  de 
l'hydrogène  naissant  donne  également  un  sel  hydraté  et  un 
autre  anhydre  identiques  à  ceux  qu'on  vient  d'indiquer. 

L'auteur  a  isolé  l'acide  glycolique  en  décomposant  le  glyco- 
late de  plomb  par  l'acide  suif  hydrique  ;  il  cristallise  dans  le 
vide  en  aiguilles  disposées  sous  forme  d'étoiles.  Dissous  dans 
l'éther,  il  se  dépose  en  lamelles  anhydres,  fusibles  à  80*.  Lorsque 
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l'éther  contient  un  peu  d'alcool,  cet  acide  ne  cristallise  pas 
et  forme  de  l'éther  glycolique.  Quand  il  est  pur,  il  d'est  pas 
déliquescent. 

L'acide  obtenu  avec  le  monochloracétate  d'argent  est  déli- 
quescent. Avec  le  monochloracétate  de  potasse,  au  contraire,  H 
cristallise. 

Si  Ton  chauffe  l'acide  gl  y  colique  il  se  convertit  en  anhydride 
glycolique;  c'est  une  poudre  blanche  insoluble  dans  l'eau,  dans 
l'alcool  et  dans  l'éther.  On  obtient  plus  facilement  l'acide 
anhydre  en  l'exposant  sous  une  cloche  aux  vapeurs  de  l'acide 
sulfurique  anhydre*  L'analyse  élémentaire  a  démontré  que  la 
composition  de  ce  corps  est  représentée  par  la  formule 
(C'B*0')'0.  Suivant  M.  Fahlberg,  la  formation  de  l'anhydride, 
qui  empêche  la  cristallisation  de  l'acide  glycolique,  serait  là 
cause  des  diverses  opinions  qui  ont  été  émises  sur  la  déliques» 
cence  et  la  cristallisation  de  cet  acide*  L'acide  glycolique 
anhydre  fond  à  128-130°;  si  Ton  chauffe  encore,  le  point  dé 
fusion  peut  s'élever  à  180°  par  suite  de  la  formation  deglyco» 
lide.  La  perte  d'une  molécule  d'eau  élève  le  point  de  fusion 
de  60*. 

L'auteur  a  préparé  le  glycolate  de  plomb  neutre  (CfH,0,),Pb, 
en  beaux  cristaux  monocliniques,  transparents,  le  glycolate  de 
zinc  (C,H,08),Zn+2H*0,  en  aiguilles  mamelonnées,  leglycùlùte 
d$  cuivre  (C'H'O'j'Cu,  en  cristaux  bleus,  solublesdans  Impar- 
ties d'eau  froide,  plus  solubles  dans  l'eau  bouillante,  le  glycolott 
d'éthyle  (G'H'O'j'C'H*,  liquide,  incolore,  bouillant  à  150*. 

Il  résulte  de  l'intéressant  travail  de  M.  Fahlberg  que 
l'acide  glycolique  préparé  par  les  divers  procédés  employés  par 
les  chimistes,  cristallise  toujours  lorsqu'il  est  pur  et  donne 
toujours  le  même  anhydride,  les  mêmes  sels  et  le  même  éther. 


Ml^rfHM* 


Action  du  aouffé  aur  le  carbonate  de  chaux;  par 

M.  le  professeur  Egidio  PollàCci  (1).  —  Dans  un  travail  pu* 
blié  dans  ce  recueil,  t.  XI,  p.  219,  M.  Mares  a  admis  que  le 
soufre,  en  présence  des  matières  organiques  du  sol,  se  trans- 
forma d'abord  eu  acide  sulfhydrique,  puis,  sous  l'influence  dé 

(l)  (fouetta  4h$MU*  italien*. 
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l'air  et  de»  corps  poreux,  en  acide  sulfurique  et  enfin  en  sulfate 
de  chaux.  M.  Poilacci  penfte,  au  contraire,  que  le  soufre,  en 
contact  avec  le  carbonate  de  chaux,  passe  très-facilement  à 
l'état  d'acide  sulfurique  et  puis  de  sulfate  de  chaux,  indépen- 
damment des  matières  organiques,  et  sans  se  convertir  préala- 
blement en  acide  sulfhydrique.  Cette  affirmation  s'appuie  sur 
les  expériences  suivantes  : 

Le  4  juillet  de  l'année  dernière,  M.  Poilacci  a  mêlé  dans 
une  capsule  de  verre  du  carbonate  de  chaux  chimiquement 
pur  et  du  soufre  également  pur,  exempt  d'acide  sulfurique;  il 
à  ajouté  au  mélange  de  l'eau  distillée  de  manière  à  former 
une  pâte  assez  molle  qu'il  a  exposée  au  soleil,  à  la  tempé- 
rature d'environ  40*;  le  lendemain,  la  masse  desséchée  fut 
lessivée  avec  de  l'eau  distillée,  dépouillée  d'acide  carbonique, 
et  l'on  reconnut  que  la  liqueur  filtrée  contenait  une  quantité 
notable  de  sulfate  de  chaux. 

La  lixiviation  du  mélange  fut  reprise  et  continuée  jusqu'à  ce 
qu'il  ne  se  produisît  plus  de  sulfate  de  chaux.  Le  résidu,  c'est- 
à-dire  le  mélange  humide  de  soufre  et  de  carbonate  de  chaux, 
fut  exposé  de  nouveau  au  soleil,  desséché  et  lessivé.  La  liqueur 
contenait  encore  du  sulfate  de  chaux.  On  continua  cette  expé- 
rience jusqu'au  30  juillet.  Alors  on  ajouta  à  la  solution  aqueuse 
de  sulfate  de  chaux  le  double  de  son  volume  d'alcool  rectifié  ; 
le  liquide  se  troubla  et  laissa  déposer  3(r,80  de  Cristaux  bril- 
lants de  sulfate  de  chaux. 

Le  2  août  suivant,  M.  Poilacci  fit  une  nouvelle  expérience 
à  peu  près  dans  les  mêmes  conditions,  mais  en  recouvrant  le 
vase  de  papier  et  sans  lessiver  la  masse  ;  deux  mois  après,  il 
observa  à  la  surface  du  mélange  une  couche  d'un  aspect  diffé- 
rent des  autres  couches,  et  qui  était  presque  entièrement  formé 
de  sulfate  de  chaux* 

L'auteur  a  constaté  d'ailleurs  que  la  présence  des  matières 
organiques  accélère  la  formation  du  sulfate  de  chaux;  suivant 
lui,  l'eau  n'est  pas  décomposée,  et  il  ne  se  produit  pas  d'acide 
suif  hydrique.  L'oxydation  du  soufre  serait  directe,  grâce  à  là 
porosité  et  à  la  présence  du  carbonate  de  chaux  humide. 

M.  Poilacci  rappelle  à  l'appui  de  son  opinion  l'analyse  d'une 
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terre  recueillie  dans  la  province  de  Sienne  et  qui  contenait,  sur 

100  parties,  55  de  soufre  et  33  de  sulfate  de  chaux. 

P. 


Action  du  brome  «nr  l'alisarine  ;  par  M.  W.  H.  Per- 
KIN  (1).  —  L'alizarine  pure,  soumise  à  l'action  du  brome  dis- 
sous dans  le  sulfure  de  carbone,  se  transforme  en  alizarine 
br ornée  ou  bromalizarine,  en  même  temps  qu'il  se  dégage  de 
l'acide  brombydrique.  Pour  obtenir  de  l'alizarine  bromée  pure, 
on  chauffe  dans  un  tube  scellé  3  parties  d'alizarine  et  21/2 
parties  de  brome,  pendant  quatre  ou  cinq  heures,  à  une  tem- 
pérature de  180  à  190°.  Quand  la  réaction  est  terminée,  on 
ouvre  le  tube  avec  précaution  ;  le  gaz  acide  brorahydrique 
étant  dégagé  en  grande  partie,  on  verse  le  contenu  du  tube  dans 
une  capsule  plate,  et  on  laisse  s'évaporer  spontanément  le  sul- 
fure de  carbone  et  le  brome  en  excès.  On  obtient  ainsi  une 
poudre  de  couleur  orangée  que  l'on  purifie  par  deux  ou  trois 
cristallisations  dans  l'acide  acétique  monohydraté.  L'alizarine 
bromée  est  alors  sous  la  forme  d'aiguilles  orangées  ou  d'un 
brun  orangé,  souvent  groupées  sous  la  forme  d'aigrettes.  Leur 
analyse  élémentaire  conduit  à  la  formule. 

Ç»H?BrO». 

m 

Chauffée  doucement,  l'alizarine  bromée  fond  d'abord  en  un 
liquide  brun,  qui  se  solidifie  en  une  masse  cristalline  par  le 
refroidissement.  A  une  plus  haute  température,  elle  donne  des 
vapeurs  de  couleur  orangée,  qui  semblent  constituées  par  de 
la  bromalizarine  inaltérée. 

L'alizarine  bromée  se  dissout  assez  difficiletnentdans  l'alcool; 
l'acide  acétique  glacial  la  dissout  beaucoup  plus  aisément. 
L'hydrate  de  potassium  la  dissout  en  formant  une  liqueur 
bleue  ;  sa  dissolution  dans  l'ammoniaque  ou  le  carbonate  de 
soude  est  de  couleur  pourpre,  absolument  comme  celle  de  l'a* 
lizarine  pure.  La  solution  d'alizarine  bromée  dans  l'hydrate  de 
potassium,  examinée  au  spectroscope,  donne  les  mêmes  raies 
que  l'alizarine. 

(  I  )  Journal  of  the  chemical  Society,  mal  1 874,  p.  401 . 
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Chauffée  à  100p  avec  de  l'ammoniaque,  dans  un  tube  scellé, 
l'alizarine  bromée  se  transforme  prompte  ment  en  un  corps 
azoté  de  couleur  bleu  indigo. 

La  diacétobromalizarine  s'obtient  en  chauffant  l'alizarine 
bromée  dans  des  tubes  scellés  avec  un  grand  excès  d'anhydride 
acétique  à  une  température  de  140  à  150°  ;  la  dissolution  s'ef- 
fectue bientôt,  et,  après  une  ou  deux  heures  de  chauffe,  la 
liqueur,  abandonnée  au  refroidissement,  se  prend  en  une  masse 
de  cristaux  jaunes,  que  Ton  purifie  par  une  nouvelle  cristallisa- 
tion dans  l'acide  acétique  monohydraté.  L'analyse  avait  donné 
des  chiffres  un  peu  inférieurs  à  ceux  que  la  théorie  indique 
pour  la  composition  de  la  diacétobromalizarine,  probablement 
parce  que  le  produit  retient  avec  ténacité  une  petite  quantité 
d'acide  acétique  glacial.  De  nouvelles  cristallisations  dans  le 
benzol  ont  donné  des  nombres  exacts,  qui  correspondent  à 

CMH"BrO»  =  C»H8Br(C*HW)*08, 

Ce  corps  cristallise  en  aiguilles  d'un  jaune  primevère  dispo- 
sées en  rosaces,  qui  se  dissolvent  dans  le  benzol  et  l'acide  acé- 
tique monohydraté;  l'alcool  et  l'éther  le  dissolvent  très-peu. 
Une  solution  alcoolique  d'hydrate  de  potassium  le  transforme 
rapidement  en  bromalizarine.  Une  solution  alcoolique  d'am- 
moniaque donne  une  liqueur  rouge;  à  chaud,  cette  liqueur 
devient  pourpre. 

Soumise  à  l'action  de  l'acide  azotique,  la  bromalizarine  donne 
des  vapeurs  rouges  de  brome,  et  un  mélange  d'acide  oxalique 
et  d'acide  phtalique.  La  proportion  de  ce  dernier  est  assez 
considérable  ;  son  point  de  fusion  est  exactement  celui  de  l'a- 
cide phtalique  préparé  avec  le  naphtalène;  son  analysé  élé- 
mentaire a  donné  aussi  les  mêmes  résultats.  Pour  extraire  l'a- 
cide phtalique,  le  résidu  de  l'action  de  l'acide  azotique  a  été 
desséché  à  siccité  au  bain-marie,  puis  soumis  à  la  distillation  ; 
l'acide  phtalique  s'est  sublimé  ;  des  produits  secondaires  car- 
bonisés sont  restés  dans  la  cornue. 

La  bromalizarine  se  comporte  vis-à-vis  des  mordants  et  des 
tissus  comme  l'alizarine. 

■  ■  ■  M— —  11.11  I  — — — *— — — ,m 

(1)  Journal  ofthe  chemical  Society,  mai  1874,  p.  422. 
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dur  1«  rtartou  dobota  ;  par  M.  A,  Fque*  BAiGtlàW  (1). 
—  Le  charbon  dont,  oa  fait  usage  pour  la  fabrication  <fa  U 
poudre  est  d'ordinaire  le  charbon  de  bourdaine  (Mwvm 
(rangtda),  Ou  le  prépare  dans  des  cylindres  de  fer,  et  Ton 
ramène  les  gaz  combustibles  sous  lea  cylindres  pour  les  brûler 
dans  le  foyer*  Ou  obtient  *  peu  près  20  parties  do  charbon 
pour  10Q  parties  de  bois,  suivant  l'âge  et  la  qualité  du  bois. 
Ce  charbon  doit  être  très-pauvre  eu  cendres  et  d'une  combat» 
tiou  facile  ;  réduit  eu  poudre,  celle-ci  doit  être  peu  hygrosco* 
pique  ;  pour  réaliser  ces  conditions,  il  faut  opérer  la  carbonj* 
satipu  à  une  température  aussi  régulière  que  possible.  Quand 
]a  température  est  trop  élevée,  le  charbon  est  peu  hygrosçQ. 
pjque,,  mais  sa  combustion  est  lente  ;  au  contraire»  il  brûli 
aisément  s'il  est  préparé  à.  une,  basse  température,  mais  alors  il 
est  plus  avide  d'eau. 

La  quantité  d'oxygène  que  ce  charbon  peut  absorber  est  plus 
forte  avec  un  charbon  chauffé  à  une  température  plus  élevée. 
Au  sortir  du  cylindre,  il  absorbe  1,8  p.  100  d'oxygène  en  six 
heures;  cette  quantité  s'élève  à  2,16  p.  100  an  quaranteJiuit 
heures,  ' 

Exposé  à  l'air,  le  charbon  de  bourdaine  se  sature  d'humidité 
dans  l'espace  de  trois  jours.  Après  douze  heures,  il  a  absorbé 
2,4  parties  d'eau  p.  100  parties  de  charbon  ;  après  vingt«quatif 
heures,  3,9  p.  100;  après  deux  jours,  5,70  p   100*,  après  tw* 

jour?,  6,70  p,  100;  après  quoi,  les  chiffres  u'om  plus  varié  en 
se.pt  mois  qu'entrç  6,70  et  6,93  p.  100, 

«HT  lu  pr4p*r*ttou  *e  l'ttfcur  «Morfcydrlq»o  «l  *• 
MA  homologue* ,  par  M»  Gh.  E.  Ghûvk*  (i).  ~~  Deux  procédés 
sont  mis  ep  usage  pour  la  préparation  de  l'éther  chlorlfydnque  : 
V  On  sature  l'alooolavec  l'acide  chlorhydrique  seo,  et,  après  us 
certain  temps  de  contact,  on  distille  le  mélange  au  bai n- marie  j 
2°  Ou  distille  un  mélange  d'alcool,  d'acide  sulfuiique  et  de 
chlorure  de  sodium.  Ces  deux  méthodes  ne  donnent  que  de 
médiocres  résultats  ;  la  première  permet  d'obtenir  un  produit 
pur,  mais  en  petite  quantité,  15  p.  100  anvirpn  du  poids  de 

(4)  Journal  of  the  chemical  Society,  juillet  1874,  p.  6W« 
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l'alcool;  la  seconde  donne  un  produit  souillé  d'éther  ordinaire, 
ce  que  Boullay  a  signalé. 

Quand  on  soumet  à  l'action  d'une  chaleur  modérée  de  l'alcool 
récemment  saturé  d'acide  chlorhydrique,  le  premier  effet  pro- 
duit est  le  dégagement  d'une  partie  du  gaz  dissous,  puis,  quand 
la  température  est  suffisamment  élevée,  il  passe  de  l'éther 
chlorhydrique  en  grande  proportion,  mélangé  à  de  l'acide 
chlorhydrique;  après  un  certain  temps,  il  ne  reste  plus  dans  la 
'cornue  que  de  l'alcool  affaibli  contenant  de  l'acide  chlorhy- 
drique et  de  l'éther  chlorhydrique» 

Afin  que  l'acide  chlorhydrique  gazeux  agisse  sur  une  plus 
grande  quantité  d'alcool,  M.  Groves  a  imaginé  de  faire  passer 
cet  acide  dans  une  cornue  contenant  de  l'alcool  en  ébullition  ; 
les  vapeurs  qui  se  dégagent  de  cette  cornue  se  rendent  dans  un 
condensateur,  d'où  elles  reviennent  à  l'état  liquide  dans  la 
cornue.  De  cette  façon,  l'alcool  subit  l'action  de  l'acide  et  n'est 
pas  entraîné  avec  lui  dans  une  proportion  notable,  L'extrémité 
supérieure  du  condensateur  est  en  communication  avec  un 
flacon  laveur  qui  contient  de  l'eau  destinée  à  la  condensation 
de  l'acide  chlorhydrique.  Cet  appareil  donne  un  plus  grand 
rendement  d'éther  chlorhydrique,  mais  les  dernières  portions 
du  produit  sont  souillées  par  de  l'acide  chlorhydrique. 

Ce  dernier  effet  tient  évidemment  &  l'affaiblissement  de  l'al- 
cool. Pour  y  remédier,  l'auteur  a  fait  passer  l'aoide  chlorhy- 
drique gawux  dans  un  mélange  d'acide  sutfurique  et  d'alcool 
bouillant  entre  140  et  150°;  il  s'est  produit  de  Véther  chlorhy* 
drique  en  même  temps,  qu'une  plus  grande  proportion  d'éther 
ordinaire.  Quand  la  proportion  de  l'acidq  sulfurique  était  assez 
réduite  pour  qu'il  ne  se  formât  plus  d'éther  ordinaire,  les  pro* 
duits  étaient  les  mêmes  qu'avec  l'alcool  pur. 

La  substitution  à  l'acide  sulfurique  d'un  autre  corps  très- 
avide  d'eau,  le  chlorure  de  calcium,  n'a  pas  empêché  non  plus 
le  passage  d'une  grande  quantité  d'acide  chlorhydrique  sur  la 
fin  de  l'opération.  Le  chlorure  de  zinc  a  donné,  au  contraire, 
d'excellents  résultats. 

Quand  on  dissout  du  chlorure  de  une  fondu  dans  une  fois  et 
demie  son  poids  d'alcool  à  ôé%  on  observe  un  grand  dégagement 
de  chaleur,  et  il  se  fait  un  dépôt  abondant  d'oxychtorure  de 
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zinc.  Si  l'on  introduit  ce  mélange  dans  l'appareil  précédent  et  que 
Ton  fasse  arriver  l'acide  chlorhydrique  gazeux  dans  le  liquide 
bouillant,  le  premier  effet  observe  est  la  dissolution  du  préci- 
pité d'oxychlorure,  puis,  à  mesure  que  le  gaz  arrive,  il  est 
absorbé,  à  l'exception  de  quelques  bulles,  que  le  flacon  laveur 
arrête.  L'acide  chlorhydrique  est  si  complètement  absorbé  que 
l'ammoniaque  n'en  accuse  pas  Ja  présence  à  l'extrémité  de 
l'appareil.  Mais  dès  que  l'alcool  est  entièrement  transformé  en 
éther  chlorhydrique,  l'acide  chlorhydrique  apparaît;  à  ce 
moment  il  ne  passe  plus  d'éther  chlorhydrique,  et  le  gaz  acide 
est  entièrement  retenu  par  l'eau  du  flacon  laveur.  La  solution 
de  chlorure  de  zinc  de  la  cornue  est  alors  dépourvue  d'alcool; 
celui-ci»  à  l'exception  d'une  très-petite  portion  mécaniquement 
entraînée,  s'est  complètement  transformé  en  éther  chlorhy- 
drique. Cette  réaction  finale  est  très-précise;  aussi  permet-elle 
d'obtenir  en  grande  quantité  un  produit  pur  et  un  rendement 
considérable. 

L'alcool  à  95  p.  100,  sature  à  la  température  de  21°,  dissout 
48,3  p.  100  de  son  poids  d'éther  chlorhydrique.  L'alcool  est 
donc  un  bon  dissolvant  de  cet  éther. 

Le  procédé  proposé  par  M.  Groves  pour  la  préparation  de 
l'éther  chlorhydrique  est  applicable  à  l'éther  méthylchlorhy- 
drique  et  à  l'éther  amylchlorhydrique.  Quand  on  agit  sur 
l'alcool  amylique,  on  peut  remplacer  le  condensateur  par  un 
long  tube,  à  cause  du  point  d'ébullition  relativement  élevé  de 
l'alcool  amylique. 

L'auteur  a  examiné  les  produits  de  l'action  de  l'acide  chlor- 
hydrique sur  l'alcool,  en  présence  des  agents  déshydratants 
(acide  sulfurique,  chlorure  de  calcium)  quand  la  réaction  a 
lieu  en  tubes  scellés  chauffés  à  100°.  C.  MÉau. 


ERRATA.  —  Dans  le  numéro  de  septembre,  page  239,  ligne  22,  rempla- 
cer la  seconde  formule  de  M.  Constantin,  par  la  suivante  :  100  parties  de 
silicate  de  soude  à  50°  (chez  Boissy  et  C%  à  Saint-Denis,  Seine),  15  par- 
ties de  quartz  en  poudre,  15  parties  de  craie  de  Meudon  et  10  parties  de 
borax. 

Le  Gérant  :  Gïorgks  MASSON. 
2157  Paris.  —  Imprimerie  Arnous  de  Rivière  et  G",  nie  Racine,  26. 
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Du  rôle  des  gaz  dans  la  coagulation  du  sang; 
Par  MM.  E.  Mathieu  et  Y.  Urbain. 

Il  résulte  de  nos  expériences  que  :  1°  l'acide  carbonique  est 
Fagent  de  la  coagulation  spontanée  du  sang;  2°  pendant  la  vie, 
l'obstacle  à  cette  coagulation  réside  dans  les  globules  sanguins, 
ceux-ci  ayant  pour  fonction  spéciale  de  fixer  non -seulement 
l'oxygène,  mais  encore  l'acide  carbonique  contenu  dans  le  sang. 

Les  preuves  de  la  participation  de  l'acide  carbonique  au 
phénomène  de  la  coagulation  sont  multiples.  Ainsi,  en  analy- 
sant, avant  et  après  sa  coagulation ,  les  gaz  que  renferme  du 
sang  conduit  directement  du  vaisseau  au  récipient  de  la  pompe 
à  mercure,  on  trouve  que  la  portion  analysée  avant  la  coagula- 
tion dégage,  à  50°,  plus  d'acide  carbonique  que  celle  qui  est 
prise  au  même  moment  et  analysée  après  la  formation  du  cail- 
lot, bien  que  celle-ci  se  soit  produite  à  l'abri  de  l'air. 

Sang  conservé  Sang  conservé        Sang  conservé        Sang  conservé 

à  38».  1 38».  à  15».  à  10°. 

Avant 
la  coagulation.         Après.     Arant.     Après.     Avant.     Après.     Avant.     Après. 

ce  co  ce  ce  ce  ce  ce  ce 

GO1.   .  .    48,05      39,38      40,00      44,85      49,00      40,95      54,50      42,50 

filais,  pour  arriver  à  une  démonstration  rigoureuse,  il  fallait 
obtenir  du  sang  non  coagulé,  et  coagulable  seulement  au  con- 
tact de  l'acide  carbonique.  Ce  résultat  peut  être  atteint  en  sou- 
mettant à  l'action  du  vide  un  sang  contenant  déjà  peu  de  gaz 
et  surtout  peu  d'acide  carbonique.  Or,  lorsqu'un  animal  est 
soumis  à  l'influence  d'une  chaleur  rayonnante  intense,  nous 
avons  montré  que,  par  suite  de  l'élévation  de  sa  température 
propre  et  surtout  de  la  fréquence  de  sa  respiration,  son  sang 
devient  très-pauvre  en  gaz.  Ce  sang,  si  on  le  prive  rapidement, 
à  l'aide  de  la  pompe  à  mercure,  du  peu  d'acide  carbonique  qu'il 
renferme,  satisfait  aux  conditions  précédemment  énoncées. 
Toutefois  il  est  préférable  d'avoir  recours  aux  deux  autres  mé- 
thodes que  nous  allons  indiquer. 

On  sait,  depuis  les  recherches  de  MM.  Dumas  et  Prévost,  que 
les  alcalis  fixes,  en  minime  proportion,  empêchent  la  coagula- 
/«r».  it  Pkarm,  et  de  Ckm.y  4'  gain,  t.  XX.  (Novembre  1874.;  22 
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tion  du  sang.  L'alcali  volatil  possède  la  même  propriété,  et,  par 
l'action  du  vide  et  de  la  chaleur,  il  est  facile  d'en  priver  le  sang, 
ainsi  que  de  son  acide  carbonique.  Mais,  durant  le  temps  assci 
long  qu'exige  l'extraction  du  carbonate  d'ammoniaque,  l'oxy- 
gène qui  existe  dans  le  sang  employé  entraînerait  des  oxydations 
et  par  suite  une  production  d'acide  carbonique,  qui  pourrait 
ne  plus  trouver  l'alcali  nécessaire  pour  se  saturer;  il  est  dooc 
utile  de  l'éliminer  rapidement.  On  y  arrive  en  faisant  traverser 
le  sang,  additionné  de  quelques  gouttes  d'ammoniaque,  par  un 
courant  d'oxyde  de  carbone  ;  puis  on  procède  à  l'élimination 
du  sel  volatil.  Ce  traitement  donne  un  sang  vermeil,  parfaite- 
ment fluide,  et  coagulable  seulement  en  présence  de  l'acide 
carbonique.  Ce  gaz,  sous  forme  de  courant,  détermine  la  for- 
mation de  grumeaux  fibrineux,  comme  ceux  que  l'on  obtient 
par  battage;  laissé  au  contact  de  ce  sang  au  repos,  il  produit  un 
caillot  compacte. 

Il  existe  une  variété  de  sang  veineux,  incoagulable  par  le  bat- 
tage et  qui  ne  se  prend  en  caillot  qu'après  une  longue  exposi- 
tion à  l'air  :  c'est  le  sang  qui  sort  des  organes  glandulaires  et 
particulièrement  le  sang  veineux  des  reins.  Ce  sang  renferme 
très-peu  d'acide  carbonique,  tandis  que  la  sécrétion  urinaire 
en  contient  notablement. 


Sang  des  reins 
chez  le  chien. 

Chez 
le  lapin. 

Tfcfnei 

Sang       Sang      Sang 
aité-        Tei-       vei- 
riel.       neox.     nenx. 

Sang      Sang 
arté-      yei- 
riel.      neuz. 

de        di 
lapin,     chieo. 

ce          ce          oc 
23,60    12,55    20,17 

49,78    30,26    16,00 

oc          ce 
15,68    11,45 

48,84    28,88 

GO*  libre.  .  . 
GO*  combiné. 

u        *e 

72,00     2,65 

100,00    20,00 

0.  .  , 

co*. 

Eu  se  laissant  guider  par  ce  phénomène  naturel,  on  arrive  à 
le  reproduire  avec  un  sang  quelconque,  en  provoquant  par 
simple  exosmose  le  départ  de  l'acide  carbonique.  Pour  obtenir 
ce  résultat,  on  adapte  à  une  section  d'artère  un  tube  membra- 
neux humide  (intestin  de  poulet  lavé  à  l'eau  et  à  l'éther),  puis 
on  fait  arriver  lentement  le  sang  du  vaisseau  dans  le  tube.  Le 
liquide  recueilli  est  parfaitement  fluide,  ne  donne  point  de  fi- 
brine par  le  battage,  et  la  coagulation  ne  survient  qu'après  une 
exposition  prolongée  à  l'air,  dans  l'immobilité.  Ce  sang,  laissé 
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^ans  le  tu^p  endosmotique,  peut  se  oojisçrver  sans  sç  coaguler, 
à  condition  de  lui  imprimer  un  mouvement  incessant  d'agita- 
tion ;  il  contient  au  plus  45  à  20  centimètres  cubes  d'acide  car- 
bonique pour  100,  mais  il  est  suroxygéné,  et,  si  on  l'abandonne 
au  repos,  cet  oxygène  détermine,  avec  le  temps,  la  formation 
d'une  nouvelle  quantité  d'acide  carbonique,  qui  ne  peut  s'éli- 
miner qu'à  la  surface  du  liquide  et  dès  lors  produit  la  coagu- 
lation. 

Le  sang  fluide  ainsi  obtenu,  placé  dans  une  atmosphère  d'a- 
cide carbonique,  se  coagule  plus  rapidement  qu'il  ne  le  fait  à 
l'air;  seulement  les  caillots  produits  dans  le  gaz  acide  sont  dif- 
fluents,  tandis  que  ceux  qui  se  forment  à  la  longue,  à  l'air,  sont 
compactes.  Ce  fait  tend  à  prouver  que  la  présence  de  l'oxygène 
influe  sur  la  consistance  du  caillot;  mais  son  action  serait  tout 
indirecte,  car  la  seule  désoxygénation  du  sang,  par  l'oxyde  de 
carbone  notamment,  n'empêche  jamais  les  coagulum  de  se  for- 
mer. Le  même  défaut  de  consistance  du  caillot  s'observe  pour 
le  sang  veineux  ;  de  plus,  cette  variété  de  sang  se  coagule  un 
peu  plus  lentement  que  le  sang  artériel.  Ces  différences  pro- 
viennent de  l'alcalinité  plus  grande  du  sang  noir,  comparé  au 
sang  rouge,  alcalinité  due  à  la  présence  du  carbonate  d'ammo- 
niaque. Le  sang  veineux  d'un  chien  contenait  15*% 85  pour  100 
d'ammoniaque,  tandis  que  son  sang  artériel,  pris  au  même  mo- 
ment, n'en  renfermait  que  10°%62.  Or  on  sait  qu'il  suffit  d'une 
trace  d'alcali  volatil  pour  retarder  la  coagulation  du  sang  ar- 
tériel et  donner  de  la  diffluence  à  son  caillot. 

L'acide  carbonique,  en  se  portant  sur  la  fibrine  dissoute  dans 
le  plasma,  la  transformerait  en  fibrine  coagulée.  On  constate, 
en  effet,  que  celle-ci  dégage  de  l'acide  carbonique  sous  l'in- 
fluence des  acides  fixes.  Le  meilleur  procédé  pour  le  vérifier 
consiste  à  redissoudre  de  la  fibrine  isolée  par  le  battage  au 
moyen  d'une  solution  d'azotate  de  potasse,  à  introduire  le  li- 
quide dans  le  vide,  puis  à  doser  la  quantité  d'acide  carbonique 
dégagé  après  addition  d'acide  sulfurique  étendu.  On  peut  en- 
core traiter  directement  dans  le  vide  de  la  fibrine  humide  par 
une  solution  d'acide  tartrique,  mais  en  s'aidant  de  la  chaleur; 
car  l'acide  tartrique  ne  dissout  la  fibrine  qu'à  la  température 
de  100°.  La  proportion  de  gaz  acide  carbonique  que  l'on  re- 


_  540  — 

cueille  s'élève  à  80  ou  90  centimètres  cubes  pour  60  grammes 
de  fibrine  exprimée,  quantité  correspondant  à  10  grammes  de 
fibrine  sèche. 

Ces  expériences  prouvent  que  l'acide  carbonique  intervient 
dans  la  coagulation  de  la  fibrine,  et  elles  expliquent  pourquoi 
les  alcalis  empêchent  ou  retardent  la  coagulation  du  sang. 
Quelques  sels  neutres  jouissent  de  la  même  propriété,  mais  leur 
action  doit  être  analogue,  car  une  solution  concentrée  de  ces 
différents  sels,  qui  retardent  ou  suspendent  la  coagulation,  fixe 
un  volume  notable  d'acide  carbonique,  que  le  vide  seul  est 
impuissant  à  déplacer. 

Solution  de  sulfate  Sang  satané 

de  sonde  Axotate  Phosphate  de  sulfate 

saturée  de  G0«.               de           de  de  sonde. 

^           i*  potasse,  soude.      .  ^   *  ^ 

ce  ce  ce  ce.  ce  ec  ee 

GO1  h  froid.   .  .      40,50     31,00     41,00      28,50    173,00      20,55     24,91 

CO>àl00°..  ..      11,00        5,50        7,75      20,00      90,00      36,00     28,18 

Enfin,  en  diluant  ces  solutions  salines,  on  détruit  la  propriété 
qu'elles  possèdent  de  retenir  l'acide  carbonique,  ce  qui  con- 
corde avec  l'apparition  des  coagulum  lorsqu'on  dilue  un  sang 
saturé  de  sulfate  de  soude  ou  d'azotate  de  potasse.  On  peut 
donc  conclure  que  les  sels  neutres,  en  solution  concentrée,  s'op- 
posent à  la  coagulation  du  sang  en  fixant  l'acide  carbonique  à 
la  manière  des  alcalis. 

Conditions  qui  empêchent  ou  gui  permettent  la  coagulation 
du  sang  dans  l'intérieur  des  vaisseaux.  — Du  sang,  privé  d'acide 
carbonique  par  exosmose  ou  par  tout  autre  procédé,  ne  se  coa- 
gule plus,  à  moins  qu'il  ne  reprenne  le  gaz  qu'il  a  perdu.  Ce- 
pendant de  l'acide  carbonique  existe  dans  le  sang  des  veines  ou 
des  artères  ;  il  fallait  donc  rechercher  ce  qui  s'oppose  à  son 
action  coagulante  pendant  la  vie. 

On  admet  généralement  que  l'acide  carbonique  est  en  disso- 
lution dans  la  partie  séreuse  du  sang.  Cette  conception  repose 
sur  l'examen  du  sérum,  qui  renferme  de  30  à  40  centimètres 
cubes  pour  100  d'acide  carbonique;  mais  le  sérum  est  un  pro- 
duit de  dédoublement  que  l'on  ne  saurait  assimiler  au  plasma. 
Or  les  différents  liquides  plasmatiques  normaux  renferment 
peu  de  gaz  acide,  10  à  15  centimètres  cubes  pour  100  environ, 
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bien  que  ces  liquides,  avant  d'être  analysés,  aient  subi  le  con- 
tact de  l'air,  et  que  ce  contact  soit  une  cause  d'augmentation 
rapide  de  l'acide  carbonique. 

Pluma  obtenu  par  la  sulfate 

de  sonde.  Liquide  péricardique 

^^          ~         ni^wi  • —      ■ Synovie 

iM          *•          i"          V  de           de         nu-         de 

heure,     heure,     heure,     heure,  bœuf,    mouton,  main,     bcBot 

C0«  p.  100.     15",73  18«,04  16«66  19",33   16«,60    12««,80  0«,50  10*,7S 

D'autre  part,  les  globules  sanguins  montrent  une  très-grande 
affinité  pour  l'acide  carbonique  ;  on  s'en  rend  compte  en  satu- 
rant de  ce  gaz  du  sérum  pur  et  du  sérum  ayant  gardé  ses  glo- 
bules ou  du  sang  défibriné.  La  différence  est  de  100  à  1 10  centi- 
mètres cubes  pour  100. 

Sérum  pur,  saturé  de  CO».  Sang  défibriné,  saturé  de  CO*. 

ce  ce  ce  ce  ce  ce  ce  ce 

C0«  p.  100.    125,25  131,25  130,12   139,50  227,72  225,50  956,67  230,81 

L'affinité  des  globules  sanguins  pour  l'acide  carbonique  est 
donc  évidente.  Ajoutons  que  la  matière  colorante  du  sang, 
l'hémoglobine,  fixe  tout  aussi  bien  ce  gaz  que  l'oxygène. 

N°  l.         N«  î.         N°  3. 

Oxygène  absorbé  par  une  solution  d'hémoglo- 
bine       8,33  1,92         26,08 

Acide  carbonique  absorbé  par  la  même  solution, 
abstraction  faite  du  gai  dissous  par  l'eau.     .    11,00        3,50        63,70 

Enfin  certains  sels,  qui  produisent  une  altération  des  glo- 
bules rouges,  diminuent  à  la  fois  le  pouvoir  absorbant  du 
sang  pour  l'oxygène  et  pour  l'acide  carbonique. 

Le  même,  dilué  de  1/3  Le  même  dilué  de  1/3 

d'une  solution  très-étendue       d'une  solution  très-étendue 
Sang  dilué  de  1/3  d'eau,  de  sulfate  de  fer,  d'azotate  d'argent, 

saturé  saturé  saturé  saturé  saturé  saturé 

d'air.  de  CO*.  d'air.  de  GO*.  d'air.  de  GO'. 

0  =  14"    CO*=179"    O=8",50     CO»=135"    0=10"    CO*+167",50 

D'un  autre  côté,  l'éther  et  le  chloroforme,  en  même  temps 
qu'ils  augmentent  la  capacité  du  sang  pour  l'oxygène,  augmen- 
tent sa  capacité  pour  l'acide  carbonique. 

Le  même.  Le  même. 

Sang  employé,  arec  lM  d'éther,  arec  Ie8  de  chloroforme. 

saturé  saturé  saturé  saturé  saturé  saturé 

d'air.  de  CO».  d'air.  de  CO'.  d'air.  de  GO3. 

0=16",SO  00»=  157"    0  =  24"    CO»  =  2I8",50    0  =  19"    CO^ISO" 
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Toutes  ces  expériences  tendent  à  prouver  que  les  deux  gaz  du 
sang,  l'acide  carbonique  aussi  bien  que  l'oxygène,  sont  fixés 
aux  globules  rouges.  On  peut  encore  vérifier  ce  fait  chez  un 
animal  vivant,  en  dosant  la  quantité  d'acide  carbonique  que 
contient  son  sang  avant  et  après  une  injection  d'eau  albumi- 
neuse  dans  ses  veines,  ou  après  lui  avoir  fait  absorber  des  bois- 
sons aqueuses,  ces  opérations  ayant  pour  conséquence  de  dimï- 
minuer  le  nombre  des  globules  renfermés  dans  un  même 
volume  de  sang  extrait. 

Injection  d'eau  albnminense 

dans  les  veines.  Infamce  des  boissons  aqueuses. 

État       Injection    Injection 
normal,     de  40e*.     de  160e0.      Avant.       Après.        Avant.      Aprk 

ce  ce  ce  ce  ce  ce  os 

0 18,74        18,06        17,14        17,25        15,75        14,50       12,50 

GO1.  .  .  .      50,00       45,54        37,86        44,50        42,25        53,00       45,00 

Il  résulte  de  cette  double  affinité  des  hématies  que  le  gaz 
acide  qu'elles  contiennent  ne  peut  pas  agir  sur  la  fibrine  en 
dissolution  dans  le  plasma.  Gomme  seconde  conséquence,  l'hé- 
matose pulmonaire  consiste  dans  le  simple  déplacement  de 
l'acide  carbonique  des  globules  par  l'oxygène  de  l'air,  et  si 
l'échange  peut  être  prolongé,  par  l'intermédiaire  d'un  tube 
endosniotique,  par  exemple,  le  liquide  perd  sa  coagulabilité. 
Enfin  du  sang,  mis  directement  au  contact  de  l'air,  se  coagule 
en  quelques  minutes,  parce  que  l'acide  carbonique,  déplacé  par 
l'oxygène  ambiant,  se  répand  dans  le  plasma  et  peut  alors  se 
combiner  à  la  fibrine  dissoute. 

Ces  données,  appliquées  à  la  formation  des  caillots  intravas- 
culaires  survenus  pendant  la  vie,  conduisent  à  admettre  que 
la  coagulation  du  sang  par  l'acide  carbonique  s'observera,  soit 
après  une  sursaturation  de  ce  liquide,  soit  après  une  altération 
des  globules,  assez  prononcée  pour  qu'ils  ne  suffisent  plus  à  la 
fixation  du  gaz  acide  déversé  dans  la  circulation. 

La  coagulation  du  sang  par  sursaturution  se  produit  dans 
l'asphyxie  pulmonaire  après  un  arrêt  ou  un  ralentissement 
extrême  de  la  circulation  et  après  une  inflammation.  Ainsi, 
lorsqu'un  animal  meurt  asphyxié  par  l'acide  carbonique,  on 
constate  toujours,  immédiatement  après  la  mort,  des  coagula- 
tions et  une  stase  dans  les  vaisseaux  pulmonaires.  Les  coagalum 
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se  développent  lorsque  le  sang  contient  un,  volume  d'acide  car- 
bonique égal  ou  supérieur  à  70  centimètres  cubes  pour  100. 
Cette  détermination  est  possible  en  plaçant  un  chien  dans  une 
atmosphère  artificielle  composée  de  79  centimètres  cubes  d'acide 
carbonique  et  21  d'oxygène.  Elle  est  possible  encore  en  saturant 
d'acide  carbonique  du  sang  défibriné  ;  ce  sang,  introduit  dans 
le  vide,  retient,  à  la  température  ordinaire,  une  proportion  de 
ce  gaz  égale  à  80  centimètres  cubes  pour  100  environ,  qui  ne  se 
dégage  que  sous  l'influence  de  la  chaleur. 

Chien  respirant 

CO>=:97,0=21.        Sang  Sang  défibriné 

Sang  artériel,     d'asphyxié.  saturé  d'acide  carbonique. 

ec  ce  ce  ce  ce  ce 

O.  .  .    20,70      17,00  »         GO*  à  froid.  .  146,25      123,50      H 4,50 

CO*.  .    68,60      91,70       69,20      CPàcbaud..    68,75      104,61        80,00 

Il  existe  donc  une  limite  dans  la  proportion  d'acide  carbo- 
nique que  le  sang  peut  contenir  pour  rester  fluide  et,  lors* 
qu'elle  est  atteinte,  des  accidents  de  coagulation  se  produisent 
dans  l'intérieur  des  vaisseaux.  Il  est  facile  de  vérifier,  en  effet, 
qu'après  une  ligature  ou  même  un  simple  ralentissement  de  la 
circulation  la  proportion  d'acide  carbonique  dans  le  sang  aug- 
mente considérablement.  Cette  augmentation  peut  provenir  de 
la  transformation  sur  place  de  l'oxygène  en  acide  carbonique, 
mais  elle  provient  surtout  du  gaz  acide  déversé  au  travers  des 
parois  artérielles  ou  veineuses. 

San*  de  l'artère  Sang  veineux 

Sang  artériel  unguale  de  la  jugulaire. 

Sans;  avant  et  après 

avant         après         artériel  l'oblitération  avant  après 

la              la              sta-  de  la  carotide               la  la 

stase.         stase.       tionnaire.  correspondante.  stase.  stase. 

ce  ce  ce  oc  ce  ce  ce 

CO».   .    48,50        55,25         67,25       44,00  60,75        48,84        59,76 

O.   .  .    16,25        15,00         90,75        19,00  18,75         7,10         7,14 

On  observe  encore  qu'après  une  inflammation  les  combus- 
tions et  la  quantité  d!acide  carbonique  contenu  dans  le' sang 
s'accroissent  d'une  manière  exagérée.  Cet  accroissement  ne 
survient  que  deux  ou  trois  heures  après  une  brûlure,  de  même 
que  la  stase  sanguine  ne  se  développe  qu'après  la  période  d'hy  • 
perhémie  qui  marque  le  début  de  toute  inflammation. 
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État  normal  Influença  Sang  Tunesx, 

d'un  chien.  de  la  brûlure,  pea  après. 

Sang  Sang  Sang  Sang  Après         Après 

artériel       Yeineux.        artériel.       Teinenx.        1  h.  1/1.         S  a. 

ce.  co  ce  eo  ce  ce 

0. 17,25  9,70  20,70  2,00  4,25  *,75 

CO* 52,75         54,75  88,14         89,00  73,75         61,75 

Ainsi,  lorsqu'on  se  place  dans  les  circonstances  qui  déter- 
minent la  circulation  du  sang,  on  voit  la  proportion  d'acide 
carbonique  augmenter  peu  à  peu  et  atteindre  la  limite  d'affinité 
des  globules  rouges.  Mais  on  conçoit  que  cette  limite  soit  va- 
riable, par  exemple  dans  le  cas  d'une  altération  pathologique 
des  globules.  Alors  des  coagulations  spontanées  devront  se  pro- 
duire dans  l'intérieur  même  des  capillaires  ou  des  vaisseaux  à 
sang  noir  et  en  un  point  quelconque,  du  moment  que  l'altéra- 
tion sera  assez  prononcée  pour  que  l'acide  carbonique  ne  soit 
plus  repris  et  éliminé  en  totalité  par  les  globules. 

C'est  ce  qu'on  remarque  dans  Y  asphyxie  cutanée  causée  par 
la  suppression  des  fonctions  de  la  peau  et  caractérisée  par  l'ap- 
parition de  coagulum  disséminés  dans  les  capillaires  de  la  petite 
et  de  la  grande  circulation. 

Sang  normal  d'un  chien,  Le  même,  enduit  de  goudron, 

saturé  d'air.  saturé  de  GO*.  saturé  d  air.        saturé  de  CO». 

O  =  25ee,50        C0,=  218«,50  0-=14"        CO*=157«70 

Sang  normal  d'an  autre,  Le  même,  enduit  de  goudron, 

saturé  d'air.         saturé  de  GO*.  saturé  d'air.        saturé  de  GO*. 

0=19«,25        CO*  =  158««  O  =  8«,50        CO*  =  149* 

La  cause  des  coagulations  dites  cachectiques  serait  analogue. 
En  prenant,  à  l'aide  d'une  ventouse  appliquée  sur  quelque 
point  douloureux,  un  peu  de  sang  à  un  homme  sain  et  à  un 
malade  porteur  de  thromboses  d'origine  spontanée,  on  trouve 
que  leur  apparition  coïncide  avec  une  diminution  considérable 
du  pouvoir  absorbant  du  sang  pour  l'oxygène,  et  par  suite  pour 
l'acide  carbonique. 

Thrombose 

Sujets  sains.  --^— — ^ — . 

100w  de  sang  saturé  d'air,    brachiale,    fémo-      iliaque,      saph        saph. 
i  ■■■        ■».  raie.  int.         est. 

O.  .  .    2T%M    21e\26    24«%10     7",25      6**,80      6C%90    li-flù    il«%*4 

(Fhthisie.)  (Fièrre    (Pjohè-    (Pneu-  (Cachexie 
typhoïde.)    mie.)     monie.)     palu- 
déenne.) 
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Par  conséquent,  l'examen  des  différents  mécanismes  de  la 
coagulation  spontanée,  survenue  pendant  la  vie,  établit  une 
relation  entre  la  formation  des  caillots  fibrineux  et  l'accumula- 
tion de  l'acide  carbonique  dans  le  sang,  ou  l'altération  des 
organes  chargés  de  l'éliminer. 


Note  sur  la  chlorophylle;  par  M.  F.  Fïlhol. 

J'aijdémontré,  il  y  a  déjà  plusieurs  années,  que  les  solutions 
de  chlorophylle  subissent,  quand  on  fait  agir  sur  elles  de  très- 
petites  quantités  d'acide  chlorhydrique,  où  même  des  quantités 
plus  ou  moins  considérables  de  certains  acides  organiques,  un 
dédoublement  remarquable.  La  couleur  verte  primitive  dispa- 
raît à  l'instant;  le  liquide  se  trouble,  et  l'on  peut  en  séparer 
par  filtration  une  matière  solide,  presque  noire,  qui  reste  sur 
le  filtre,  et  un  liquide  brun  jaunâtre  qu'un  excèfrd'acide  chlor- 
hydrique colore  en  vert  très-intense.  Ce  dernier  liquide,  quand 
on  le  filtre,  laisse  sur  le  papier  une  matière  jaune,  tandis  que 
la  solution  filtrée  est  colorée  en  bleu  pur. 

Il  est  facile  d'obtenir  toutes  les  réactions  que  je  viens  de 
rappeler  en  opérant  avec  les  plantes  les  plus  variées;  mais, 
tandis  que  les  plantes  dicotylédonées  m'ont  toujours  donné 
une  matière  noire  amorphe,  les  plantes  monocotylédonées, 
assez  nombreuses,  que  j'ai  examinées  jusqu'à  ce  jour  (graminées, 
cypéracées,  liliacées,  iridées),  m'ont  toujours  donné,  après 
l'action  d'une  faible  quantité  d'acide  chlorhydrique,  une  ma- 
tière noire  cristallisable. 

Les  cristaux  ne  sont  visibles  qu'à  l'aide  du  microscope.  Ils 
forment  .de  petites  houppes,  composées  de  fines  aiguilles  par- 
tant d'un  centre  commun  et  parfaitement  distinctes  les  unes 
des  autres. 

La  matière  qui  les  constitue  est  assez  soluble  dahs  l'alcool  à 
85*  bouillant,  tandis  que  l'alcool  froid  n'en  dissout  que  des 
traces  ;  on  peut,  par  conséquent,  la  purifier  par  des  cristallisa- 
tions successives.  L'éther,  la  benzine,  le  chloroforme,  le  sulfure 
de  carbone,  l'acide  acétique  cristallisable,  la  dissolvent  facile- 
ment à  froid.  Les  couleurs  des  solutions  préparées  avec  ces  di- 
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ver»  véhicules  sont  loin  d'être  les  mêmes.  Les  solutés  préparés 
avec  l'éther  et  la  benzine  sont  de  couleur  brun  jaunâtre  et 
très-fluorescents,  comme  les  solutions  de  chlorophylle.  Le  sul- 
fure de  carbone  produit  un  soluté  jaune,  moins  fluorescent 
que  les  précédents.  Avec  le  chloroforme,  on  obtient  un  liquide 
coloré  en  violet,  dont  la  fluorescence  est  assez  vive.  Enfin  la 
couleur  du  soluté  préparé  avec  l'acide  acétique  cristallisable 
est  le  violet  virant  au  bleu;  cette  solution  est  très-fluorescente. 

Tous  ces  liquides,  quand  on  les  examine  au  spectroscope, 
laissent  apercevoir  de  belles  bandes  d'absorption  dans  le  spectre. 
Ces  bandes,  dont  la  position  et  l'étendue  varient  un  peu  avec 
la  nature  des  dissolvants,  sont  semblables  à  celles  que  produit 
la  chlorophylle  elle-même,  mais  n'occupent  pas  la  même  po- 
sition dans  le  spectre* 

Il  est  à  remarquer  que  le  liquide  jaune  qu'on  obtient  en 
filtrant  une  solution  de  chlorophylle  modifiée  par  l'acide  chlor- 
hydrique  n'a  pas  la  moindre  fluorescence,  et  que  cette  propriété 
se  retrouve,  au  contraire,  dans  la  matière  brune  cristallisée 
dont  je  m'occupe. 

L'acide  chlorhydrique  et  l'acide  sulfurique  concentrés 
dissolvent  lentement  la  matière  cristallisable  de  la  chloro- 
phylle et  produisent  des  solutés  colorés  en  vert  pur,  mais  dé- 
pourvus de  fluorescence.  Le  spectre  de  ces  solutés  est  tellement 
différent  de  celui  qu'on  observe  en  opérant  sur  des  liqueurs 
préparées  avec  des  dissolvants  moins  énergiques,  qu'on  a  le 
droit  de  penser  qu'il  y  a  eu  autre  chose  qu'une  simple  dissolu- 
tion, et  que  la  matière  organique  a  été  profondément  altérée. 
Je  ferai  bientôt  connaître  les  résultats  de  mes  observations  sur 
ces  spectres. 

Les  solutions  de  la  matière  cristallisée  préparée  avec  l'éther, 
la  benzine,  le  chloroforme,  etc.,  6ont  profondément  altérées 
par  l'action  directe  de  la  lumière  solaire,  et,  quand  cette 
action  a  été  longtemps  prolongée,  les  liquides  sont  absolument 
incolores.  Le  temps  nécessaire  pour  obtenir  une  décoloration 
complète  varie  avec  la  nature  des  dissolvants  :  la  solution  pré- 
parée avec  le  chloroforme  se  décolore  la  première,  le  soluté 
préparé  avec  l'acide  acétique  vient  en  seconde  ligne;  la  benzine 
et  les  corps  gras  produisent  des  solutés  qui  résistent  plus  long- 
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temps  à  l'action  de  la  lumière.  M.  Chautard  a  signalé  la  plus 
grande  stabilité  des  solutions  de  chlorophylle  dans  les  corps 
gras. 

La  liqueur  qu'on  obtient  en  dissolvant  la  matière  cristatti- 
sable  de  la  chlorophylle  dans  de  l'acide  acétique  acquiert  sur- 
le-champ  une  magnifique  couleur  verte  quand  on  la  fait 
bouillir  avec  quelques  traces  d'acétate  de  cuivre  on  d'acétate 
de  zinc.  On  comprend  aisément,  d'après  delà,  comment  il  se 
fait  que  certaines  conserves  alimentaires  prennent  nde"  belle 
couleur  verte,  quand  on  fait  agir  sur  elle  du  vinaigre  tenant 
en  dissolution  un  peu  de  cuivre.  Il  est  évident  qu'on  obtien- 
drait le  même  résultat  avec  un  peu  d'acétate  de  zinc.  Il  est 
assurément  fort  curieux  de  voir  que  la  matière  brune  de  la 
chlorophylle  provenant  des  Monocotylédonées  est  cristallisable, 
tandis  que  celle  des  Dicotylédonées  ne  Test  pas.  La  différence 
que  je  signale  serait  très-importante  Si  elle  était  générale,  ce 
que  je  n'ai  pas  pu  constater;  mais  je  l'ai  observée  sur  des 
plantes  très-nombreuses,  et  je  n'ai  pas  trouvé  d'exception. 


Note  sur  la  production  d'acide  oxamique  par  l'oxydation 
du  glycocolle;  par  M.  R.  Engel. 

CH'AzH* 

Les  formules  du  glycocolle  r,rkrklI      et  de  l'acide  oxamique 

*      ne  diffèrent  que  par  la  substitution  de  1  atome  d'oxy- 
COOH 

gène  à  2  atomes  d'hydrogène,  ou  inversement.  Il  m'a  donc 

semblé  qu'il  serait  possible  de  passer  de  Tune  à  l'autre  de  ces 

deux  substances. 

Je  me  suis  d'abord  occupé  de  l'action  des  corps  oxydants  sur 
le  glycocolle,  et  l'expérience  a  confirmé  mes  prévisions. 

Du  glycocolle  en  solution  aqueuse  fut  traité  par  un  poids 
double  de  permanganate  de  potasse,  que  j'y  ajoutai  par  petites 
portions,  de  façon  à  éviter  une  trop  grande  élévation  de  tem- 
pérature. L'action  terminée,  je  soumis  le  liquide  filtré  à  l'ana- 
lyse, et  je  pus  y  constater,  à  côté  de  carbonate  et  d'oxalate  de 
potasse,  de  fortes  proportions  d'oxamate  de  potasae,  qu'il  est 
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aisé  de  caractériser  par  sa  transformation  en  acide  oxalique  sons 
l'influence  de  l'ébullition  de  sa  solution.  Cette  transforma- 
tion se  fait  surtout  rapidement  en  présence  d'un  peu  de  potasse 
caustique;  dans  ce  cas,  il  se  dégage  en  même  temps  de  l'ammo- 
niaque. 

Pour  démontrer  la  présence  de  l'acide  oxamique,  je  dos 
d'abord  me  débarrasser  de  l'acide  oxalique  et  de  l'acide  carbo- 
nique, en  ajoutant  au  mélange  un  léger  excès  de  chlorure  de 
calcium,  de  façon  à  précipiter  l'acide  carbonique  et  l'acide 
oxalique  à  l'état  de  carbonate  et  d'oxalate  de  chaux.  Après 
vingt-quatre  heures  de  repos,  le  précipité  fut  recueilli  sur  un 
filtre,  et  je  pus  constater  dans  la  liqueur  filtrée  la  présence 
d'un  corps  qui,  par  l'effet  de  l'ébullition  avec  une  solution  de 
potasse,  dégageait  de  l'ammoniaque,  en  même  temps  qu'il  se 
formait,  sous  l'influence  de  l'excès  du  chlorure  de  calcium 
ajouté  précédemment,  un  précipité  blanc  d'oxalate  de  chaux 
insoluble  dans  l'acide  acétique,  soluble  dans  l'acide  chlorhy- 
drique,  et  se  transformant  par  la  calcination  en  carbonate  de 
chaux. 

Je  pus,  du  reste,  isoler  l'acide  oxamique,  en  versant  du 
sous-acétate  de  plomb  dans  le  liquide  débarrassé  d'acide 
oxalique  par  le  chlorure  de  calcium.  J'obtins  ainsi  de  l'oxamate 
basique  de  plomb,  qui  fut  mis  en  suspension  dans  l'eau  et  traité 
par  un  courant  d'hydrogène  sulfuré.  Le  liquide,  débarrassé  par 
la  filtration  du  sulfure  de  plomb,  et  évaporé  dans  le  vide  de  la 
machine  pneumatique,  me  donna  de  l'acide  oxamique  qui,  en 
solution  étendue,  ne  précipite  pas  le  chlorure  dé  calcium, 
mais  qui,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  se  transforme  par  une  longue 
ébullition  en  oxalate  acide  d'ammoniaque,  et  alors  donne 
avec  le  chlorure  de  calcium  un  précipité  d'oxalate  de  chaux. 
L'ammoniaque  produit,  dans  les  solutions  très-concentrées 
d'acide  oxamique,  un  précipité  blanc  cristallin,  peu  soluble 
dans  l'eau  froide,  d'oxamate  d'ammoniaque. 

La  transformation  du  glycocolle  en  acide  oxamique,  sous 
l'influence  de  l'oxydation  par  le  permanganate  de  potasse,  me 
porte  à  croire  que  le  glycocolle  provenant,  dans  l'économie,  du 
dédoublement  des  acides  biliaires,  serait  oxydé  dans  le  sang, 
transforme*  en  acide  oxamique,  lequel,  comme  la  plupart  des 
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amides,  s'hydraterait  et  se  transformerait  en  acide  oxalique.  Le 
glycocoUe  serait  donc  éliminé  de  l'organisme  sous  forme 
d'acide  oxalique,  et  serait  une  des  sources  de  la  production 
de  cet  acide  dans  l'économie.  Je  m'occupe  actuellement  de  vérî- 
fier  cette  hypothèse  par  des  expériences  directes. 

Horsford,  dans  un  travail  sur  le  glycocoUe  {Ann*  der.  Chem. 
und  Pharm.y  t.  LX,  p.  1),  a  étudié  l'action  des  oxydants  sur  ce 
corps.  Il  n'avait  pas  remarqué  la  formation  d'acide  oxamique, 
et  dit  avoir  trouvé  un  acide  auquel  il  attribue  la  formule 
C'H'O7.  Laurent  et  Gerhardt  ont  déjà  fait  remarquer  combien 
l'obtention  d'un  semblable  corps,  par  l'oxydation  du  glycocoUe, 
est  peu  probable.  Ils  ont  pensé  que  l'acide  obtenu  par  Horsford 
était  de  l'acide  gly colique;  mais  je  ferai  remarquer  que  l'auteur 
dit  que  le  sel  de  chaux  de  cet  acide  (et  c'est  précisément  ce 
sel  qui  a  été  analysé)  est  insoluble  dans  l'eau,  même  bouillante, 
ce  qui  n'est  pas  le  cas  pour  le  glycolate  de  chaux.  Ce  sel  de 
chaux  a  été  obtenu  à  l'état  de  précipité  par  Horsford,  en  trai- 
tant par  le  chlorure  de  calcium  le  liquide  contenant  en  disso- 
lution les  produits  d'oxydation  du  glycocoUe.  J'ai  déjà  dit  que 
le  précipité  que  j'avais  obtenu  était  un  mélange  de  carbonate 
et  d'oxalate  de  chaux. 

Enfin,  à  côté  du  carbonate,  de  l'oxalate  et  de  l'oxamate  de 
potasse,  il  y  a  encore  d'autres  corps  parmi  les  produits  de 
l'oxydation  du  glycocoUe,  corps  provenant  de  l'oxydation  de 
l'acide  oxamique  lui-même.  J'y  reviendrai  dans  une  prochaine 
note  sur  les  produits  de  l'oxydation  de  l'acide  oxamique. 

De  l'action  de  la  lumière  solaire  sur  Viodure  de  potassium; 
par  M.  VlDAU,  pharmacien-major  (4  ). 

Le  14  août,  vers  sept  heures  du  matin,  on  préparait  pour  les 
besoins  de  la  pharmacie  une  solution  titrée  au  1/10  d'iodure 
de  potassium;  on  avait  placé  50  grammes  d'iodure  dans  un 
entonnoir  en  verre  au-dessus  d'un  tampon  de  coton  et  versé 
sur  le  sel  500  grammes  environ  de  l'eau  d'une  citerne  alimentée 
par  les  eaux  pluviales. 

(1)  Note  présentée  à  la  Société  de  pharmacie. 
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Le  liquide  filtrant  ,i  ,traro*  le  tajnppn  4e  0flt9P  js'éaouUu 
parfaitement  Umpide  .dans  un  flacon  posé  pqr  hasard  sur  k 
rebord  d'une  fenêtre  ouverte  et  fortement  éclairée  par  les 
raypns  du  soleil  d'Afrique. 

On  put,  au  bout  de  très-peu  de  temps,  constater  que  la  solu- 
tion contenue  dan6  le  flacon  formait  principalement  deux  cou- 
ches rendues  très-distinctes  par  la  différence  de  leur  coloration, 
l'une  inférieure  composée  d'une  solution  d'iodure  de  potassium 
concentrée  et  sensiblement  déjà  colorée  en  jaune,  l'autre  supé- 
rieure occupant  au  moins  les  3/4  du  volume  total,  constituée 
par  une  solution  saline  étendue  et  tout  à  fait  incolore  (1). 

Ce  phénomène  conduisit  à  penser  que  la  lumière  solaire 
.pouvait  être  la  cause  de  cette  différence  de  coloration  pro- 
duite par  la  mise  en  liberté  d'iode  provenant  de  la  décom- 
position de  Tiodure,  et  immédiatement  on  fit  l'expérience  sui- 
vante : 

Deux  fioles  à  médecine  blanches  de  60  grammes  furent  rem- 
plies de  solution  d'iodure  au  1/10  (fioles  n°  1  et  n°  2)  ;  dans  la 
troisième  (fiole  n°  3)  on  versa. une  solution  de  20  grammes 
d'iodure  dans  20  grammes,  d'eau.  Les  solutions  étaient  toutes 
les  deux  très-alcalines. 

La  fiole  n°  1  et  la  fiole  n°  3,  soigneusement  bouchées,  furent 
placées  en  plein  soleil  près  d'un  mur  blanchi  regardant  la  mer; 
la  fiole  n°  2  fut  enveloppée  de  papier  jaune  ordinaire  à  enve- 
loppe et  laissée  à  l'ombre  ;  il  était  8  heures  du  matin. 

A  8*,30,  le  contenu  de  la  fiole  n'  3  a  déjà  jauni  sensi- 
blement. 

A  8h,45,  rien  d'apparent  encore  dans  la  fiole  n°  1. 

A  10k,30,  même  observation. 

A  2  heures  de  l'après-midi  : 

Fiole  n°  1,  teinte  jaune  très-légère  ; 

—  2,  absolument  incolore  ; 

—  3,  couleur  jaune  comparable  à  celle  de  l'huile  d'a- 

mandes douces. 
Avec  l'eau  d'amidon  récemment  préparée,  le  liquide  de  la 
fiole  n°  3  donne  une  coloration  violacée  et  il  se  forme  presque 

(l)  En  mélangeant  par  agitation  ces  deux  couches,  on  a  obtenu  une 
liqueur  parfaitement  incolore  et  sans  action  sur  l'eau  d'amidon. 
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immédiatement  «no  précipité  'de  couleur  violette  tfta-foiicéc. 
Vus  au  microscope  quelques  grains  d'amidon  sowt'temtés  en 
violet  foncé  avec  le  contenu  de  la  fiole  n*  3. 

Contenu  de  la  fiole  n°  1  :  eau  d'amidon  ;  pas  de  changement 
bieu  appréciable. 

Contenu  de  la  fiole  n*  2  :  eau  d'amidon  ;  aucune  coloration. 

Le  contenu  des  fioles  1,  2  et  3  est  rendu  très-légèrement 
acide  par  addition  de  quelques  gouttes  d'acide  acétique  dilué  ; 
les  fioles  1  et  3  sont  exposées  de  nouveau  à  l'action  de  la 
lumière  solaire,  la  fiole  2  est  enveloppée  dans  un  double  papier 
jaune  et  dans  un  bleu  et  conservée  de  la  sorte  à  l'ombre,  mais 
à  la  même  température  que  celle  à  laquelle  sont  soumises  les 
fioles  1  et  3. 

(L'addition  d'acide  acétique  a  déterminé  un  dégagement  de 
gaz  carbonique.) 

11  est  3  heures  du  soir. 

À  4  heures  le  contenu  de  la  fiole  3  a  bruni  très-sensible- 
ment. 

Le  contenu  de  la  fiole  n°  1  a  pris  la  teinte  qu'avait  celui  de 
la  fiole  3  avec  l'addition  d'acide. 

Le  contenu  de  la  fiole  2  n'a  pas  changé. 

15  août  1874,  7  heures  du  matin, 

Fiole  n°  1,  coloration  jaune  très-manifeste;  avec  l'eau  d'ami- 
don, précipité  violet  immédiat. 

Fiole  n°  2,  coloration  jaune  à  peine  sensible,  cependant  il  y  a 
un  commencemeut  de  décomposition  que  l'eau  d'amidon  dé- 
cèle, quoique  très-faiblement. 

Le  contenu  de  la  fiole  2  était  identique  à  celui  de  la  fiole  1, 
la  décomposition  de  l'iodure,  après  le  même  teinps  écoulé,  est 
évidemment  bien  moins  avancée  dans  le  deuxième  cas  que  dans 
le  premier  ;  on  a,  du  reste,  fait  remarquer  que  la  fiole  n*  1  avait 
été  directement  exposée  à  la  lumière  solaire,  tandis  que  la  fiole 
n°  2,  placée  au  même  endroit  que  la  première  et  pendant  le 
même  temps,  était  entourée  d'un  triple  papier. 

Fiole  ri*  3.  Coloration  brune  assez  foncée.  La  mise  en  liberté 
de  l'iode  est  décelée  avec  la  plus  grande  facilité  par  l'eau  d'a- 
midon et  le  sulfure  de  carbone. 
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L'action  de  la  lumière  solaire  sur  la  solution  d'iodure  de 
potassium  ne  parait  pas  douteuse  (1). 

Elle  est  d'autant  plus  énergique  : 

1°  Que  les  solutions  sont  plus  concentrées; 

2°  Qu'elles  sont  moins  alcalines.  Il  est  bon  même,  pour  que 
l'expérience  marche  bien,  que  les  liqueurs  soient  neutres. 

On  comprend  parfaitement,  en  effet,  que  si  dans  une  soin* 
tion  alcaline  l'action  de  la  lumière  solaire  tend  à  produire  la 
décomposition  du  sel  et  à  mettre  de  l'iode  en  liberté,  ce  métal- 
loïde en  présence  de  l'alcali  libre  entrera  de  nouveau  en  com- 
binaison et  la  réaction  produite  ne  sera  rendue  sensible  ni  par 
la  coloration  jaune  de  la  liqueur,  ni  par  l'action  de  celle-ci  sur 
l'eau  d'amidon  ou  sur  le  sulfure  de  carbone. 

Il  convient  cependant  d'ajouter  que  lorsque  la  solution  est 
très-concentrée  (parties  égales  d'iodure  et  d'eau),  son  alcalinité 
n'empêche  pas  une  décomposition  partielle  de  se  produire. 

Expériences  effectuées  avec  le  papier  ioduro-amidonné. 

Première  expérience.  —  On  prend  trois  bandes  de  papier 
écolier  blanc  que  l'on  trempe  dans  une  solution  neutre  d'io- 
dure de  potassium,  puis  dans  de  l'eau  d'amidon  récente;  on 
introduit  ces  bandes  encore  humides  et  absolument  blanches 
dans  trois  fioles  lavées  soigneusement  à  l'eau  distillée  et  hermé- 
tiquement bouchées. 

Fiole  n°l,  verre  blanc.  Exposition  aux  rayons  solaires.  Au 
bout  d'une  heure  le  papier  ioduré  a  pris  une  couleur  violacée 
assez  foncée. 

Fiole  n*  2,  verre  blanc.  Enveloppée  dans  deux  papiers,  l'un 
jaune  et  l'autre  bleu,  et  tenue  à  l'ombre;  après  une  heure,  pas 
de  trace  de  coloration  du  papier. 

Fiole  n°  3,  verre  bleu.  Placée  dans  les  mêmes  conditions  que 
la  fiole  n°  2  ;  même  résultat  négatif. 

Deuxième  expérience.  —  Un  carré  de  papier  blanc  écolier 


(1)  11  semble  évident  que  si  l'otone  atmosphérique  Intervenait  seul  pour 
amener  la  décomposition  de  l'iodure,  il  n'y  aurait  pas  de  raison  pour  que 
cette  action  ne  se  produisit  pas  avec  une  égale  Intensité  dans  les  fioles  ex- 
posées aux  rayons  solaires  et  dans  celles  mlaes  simplement  à  l'abri  de  ces 
derniers. 
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sur  lequel  on  a  étendu  une  couche  de  solution  iodurée  et  une 
couche  d'eau  d'amidon,  est  placé  encore  humide  dans  une 
sorte  de  châssis  photographique  entre  deux  papiers  noircis  à 
l'extérieur;  sur  celui  qui  regarde  la  lumière,  on  a  découpé  un 
croissant  et  un  cercle.  Exposé  au  soleil  pendant  un  temps  assez 
court,  le  papier  ioduré  porte  en  violet  le  dessein  du  croissant  et 
celui  du  cercle;  les  autres  parties  du  papier  sont  restées  blan- 
ches. 

Troisième  expérience.  —  Le  papier  ioduré  placé  dans  le 
châssis  n'est  plus  exposé  à  l'action  des  rayons  solaires;  il  est 
seulement  influencé  par  une  lumière  très-faible  éclairant  à 
peine  un  coin  obscur  de  la  pièce;  dans  ce  cas  encore  l'îodure 
de  potassium  a  été  décomposé  quoique  beaucoup  moins  éner- 
giquement  que  dans  toutes  les  autres  expériences. 

Quatrième  expérience.  —  On  prépare  un  papier  impression- 
nable de  la  façon  suivante  :  du  papier  à  filtrer  blanc  est  plongé 
dans  une  solution  assez  étendue  d'acide  tartrique,  on  le  fait 
sécher  et  on  l'imbibe  successivement  d'eau  d'amidon  et  d'iodure 
de  potassium. 

On  fait  définivement  sécher  le  papier  dans  une  armoire  bien 
close  à  l'abri  des  rayons  solaires. 

Ce  papier  ainsi  préparé  est  extrêmement  sensible  à  l'action 
de  la  lumière.  Lorsqu'il  est  sec,  on  le  découpe  et  Ton  introduit 
une  bande  dans  chacune  des  fioles  i ,  2  et  3,  comme  dans  la  pre- 
mière expérience  Le  résultat  est  presque  identique  ;  seulement 
les  bandes  des  fioles  2  et  3  ne  sont  plus,  à  la  fin  de  l'expérience, 

tout  à.  fait  blanches,  elles  ont  pris  une  teinte  légèrement  vio- 
lacée ;  la  bande  de  la  fiole  n°  1  exposée  au  soleil  est  devenue 
violet  foncé. 

Cette  troisième  expérience,  recommencée  une  seconde  fois 
dans  les  même  conditions,  donne  les  mêmes  résultats. 

Cinquième  expérience.  —  Précédemment  les  papiers  iodurés 
étaient  introduits  secs  dans  les  fioles  1,  2  et  3.  On  prend  alors 
trois  bandes  sèches  imprégnées  de  solution  tartrique  et  d'eau 
d'amidon  ;  à  l'aide  d'un  pinceau,  on  mouille  ces  bandes  avec 
une  solution  d'iodure  de  potassium.  Le  papier  est  absolument 
incolore;  on  introduit  une  bande  humide  dans  chacune  des 
fioles  1,  2  et  3;  la  fiole  1  est  exposée  au  soleil,  les  fioles  2  et  3 
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sont  enveloppées  et  tenues  à  l'ombre.  Bandes  :  fiole  n°  1,  co- 
loration intense;  fioles  2  et  3,  peu  sensible. 

De  tous  ces  faits  on  peut  conclure  que  la  solution  d'ioduie 
de  potassium  et  le  papier  ioduré  subissent  rapidement  l'in- 
fluence des  rayons  solaires  et  que  l'action  de  ceux-ci  se  fait 
sentir  dans  les  conditions  les  plus  diverses.  M.  Cloes  a  déjà  pu- 
blié des*expériences  tendant  à  prouver  que  dans  certaines  cir- 
constances le  changement  de  couleur  du  papier  ioduro-ami- 
donné  ne  pouvait  être  attribué  à  l'action  de  l'oxygène  osoné, 
mais  bien  plutôt  à  celle  des  rayons  solaires. 

Il  semble  aussi  que  tous  les  dosages  de  l'ozone  atmosphé- 
riques effectués  par  la  mise  en  liberté  de  l'iode  de  Fiodure  de 
potassium  rendu  sensible,  soit  par  la  coloration  du  papier 
ioduro-amidonné,  soit  par  le  changement  qu'éprouve  un  pa- 
pier de  tournesol  rouge  vineux  et  qui  marque  une  réaction 
alcaline  résultant  de  la  décomposition  de  l'iodure,  sont  enta- 
chés d'une  cause  d'erreur  très-grave.  Si  l'on  cherche  à  doser 
ainsi  Fozone  contenu  dans  l'air,  on  arrive  à  mesurer  du  même 
coup  l'intensité  de  la  lumière  solaire  éclairant  le  milieu  dans 
lequel  se  trouvent  les  papiers  réactifs  dont  la  coloration  varie  en 
raison  directe,  non  pas  d'une  seule  de  ces  causes,  mais  des  deux. 

Il  nous  a  paru  utile  d'attirer  l'attention  des  personnes  char- 
gées de  recueillir  les  observations  météorologiques  sur  des 
expériences  que  la  vue  d'un  très-simple  phénomène  nous  a 
suggérées  et  qui  semblent  enlever  une  grande  partie  de  sa 
valeur  au  procédé  primitif  qui  consiste  à  représenter  l'état 
ozonométrique  de  l'air  par  la  coloration  plus  ou  moins  intense 
d'un  papier  ioduré. 

Note  sur  une  nouvelle  réaction  de  l'essence  de  menthe; 
par  M.  le  Dr  C.  R0UCHER,  pharmacien  principal  de  l'armée  (1). 

Quand  on  ajoute  k  l'acide  acétique  à  10°  environ  1/20  de  son 
poids  d'essence  de  menthe,  et  que  l'on  agite  le  mélange,  il  s'y 
développe  assez  promptement,  c'est-à-dire  après  une  demi- 
heure  Ou  une  heure,  une  faible  coloration  bleue  qui  augmente 


«ii 


(l)  Note  présentée  à  la  Société  de  pharmacie. 
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peu  à  peu  d'intensité.  A  mesure  que  là  couleur  bleue  se  fonce, 
on  remarque  qu'elle  est  douée  d'un  dichrolsme  très-marqué , 
le  liquide  paraissant  d'un  bleu  pur  par  transmission  et  d'un 
beau  rouge  cinabre  par  réflexion.  On  peut  comparer  cette  ap- 
parence à  celle  de  certains  composés  anilîques  en  dissolution 
dans  l'alcool. 

La  coloration  ainsi  produite  n'est  pas  stable.  Elle  passe  à  la 
longue  au  vert,  puis  au  jaune,  sous  l'influence  de  la  lumière. 
L'eau  précipite  en  bleu  très-pâle  le  liquide  acétique.  Si  l'on 
filtre  le  liquide,  il  reste  sur  le  papier  une  partie  de  la  matière 
colorante  bleue  qui  rougit  assez  rapidement,  puis  se  décolore  à 
l'air.  La  potasse  décolore  instantanément  ce  même  liquide. 

L'essence  de  menthe  qui  m'a  servi  à  effectuer  cette  réaction 
est  celle  de  qualité  moyenne  qui  se  rencontre  le  plus  ordinai- 
rement dans  le  commerce  et  qui,  d'après  une  personne  compé- 
tente, proviendrait  principalement  de  la  menthe  crépue.  Je  re- 
chercherai si  les  essences  d'origines  diverses  et  authentiques 
présentent  le  même  caractère  et  au  même  degré. 

J'ai  du  me  demander  si  l'essence  de  menthe  doit  cette  réac- 
tion à  la  partie  6olide  et  cristallisable  qu'elle  renferme  et  qui 
constitue  le  menthol  ou  camphre  de  menthe,  ou  bien  à  l'hydro- 
carbure liquide  encore  peu  étudié  qui  s'y  trouve  associé. 

Du  menthol  que  je  dois  à  l'extrême  obligeance  de  M.  Dorvault 
s'est  dissous  dans  l'acide  acétique,  sans  développer  aucune  co- 
loration. 

L'essence  de  térébenthine,  le  camphre,  l'essence  de  citron  ne 
donnent  avec  l'acide  acétique  rien  de  semblable  à  ce  que  l'on 
observe  pour  l'essence  de  menthe. 


Sur  un  cas  de  décomposition  de  Vhydrate  de  chloral; 
par  M.  TàNRET,  pharmacien  à  Troyes. 

Si,  dans  un  mélange  de  deux  solutions,  l'une  d'hydrate  de 
chloral,  l'autre  de  permanganate  de  potasse,  on  verse  une  solu- 
tion alcaline,  de  potasse  caustique  par  exemple,  on  voit  un  dé- 
gagement de  gaz  se  produire  et  la  liqueur  se  décolorer  en  lais- 
sant précipiter  du  sesquioxyde  de  manganèse  hydraté.  Quand 
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on  n'a  opéré  que  sur  quelques  grammes  d'hydrate  de  chloral 
et  qu'on  n'a  pas  chauffé  le  mélange  à  une  température  supé- 
rieure à  40%  la  réaction  n'est  terminée  qu'au  bout  de  plusieurs 
heures  ;  et  alors,  si  l'on  soumet  la  liqueur  filtrée  à  l'analyse, 
on  la  trouve  composée  de  chlorure  de  potassium,  de  carbonate 

m 

de  potasse  et  de  formiate  de  potasse  ;  quant  au  gaz,  je  l'ai  re- 
connu pour  être  de  l'oxyde  de  carbone.  Ainsi  le  chloral  hy- 
draté est  décomposé  par  le  permanganate  en  solution  alcaline, 
en  oxyde  de  carbone,  acide  carbonique,  acide  formique  et 
chlorure  alcalin.  Il  n'est  pas  nécessaire  que  la  solution  de  per- 
manganate soit  concentrée,  pas  plus  que  la  solution  alcaline; 
avec  des  solutions  étendues  et  même  en  se  servant  de  borax,  au 
lieu  de  potasse,  la  réaction  a  lieu  également.  Ainsi  il  faut  bien 
considérer  qu'on  n'a  affaire  ici  ni  à  un  oxydant  concentré  ni  à 
un  alcali  puissant,  puisque  le  borate  de  soude  n'est  qu'un  sel  à 
réaction  alcaline. 

L'observation  de  ces  faits  amène  naturellement  à  faire  une 
théorie  de  l'action  du  chloral  dans  l'économie,  fondée  sur  sa 
décomposition  dans  les  phénomènes  d'oxydation  dont  le  globule 
sanguin  artériel  est  l'agent.  JL^e  chloral  introduit  dans  la  circu- 
lation est  soumis  à  des  actions  oxydantes;  de  plus,  comme  on 
le  sait,  le  sérum  du  sang  est  alcalin,  circonstances  qui  ne  sont 
pas  sans  analogie  avec  celles  de  l'expérience  que  j'ai  mentionnée 
plus  haut.  Il  peut  donc  se  dégager  de  l'oxyde  de  carbone  qui, 
d'après  les  expériences  de  M.  Cl.  Bernard,  se  combinerait  aux 
globules  du  sang,  en  déplaçant  l'oxygène  qui  y  était  primitive- 
ment combiné,  et  alors  ces  globules  deviennent  impropres  à 
toute  fonction  physiologique.  Ce  n'est  qu'en  se  débarrassant  de 
l'oxyde  de  carbone  qu'ils  pourront  être  révivifiés. 

La  lente  décomposition  du  chloral  par  l'agent  oxydant  n'ex- 
plique-t-elle  pas  la  continuité  de  son  action  quand  on  s'en  sert 
comme  hypnotique,  ce  qui  ne  peut  l'être  en  admettant  sa  trans- 
formation en  chloroforme?  Et  l'abaissement  de  température 
observé  par  M.  Cl.  Bernard  dans  les  empoisonnements,  même 
incomplets,  par  l'oxyde  de  carbone  ne  coïncide-t-elle  pas, 
d'une  façon  remarquable,  avec  celui  qui  suit  l'administration 
du  chloral?  Le  chloral  agirait  donc  par  une  sorte  d'intoxica- 
tion, et  ainsi  serait  donnée  la  raison  des  accidents  survenus  par 
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son  emploi.  Ces  hypothèses,  que  j'énonce  sous  toutes  réserves, 
seraient  de  nature  à  donner  une  explication  toute  nouvelle  de 
l'action  du  chloral  sur  l'économie. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


De  l'action  de  Véther  sur  le  bioxyde  de  cuivre,  pour  le  trans- 
former en  protoxyde  et  en  cuivre  métallique;  par  M.  Auc 
Gtjérout. 

On  sait,  puisque  c'est  sur  ce  principe  que  repose  l'analyse 
organique  élémentaire,  que  l'oxyde  de  cuivre  chauffé  au  rouge 
avec  les  matières  organiques  les  brûle  et  transforme  leur  car- 
bone et  leur  hydrogène  en  acide  carbonique  et  en  eau  ;  mais 
on  n'a  encore  que  peu  de  données  sur  l'action  qu'exerce  cet 
oxyde  à  une  température  moins  élevée  sur  les  composés  orga- 
niques. L'objet  de  cette  note  est  de  faire  connaître  cette  action 
dans  le  cas  d'un  des  corps  organiques  les  plus  employés  en  chi- 
mie, l'éther  ordinaire. 

Nos  expériences  nous  ont  conduit  aux  résultats  suivants  : 

V  Quand  on  chauffe  en  vase  clos,  à  une  température  d'en- 
viron 280°,  de  l'éther  anhydre  avec  du  bioxyde  de  cuivre  noir 
obtenu  par  précipitation  et  desséché  dans  le  vide  sulfurique, 
cet  oxyde  se  transforme  en  une  masse  jaune.  Cette  masse  jaune 
traitée  par  l'acide  chlorhydrique  étendu,  lui  cède  une  petite 
quantité  de  protoxyde  de  cuivre  hydraté,  et  il  reste  du  cuivre 
métallique  formant  la  majeure  partie  du  produit.  La  presque 
totalité  du  bioxyde  de  cuivre  se  trouve  donc  réduite  à  l'état 
métallique  par  l'éther. 

Quant  au  liquide,  au  moment  où  l'on  ouvre  le  tube,  il 
laisse  dégager,  à  la  température  du  laboratoire  (23°),  des  va- 
peurs d'aldéhyde  dont,  comme  on  sait,  le  point  d'ébullition 
est  21°.  Soumis  ensuite  à  la  distillation  fractionnée,  il  se  divise 
en  éther  et  en  une  faible  proportion  d'acide  acétique.  Ces  deux 
produits,  aldéhyde  et  acide  acétique,  sont  d'ailleurs  ceux  qui 
se  produisent  le  plus  généralement  par  l'oxydation  de  l'éther. 
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2°  Quand  on  opère  avec  de  l'oxyde  noir  de  cuivre  précipité, 
contenant  encore  une  certaine  quantité  d'eau,  la  réaction  est 
différente.  Au  lieu  de  cuivre  métallique,  on  trouve  dans  le  tnbe 
du  protoxyde  anhydre,  dont  la  couleur  est  modifiée,  soit  par  la 
présence  d'une  petite  quantité  d'oxyde  hydraté,  soit  par  le  li- 
quide organique  dont  il  est  imprégné;  desséché  à  l'air,  il  re- 
prend sa  couleur  rouge  et  peut  se  dissoudre  aisément  dans 
l'acide  chlorhydrique.  Il  contient  aussi  quelquefois  une  petite 
quantité  de  cuivre  métallique. 

Dans  ce  cas  le  liquide  renferme  les  mêmes  produits  que  pré- 
cédemment, mais  l'acide  acétique  y  est  en  moins  grande  quan- 
tité. 

3°  La  réduction  du  bioxyde  de  cuivre  soit  à  l'eut  de  prot- 
oxyde, soit  à  l'état  de  métal,  n'a  pas  lieu,  même  en  présence 
de  l'eau,  avec  l'oxyde  de  cuivre  obtenu  par  la  voie  sèche.  Le 
grand  état  de  division  dans  lequel  se  trouve  l'oxyde  précipité 
semble  donc  faciliter  la  réaction. 


Sur  la  phosphorescence  du  phosphore,  du  soufre  et  de  Fanenic 

par  M.  Joubert. 

Le  phénomène  de  la  phosphorescence,  considéré  tout  d'abord 
comme  un  effet  d'oxydation,  a  été  attribué  par  Berzélius  à  la 
vaporisation  du  phosphore,  et  cette  opinion,  réfutée  par  des 
expériences  déjà  anciennes  et  très-concluantes  de  M.  Schrouer, 
semblait  n'avoir  pas  perdu  tout  crédit.  Pour  s'assurer  de 
son  inexactitude  et  démontrer  que  c'est  simplement  un  phéno- 
mène de  combustion,  il  suffit  de  constater,  comme  je  l'ai  fait 
maintes  fois,  que  la  phosphorescence  n'a  lieu,  ni  dans  le  vide 
barométrique  parfait,  ni  dans  une  atmosphère  dépouillée 
d'oxygène,  ni  dans  un  courant  continu  d'azote,  d'hydrogène 
ou  d'acide  carbonique  parfaitement  pur.  Il  est  très-difncik 
d'éliminer  complètement  l'oxygène;  mais,  cette  condition  une 
fois  remplie,  le  phosphore  peut  être  fondu,  distillé,  trans- 
formé partiellement  en  phosphore  rouge,  sans  donner  lieu  à  h 
moindre  trace  de  phosphorescence. 

La  combustion  porte  exclusivement  sur  la  vapeur  du  phos- 
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phore.  En  outre,  on  sait  qu'il  ne  se  produit  pas  de  lueurs 
dans  l'oxygène  à  la  pression  et  à  la  température  ordi- 
naires. J'ajoute  que  la  phosphorescence  cesse  également 
quand  la  quantité  d'oxygène  est  trop  petite;  elle  ne  se  pro- 
duit donc  à  une  température  donnée  que  si  la  pression  de 
l'oxygène  est  comprise  dans  les  limites  déterminées.  La  limite 
inférieure  est  trop  faible  pour  être  mesurée,  mais  son  existence 
ne  me  semble  pas  douteuse,  et,  entre  autres  expériences  à  l'ap- 
pui, je  citerai  la  suivante  :  Si  l'on  place  sur  l'eau  une  éprou- 
vette  contenant  de  l'azote  et  un  bâton  de  phosphore,  on  voit 
des  nuages  lumineux  se  former  à  des  intervalles  parfaitement 
réguliers.  Dans  cette  circonstance,  l'oxygène  provient  de  l'air 
qui  s'est  dissous  dans  l'eau,  puis  diffusé  dans  l'atmosphère  de 
l'éprouvette  ;  la  diffusion  a  lieu  d'une  manière  continue,  et 
néanmoins  la  phosphorescence  est  intermittente. 

Quant  à  la  limite  supérieure,  j'ai  constaté  qu'elle  croit  à  peu 
près  proportionellement  à  la  variation  de  température,  et  la 
marche  des  expériences  semble  indiquer  que  la  phosphores- 
cence cesserait  absolument  à  la  température  de  14°.  J'ai  déter- 
miné d'ailleurs,  avec  tout  le  soin  possible,  les  tensions  des 
vapeurs  de  phosphore  entre  zéro  et  100°.  En  opérant  avec  la 
glycérine,  ces  tensions  de  5  à  100*  ont  varié  de0"",03  à  3"*,  44. 

Quand  on  mélange  avec  l'oxygène  un  gaz  étranger  sans  action 
sur  le  phosphore,  l'azote  par  exemple,  on  trouve  que  ce  gaz 
n'a  pas  seulement  pour  effet  de  diluer  l'oxygène,  mais  qu'il 
nuit  au  phénomène  de  la  phosphorescence. 

Cette  propriété  de  la  vapeur  de  phosphore  en  fait  un  réactif 
très-sensible,  soit  pour  la  recherche  du  phosphore  dans  les  cas 
d'empoisonnement,  soit  pour  manifester  des  traces  d'oxygène 
dans  un  mélange  gazeux.  J'ai  pu  constater  ainsi,  par  exemple, 
que  l'oxyde  d'argent  et  l'oxyde  de  mercure  se  décomposent 
d'une  manière  appréciable  vers  la  température  de  400*. 

Enfin,  ce  n'est  point  là  un  fait  isolé,  particulier  à  la  vapeur 
de  phosphore  ;  le  soufre  et  l'arsenic  possèdent  exactement  les 
mêmes  propriétés  et  avec  les  mêmes  particularités  à  des  tempé- 
ratures plus  élevées.  Avec  le  soufre,  la  phosphorescence  appa- 
raît dans  l'air  à  une  température  d'environ  200%  et  à  une  tem- 
pérature un  peu  plus  élevée  pour  l'arsenic.  Dans  les  deux  cas 
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la  présence  de  l'oxygène  est  nécessaire,  et  la  pression  de  ce  gaz 
doit  être  comprise  entre  deux  limites  déterminées. 


Sur  l'isotérébenthène  et  le  tétratérébenthène  ;  par  M.  Ribah. 

M.  Berthelot  a  obtenu  l'isotérébenthène  en  soumettant 
l'essence  de  térébenthine  dextrogyre  à  la  température  de 
300*.  On  obtient  ainsi  un  isomère  du  térébenthène,  bouil- 
lant de  173  à  177°,  déviant  à  gauche  le  plan  de  polarisation 
de  la  lumière  et  représentant  une  espèce  chimique  définie  et 
stable.  La  température  doit  être  réglée  avec  soin,  car  au  delà 
on  produirait  du  cymène  avec  dégagement  d'hydrogène;  en 
deçà  il  peut  rester  de  l'essence  de  térébenthine  inaltérée.  Le 
produit  est  distillé  plusieurs  fois,  puis  soumis  à  de  longs  frac- 
tionnements sur  le  sodium.  On  élimine  les  produits  inférieure 
et  Ton  obtient  finalement  un  corps  passant  à  une  température 
constante. 

L'isotérébenthène  est  un  liquide  incolore,  d'une  odeur  pure 
d'essence  d'orange;  il  bout  de  173°  à  177°.  Il  est  lévogyre 
comme  le  carbure  dont  il  dérive,  et  il  correspond  à  la  formule 
G10HV.  C'est  de  tous  les  isomères  connus  le  plus  oxydable. 

Saturé  par  le  gaz  chlorhydrique,  ce  cdrps  se  transforme  en 
monochlorhydrate  liquide,  C10H18,  HC1,  incolore,  assez  mobile, 
d'une  odeur  douce,  nullement  camphrée,  bouillant  vers  111*. 
Soumis,  à  100°,  à  l'action  de  la  potasse  alcoolique,  il  donne  un 
carbure  liquide  C10fl16. 

Ce  composé,  dissous  dans  Féther  et  traité  par  un  courant 
d'acide  chlorhydrique,  se  transforme  en  bi chlorhydrate  cristal- 
lisé, incolore,  G,0HI62HC1. 

L'isotérébenthène  fournit  le  même  cymène,  C10H14,  que  le 
térébenthène  et  le  térébène  bouillant  à  177°,  comme  son  géné- 
rateur. Ce  fait  étrange,  dit  M.  Riban,  est  peut-être  unique  dans 
la  science. 

Dans  une  deuxième  communication,  M.  Riban  a  examiné 
l'isotérébenthène  au  point  de  vue  physique.  Il  a  reconnu  de 
nouveau  que  son  point  d'ébullitîon  est  situé  à  175%  que  son 
pouvoir  rotatoire  égale  — 39°,3,  que  sa  densité,  de  0°  à  100e, 
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varie  de  0,8586  à  0,7793  et  que  son  indice  de  réfraction,  pour 
la  raie  rouge,  est  de  1,4677. 

Enfin,  dans  un  troisième  travail,  l'auteur  a  obtenu  un  poly- 
mère solide  de  l'essence  de  térébenthine,  le  tétratérébenthène 
C*°H8\  en  faisant  agir,  avec  précaution,  le  protochlorure  d'an- 
timoine SbCl*  sur  le  térébenthène. 

Ce  nouveau  corps  est  solide,  amorphe,  cassant,  d'une  cou- 
leur légèrement  ci  tri  ne,  transparent,  se  réduisant  en  poussière 
blanche,  soluble  dans  l'éther,  le  sulfure  de  carbone  et  la 
benzine,  presque  insoluble  dans  l'alcool.  Il  dévie  à  droite  le 
plan  de  polarisation  de  la  lumière,  a  une  densité  de  0'%977, 
fond  au-dessous  de  100°,  distille  au-dessus  de  350°  et  se  réduit 
en  carbures  plus  simples.  Il  a  la  même  composition  centési- 
male que  le  térébenthène.  Sa  formule  a  été  déduite  de  sa  corn*  0 
binaison  avec  les  acides  chlorhydrique  el  bromhydrique.  Le 
tétratérébenthène  s'oxyde  au  contact  de  l'air. 

M.  Riban  a  observé  que  l'essence  de  térébenthine  fournit 
avec  le  protochlorure  d'antimoine  un  phénomène  de  coloration 
rouge  tout  à  fait  caractéristique  de  ce  carbure  et  qui  permet 
d'en  déceler  des  traces. 


Sur  quelques  appareils  à  distillation  fractionnée; 
par  MM.  A.  Henninger  et  J.  A.  Le  Bel. 

Les  appareils  de  laboratoire  qu'on  emploie  pour  favoriser  la 
séparation  des  liquides  par  la  distillation  sont  aussi  nombreux 
que  variés.  Le  plus  usité  est  l'appareil  à  boules  de  M  Wurtz; 
quand  on  donne  aux  boules  de  grandes  dimensions  et  qu'on 
distille  très-lentement,  il  sert  avantageusement  pour  les  liquides 
dont  le  point  d'ébullition  dépasse  150%  ou  bien  quand  on  opère 
sur  des  liquides  plus  volatils  en  quantité  insuffisante  pour  justi- 
fier la  construction  d'un  appareil  perfectionné.  Lorsqu'on  a  à 
séparer  par  la  distillatiou  des  liquides  mélangés  en  proportions 
très-inégales,  les  fractionnements  au  moyen  de  l'appareil  de 
M.  Wurtz  deviennent  très-longs  et  très-pénibles;  dans  ce  cas 
on  arrive  plus  facilement  au  but  en  se  servant  de  serpentin  à 
reflux  maintenu  dans  un  bain  à  une  température  fixe.  M.  Is. 


—  Sf32  — 

Pierre  a  employé  ce  dispositif  pour  isoler  l'alcool  propylique 
de  l'huile  de  pomme  de  terre. 

Les  résultats  obtenus  par  ce  savant  montrent  amplement  quel 
parti  on  peut  tirer  de  ce  dernier  dispositif;  l'un  de  nous  s'en 
«est  servi  pendant  plusieurs  mois  et  a  pu  constater  son  effica- 
cité. Malheureusement  cet  appareil  est  loin  d'être  facile  a 
manier,  il  faut  pour  bien  opérer,  mettre  un  régulateur  de  tem- 
pérature dans  le  bain  qui  entoure  le  serpentin  à  reflux;  de 
pluç,  l'appareil  est  compliqué  et  encombrant.  En  Allemagne  on 
a  cherché  à  perfectionner  l'appareil  à  boules;  M.  Linnemann 
a  allongé  le  tube  au-dessous  de  la  première  boule,  de  même 
que  ceux  qui  séparent  les  boules,  et  y  a  disposé  une  série  de 
toiles  en  platine  ayant  la  forme  de  petits  godets.  Ces  godets 

,  empêchent  partiellement  le  reflux  du  liquide  condensé  et  celui- 
ci  vient  s'accumuler  au-dessus  de  chaque  godet;  les  vapeurs 
sont  ainsi  obligées  à  traverser  ces  couches  de  liquide  et  y 
subissent  un  lavage  qui  les  débarrasse  de  leurs  parties  les  moins 
volatiles.  L'appareil  de  M.  Linnemann  donne  de  très-bons 
résultais,  et  ou  peut  le  rendre  encore  plus  parfait  en  donnant 

'  aux  boules  le  diamètre  double  de  celui  que  l'auteur  a  indiqué; 
mais  il  offre  aussi  plusieurs  inconvénients;  les  liquides  con- 
densés ne  pouvant  pas  refluer  dans  le  générateur  de  vapeur,  ou 
ne  refluant  que  très- in  complètement  et  très-irrégulièrement, 
l'appareil  se  remplit  de  liquide  après  quelque  temps;  il  faut 
alors  interrompre  la  distillation,  pour  laisser  redescendre  ce 
liquide.  Ensuite  les  petits  godets  eu  toile  de  platine  ne  sont 
maintenus  suspendus  qu'en  vertu  de  l'élasticité  du  platine  et 
se  dérangent  assez  facilement;  enfin  la  confection  de  l'appa- 
reil est  une  opération  longue.  On  se  sert  dans  les  laboratoires 
allemands  d'un  dispositif  encore  plus  compliqué,  avec  plusieurs 
barbotages  et  possédant  également  les  boules  à  toiles  métal* 
liques  de  Linnemann;  ces  appareils  fonctionnent  mal  et  trop 
lentement. 

Nous  avons  cherché  à  trouver  un  dispositif  plus  parfait  en 
nous  rapprochant  autant  que  possible  de  l'appareil  à  colonne 
dont  l'industrie  se  sert  depuis  longtemps  et  qui  fonctionne  avec 
une  très-grande  perfection.  Celui-ci  se  compose,  comme  on 
sait,  de  deux  parties  essentielles  :  1°  de  plateaux  où  se  fait  le 
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barbotage;  2°  d'un  appareil  réfrigérant  produisant  la  conden- 
sation et  le  reflux  sur  les  plateaux  d'une  partie  des  liquides 
volatilisés.  Or  il  est  nécessaire  que  la  moitié,  au  moins,  du 
liquide  volatilisé  reflue  dans  le  générateur  et,  comme  il  est 
mal  commode  de  mettre  pour  un  appareil  de  laboratoire  un 
condenseur  spécial,  qui  produise  cet  effet,  il  faut  augmenter 
autant  que  possible  la  dimension  et  le  nombre  des  boules,  surtout 
quand  on  veut  arriver  à  séparer  rapidement  par  U  distillation 
plusieurs  litres  d'un  mélange  des  liquides  volatils. 

Pour  remplacer  les  plateaux  de  la  colonne,  nous  avons  essayé 
un  assez  grand  nombre  de  dispositifs  qui  produisent  à  la  fois 
le  barbotage  des  vapeurs  ascendantes  dans  le  liquide  condensé 
qui  reflue,  et  la  descente  régulière  de  ce  liquide.  Quand  on 
n'a  qu'un  appareil  ordinaire  à  boules,  on  peut  introduire  dans» 
l'étranglement  placé  au-dessous  de  chaque  boule  un  petit  tube 
en  verre,  fixé  par  frottement  dans  une  toile  métallique.  Le 
liquide  s'accumule  au-dessus  de  cette  toile  jusqu'à  l'ouverture 
supérieure  du  petit  tube,  et  redescend,  à  son  intérieur,  jusqu'à 
l'extrémité  inférieure  qui  doit  plonger  dans  le  liquide  de  la 
boule  inférieure;  le  dernier  tube  plonge  dans  le  liquide  du 
ballon.  Quant  aux  vapeurs,  elles  passent  par  les  mailles  de  la 
toile  métallique  et  barbotent  dans  le  liquide  de  la  boule  qui 
reste  à  un  niveau  constant.  Ce  dispositif  marche  régulièrement, 
et  imite  complètement  l'appareil  à  colonne,  mais  il  oblige  le 
chimiste  à  faire  lui-même  les  tubes  et  k  les  placer,  opération 
toujours  longue  ;  cet  inconvénient  n'existe  pas  dans  l'appareil 
que  nous  allons  décrire  maintenant,  dont  le  fonctionnement 
est  également  très-bon  et  qu'il  est  bien  plus  facile  de  mettre  en 
marche. 

Cet  appareil  consiste  en  une  série  de  boules  superposées;  un 
étranglement  est  ménagé  au-dessous  de  chacune  d'elles,  les 
vapeurs  passent  par  cet  étranglement  et  s'accumulent  au-dessus. 
Si  ce  résultat  n'était  pas  atteiut,  on  diminue  la  section  de 
l'étranglement  au  moyen  d'un  objet  en  verre  ou  d'une  petite 
boule  en  fil  de  platine.  Le  reflux  se  fait  par  deux  tubes  exté- 
rieurs d'un  petit  diamètre,  et  dont  la  courbure  s'oppose  au 
passage  des  vapeurs.  Ces  tubes  sont  placés,  l'un  entre  les  deux 
boules,  l'autre  entre  la  boule  inférieure  et  le  générateur.  La 
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hauteur  de  ces  tubes  doit  être  suffisante  pour  que  le  liquide 
qui  l'occupe  ne  soit  pas  chassé  par  la  pression  qui  résulte  de  la 
résistance  que  trouvent  les  vapeurs  pour  traverser  le  liquide 
accumulé  dans  les  boules. 

Le  nombre  de  boules  qu'on  doit  employer  dépend  naturelle- 
ment de  la  quantité  de  liquide  dont  on  dispose  "et  de  la  sépa- 
ration plus  ou  moins  parfaite  qu'on  veut  atteindre;  il  est 
d'ailleurs  toujours  très-facile  de  superposer  deux  appareils,  soit 
au  moyen  de  caoutchoucs,  si  la  nature  du  liquide  le  permet, 
soit  au  moyen  de  bouchons. 

Un  appareil  à  deux  boules  d'environ  60  centimètres  de 
hauteur  suffit  pour  la  rectification  de  500  centimètres  cubes 
d'un  liquide  bouillant  au-dessus  de  120°.  Pour  des  quantités 
plus  grandes,  ou  pour  des  liquides  plus  volatils,  on  augmen- 
tera les  dimensions  de  tout  l'appareil  et  le  nombre  de  boules. 

Nous  avons  adopté  ce  dispositif ,  comme  étant  le  plus  com- 
mode, après  de  nombreuses  expériences  qui  nous  ont  prouvé 
son  efficacité;  il  fait  gagner  plus  de  la  moitié  du  temps  qu'on 
emploierait  avec  un  appareil  ordinaire  à  boules.  Nous  avons  pu 
obtenir,  par  exemple,  avec  deux  boules  ainsi  disposées,  du 
chlorure  debenzyle  pur  en  trois  rectifications;  en  fractionnant 
de  l'esprit  de  bois  commercial  dans  un  appareil  à  cinq  barbo 
tages  simultanés,  nous  avons  pu  séparer  par  deux  distillations 
deux  tiers  d'acétone  bouillant  entre  56  et  58°,  et  cependant 
nous  distillions  assez  vite  pour  faire  passer  3  litres  dans  environ 
six  heures. 

Un  appareil  à  trois  boules,  d'une  seule  pièce,  que  M.  Alver- 
gniat  a  exécuté  avec  son  habileté  bien  connue,  convient  très- 
bien  pour  des  opérations  de  laboratoire  entre  les  limites  de 
50  et  de  120°.  Il  servira,  par  exemple,  pour  les  essais  de  benzines 
commerciales. 

Au-dessous  de  50°,  notamment  par  les  fortes  chaleurs,  le 
reflux  est  insuffisant,  et  il  faut,  dans  ce  cas,  terminer  l'appa- 
reil par  une  boule  de  très-grande  dimension,  produisant,  malgré 
la  faible  différence  de  sa  température  avec  celle  du  milieu 
ambiant,  une  condensation  suffisante. 


•    —  S«6  — 


Sur  la  production,  dans  le  même  milieu  et  à  la  même  tempéra- 
turey  des  deux  variétés  de  soufre  octaédrique  et  prismatique; 
par  M.  D.  Gernez. 

On  admet  généralement  que  les  variétés  polymorphiques  des 
corps  ne  peuvent  prendre  naissance  que  dans  des  conditions 
différentes  de  milieu  ou  de  température.  Je  suis  cependant 
parvenu  à  faire  naître  à  volonlé,  dans  le  même  liquide  et  à  la 
même  température,  soit  la  forme  octaédrique,  soit  la  forme 
prismatique  du  soufre  ;  il  m'a  suffi  pour  cela,  de  faire  interve- 
nir l'influence  d'un  germe  de  Tune  ou  l'autre  forme.  À  cet 
effet,  je  mets  dans  un  tube  fermé  à  un  bout  une  variété  déter- 
minée de  soufre,  par  exemple  des  cristaux  octaédriques,  je  les 
dissous  dans  du  toluène  ou  dans  de  la  benzine  à  une  tempéra- 
ture qui  peut  être  de  beaucoup  inférieure  à  80%  et  je  prépare 
ainsi  facilement  une  solution  sursaturée.  Lorsque  cette  solu- 
tion est  arrivée  par  refroidissement  à  la  température  de  l'expé- 
rience, à  15°  par  exemple,  sans  cristalliser,  j'y  introduis  l'ex- 
trémité d'un  fil  rigide  qui  porte  un  cristal  octaédrique  ;  aussitôt 
des  cristaux,  tous  octaédriques,  naissent  et  grandissent  lente- 
ment, caria  chaleur  de  solidification  du  soufre  est  très-grande, 
et,  à  mesure  qu'ils  s'accroissent,  le  liquide  qui  les  baigne  s'é- 
chauffe et  ne  «  redevient  sursaturé  que  lorsque  la  chaleur  s'est 
en  partie  dissipée.  Si  j'amène,  au  contraire,  dans  le  liquide  un 
cristal  prismatique,  il  se  développe  uniquement  des  prismes 
qui,  suivant  la  concentration  de  la  solution,  présentent  l'appa- 
rence de  lames  minces  ou  de  prismes  transparents  de  plusieurs 
centimètres  de  longueur,  et  qui  s'allongent  plus  rapidement 
que  les  octaèdres,  car  la  chaleur  de  solidification  du  soufre 
prismatique  est  beaucoup  moindre  que  celle  du  soufre  octaé- 
drique, et  par  suite  le  liquide  ambiant  est  inoins  échauffé.  J'ai 
réalisé  cette  expérience  à  des  températures  très-différentes, 
même  à  5°  au-dessous  de  zéro. 

Bu  reste  on  peut  faire  naître  simultanément  les  deux  espèces 
de  cristaux  en  deux  points  de  la  même  solution,  en  y  amenant 
deux  cristaux  de  formes  différentes. 
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Sur  une  action  toxique  particulière*  exercée  à  distance  par  le 
Colchique  d'automne,  au  moment  de  la  floraison;  par  M.  Is. 
Pierre. 

En  parcourant  les  plates-bandes  d'un  fleuriste-pépiniériste 
de  Caen,  je  m'arrêtai  devant  une  petite  planche  de  Colchique 
d'automne  en  pleine  fleur,  destiné  à  être  cultivé  en  bordure 
l'année  prochaine*  Les  pistils  de  ces  fleurs  et  les  filets  de  leurs 
étamines  me  paraissant  d'un  rouge  vif  comparable  aux  pistils 
du  Safran  {Crocus  sativue),  j'y  portai  la  main  pour  examiner  les 
fleurs  de  plus  près.  Quel  ne  fut  pas  .mon  étonnement  de  voir, 
au  bout  de  quelques  secondes,  mes  doigts  changer  de  couleur, 
et  prendre  la  teinte  jaune  verdâtre  livide,  caractéristique  des 
cadavres  humains  qui  commencent  à  se  décomposer.  Au  bout 
d'une  dizaine  de  secondes,  la  peau  des  doigts  avait  repris  sa 
couleur  naturelle. 

Gomme  la  coloration  s'était  étendue  sur  toute  la  longueur 
des  doigts,  et  même  au  delà,  je  me  demandai  s'il  y  avait  eu  ab- 
sorption par  contact  par  l'extrémité  des  doigts,  ou  action  pro- 
duite à  distance.  J'étendis  les  doigts  au-dessus  d'une  grosse 
touffe  de  fleurs,  à  2  ou  3  centimètres  des  anthères,  et  en  évi- 
tant soigneusement  tout  contact;  le  même  phénomène  se  re- 
produisit, avec  la  même  rapidité,  c'est-à-dire  en  quelques  se- 
condes (environ  huit  ou  dix  secondes),  et  disparut  ensuite  avec 
la  même  rapidité  lorsqu'on  éloigna  la  main  ;  la  même  expé- 
rience, répétée  successivement  une  vingtaine  de  fois  par  le  pé- 
piniériste, par  mon  appariteur  et  par  moi-même,  donna  con- 
stamment les  mêmes  résultats. 


Vanilline.  —  M.  A.  W.  Hoffmann  annonce  à  l'Académie 
que  deux  de  ses  élèves,  MM.  Tiemann  et  Haarmann,  qui  avaient 
découvert  la  vanilline  dans  les  produits  de  réaction,  en  partant 
du  suc  du  pin,  viennent  de  créer  une  industrie,  déjà  assez  flo- 
rissante, et  fondée  sur  cette  découverte.  Le  suc  d'un  arbre  de 
moyenne  taille  donne  une  quantité  de  vanilline  dont  la  valeur 
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actuelle  est  d'une  centaine  de  francs  :  le  bois  n'est  pas  endom- 
magé par  l'extraction  du  suc. 

Nous  avons  fait  connaître  dans  ce  Recueil  (t.  XIX,  p.  489)  le 
procédé  employé  par  les  auteurs  pour  la  transformation  de  la 
coniférine,  CMH"0lf,  en  vanilline,  CteH806.  On  extrait  la 
conîférine  du  cambium  de  divers  conifères,  on  la  purifie,  puis 
on  la  dédouble  au  moyen  des  acides  dilués  ou  de  l'émulsine.  Il 
se  forme  du  glucose  et  un  corps  particulier  Cl0H!,O%  qui,  en 
présence  des  acides  étendus,  puis  au  contact  de  l'air,  donne 
naissance  à  la  vanilline,  et  produit  en  même  temps  de  l'aldé- 
hyde acétique. 


Synthèse  de  la  purpurine;  par  M.  F.  de  Lalande. 

Diverses  raisons  m'ont  conduit  à  penser  que  la  purpurine 
n'est  pas  la  trioxyanthraquinone,  ainsi  qu'on  l'admet  généra- 
lement, et  que  l'atome  d'oxygène  en  plus,  par  lequel  elle  diffère 
de  l'alizarine,  n'appartenant  pas  à  un  groupe  hydroxyle,  pour- 
rait être  introduit  dans  la  molécule  de  l'alizarine  par  simple 
oxydation. 

Dans  cet  ordre  d'idées,  j'ai  soumis  de  l'alizarine,  complète- 
ment exempte  de  purpurine,  à  l'action  d'agents  oxydants,  dans 
des  conditions  diverses  :  j'ai  été  assez  heureux  pour  obtenir 
ainsi  la  purpurine  synthétique. 

À  8  ou  10  parties  d'acide  sulfurique  concentré  on  ajoute 
1  partie  d'alizarine  desséchée  et  pulvérisée  et  1  partie  d'acide 
arsénique  desséché  ou  de  bioxyde  de  manganèse  ;  on  élève  pro- 
gressivement la  température,  vers  150  ou  160%  jusqu'à  ce  qu'une 
goutte  du  mélange,  projetée  dans  de  l'eau  contenant  un  peu  de 
soude  caustique,  donne  la  coloration  rouge  de  la  purpurine.  La 
masse  est  alors  versée  dans  une  grande  quantité  d'eau;  le  pré- 
cipité, épuisé  par  l'eau  froide,  puis  dissous  dans  un  volume 
suffisant  de  solution  d'alun  saturée  à  froid,  laisse  déposer,  par 
addition  d'un  acide,  d'abondants  flocons  de  purpurine,  qu'on 
achève  de  purifier  par  un  nouveau  traitement  à  l'alun ,  suivi 
d'une  cristallisation  dans  l'eau  surchauffée. 
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L'analyse  a  donné  les  résultats  suivants  : 

Matière.     Acide  carbonique.         Eau. 

gr  gr  gr 

1 0,157  0,3765  0,051 

II '0,2085  0,500  0,0615 

ce  qui  correspond  à  la  composition  centésimale  suivante  : 

I.  D.  C1*H*0»  calculé. 

Carbone 65,40  65,40  65,62 

Hydrogène.  .  .  .         3,60  3,28  3,13 

Oxygène »  »  31,25 

100,00 

Les  caractères  du  corps  ne  laissent  aucun  doute  sur  son  iden- 
tité avec  la  purpurine  naturelle  :  même  coloration  par  les  al- 
calis, solubilité  dans  les  mêmes  réactifs  ;  solution  rouge  cou- 
leur d'oeillet  et  fluorescente  dans  l'alun  ;  mêmes  nuances  com- 
muniquées par  teinture  aux  tissus  mordancés  et  même  solidité 
de  ces  nuances,  etc. 

Le  rendement  en  purpurine  paraît  assez  élevé.  La  perte  prin- 
cipale est  due  à  la  formation,  surtout  avec  l'acide  arsénique, 
d'une  matière  colorante  soluble  en  jaune-brun  dans  l'eau  et 
en  rouge  dans  les  alcalis,  et  teignant  en  jaune-orangé  sale  les 
mordants  d'alumine.  En  étudiant  l'action  des  divers  oxydants 
et  détenninant  les  meilleures  conditions,  j'espère  arriver  à  une 
transformation  presque  intégrale  de  l'alizarine  en  purpurine. 

Nouvelles   observations  au  sujet  de  la  composition  chimique 
des  eaux  de  Bagnères-de-Luchon ;  par  Al.  £.  Filhol. 

Dans  ma  note  du  7  septembre  dernier,  j'ai  voulu  établir  : 

1°  Que  le  procédé  qui  consiste  à  étudier  la  nature  du  com- 
posé sulfuré  des  eaux  de  Bagnères-de-Luchon,  en  les  désulfu- 
rant par  du  carbonate  de  plomb  et  cherchant  si  de  l'acide  car- 
bonique est  mis  en  liberté,  m'appartient; 

2°  Que,  si  l'eau  de  Luchon  contenait  un  suif  hydrate  de 
sulfure  en  même  temps  que  des  carbonates  solubles,  le  dosage 
de  l'acide  carbonique  libre  qu'on  exécuterait  sur  de  l'eau 
préalablement  désuif  urée  par  le  sulfate  de  plomb  serait  néces- 
sairement inexact. 

Ces  points  ne  sent  pas  contestés. 
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J'ai  affirmé,  en  outre,  que  je  n'ai  pas  retiré  de  l'eau  miné- 
rale, désulfurée  par  du  carbonate  de  plomb,  une  quantité 
d'acide  carbonique  supérieure  à  celle  que  j'obtenais  en  opérant 
sur  de  l'eau  non  désulfurée.  Je  maintiens  l'exactitude  de  mon 
assertion.  J'ai  opéré  dans  ces  dernières  années  sur  de  l'eau  dé- 
cantée et  non  sur  de  l'eau  filtrée,  et  mes  expériences  m'ont 
toujours  conduit  à  la  même  conclusion. 

J'ai  écrit,  en  4853,  que  l'eau  de  Bagnères-de-Luchon  désul- 
furée par  du  sulfate  de  plomb  bien  pur  et  filtrée  est  légèrement 
alcaline;  Je  soutiens  qu'il  en  est  ainsi  :  je  dis  même  qu'il  ne 
peut  pas  en  être  autrement.  En  effet,  si  l'on  détermine,  au 
moyen  d'une  solution  titrée  d'acide  sulfurique,  l'alcalinité  de 
l'eau  minérale,  sans  se  préoccuper  de  la  nature  des  sels  dont  la 
réaction  alcaline  se  manifeste,  on  trouve  que  1  litre  d'eau  de  la 
source  Bayen  exige,  pour  être  saturée,  0fr,1030  d'acide  sulfu- 
rique  réel.  L'alcalinité  est  due  en  partie  au  composé  sulfuré,  en 
partie  à  des  carbonates  ou  à  des  silicates  qui  l'accompagnent* 
Si  nous  attribuons  au  sulfure  la  part  qui  lui  revient,  soit 
0>r,0735  d'acide  pour  0",0717  de  monosulfure  de  sodium,  il 
reste  (P',0295  d'acide,  qui  ont  du  être  saturés  par  les  carbonates 
ou  les  silicates.  N'est-il  pas  évident  que,  du  moment  où  la 
quantité  des  sels  à  réaction  alcaline  est  supérieure  à  celle  qui 
serait  nécessaire  pour  saturer  l'acide  sulfurique  mis  en  liberté 
pendant  la  réaction  du  sulfate  de  plomb  sur  un  suif  hydrate, 
l'eau  désulfurée  par  le  sulfate  de  plomb  ne  peut  pas  être 
acide? 

L'auteur  de  la  note  du  2 1  septembre  pourra  s'assurer,  s'il 
veut  bien  vérifier  ses  calculs,  que  ce  qu'il  a  écrit  n'est  pas  seu- 
lement inexact,  mais  impossible,  car  0*r,07l7  de  monosul- 
fure de  sodium,  ou  C',0514  de  suif  hydrate,  quantités  qui 
s'équivalent,  ne  peuvent  pas,  en  agissant  sur  un  excès  de  sul- 
fate de  plomb,  introduire  dans  l'eau  minérale,  par  suite,  de  la 
double  décomposition,  0*r,1071  d'acide  sulfurique,  ainsi  qu'il 
l'a  écrit.  Cette  quantité"  d'acide  sulfurique  représentait  0^,0428 
de  soufre  et  non  0"r,0294  et  08*  ,1044  de  monosulfure  de  sodium, 
au  lieu  de  0^,07 17,  ou  0*r,0749  de  sulfhydrate,  au  lieu  de 
0*,0514. 

Il  est  évident  d'ailleurs  que  la  quantité  d'acide  sulfurique 
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introduite  dans  l'eau  minérale,  par  suite  de  la  réaction  du 
sulfate  de  plomb,  doit  être  la  même,  quelle  que  soit  la  nature 
du  composé  :  on  a  en  effet,  dans  le  cas  du  mooosulfure, 

2NaS  +  2{PbSO»)  =  2P1»S  +  2(NaSO*) 
et,  dans  le  cas  de  sulfhydrate, 

NaSHS  +  2(PbS0*) =2PbS  +  NaSO*  +  HSO*. 
L'excès  d'acide  sulfurique  signalé  par  l'auteur  de  cette  note 
est  donc  inexplicable. 

Note  sur  le  sulfocarbonate  de  baryte;  par  M.  The- 
NARD.  —  On  sait  que  M.  Dumas  a  proposé  l'emploi  des  sulfo- 
carbonates  pour  la  destruction  du  phylloxéra  ;  il  y  a  donc 
intérêt  à  en  étudier  la  préparation. 

Quand  on  agite  pendant  quelques  minutes  seulement,  une 
solution  de  sulfure  de  baryum  tant  soit  peu  concentrée  avec 
du  sulfure  de  carbone,  il  se  précipite  bientôt  une  poudre 
jaune  serin,  cristalline  et  très-dense,  qui  n'est  que  du  sulfo- 
carbonate  de  baryte;  pour  le  purifier,  on  le  lave  à  l'alcool, 
qui  enlève  l'excès  de  sulfure  de  carbone  et  on  le  dessèche  dans 
le  vide. 

La  préparation  de  ce  sel  en  grand  est  très-simple  ;  elle 
comprend  les  opérations  suivantes  :  1°  Étant  donné  des  eaux- 
mères  de  sulfocarbonate  de  baryte,  provenant  des  préparations 
antérieures,  on  y  verse  une  solution  de  sulfure  de  baryum  à  la 
température  de  30  à  40°  ;  2°  On  verse  dans  ce  mélange  une 
dose  de  sulfure  de  carbone  un  peu  inférieure  à  celle  qu'il 
pourrait  absorber,  et  Ton  agite  de  temps  à  autre  pendant  cinq 
ou  six  heures,  on  verse  dans  un  vase  le  sulfocarbonate  de  ba- 
ryte  précipité,  et  vingt- quatre  heures  après,  on  décante  le 
liquide  qui  le  surnage  ;  3°  Les  eaux  ainsi  décantées  sont  traitées 
par  une  nouvelle  dose  de  sulfure  de  carbone;  on  agite  long- 
temps et  il  se  précipite  une  nouvelle  quantité  de  sulfocarbo- 
nate de  baryte,  d'un  aspect  cristallin;  on  décante  les  eaux- 
mères  proprement  dites,  celles  dont  il  a  été  question  à  l'opéra- 
tion n°  1  ;  4°  Arrivé  à  ce  point,  on  jette  toute  la  préparation 
dans  l'un  des  vases  où  l'on  veut  accumuler  le  sulfocarbonate 
solide. 
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Les  liquides  les  plus  concentres  ne  commencent  à  cristalliser 
queveVs70*. 

Le  sulfocarbonate  de  baryte  étant  trés-peu  soluble  dans  l'eau, 
M.  Thenard  s'est  demandé  §11  ne  serait  pas  préférable  d'em- 
ployer le  sulfocarbonate  de  potasse  pour  détruire  le  phyl- 
loxéra. Il  se  propose  d'étudier  le  meilleur  moyen  de  transfor- 
mer le  sel  de  baryte  en  sel  de  potasse. 

La  fabrication  en  grand  du  sulfocarbonate  de  potassium 
n'exige  pas  l'intervention  de  l'alcool  comme  on  le  pensait  géné- 
ralement. On  l'obtient  en  agitant  un  équivalent  de  sulfure  de 
potassium  dissous  dans  l'eau  avec  un  équivalent  de  sulfure  de 
carbone.  ' 


Action   do    la    chaleur  anr    la  phéayl xylèna  ;  par 

M.  BARBIER.—-  M.  Barbier  a  préparé  un  nouveau  carbure,  qu'il 
appelle  phénylxylène,  par  la  réaction  de  la  poudre  de  zinc 
sur  un  mélange  de  benzine  et  d'éther  tolychlorhydrique.  Cet 
éther  avait  été  obtenu  en  faisant  agir  le  chlore  sur  le  xylène  en 
vapeur;  il  bouillait  de  192  à  196°;  mélangé  avec  trois  fois  son 
volume  de  benzine  pure  et  chauffé  en  présence  de  la  poudre 
de  zinc,  il  donne  lieu  à  une  réaction  assez  vive  accompagnée 
d'un  dégagement  abondant  d'acide  chlorhydrique. 

Le  produit  de  la  réaction,  soumis  à  un  grand  nombre  de  dis- 
tillations fractionnées,  donne  un  carbure  liquide  bouillant 
entre  270  et  280°,  d'un  densité  égale  à  1,01,  d'une  odeur 
douce  légèrement  alliacée  et  présentant  une  fluorescence  bleue. 
Il  est  composé  de  92  de  carbone  et  de  8  d'hydrogène  p.  100. 
Sa  formule  est  : 

C*H"  =  C«H«  +  C"HW  -  H», 

Benzine.    Xylène. 

Introduit  dans  un  tube  et  chauffé  au  rouge  sombre,  le  pbé- 
nylxylène  donne  de  l'hydrogène,  de  l'anthracène,  de  la  benzine, 
du  xylène. 

L'équation  suivante  rend  compte  de  la  formation  de  ces 
divers  composés  : 

2C«H**=  C»H«>  +  C«H«  +  CWI»  +  H*. 
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Analjte  de*  divers  morceaux  de  viande  de  bout, 
de  veau,  de  mouton  et  de  porc,  vendu  couramment 
à  la  balle  de  Paria,  en  1878  et  1874;  par  M.  Mène. — 
Pour  faire  l'analyse  de  ces  viandes,  M.  Mène  a  séparé  les  os, 
puis  choisi  une  certaine  quantité  de  chair  qu'il  a  découpée  en 
un  certain  nombre  de  morceaux  d'un  poids  égal  et  qu'il  a 
traités  ensuite  :  1°  par  le  sulfure  de  carbone  pour  enlever  les 
matières  grasses;  2°  au  bain-marie,  à  100°,  pour  doser  l'humi- 
dité et  l'eau  de  composition  ;  3*  par  l'eau  froide,  sur  de  U 
viande  hachée,  additionnée  d'acide  chlorhydrique,  puis  par 
l'ammoniaque  pour  en  retirer  l'albumine  et  la  fibrine;  4* par 
l'eau  bouillante  pendant  une  heure  pour  en  extraire  la  géla- 
tine; 5°  la  viande  a  été  incinérée  dans  le  mouffle  d'un  fourneau 
à  coupelle  pour  obtenir  les  sels  minéraux  ;  6°  et  enfin  on  a  en- 
levé le  tissu  cellulaire,  les  filaments  et  les  nerfs.  Dans  une 
autre  série  d'analyses,  l'auteur  a  déterminé  la  compositxn 
élémentaire  de  ces  viandes. 

Nous  résumons  dans  les  deux  tableaux  suivants  les  princi- 
paux résultats  obtenus  par  M.  Mène. 


PSIH0IFB8  iLfcHESTUBKB. 


Asote 

Carbone 

Hydrogène 

Sels 

Oxygène  et  perte 

Dans   les   cendrée  :     acide 

phosphorlque. 

Eau 

Matières  grasses 

Sels 

Matières  albamtneuses.  .  .  . 
Nerfs,  tendons,  fibres,  etc.  . 
Matières    gélatineuses     et 

perte 


YIAKDK  DB  BŒCF. 


* 

68,50 
6,85 
1,01 
8.16 

13,20 
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rfturcxras  ±i±kxïïTATBMB. 


Azote 

Carbone 

Hydrogène 

Sels 

Oxygène  et  perte 

Dans    les     cendres  :    acide 

phosptaorlqne 

Eaa 

Matières   grasses 

Sels 

Matières  albnmioeases.  .  .  . 

Nerfs,  tendons,  fibres 

Matières  gélatineuses 


YIAXDB  DB  VRÀU. 


Poi- 
trine. 


3,50 

22,70 

7,98 

1,77 

65,94 

0,10 
69,66 
7,43 
1,77 
1,53 
6,49 
14,13 


Côte- 
lette. 


3,63 

22,63 
8,08 
1,65 

66,38 

0,06 
72,66 
5,12 
1,65 
1,88 
6,71 
12,62 


S 

o 
(4 


8,13 

32,76 

8,07 

1,64 

64,62 

0,13 
72,50 
2,68 
1,54 
2,08 
8,14 
*18,11 


VIÂVDS 
DX  MOUTOH. 


Gigot. 


1,68 

28,84 

8,88 

69,28 

0,06 
75,50 
8,76 
1,47 
8,82 
10,28 
0,15 


Côte- 
lette. 


1,59 

27,51 

9,48 

1,62 

59,89 

0,18 
76,50 
8,55 
1,62 
8,54 
10,50 
0,28 


YIACT»  DB  rOSC. 


COts- 
lette. 


3,16 

82,67 

8,00 

0,95 

56,80 


78,00 
8,65 
0,95 
3,08 

10,46 
4,85 


Jam- 
bon. 


8,14 

54,10 

8,10 

1,14 

58,53 


69,60 
8,38 
1,14 
3,80 
7,10 

18,07 


Jam- 
bon 
salé. 


4,26 

87,87 

7,03 

6,41 

44,92 


63,58 
8,68 
6,41 
8,58 

11,31 
2,52 


Ces  chiffres  montrent,  comme  on  pouvait  le  prévoir,  que  la 
composition  de  la  viande  n'est  pas  la  même  dans  toutes  les 
parties  d'un  même  animal  et  que,  par  conséquent,  il  y  a  des 
portions  qui  sont  plus  ou  moins  riches  en  certains  principes. 
Les  résultats  obtenus  par  M.  Mène  fournissent  certainement 
des  renseignements  utiles,  mais  l'analyse  élémentaire  ne  suffit 
pas  pour  déterminer  le  pouvoir  nutritif  des  viandes.  Ainsi 
l'albumine  et  la  fibrine  ont  à  peu  près  la  même  composition  et 
cependant  leur  valeur  alimentaire  est  bien  différente.  Il  faut 
donc  tenir  compte  de  la  forme  des  aliments. 


Action  du  chloroforme  sur  l'éther  acétique  sodé; 

par  MM.  Oppenheim  et  Ppaff.  —  Si  l'on  introduit  lentement 
dans  une  cornue  remplie  d'un  mélange  d'éther  acétique  et 
d'éther  acétique  sodé,  et  munie  d'un  réfrigérant  ascendant,  la 
quantité  de  chloroforme  correspondant  au  poids  du  sodium 
employé,  on  voit  s'établir  tout  de  suite  une  réaction  violente  ; 
on  la  ralentit  d'abord  en  refroidissant  la  cornue  et,  à  la  fin,  on 
chauffe  au  bain- marie.  Il  se  forme  un  nouvel  acide  dont 
l'éther  n'est  pas  distillable.  Les  auteurs  l'ont  saponifié  en  ajou- 
tant au  mélange  trois  fois  son  volume  d'une  solution  de  soude 
et  en  chauffant  jusqu'à  ce  que  un  petit  échantillon  du  liquide 
mélangé  à  de  l'acide  chlorhydrique  ne  donnât  plus  de  gouttes 
huileuses,  mais  bien  un  précipité  floconneux  et  légèrement 
coloré.  On  interrompt  alors  la  saponification,  on  ajoute  un 


—  374  — 

excès  d'acide  chlorhydrique,  on  recueille  le  précipité  sur  un 
filtre,  on  le  lave  et  on  le  dissout  dans  de  l'eau  chaude.  En 
décolorant  par  le  charbon  animal  et  évaporant  la  solution,  on 
obtient  le  nouvel  acide  sous  forme  de  petites  aiguilles  incolores, 
légères  et  soyeuses. 

Cet  acide  est  soluble  dans  l'alcool  et  dans  l'éther,  peu  solu- 
ble  dans  Veau  froide,  déplace  l'acide  carbonique  du  carbonate 
de  baryte  précipité  et  donne  avec  cette  base  un  sel  très-soluble 
dans  l'eau  et  cristallisant  en  aiguilles  microscopiques.  Il  cor- 
respond à  la  formule  brute  C'H'O*.  Le  sel  de  baryum  a  pour 
formule  Cf H,Ba,0,f  1  1/2  HfO  et  le  sel  de  potasse  (yHTPO1, 
HfO. 

Cet  acide  appartient  à  la  série  aromatique  ;  en  effet,  si  l'on 
distille  le  sel  de  baryte  avec  un  excès  de  chaux,  on  recueille  la 
quantité  presque  théorique  d'un  liquide  sentant  la  créosote, 
colorant  en  bleu  une  solution  de  chlorure  ferrique,  soluble 
dans  la  potasse,  presque  insoluble  dans  l'eau  et  distillant  à  la 
température  de  200*.  L'analyse  et  la  densité  de  vapeur  confir- 
ment qne  ce  liquide  est  du  crésol  pur. 

Le  nouvel  acide  ne  diffère  d'un  acide  aromatique  et  biba- 
sique  bien  connu,  Y  acide  uvitique  C'H'O4  que  par  un  atome 
d'oxygène;  aussi  les  auteurs  lui  ont-ils  donné  le  nom  à* acide 
oxuvi tique,  jusqu'ici  inconnu,  et  qui  résulte  de  la  réaction 
indiquée  plus  haut. 

Pour  expliquer  la  formation  de  l'acide  oxuvitique,  les  au- 
teurs admettent  qu'une  molécule  de  chloroforme,  CH*C1,  agit 
sur  deux  molécules  d'éther  acétylo- acétique  sodé,  C'BONa 
(C>H,0)0C,B*.  (Deux  atomes  d'hydrogène  de  l'éther  acétique 
ou  acétate  d'éthyle,  0*11*0,  OC*HB,  sont  remplacés  dans  ce 
composé  par  un  atome  de  sodium  et  une  molécule  d'aoétyle 
C'H'O.)  Le  chlore  du  chloroforme  s'empare  du  sodium  et  de 
l'hydrogène. 

Les  formules  rationnelles  des  acides  uvitique  et  oxuvitique 
seraient  les  suivantes  d'après  les  auteurs  : 

ÎCH».  /OH. 

C0.0H.  renJOP 

CO.OH.  b  n  S  C0.0H. 

Acide  critique.  <•  GO.OH. 

Acide  oxmritiqte. 
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REVUE  PHARMACEUTIQUE. 


8m    an    nouveau   dissolvant   du    phosphore;    par 

M.  Gerrard.  —  Le  sulfure  de  carbone,  le  chloroforme,  l'éther, 
l'alcool,  l'huile  d'amande  douce,  le  beurre  de  cacao,  etc.,  ont 
été  tour  à  tour  employés  comme  dissolvants  du  phosphore 
pour  introduire  ce  corps  simple  dans  des  masses  pilulaires;  le 
sulfure  de  carbone  est,  parmi  ces  substances,  celle  qui  le  dis- 
sout en  plus  grande  quantité. 

La  nouvelle  substance  que  propose  M.  Gerrard  est  la  résine, 
celle  qui  forme  le  résidu  de  la  distillation  delà  térébenthine  ;  elle 
peut  dissoudre  jusqu'à  4  p.  100  et  plus  de  phosphore.  Il  donne  à 
cette  nouvelle  préparation  le  nom  de  résine  phosphorée.  Voici 
comment  on  la  prépare  '  on  prend  un  flacon  bouché,  à  large 
ouverture  et  en  verre  fort,  on  le  pèse,  on  le  chauffe  et  on 
le  remplit  presque  complètement  de  résine  fondue;  on  le 
pèse  de  nouveau,  et  pour  chaque  96  parties  on  en  prend  4  de 
phosphore.  On  s'assure  que  la  résine  a  conservé  sa  fluidité,  et, 
s'il  en  est  ainsi,  on  introduit  le  phosphore  et  l'on  attache  soli- 
dement le  bouchon.  On  place  le  flacon  dans  un  bain  de  sable 
préalablement  chauffé,  et  l'on  fait  digérer  à  une  température  de 
200*  C,  en  agitant  fréquemment  jusqu'à  dissolution  complète. 

La  résine  doit  être  exempte  d'eau,  et  il  y  a  certaines  précau- 
tions à  observer.  En  ajoutant  le  phosphore,  il  faut,  autant  que 
possible,  le  mettre  en  un  seul  morceau  et  avoir  soin  que  la 
résine  soit  bien  liquide,  afin  qu'il  s'enfonce  au-dessous  de  la 
surface  et  se  trouve  immédiatement  recouvert;  autrement  il 
prendrait  feu.  Il  est  nécessaire  aussi  que  le  flacon  dans  lequel 
on  opère  soit  presque  entièrement  rempli,  sans  cela  il  y  a  de 
grandes  chances  d'accidents,  et  de  plus  le  phosphore  volatilisé 
se  dépose  dans  le  haut  du  flacon.  11  faut  placer  un  thermo- 
mètre dans  le  bain  de  sable  et  maintenir  la  température  entre 
200  et  210°.  A  une  chaleur  plus  forte,  la  résine  entre  en  ébul- 
lition  et  le  phosphore  peut  prendre  l'état  amorphe. 
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Quand  la  résine  est  en  partie  refroidie,  on  l'enlève  du  flacon 
qui  la  renferme. 

La  formule  proposée  pour  l'emploi  de  cette  résine  phosphorée 
est  la  suivante  : 

Résine  phosphorée  à  4  p.  100  et  sucre  blanc  pulvérisé, 
quantité  suffisante  pour  faire  des  pilules  renfermant  chacune 
1  milligramme  de  phosphore.  Après  avoir  pulvérisé  la  résine, 
on  ajoute  le  sucre,  et  Ton  fait  une  masse  pilulaire  au  moyen 
de  la  teinture  de  baume  de  Tolu  ;  quelques  gouttes  suffisent 

Les  pilules  ainsi  préparées  sont  d'une  bonne  consistance  et 
conservent  très-bien  leur  forme  ;  elles  ont  une  très-légère  odeur 
phosphorée  qui  peut  être  facilement  masquée  par  une  légère 
addition  d'essence  de  menthe  L'expérience  clinique  a  prouvé 
que  les  propriétés  thérapeutiques  du  phosphore  ne  sont  ni 
affaiblies  ni  modifiées  par  la  combinaison  avec  la  résine. 

M.Abraham  a  fai  t  observer  avec  raison  que  le  procédé  de  M.  Ger- 
rard  exige  une  température  élevée  qui  peut  être  une  cause  de  dan- 
gers pour  l'opérateur  et  amener  l'oxydation  du  phosphore  ou  son 
passage  à  la  modification  amorphe.  Il  conseille,  pour  obvier  à 
ces  inconvénients,  d'avoir  recours  à  une  résine  fusible  au-des- 
sous du  point  d'ébullition  de  l'eau  et  en  même  temps  plus 
dense  que  ce  liquide.  Il  propose  le  baume  de  Tolu  qui  remplit 
ces  deux  conditions.  La  préparation  ainsi  obtenue,  examinée  au 
miscroscope,  ne  présente  aucune  parcelle  de  phosphore  indis- 
soute, et  si  dans  l'obscurité  on  la  frotte  entre  les  doigts,  il  se 
produit  une  phosphorescence  répartie  uniformément  dans  toute 
la  masse. 

Le  baume  de  Tolu  phosphore  de  M.  Abraham  est  donc  une  pré- 
paration préférable  à  la  résine  phosphorée  de  M.  Gerrard;  mais 
ne  vaut-il  pas  mieux,  comme  on  le  fait  en  France,  employer  le 
phosphore  dissous  dans  l'huile  et  sous  la  forme  de  capsule,  ou 
dissous  dans  du  beurre  de  cacao,  et  sous  la  forme  de  bols 
roulés  dans  une  poudre  inerte,  telle  que  le  sucre  ou  la  poudre 
de  réglisse? 

sur  le  blanchiment  de  l'Ivoire  et  des  os;  par  M.  Cloez. 
—  M.  Cloez  vient  de  faire  connaître  un  procédé  qui  permet 
de  blanchir  d'une  manière  parfaite  l'ivoire  et  les  os.  On  peut, 


—  877  — 

à  l'aide  de  ce  moyen,  faire  disparaître  non-seulement  la  cou- 
leur jaunâtre  et  graisseuse,  mais  encore  l'odeur  désagréable 
que  répandent  les  squelettes.  Ce  procédé  consiste  dans  l'emploi 
de  l'essence  de  térébenthine  qui  est  un  excellent  dissolvant  des 
corps  gras. 

Gomme  l'odeur  de  cette  huile  essentielle  peut  incommoder 
les  personnes  qui  se  trouvent  dans  le  voisinage  des  récipients, 
M.  Gloez  conseille  de  mettre  à  l'air  les  vases  où  les  objets  à 
désinfecter  tremperaient  dans  l'essence.  Au  bout  de  très-peu  de 
temps,  on  s'aperçoit  que  l'odeur  cadavéreuse  des  os  a  disparu, 
et  que  les  os  sont  devenus  d'une  blancheur  éblouissante.  Le 
même  procédé  appliqué  à  l'ivoire,  donne  un  blanchiment  par- 
fait. Une  exposition  de  trois  à  quatre  jours  au  soleil,  dans  de 
l'essence  de  térébenthine,  rectifiée  ou  non,  suffit  pour  un  blan- 
chiment complet;  à  l'ombre,  il  faut  un  peu  plus  de  temps. 
Une  précaution  essentille  à  prendre  est  de  placer  les  objets 
qu'on  veut  blanchir  sur  de  petits  chevalets  en  zinc  qui  les  sou- 
tiennent à  quelques  millimètres  au-dessus  du  fond  de  la  caisse 
vitrée  dans  laquelle  on  les  place  pour  ce  bain.  L'essence  de 
térébenthine  est,  en  effet,  un  oxydant  très-puissant,  et  c'est  en 
vertu  de  cette  propriété  qu'elle  agit;  le  produit  de  cette  com- 
bustion forme  un  liquide  acide  qui  s'étend  en  couches  minces 
au  fond  de  la  caisse,  et,  si  les  objets  mis  à  blanchir  trem- 
paient dans  cette  liqueur  acide,  ils  seraient  promptement  atta  * 
qués  par  elle. 

M.  Cloez  a  remarqué  que  l'action  de  l'essence  de  térébenthine 
ne  s'exerce  pas  seulement  sur  les  os  et  l'ivoire,  mais  encore 
sur  le  bois  et  d'autres  corps.  Le  hêtre,  le  charme,  l'érable  four- 
nissent d'excellents  résultats  ;  le  liège  est  blanchi  très-rapide- 
ment. 

L'essence  de  térébenthine  n'est  pas  la  seule  huile  essentielle 
qui  jouisse  de  cette  propriété.  L'essence  de  citron  et  les  autres 
isomères  de  l'essence  de  térébenthine  produisent  le  même 
effet. 


sur  on  moyen  de  désinfecter  le  sulfure  de  carbone; 

Par  M.  YVON.  —  Le  sulfure  de  carbone,  à  cause  de  son  prix 
peu  élevé,  a  été  employé  comme  anesthésique  pour  les  grands 
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animaux,  La  mauvaise  odeur  que  dégage  celui  que  Ton  .trouve 
dans  le  commerce  était  un  obstacle  à  cet  usage.  Jusqu'ici, 
bien  qu'un  certain  nombre  de  procédés  aient  été  proposées,  on 
se  servait  surtout  du  mercure  métallique  ou  du  sublimé  cor- 
rosif, pour  désinfecter  le  sulfure  de  carbone. 

Le  procédé  que  M.  Yvon  propose  consiste  à  mettre  le  sulfure 
de  carbone  en  contact  avec  de  la  tournure  de  cuivre.  Il  n'est 
pas  nécessaire  d'agiter.  Bientôt  le  sulfure  de  carbone  devient 
incolore  ;  il  possède,  alors  une  odeur  éthérée  qui  n'a  rien  de 
désagréable. 

Millon  avait  déjà  employé  le  cuivre  réduit  dans  le  même  but. 


Sur  les  feuille*  de  Bnku  on  Buchu;  par  M.  Fluckiger. 
—  Les  feuilles  de  Buku  viennent  du  Cap,  où  elles  sont  fournies 
par  un  végétal  de  la  famille  des  Ru  lacées;  elles  ont  une  odeur 
qui  rappelle  celle  de  la  menthe  poivrée. 

L'huile  essentielle  de  ces  feuilles  laisse  déposer  au  bout  d'un 
temps  très-long  et  par  le  froid  un  camphre  bien  cristallisé  qui 
fond  à  85%  et  se  sublime  à  110°.  Ce  camphre  est  soluble  dans 
le  sulfure  de  carbone  et  cristallise  en  belles  aiguilles  qui  pa- 
raissent être  du  camphre  de  menthe.  Les  analyses  élémentaires 
donnent  C  =  74,08,  H  =  9  à  10;  mais  l'auteur  n'a  pu  en  dé- 
duire une  formule. 

L'huile  essentielle  ne  bout  pas  au-dessous  de  200°  ;  après  rec- 
tification sur  le  sodium,  elle  correspond  à  la  formule  C10Hi60 
(équivalent  :  C,0Hi6O,).  L'huile  essentielle  brute  dévie  le  plan 
de  polarisation  à  gauche. 

L'infusé  aqueux  des  feuilles  contient  une  matière  mucilagi- 
neuse  et  un  corps  qui  se  rapprocherait,  d'après  l'auteur,  du 
quercitrin.  (fîép.  de  pharmacie.) 


Formule!  pour  1'appUcation  externe  de,  l'hydrate  de 

obtonlt  —  Le  litre  des  solutions  peut  varier  à  l'infini.  Voici 

les  formules  les  plus  employées  parM.leD'Dujardin-BeaumeU  : 

!•  Hydrate  de  chloral 10  gramme*. 

Eau  distillée. lflQft,      — 

2*  Hydrate  de  chloral to  grammes. 

Eau  distillée. x  500       - 
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M.  Dujardin-Beaumetz  conseille,  dans  certains  cas,  de  dis- 
soudre l'hydrate  de  chloral  dans  la  glycérine  et  d'appliquer  ce 
topique  sur  les  plaies  ou  «n  injections.  Yoici  le  mélange  dont 
il  se  sert  : 

Hydrate  de  chloral 10  grammes. 

Glycérine 50       — 

M.  leDr  Martineau,  lorsque  le  pouvoir  désinfectant  des  solu- 
tions chloralées  n'est  pas  assez  puissant,  conseille  de  les  mélanger 
avec  l'alcoolé  d'essence  d'Eucalyptus.  Voici  cette  formule  : 

Eau  chloralée  au  100* 1 ,000  grammes. 

Alcoolé  d'essence  d'Eucalyptus 4  à  &  cuillerées. 

L'alcoolé  d'essence  d'Eucalyptus  se  prépare  en  ajoutant  10 
grammes  d'huile  essentielle  d'Eucalyptus  à  1,000  grammes 
d'alcool.  (Bull,  thérapeutique.) 

t.  <;. 


Sur  un  faux  gingembre  blanc;  par  M.  Patrocillard, 

pharmacien  à  Gisors, 

Giiibourt,  dans  son  Histoire  naturelle  des  drogues  simples 
(t.  II,  p.  203,  4e  édition),  dit,  à  propos  du  gingembre  blanc  : 
«  Il  est  possible  même  qu'on  prépare  un  faux  gingembre  blanc, 
en  mondant  le  gingembre  gris  de  son  écorce  et  le  blanchissant 
avec  de  l'acide  sulfureux,  du  chlorure  de  chaux,  ou  même 
seulement  extérieurement  avec  de  la  chaux.  » 

J'ai  trouvé  il  y  a  quelque  temps,  dans  le  commerce  de  la 
droguerie,  du  gingembre  blanchi  à  l'aide  de  l'une  des  substances 
qui  viennent  d'être  énumérées,  par  la  chaux. 

Le  gingembre  en  question  offrait  une  couleur  d'un  blanc 
mat,  et  sa  surface  n'était  point  striée  longitudinalement  comme 
celle  du  vrai  gingembre  blanc. 

Après  qu'on  l'a  tenu  entre  les  doigts,  il  les  laisse  recouverts 
d'une  poussière  blanche  qui  se  détache  facilement  de  sa  sur- 
face, et  dont  j'ai  pu  me  procurer  une  petite  quantité,  en  la 
grattant  avec  un  canif. 

Cette  poudre,  examinée  au  microscope,  montra  une  petite 
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quantité  de  corps  granuleux,  sphériques  ou  discoïdes,  incolores, 
mais  qui  bleuissent  franchement,  lorsqu'on  les  imprègne  de 
teinture  d'iode;  ils  sont  donc  de  nature  amylacée.  On  vit,  en 
outre,  une  multitude  de  fragments  opaques,  très-petits,  irré- 
guliers, et  sur  lesquels  la  teinture  d'iode  n'eut  pas  d'action 
apparente  au  microscope. 

Une  certaine  quantité  de  cette  poudre  a  été  traitée  par  l'acide 
acétique  étendu  :  la  liqueur  acétique,  contenant  un  excès 
d'acide,  a  donné  immédiatement  par  l'oxalate  d'ammoniaque 
un  précipité  blanc,  insoluble  par  conséquent  dans  l'acide  acé- 
tique, mais  se  dissolvant  facilement  dans  l'acide  chlorhydrique; 
ce  précipité  est  donc  de  l'oxalate  de  chaux. 

Les  essais  précédents  font  voir  que  la  poudre  détachée  du 
gingembre  soumis  à  l'examen  est  formée  en  majeure  partie  par 
un  composé  calcaire,  bien  certainement  par  du  carbonate  de 
chaux ,  et  que  ce  gingembre  a  été  donc  blanchi  à  la  chaux  ;  pra- 
tique que  Guibourt,  ainsi  que  je  l'ai  rapporté, en  commençant, 
suppose  être  employée  par  les  commerçants  déloyaux,  mais  sans 
paraître  cependant  l'affirmer. 

Une  telle  falsification  ne  doit  pas  être  tolérée,  d'abord  parce 
que  le  gingembre  blanc  faux  est  beaucoup  moins  actif  que  le 
vrai,  au  point  de  vue  médical,  et  ensuite  parce  que  sa  valeur 
commerciale  est  cinq  fois  moindre  que  celle  du  gingembre 
blanc  véritable  (1). 


SEANCE  DE  LA  SOCIETE  DE  PHARMACIE  DE  PARIS 

DU  7  OCTOBRE  1874. 
Présidence   de  M.   Recnauld. 

Le  procès- verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  : 

l°Une  note  de  M.  Stanislas  Martin,  accompagnant  un  échan- 

(1)  M.  Th.  Gardside  a  récemment  examiné  un  échantillon  de  gingembre 
blanchi  artiûcielleme.  t.  L'enduit  minéral  a  donné  à  l'analyse  les  résultats 
suivants  pour  100  parties  :  Chlorure  decalcium,  4,98;  carbonate  de  chaux, 
87,12;  sulfata  de  chaux  et  autres  sels,  7,90.  (Pha/in,  Journ.  and  Trans., 
avril  1874,  p.  831.)  CM. 
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tillon  de  feuilles  du  Jacaranda  bresiliana  (Persoon),  appelé 
vulgairement  caroba.  Ces  feuilles,  dont  il  fait  hommage  à  l'école, 
sont  employées  au  Brésil  comme  stimulantes. 

Notre  collègue  présente  également  un  curieux  échantillon 
de  verre  modifié  par  un  séjour  de  plusieurs  siècles  dans  un  tu- 
mulus  gallo-romain. 

'  2°  Une  lettre  de  M.  Gazel-Vasquez,  de  Santiago,  qui  de- 
mande a  être  compris  parmi  les  candidats  au  titre  de  membre 
correspondant  étranger,  et  qui  envoie  la  liste  de  ses  titres.  Cette 
demande,  appuyée  par  MM.  Schaeufiele  et  Wurtz,  est  renvoyée 
à  une  commission  composée  de  MM.  Grassi  et  Latour. 

3°  Une  lettre  de  M.  Clanet  jeune,  fabricant  de  cires  à  Lave- 
lanet  (Ariége),  qui  demande  des  renseignements  sur  la  couleur 
bleue  qui  se  développe  au  contact  de  l'acide  oléique  et  de  la 
colophane,  et  qui  aurait  été  signalée  pour  la  première  fois  à  la 
Société  par  M.  Barreswill,  l'un  de  ses  membres. 

4°  Une  note  de  M.  Démétrius  Phollides,  de  Bukarest,  sur 
fémulsion  de  lycopodium  que  Ton  prépare  en  Allemagne  au 
moyen  de  la  gomme,  et  pour  laquelle  il  indique  un  mode  de 
préparation  qui  supprime  tout  intermède. 

A  l'occasion  d'un  procédé  récemment  proposé  par  M.  Phol- 
lides pour  la  préparation  des  suppositoires  composés,  M.  Ber- 
landt,  pharmacien  de  la  même  ville,  annonce  à  la  Société  que 
ce  procédé  est  employé  depuis  plus  de  quinze  ans  en  Rou- 
manie. 

5°  Une  lettre  adressée  de  New- York,  par  l'éditeur  d'un  très- 
bel  ouvrage  intitulé  :  Histoire  des  oiseaux  de  l'Amérique  du 
Nord.  La  publication  de  eet  ouvrage  est  due  à  MM.  Baird, 
Brewer  et  Ridgway. 

6°  Une  lettre  de  M.  Ansel  Griffith,  qui  demande  à  la  Société 
le  titre  de  membre  correspondant,  et  qui  envoie  à  l'appui  de 
sa  candidature  la  liste  de  ses  titres.  Cette  lettre  est  renvoyée  à 
la  commission  précédemment  nommée,  composée  de  MM.  Grassi 
et  Latour. 

La  correspondance  imprimée  comprend  :  la  huitième  édi- 
tion du  Traité  de  pharmacie  de  Soubeiran,  publiée  par  M.  Re- 
gnauld,  qui  en  fait  hommage  à  la  Société;  une  thèse  sur  la 
jusquiame  et  l'hyoscyamine,  par  M.  Thibaut;  une  notice  bio- 
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graphique  du  DrD.  Juan,  Pou  y  campos;  deux  numéros  du 
Journal  de  pharmacie  de  Bordeaux;  trois  numéros  du  Journal 
de  pharmacie  d'Alsace-Lorraine;  le  Moniteur  thérapeutique; 
trois  numéros  du  Bulletin  de  la  Sooiété  royale  de  Bruxelles; 
trois  numéros  du  Journal  de  pharmacie  de  Philadelphie  ;  six 
numéros  de  la  Gazette  médicale  de  Bordeaux;  un  numéro  du 
Journal  de  pharmacie  néerlandaise  ;  trois  numéros  du  Journal 
de  pharmacie  et  de  chimie;  un  numéro  des  Comptes  rendus  de 
l'Académie  des  sciences  contenant  les  discours  prononcés  sur  la 
tombe  de  M.  Élie  de  Beaumont;  six  numéros  du  Journal  de 
pharmacie  qui  se  publie  à  Vienne  (Autriche)  ;  le  Bulletin  de 
la  Société  médicale  de  l'Yonne;  quatre  numéros  du  Pbarma- 
ceutical  Journal  de  Londres;  trois  brochures  de  M,  Jean  Texi- 
donéos,  de  Barcelone,  intitulées  :  1°  Flore  pharmaceutique  de 
V Espagne;  2°  Monographies  de  botanique;  3°  Note  sur  le  tartre 
émétique. 

La  parole  est  à  M.  Poggiale,  qui  présente  un  travail  de 
M.  Gault,  de  Nancy,  sur  la  préparation  du  monobromure  de 
camphre,  dont  l'emploi  commence  à  se  répandre  en  méde- 
cine (1). 

M.  Bourgoin  fait  remarquer  que  l'expression  monobromure 
de  camphre,  employée  par  M.  Gault,  est  impropre,  et  qu'il 
faut  dire  camphre  monobromé.  Il  ajoute  que  c'est  à  M.  Clin 
que  l'on  doit,  en  France  du  moins,  les  premiers  beaux  cristaux 
de  ce  corps. 

M.  Méhu  rappelle  que  M.  Maisch,  de  Philadelphie,  a  déjà 
publié  un  travail  sur  ce  corps. 

M.  Poggiale  fait  observer  que  M.  Gault  rappelle  dans  sa  note 
les  recherches  de  M.  Maisch. 

M.  Poggiale  présente  en  outre  un  travail  de  M.  Vidau,  phar- 
macien-major en  Afrique,  ayant  pour  titre  :  Action  de  la  lu- 
mière solaire  sur  Viodure  de  potassium.  M.  Yidau  a  constaté 
qu'une  solution  au  dixième  d'iodure  de  potassium  prend  une 
couleur  jaunâtre  sous  l'influence  de  la  lumière  solaire,  par  suite 
de  la  décomposition  de  ce  sel.  M.  Poggiale  analyse  le  mé- 
moire de  M.  Yidau,  et  il  ajoute   que  ce  fait  parait  avoir 

(1)  La  note  de  M.  Gante  sera  publiée  prochainement  dans  ce  Recueil. 
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une  grande  importance  au  point  de  vue  du  dosage  de  l'ozone  à 
l'aide  du  papier  ioduré  et  amidonné.  (Voir  page  349.) 

M.  Buignet  demande  si  l'iodure  de  potassium  sur  lequel  ont 
porté  les'  expériences  de  M.  Yidau  était  chimiquement  neutre, 
ou  s'il  renfermait,  comme  tous  les  iodures  de  potassium  du 
commerce,  une  quantité  plus  ou  moins  grande  de  carbonate 
de  potasse.  La  présence  de  ce  sel  étranger  ne  doit  pas  être  indif- 
férente au  point  de  vue  de  la  stabilité  de  l'iodure. 

M.  Méhu  fait  observer  que  Ton  pourrait  attribuer  dans  une 
certaine  mesure  la  coloration  produite  à  l'action  dû  chlorure 
de  chaux  que  l'on  emploie  toujours  pour  blanchir  le  coton. 

M.1  Poggiale  répond  à  cette  observation  que  M,  Yidau  a  fait 
plusieurs  expériences  dans  des  flacons  de  verre  et  sans  coton. 
La  décomposition  de  l'iodure  de  potassium  ne  peut  donc  pas 
être  attribuée  au  chlorure  de  chaux. 

M.  Guichard  rappelle  des  expériences  anciennes  dans  les- 
quelles le  papier  ioduré  amidonné,  placé  dans  un  tube  exposé 
au  soleil,  se  colorait  en  bleu. 

M.  Poggiale  dit  que  dans  plusieurs  expériences  de  Mi  Yidau, 
la  solution  d'iodure  de  potassium  n'était  pas  mêlée  avec  l'eau 
amidonnée.  En  ce  qui  concerne  le  papier  ioduré  et  amidonné, 
M.  Yidau  n'a  pas  manqué  de  rappeler  les  recherches  de 
M.  Gloez. 

M.  La  tour  dit  que  la  communication  de  M.  Yidau  présente 
un  grand  intérêt  au  point  de  vue  de  la  recherche  de  l'ozone 
dont  le  réactif  est  précisément  le  papier  ioduré  amidonné.  Il 
demande  à  M.  Poggiale  si  l'auteur  a  fait  des  expériences  à 
l'abri  du  contact  de  l'air;  car  il  a  vu,  lui-même,  en  recher- 
chant les  conditions  de  transformation  des  azotates  en  azotites 
dans  une  solution  acidulée  et  renfermant  comme  réactifs  de 
l'empois  d'amidon  et  de  l'iodure  de  potassium,  que  la  pré- 
sence de  l'air  était  indispensable  pour  la  production  de  la  co- 
loration bleue  de  l'amidon,  coloration  caractéristique  de  la 
réaction. 

Comme  M.  Buignet,  M.  Latour  demande  si  l'iodure  employé 
était  alcalin,  car,  additionné  de  1  p.  100  seulement  de  car- 
bonate de  potasse,  il  se  colore  spontanément  en  <  jaune  et  ne  se 
conserve  bien  qu'avec  une  addition  de  3  p.  100  de  sel  alcalin. 
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M.  Poggiale,  tout  en  reconnaissant  l'intérêt  des  observations 
de  M.  Latour,  pense  que  ses  objections  n'atteignent  pas  les 
expériences  de  M.  Vidau,  qui  a  opéré  comparativement  à  la  lu- 
mière solaire,  dans  l'obscurité  et  sur  des  solutions  ne  con- 
tenant pas  d'amidon. 

M.  Bourgoin  présente  à  la  Société  deux  produits,  l'un  li- 
quide, le  perbromure  d'acétylène,  l'autre,  solide,  que  l'auteur 
désigne  sous  le  nom  d'kydrure  d'éthylène  tétrabromé.  Une 
étude  attentive  a  démontré  que  ces  deux  corps  étaient  isomé- 
riques  (1). 

M.  Roucher  montre  à  la  Société  un  liquide  coloré  présentant 
un  dichroïsme  très-prononcé,  et  qui  est  obtenu  en  traitant  l'es- 
sence de  menthe  dans  certaines  conditions  par  l'acide  acé- 
tique. (Voir  page  354.) 

M.  Méhulitune  note  deM.Ch.  Patrouillant  sur  un  échantil- 
lon de  gingembre  blanc  falsifié  à  l'aide  d'un  gingembre  gris 
de  valeur  moindre,  et  blanchi  à  l'aide  d'amidon  et  de  carbonate 
de  chaux.  (Voir  page  379.) 

M.  le  président  demande  à  M.  Méhu  qui  avait  été  délégué  au 
Congrès  de  Saint-Pétersbourg,  de  vouloir  bien  rendre  compte 
à  la  Société  de  la  mission  qui  lui  avait  été  confiée. 

M.  Méhu  n'ayant  pas  encore  reçu  certains  documents  qui  lui 
sont  nécessaires,  prie  la  Société  de  vouloir  bien  lui  accorder 
jusqu'à  la  prochaine  séance  pour  présenter  son  compte  rendu. 
Il  donne  cependant  quelques  renseignements  sur  les  travaux  du 
Congrès  et  quelques  détails  sur  le  cordial  accueil  qui  lui  a  été 
fait.  Enfin  il  présente  des  échantillons  de  la  plante  Artemtàa 
cina  qui  fournit  le  véritable  semen  -contra  et  qu'il  doit  en 
grande  partie  à  l'obligeance  de  M.  Dragendorff.  Ces  échantil- 
lons sont  remis  à  M.  Planchon  (pour  les  collections  de  l'école. 

M.  Planchon  fait  remarquer  au  sujet  de  cette  communication 
que  le  semen  contra,  qu'on|  a  longtemps  attribué  à  ÏArtemisia 
contra,  est  réellement  fourni  par  YArtemisia  cina  dont  M.  Méhu 
vient  de  présenter  des  échantillons. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures. 


(1)  Cette  note  sera  publiée  dans  le  cahier  de  décembre. 
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REVUE  MÉDICALE. 


Note  relative  à  l'action  de  la  muscarine  (principe  toxique  de 
/'Agaricus  muscarius)  sur  les  sécrétions  pancréatique,  bi- 
liaire, urinaire  ;  par  M.  J.  L.  Prévost,  de  Genève. 

Dans  une  note  que  je  présentai  à  la  Société  de  Biologie  dans 
sa  séance  du  25  avril  1874,  je  résumai  le  résultat  d'expériences 
faites  avec  le  principe  toxique  de  V Agaricus  muscarius. 

Dans  ces  premières  expériences,  j'étudiai  l'action  de  la  rails- 
carine  : 

1°  Sur  le  cœur,  qu'elle  arrête  en  diastole  par  excitation  des 
centres  nerveux  d'arrêt  intracardiaques  ;  2°  sur  Y  intestin  et  la 
vessie,  sur  lesquels  elle  produit  d'énergiques  contractions; 
3°  sur  la  pupille,  qu'elle  contracte  ;  4°  enfin  sur  les  sécrétions 
de  la  salive,  des  larmes,  du  mucus  intestinal  qu'elle  excite 
énergiquement. 

Mes  expériences  confirmaient  les  résultats  obtenus  avant  moi 
par  MM.  Schmiedeberg  et  Koppe  en  y  ajoutant  quelques  dé- 
tails nouveaux.  Gomme  MM.  Schmiedeberg  et  Koppe,  j'obser- 
vai l'action  antagoniste  que  possède  l'atropine,  qui  fait 
cesser  immédiatement  les  phénomènes  produits  par  la  mus- 
carine. 

Dans  une  nouvelle  série  d'expériences,  que  je  résume  au- 
jourd'hui dans  cette  note,  j'ai  étudié  l'action  de  la  muscarine 
sur  les  sécrétions  pancréatique,  biliaire,  urinaire,  points  que 
n'avaient  pas  abordés  MM.  Schmiedeberg  et  Koppe,  non  plus 
que  d'autres  auteurs  par  moi  connus. 

1°  Action  sur  les  sécrétions  pancréatique  et  biliaire.  —  Ces 
expériences  ont  été  pratiquées  sur  des  chiens,  dont  j'ai  mis  à 
nu  l'ouverture  des  canaux  pancréatique  et  biliaire  dans  l'in- 
testin, au  moyen  d'une  incision  longitudinale  du  duodénum. 
D'autres  fois  j'ai  pratiqué,  d'après  la  méthode  de  M.  Cl.  Ber- 
nard, une  fistule  pancréatique;  mais  la  première  méthode  a 
été  le  plus  souvent  employée. 

Jomth.  de  Pkarm.  et  de  Chim.,  4*  sémb,  t.  XX.  (Noyembre  1874.)  25 
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Que  l'animal  fût  en  digestion  ou  qu'il  fût  à  jeun,  j'ai  tu 
dans  mes  expériences  la  sécrétion  pancréatique  augmenter  no* 
tablement  à  la  suite  de  l'injection  de  quelques  milligrammes 
de  muscarine  dans  une  veine.  Cette  hypersécrétion  cessait  à  la 
suite  de  l'injection  intraveineuse  de  1  ou  2  milligrammes  de 
sulfate  d'atropine. 

Le  suc  pancréatique,  recueilli  même  chez  un  animal  qui 
était  à  jeun  depuis  vingt-quatre  heures,  a  bien  émulsionné  de 
l'huile  d'olive. 

J'ai  observé  aussi  une  forte  augmentation  de  la  sécrétion 
biliaire.  La  bile,  dont  l'écoulement  était  faible  avant  l'injection 
de  muscarine,  s'écoulait  à  flots  de  suite  après  cette  injection. 
Cette  hypersécrétion  biliaire  a  toujours  cessé,  et  l'écoulement 
de  la  bile  est  redeveuu  ce  qu'il  était  avant  l'injection  de  mus- 
carine, quand  j'injectai  de  l'atropine  dans  le  système  veineux. 

Ces  expériences  ont  été  répétées  nombre  de  fois  sur  des  ani- 
maux différents  et  ont  toujours  donné  le  même  résultat. 

Action  sur  la  sécrétion  urinaire.  —  Mes  expériences  ont  con- 
sisté à  étudier  les  modifications  produites  dans  l'écoulement 
de  l'urine  par  les  uretères,  à  la  suite  d'une  injection  intravei- 
neuse de  muscarine.  Elles  ont  été  faites  sur  des  chiens,  des 
chats,  des  lapins. 

Pour  étudier  la  sécrétion  urinaire,  j'ai,  dans  mes  premières 
expériences,  placé  des  tubes  dans  les  uretères  de  chiens  dont 
j'avais  ouvert  l'abdomen  ;  mais  j'ai  obtenu  plus  tard  de  meil- 
leurs résultats  en  observant  directement  l'écoulement  des  ure- 
tères dans  la  vessie,  et  cela  par  le  procédé  suivant,  très-faci- 
lement applicable  au  lapin. 

Une  incision  longitudinale  est  pratiquée  au-dessus  du  pubis, 
sur  la  ligne  médiane  des  parois  abdominales,  dans  une  étendue 
suffisante  pour  opérer  une  hernie  de  la  vessie.  Cet  organe  est 
fendu  longitudinalement,  dans  toute  sa  hauteur,  et  les  bords 
de  la  plaie  suturés  des  deux  côtés  aux  lèvres  de  la  plaie  abdo- 
minale. Cette  opération  peut  être  rapidement  exécutée  et  se 
faire  sans  hernie  de  l'intestin.  L'expérimentateur  est  alors  en 
présence  d'une  exstrophie  artificielle  de  la  vessie  et  peut  obser- 
ver l'écoulement  de  l'urine  par  les  uretères. 

Ce  procédé  a  le  grand  avantage  de  ne  pas  modifier  la  sécré- 
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tion  urinaire,  couine  Je  fait  souvent  l'iotroductiofi  td'ua  tmbe 
dans  l'uretère. 

On  voit  alors  l'urine  s'écouler  alternative  cnent  k  intervalles 
de  plusieurs  secondes  par  chaque  uretère,  sous  forme  de  pe- 
tites éjaculations  coïncidant  avec  la  termipaÎ60B  de  la  contrac- 
tion veriniculaire  de  l'uretère,  que  l'on  voit  très-bien  se  pro- 
pager jusqu'à  la  vessie.  L'orifice  de  l'uretère  dans  la  vessie 
devient  béant  au  moment  de  chaque  écoulement  d'urine  et 
parait  s'~ouvrir  activement.  L'écoulement  de  l'urine  par  les  deux 
uretères  est  habituellement  alternatif;  de  temps  en  temps  il 
devient  simultané.  Il  se  produit  à  l'état  normal  chez  le  lapin 
/de  sept  à  dix  écoulements  des  uretères  par  minute. 

Après  avoir  observé  cet  écoulement  pendant  un  certain 
temps  et  m'être  rendu  compte,  soit  du  nombre  moyen  des  éja- 
culations des  uretères,  soit  de  la  quantité  approximative  d'u- 
rine qui  s'écoule  chaque  fois,  je  fais  l'injection  de  muscarine 
daos  une  veine,  et  je  puis  facilement  apprécier,  de  seconde  en 
seconde  et  de  minute  en  minute,  les  modifications  produites 
dans  la  sécrétion  urinai re. 

Dans  huit  expériences  ainsi  pratiquées  j'ai  toujours  vu  l'in- 
jection de  muscarine  dans  les  veines  diminuer  l'excrétion  uri- 
naire  et  la  tarir  même  presque  complètement  quand  la  dose 
était  forte.  Dans  toutes  ces  expériences,  les  sécrétions  lacry- 
male, salivai  re,  biliaire,  étaient  au  contraire  considérable- 
ment augmentées.  La  sécrétion  urinaire  forme  ainsi  un  con- 
traste frappant  avec  les  autres  sécrétions,  qui  sont  augmentées 
par  la  muscarine. 

Chose  remarquable,  il  suffit  alors  d'injecter  quelques  milli- 
grames  d'atropine  dans  les  veines  pour  voir  se  rétablir  l'ex- 
crétion urinaire  qui  redevient  ce  qu'elle  était  avant  l'injection 
de  muscarine. 

Dans  plusieurs  des  expériences  que  j'ai  faites  sur  le  lapin, 
j'ai  observé  de  plue  que  l'urine,  qui  était  claire  au  début  de 
l'expérience,  sortait  trouble  de  l'uretère  après  l'injection  d'a- 
tropine, présentant  un  caractère  qui  est  fréquent  à  l'état  nor- 
mal chea  le  lapin. 

En  résumé,  la  muscarine  produit  une  hypersécrétion  du  foie 
et  du  pancréas  et  diminue  la  sécrétion  urinaire  jusqu'à  la  sup- 
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primer  presque    complètement  pendant    un    certain  temps. 

Ces  phénomènes  disparaissent  sous  l'influence  de  l'atropine. 

L'atropine  peut  donc  à  cet  égard,  comme  relativement  aux 
autres  phénomènes  de  l'empoisonnement  par  la  muscarine,  être 
considérée  comme  douée  de  propriétés  antagonistes  à  la  mus- 
carine. 


Note  sur  le  suc  Intestinal;  par  M.  Leven  (1).  M.  Leven 
pense,  contrairement  à  l'opinion  généralement  admise,  que  k 
suc  intestinal  est  acide  et  non  alcalin.  L'erreur  des  physiolo- 
gistes qui  ont  étudié  cette  question  parait  provenir  de  ce  que 
les  expériences  ont  été  faites  jusqu'ici  en  liant  à  ses  deux  extré- 
mités un  morceau  d'intestin  et  en   le  fendant  après,  pour 
recueillir  le  suc  qu'il  contenait  et  qui  était  alcalin.  Mais  cette 
alcalinité,  suivant  M.  Leven,  est  due  au  sérum  du  sang  qu'on 
fait  déverser  ainsi  dans  l'intestin.  Les  physiologistes  ont  donc 
attribué  à  tort  au  suc  intestinal  un  caractère  qui  appartient  au 
sérum. 

D'après  les  expériences  de  M.  Leven,  le  sucre  se  digère  rapi- 
dement et  dessèche  les  intestins.  Des  intestins  découpés  en 
petits  morceaux  et  traités  pendant  douze  heures  par  l'eau  à  40*, 
rendent  l'eau  acide  et  lui  communiquent  la  propriété  d'émul- 
sionner  les  substances  grasses.  L'intestin  serait  l'appareil  prin- 
cipal de  la  digestion,  tandis  que  l'estomac  ne  remplirait  que 
des  fonctions  de  deuxième  ordre. 

Il  résulte  des  nouvelles  recherches  de  l'auteur  -  Ie  que  le 
gros  intestin  ne  transforme  pas  les  matières  féculentes  en  sucre, 
n'éinulsionne  pas  les  matières  grasses  et  ne  produit  qu'une  très- 
faible  quantité  de  peptone.  Ces  propriétés  digestives  appar- 
tiennent à  l'intestin  grêle  seul,  qui  a  le  même  rôle  que  le  pan- 
créas. 2°  Que  le  suc  intestinal  est  acide  et  non  alcalin,  comme 
le  professent  tous  les  physiologistes.  3°  Que  l'estomac  et  l'in- 
testin ne  forment  pas  deux  milieux  différents  sépares  l'un  de 
l'autre  par  le  pylore,  mais  un  seul  et  même  milieu  destiné  à 
l'élaboration  des  substances  albuminoïdes.  L'estomac  ne  fait 
que  commencer  la  digestion  des  substances  azotées,  il  ne  peut 

(l)  Note  lue  à  l'Académie  de  médecine. 
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rien  ni  sur  les  graisses  ni  sur  les  féculents.  4°  Enfin,  que  l'in- 
testin grêle  peut  suppléer  à  l'estomac,  au  pancréas,  au  foie  et 
suffit  à  lui  seul  à  la  digestion  de  tous  les  aliments. 


'  Empoisonnement  accidentel  par  la  digitaline.  — M.  le 

docteur  Magnin  a  publié  dans  la  Gazette  hebdomadaire  l'obser- 
vation suivante  : 

M"*  X...,  qui  avait  envoyé  chercher  un  flacon  de  granules 
de  digitaline,  au  lieu  de  prendre  un  granule,  croyant  bien 
faire,  en  prend  une  pincée  qu'elle  avale  dans  un  peu  de  tisane, 
vers  neuf  heures  du  soir.  Elle  est  prise,  au  bout  de  peu  d'in- 
stants, d'une  anxiété  précordiale  extrême,  sueur  froide,  nau- 
sées; enfin,  vers  trois  heures  du  matin,  elle  vomit  une  demi- 
cuvette  de  matières  verdâtres  et  glaireuses,  et  éprouve  une 
douleur  très-vive  au  niveau  de  l'estomac. 

A  huit  heures  du  matin,  je  me  rends  auprès  d'elle,  et  elle 
m'apprend  la  méprise  dont  elle  est  la  victime.  Je  m'empresse 
de  compter  les  granules  restant  dans  le  flacon;  il  en  restait 
quarante-cinq;  la  malade  en  avait  donc  absorbé  quinze,  soit 
15  milligrammes  de  digitaline  d'Homolle  et  Quevenne.  A  ce 
moment,  l'anxiété  précordiale  était  très-vive,  les  vomissements 
se  répétaient  dès  qu'on  ingérait  un  liquide  quelconque  dans 
l'estomac;  le  pouls  était  plein,  vibrant,  90  pulsations,  les  batte- 
ments du  cœur  bien  rhythmés  et  très-accentués  ;  la  face  pâle, 
les  pupilles  normales;  pas  de  douleur  de  tête,  mais  sueur 
froide,  malaise  général,  amertume  de  la  bouche;  enfin,  la 
malade  urinait  très-abondamment,  sans  douleur  à  la  région 
rénale  ;  elle  avait  toute  sa  connaissance.  Je  fis  administrer  immé- 
diatement du  café,  une  tasse  toutes  les  heures  additionnée 
d'une  pincée  de  poudre  de  tannin. 

A'  onze  heures  du  matin,  c'est-à-dire  quatorze  heures  après 
l'ingestion  de  la  digitaline,  la  malade  est  prise  de  crampes  très- 
douloureuses  dans  les  cuisses,  les  mollets,  les  pieds;  ces  douleurs, 
qui  arrachent  des  cris,  reviennent  tous  les  quarts  d'heure.  Le 
pouls  est  plein,  régulier,  sans  intermittences.  L'anxiété  est  la 
même,  chaleur  modérée,  un  peu  de  rougeur  de  la  face.  Con- 
naissance parfaite.  Émission  considérable  d'urines  claires. 


-^  300  — 

A  cinq  heures  du  soir,  le  pouls  bat  60  pulsations  arec 
quelques  irrégularités;  la  face  est  très-injectée,  la  faiblesse 
extrême;  un  lavement  a  été  suivi  d'effet.  Les  vomissements 
sont  moin»  fréquents,  te  douleur  épigâstrîque  un  peu  moins  vive; 
la  languç  est  sèche.  Urines  toujours  très  abondantes;  trois  vases 
pleins  dans  fe  courant  de  la  journée  ;  pas  de  douleurs  de  tète. 

Le  20  au  matin,  je.  trouve  la  malade  très -faible;  un  peu  de 
tendance  au  sommeil.  Les  urines  sont  complètement  supprimées 
depuis  la  veille,  et  la  malade,  qui  rend  très-bien  compte  de 
toutes  ses  sensations,  n'éprouve  pas  le  besoin  d'uriner. 

Les  jours  suivants,  sauf  le  goût  d'amertume  très-désagréable 
dans  la  bouche  et  une  faiblesse  très-grande,  tous  les  symptômes 
alarmants  ont  disparu  et  notre  malade  présente  les  battements 
du  cœur  secs,  brusques  et  exagérés,  le  pouls  vibrant,  plein, 
qui  nous  avaient  engagé  à  employer  la  digitaline. 

HYGIÈNE  PUBLIQUE. 

Utilisation  des  eaux  d'égouts  de  la  ville  de  Paris  pour  l'agricul- 
ture; par  M.  Durand-Claye,  ingénieur  des  ponts  et  chaos- 

M.  Durànd-£laye  a  exposé  devant  la  Société  d'encouragement 
les  résultats  dés  derniers  travaux  faits  par  la  ville  de  Paris  pour 
assurer  l'emploi  des  eaux  de  ses  égouts  à  des  usages  agricoles. 
Ces  résultats  offrant  un  grand  intérêt  au  point  de  vue  de  l'hy- 
giène, nous  croyons  devoir  reproduire  dans  ce  recueil  l'excel- 
lent travail  de  cet  ingénieur. 

L'assainissement  des  grandes  villes  a  acquis,  depuis  quelques 
années,  une  telle  importance,  qu'il  devient  une  des  plus  gran- 
des préoccupations  des  administrations  municipales.  L'habita» 
tion  et  l'existence  d'une  grande  agglomération  de  population 
qui  est  habituée  à  un  bien-être  relatif  assez  grand,  le  dévelop- 
pement de  nombreuses  usines  produisant  des  quantités  consi- 
dérables de  détritus  très- altérables,  ont  compliqué  beaucoup 
les  conditions  hygiéniques  des  habitations,  et  la  mortalité  est 
devenue  très-grande  dans  les  villes  qui  n'ont  pas  su  préparer 
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d'avance  des  moyeDS  d'assainissement  convenables.  D'autre  part*, 
le  sol  est  devenu  imperméable  sur  des  surfaces  très-vastes,  par 
suite  du  pavage  des  rues  et  de  l'étendue  des  toitures  qui  re  • 
couvrent  les  bâtiments.  En  même  temps,  les  besoins  de  tous 
genres  des  habitants  et  les  nécessités  de  l'hygiène  ont  fait  ame- 
ner dés  eaux  fraîches  de  tous  côtés.  À  Paris,  la  dérivation  de 
l'Ourcq,  celles  d'Arcueil,  de  la  Dhuis,  de  la  Vanne,  le  produit 
des  pompes  de  Chai  Ilot  versent,  sur  l'emplacement  des  divers 
quartiers,  des  torrents  d'eau  qui,  venue  saine  et  propre,  en  sort 
infectée  par  les  matières  de  toute  espèce  dont  elle  s'est  chargée. 

Il  à  donc  fallu  construire  des  égouts  pour  évacuer  les  eaux 
sales.  Dès  1837,  on  s'est  mis  à  l'œuvre.  Il  y  avait,  à  cette  épo- 
que, 67  kilomètres  d'égouts;  en  1850,  leur  étendue  était  de 
130  kilomètres,  et  actuellement  elle  est  de  plus  de  600  kilo  m., 
c'est-à-dire  d'une  longueur  plus  grande  que  la  distance  de  Paris 
à  Bordeaux.  Ces  égouts  se  composent  d'un  réseau  qui  suit  toutes 
les  voies  de  communication,  sur  chacune  des  rives  de  la  Seine, 
et  qui  réunit  toutes  les  eaux  ménagères  et  celles  du  service  pu- 
blic dans  deux  grands  collecteurs,  un  pour  chaque  rive.  Le 
collecteur  de  la  rive  gauche  traverse  la  Seine  par  un  siphon 
placé  en  amont  du  pont  de  l'Aima",  il  se  joint  ensuite  au  collec- 
teur de  la  rive  droite,  et  leurs  eaux  réunies  sont  déversées  dans 
la  Seine,  à  Clichy,  en  aval  du  pont  d'Àsnières  et  de  Paris.  Un 
troisième  réseau  reçoit  les  eaux  du  versant  nord  de  Montmartre, 
la  Chapelle,  Belle  ville  et  Saint-Denis;  il  recueille  les  eaux  de 
la  voirie  de  Bondy  et  se  jette  dans  la  Seine  en  amont  du  canal 
de  Saint-Denis.  Cet  ensemble  d'égouts,  prudemment  combiné 
et  en  voie  continuelle  d'augmentation,  a  été  justement  comparé 
par  M.  Dumas  au  système  veineux  du  corps  humain,  et  il  ex- 
pulse de  la  cité  les  matières  viciées  par  l'usage  ou  impropres  à 
la  vie  des  habitants,  tandis  que  le  système  artériel  de  la  distri- 
bution des  eaux  potables  apporte  sans  cesse  l'eau  fraîche  qui 
leur  est  indispensable. 

Le  volume,  des  eaux  qui  s'écoulent  ainsi  de  la  ville  de  Paris 
est  important  à  connaître.  Il  est  variable  suivant  les  saisons  et 
les  manœuvres  du  service  municipal,  mais  il  doit  être  évalué 
en  moyenne  à  200,000  mètres'  cubés  par  jour  pour  le  grand 
collecteur  débouchant  à  Clichy,  et  à  40,000  mètres  cubes  pour 
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le  collecteur  de  Saint-Denis.  C'est  donc  en  tout  un  volume  de 
220,000  à  250,000  mètres  cubes  d'eaux  impures  et  troubles  qui 
se  déversent  tous  les  jours  dans  la  Seine  ;  3  mètres  cubes  par 
seconde  ou  environ  un  vingtième  du  volume  du  débit  de  la 
Seine  entière  à  l'étiage. 

L'eau  du  grand  collecteur  contient  par  mètre  cube  2*,300  de 
matières  étrangères,  dont  une  moitié  est  formée  de  détritus  so- 
lides en  suspension  et  une  deuxième  moitié  se  compose  de  sub- 
stances solubles,  propres  à  former  des  engrais.  On  y  trouve 
par  mètre  cube  33  grammes  de  potasse,  43  grammes  d'azote  et 
17  grammes  d'acide  phosphorique.  L'égout  de  Saint-Denis  a 
des  eaux  plus  impures  et  fournit  par  mètre  cube  3*,500  de 
matières  étrangères,  dans  lesquelles  on  trouve  140  grammes 
d'azote. 

Ces  chiffres  montrent  à  quel  point  la  Seine  doit  être  troublée 
par  l'arrivée  de  ces  eaux  d'égout.  Elle  reçoit,  en  effet,  chaque 
jour,  300  tonnes  de  matières  solides,  formant  un  volume  de 
150,000  mètres  cubes  au  moins  par  an.  Ces  matières  sont  émi- 
nemment putrescibles,  et  la  fermentation  qui  s'y  est  établie  dé- 
gage des  substances  gazeuses  très-incommodes,  mêlées  du  gaz 
des  marais,  brûlant  en  bleu,  tandis  que  les  produits  solubles 
qu'elle  forme,  se  mêlant  avec  les  substances  solubles  contenues 
dans  les  eaux  d'égout,  vicient  l'eau  de  la  rivière  jusqu'à  de  très- 
grandes  distances.  Le  banc  de  vase  ainsi  formé  à  Clichy  a  barré 
la  rivière,  en  a  troublé  le  cours,  et  a  arrêté  la  navigation  ;  et 
l'administration  a  été  obligée  d'y  établir  un  dragage  permanent 
qui  donne  lieu  à  une  dépense  de  près  de  200,000  francs  par  an. 
Mais,  en  outre  des  nombreux  inconvénients  matériels  de  cet 
état  de  choses,  un  trouble  moral  très-grave  a  été  produit  dans 
les  populations  qui  bordent  le  cours  de  la  Seine,  au-dessous  de 
Clichy  et  aux  environs  de  ce  point;  des  plaintes  vives  ont  été 
présentées  par  elles,  et  il  était  impossible  de  ne  pas  aviser  à  faire 
cesser  ces  conséquences  fâcheuses  de  V assainissement  intérieur 
de  la  capitale.  On  n'avait  fait,  en  effet,  que  reporter  à  l'exté- 
rieur une  partie  des  causes  d'insalubrité  dont  la  grande  ville 
avait  voulu  se  débarrasser. 

Les  divers  moyens  qu'on  pouvait  employer  furent  successi- 
vement examinés.  Un  service  fut  créé,  en  1866,  pour  s'occuper 
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de  ces  études,  et  M.  Mille,  ingénieur  en  chef,  qui  en  fut  chargé, 
fut  envoyé  en  mission  pour  étudier  ce  qui  avait  été  fait  à  l'é- 
tranger à  ce  sujet.  La  même  question  avait,  en  effet,  été  exami- 
née en  Angleterre  et  dans  plusieurs  autres  contrées.  A  Valence, 
à  Milan,  à  Edimbourg,  les  eaux  d'égout  de  grandes  villes  ont 
été  employées  à  l'arrosage  depuis  des  temps  déjà  anciens  et  ont 
produit  d'admirables  résultats. 

Trois  systèmes  doivent  être  examinés  avec  soin. 

Le  premier  est  le  filtrage  des  eaux  bourbeuses  ;  mais  l'exa- 
men qui  en  a  élé  fait,  tant  en  France  que  dans  d'autres  pays, 
a  bientôt  montré  l'impossibilité  de  son  application  sur  une 
grande  échelle.  Il  est,  en  effet,  très-simple  de  filtrer  une  petite 
quantité  d'eau,  et  l'on  conçoit  qu'on  puisse  enlever  et  écarter 
les  dépôts  résultant  de  ce  filtrage  ;  mais  quand  il  faut  opérer  sur 
240,000  mètres  cubes  d'eau  par  jour,  près  de  100  millions  de 
mètres  cubes  par  an ,  et  qu'on  doit,  chaque  jour,  nettoyer  les  filtres 
de  300  tonnes  de  matières  impures,  on  rencontre  des  difficultés 
pratiques  qui  sont  au-dessus  de  tous  les  moyens  possibles  d'exé- 
cution. D'autre  part,  cette  filtration  ne  débarrasserait  pas  les 
eaux  de  toutes  les  matières  solubies  qu'elles  contiennent,  et  elle 
leur  laisserait  toute  leur  teneur  en  matière  azotée  putrescible, 
en  sels  de  potasse,  etc.,  qui  altéreraient  très-profondément  les 
eaux  de  la  rivière.  Il  fallait  donc  renoncer  même  à  en  faire 
l'essai. 

M.  Le  Chatelier,  que  la  Société  d'encouragement  comptait 
naguère  parmi  ses  membres  les  plus  distingués,  et  dont  elle  dé- 
plore tous  les  jours  la  mort  prématurée,  proposa  la  clarification 
des  eaux  par  le  sulfate  d'alumine,  qui  opère  une  double  dé- 
composition, et  qui,  en  formant  une  espèce  de  laque  avec  les 
matières  solides,  clarifie  les  eaux  par  une  réaction  analogue  à 
ce  qui  résulte  du  collage  des  vins.  Cette  méthode  fut  mise  en 
pratique,  à  titre  d'essai,  dans  des  bassins  d'épuration  qui  furent 
disposés  près  du  collecteur,  à  Glichy.  Elle  donna  de  très-bons 
résultats;  plus  de  100,000  mètres  cubes  d'eau  furent  traités  de 
cette  manière,  et  le  résidu  qu'elle  laissa  offrait,  volume  pour 
volume,  une  qualité  égale  à  celle  d'un  bon  fumier.  Le  traite- 
ment coûta,  en  définitive,  environ  1  centime  par  mètre  cube 
d'eau,  et  il  fut  maintenu  dans  les  champs  d'essai,  comme  se- 
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couVé  aux  irrigations  et'  comme  moyen  dé  clarifier  les  eaux  lors- 
qu'elles  ne  pourraient  pas  être  employées  autrement. 

La  troisièihe'ihéthode  consistait  dans  l'emploi  direct  des  eaux 
d'égout  à  l'af  rôsage,  soit  de  prairies,  soit  de  culUrrés  ntftfrai- 
chères  La  fertilité  que  les  marottes  de  M/on,  les  prairies  d%Ê<* 
dimbourg  et  les  jardins  de  la  Hnerta  dé  Valence  doivent  k  ces 
arrosages,  devait  tout  d'abord  attirer  l'attention,  et  des  por- 
tions de  cultures  semblables  furent  faites,  en  1867  et  dans  les 
années  suivantes,  sur  un  champ  d'essai  que  la  ville  établit  à 
Glichy.  Elles  montrèrent  qu'on  pouvait,  par  ce  moyen,  faire 
absorber  au*  sol,  tons  tes  ans-,  46,000  mètres  cubes  d'eaux  d'é- 
gout par  hectare ,  que  les*  produits  de  cette  culture  étaient  ex- 
cellents et  admirables,  que  l'hectare  de  culture  maraîchère 
pouvait  rapporter  un  produit  brut  de  4,400  francs,  et  que  les 
eaux  clarifiées  ne  contenaient  plus  que  de  très-petites  quantités 
d'azote,  au  lieu  de  45  grammes  par  mètre  cube  qui  existaient 
dans  l'égout,  ou  de  25  grammes  que  les  eaux  clarifiées  par  fil- 
tration  retiennent  encore. 

Le  succès  de  ces  expériences  a  décidé  la  ville  de  Paris  à  faire 
faire  une  épreuve  sur  une  plus  grande  étendue.  Deux  machines 
de  40  chevaux  ont  été  installées  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine; 
elles  élevaient  6.000  mètres  d'eau  par  jour  et  les  refoulaient 
dans  une  conduite  de  2,000  mètres  de  longueur  qui,  en  passant 
sur  le  pont  de  Clichy,  les  conduisait  dans  un  réservoir  situé 
entre  Àsnières  et  Gennevilliers,  d'où  elles  pouvaient  se  répan- 
dre sur  toute  la  plaine.  La  ville  de  Paris  avait  acquis  6  hectares 
de  terrain  autour  de  ce  réservoir  pour  faire  elle-même,  s'il  le 
fallait,  les  essais  de  culture,  et  elle  se  mettait  en  mesure  de 
fournir  des  eaux  à  tous  les  voisins  qui  voudraient  les  utiliser. 
Les  prévisions  de  l'administration  ont  été  de  beaucoup  dépas- 
sées; les  6  hectares  d'essai  son*  devenus,  avec  le  concours  des 
voisins,  40  hectares  arrosés,  qui  ont  rapporté  à  l'hectare  40,000 
kilogrammes  de  pommes  de  terre,  200,000  kilogrammes  de  bet- 
teraves à  bestiaux,  et,  en  deux  coupes;  90,000  kilogrammes  de 
luzerne»  La  perméabilité  du»  terrain?  est'telle,  qu'en  deux  mois 
le  sol  a  pu  absorber  400,000  triètres  cubes  d'eau>  par  hectare  et 
que  les  eaux  sont  employées^  actuellement',  à  faire  dû  colma- 
tage en  grand. 
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La  solution  de  l'épuration1  et  de  l'assainissement  des  eaux  d'é- 
gout,  par  l'arrosage,  était  donc  reconnue  certaine,  lorsque  la 
guerre  de  1870^1871  vittt  interrompre  ces  études.  Elles  ne  pu- 
rent être  reprises  qu'en  mai  1872.  La  ville  de  Paris  accorda 
alors  1  million  à  ces  travaux.  Voici  leurs  principaux  résultats  : 
Une  dérivation  de  4,000  mètres  amena  les  eaux  du  collecteur 
de  Saint-Denis  au  pont  de  Saint-Ouen  à  une  hauteur  telle, 
qu'elles  purent  passer  sur  ce  pont  sans   machine  élévatoire. 
Ainsi,  dès  ce  moment,  40,000  mètres  cubes  par  jour,  d'une  eau 
très-riche,  étaient  mis  à  la  disposition  des  arrosages  dans  la 
plaine.  À  Glichy,  une  machine  de  150  chevaux  a  été  établie  par 
MM .  Farcot,  dont  les  ateliers  de  construction  ont  produit  tant 
de  belles  et  excellentes  machines;  elle  élève  un  demi-mètre  par 
seconde  ou  43,000  mètres  cubes  par  jour  de  l'eau  du  grand  col- 
lecteur, et  la  fait  déverser  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine,  en 
passant  par  le  pont  de  Glichy  qui  a  été  reeonstruit.  Un  système 
spécial  de  pompes  cenirifuges  doubles,  à  faible  vitesse  de  rota- 
tion, enlève  sans  difficulté,  avec  l'eau  deségouts,  les  impuretés 
de  toute  nature  qu'elle  charrie,  sans  aucune  grille  ou  autre  ap- 
pareil de  retenue.  L'effet  de  ces  dispositions  a  fourni  à  l'arro- 
sage, dès  le  1"  janvier  de  cette  année,  la  sixième  partie  des 
eaux  des  collecteurs,  c'est-à-dire  ce  qui  correspond  aux  eaux 
d'égouts  d'une  ville  de  300,000  âmes,  abondamment  pourvues 
de  fontaines  et  de  moyens  d'arrosage. 

Les  travaux  du  service  municipal  sont  maintenant  appliqués 
sftrtout  à  développer  les  canaux  de  distribution  qui  conduisent 
les  eaux  dans  les  diverses  parties  de  la  plaine  et  les  mettent  à 
portée  de  plusieurs  centaines  d'hectares  de  terrain.  Elles  sont 
partout  les  bienvenues,  et  leur  emploi  est  assuré  pour  tous  les 
terrains  qu'elles  pourront  atteindre.  Si  l'absorption  a  été  portée 
d'abord  à  100,000  mètres  cubes  par  hectare,  à  cause  de  la  per- 
méabilité excessive  du  terrain,  il  convient  de  revenir  au  chiffre 
normal  de  50,000  mètres  par  hectare,  qui  avait  été  prévu  et  qui 
convient  à  une  culture  aisée.  Ces  travaux  de  distribution  sont 
actuellement  en  cours  d'exécution  et  seront  bientôt  terminés. 
Leur  extension  est  indispensable  pour  assurer  l'emploi  des  eaux, 
et  Ton  ne  pourra  mettre  à  Glichy  d'autres  machines  du  type  de 
celle  qui  fonctionne  actuellement,  pour  élever  la  totalité  des 
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eaux  d'égouts  et  en  débarrasser  complètement  le  cours  de  la 
Seine,  que  lorsqu'on  sera  assuré  de  pouvoir  distribuer  ces  eaux 
à  tous  ceux  qui  doivent  les  employer  aux  irrigations. 

L'effet  produit  est  remarquable.  Comme  clarification  des 
eaux,  on  ne  trouve  plus,  dans  les  eaux  qui  s'écoulent  des  ter- 
rains arrosés,  qu'une  à  deux  parties  d'azote  au  lieu  de  quarante- 
quatre.  Gomme  résultat  agricole,  on  voit  la  culture  maraîchère 
s'étendre  d'une  manière  continue  avec  l'arrosage,  et  repousser 
devant  elle  la  culture  rurale,  qui  était  très-peu  productive  dans 
un  terrain  pauvre  et  sablonneux.  Les  choux,  les  asperges,  les 
artichauts,  les  cardons,  la  betterave,  la  salade  réussissent  spé- 
cialement, et  la  vente  s'en  fait  très-facilement  à  la  halle,  dans 
les  marchés  des  environs,  aux  casernes  et  aux  hôpitaux.  Les 
cultures  spéciales,  telles  que  la  menthe  poivrée  pour  la  parfu- 
merie, les  fleurs,  les  arbres  fruitiers,  se  sont  aussi  dévelop- 
pées sur  ces  terrains.  Le  produit  brut,  à  l'hectare,  a  varié  de 
1 ,500  francs  à  3,000  francs  dans  les  cultures  en  plein  champ, 
et,  dans  les  petites  parcelles,  moyennant  une  main-d'œuvre  plus 
soignée  et  continue,  il  a  été  porté  à  4,000  et  à  7,000  francs. 

L'emploi  des  eaux  d'égout  de  la  ville  de  Paris  sur  la  plaine  de 
Gennevilliers,  qui  a  2,000  hectares  de  terrains  sablonneux,  est 
donc  assuré;  maintenant  il  n'y  a  plus,  pour  le  réaliser,  qu'à 
étendre  les  rigoles  d'arrosage  sur  la  moitié  de  l'espace  utilisable 
ou  environ  1,000  hectares.  Tout  ce  qui  s'est  passé  jusqu'à  ce 
jour  montre  que  l'absorption  des  eaux  sera  toujours  suffisante 
pour  consommer  les  eaux  dans  le  vaste  champ  que  cette  plaine 
offre  à  l'horticulture;  mais  si,  par  impossible,  cet  espace  ne  suf- 
fisait pas,  on  pourrait  étendre  ces  canaux  sur  le  territoire  de 
Chatou,  où  l'on  trouverait  4,000  hectares  à  arroser,  et  plus 
loin,  en  aval,  sur  des  surfaces  bien  plus  considérables  encore. 

La  ville  de  Paris  n'a  pas  été  seule  à  poursuivre  l'utile  et  in- 
téressante solution  de  ce  difficile  problème.  Les  autres  capitales 
sont  dans  des  conditions  analogues  et  se  livrent,  depuis  long- 
temps, à  des  recherches  du  même  genre.  On  a  cité  les  succès 
obtenus  à  Milan,  à  Valence,  à  Edimbourg.  L'Angleterre  a  été 
une  des  contrées  où  cette  question  a  été  le  plus  activement  étu- 
diée. La  ville  de  Londres  s'est  débarrassée  de  ses  eaux  en  les  je- 
tant à  la  mer,  à  marée  haute.  Elle  a  laissé  l'industrie  privée 
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faire  l'étude  de  l'utilisation  agricole  de  ces  eaux ,  et  malheu- 
reusement, jusqu'à  ce  jour,  la  spéculation  s'est  plus  occupée  de 
cette  question  que  l'industrie  pratique,  féconde  en  applications* 
Cependant  d'autres  villes  en  Angleterre  ont  fait  un  bon  emploi 
agricole  de  leurs  eaux  de  vidange.  Leur  nombre  est,  en  ce  mo- 
ment, de  quarante-quatre,  ayant  une  population  moyenne  de 
12,500  habitants.  En  Russie,  en  Allemagne,  en  Belgique,  les 
grandes  villes,  après  divers  essais,  paraissent  revenir  à  l'emploi 
des  irrigations,  et  tout  porte  à  penser  que  ce  sera,  en  définitive, 
la  solution  pratique  la  plus  sûre  et  la  meilleure  de  l'assainisse- 
ment extérieur  des  matières  rejetées  par  les  grandes  villes. 

BIBLIOGRAPHIE. 


Nouveau  dictionnaire  des  falsifications 

et  des  altérations  des  aliments  et  des  médicaments; 

par  M.  le  docteur  LÉON  SuUBEJRAN, 
Professeur  à  l'École  de  pharmacie  de  Montpellier,  etc,  etc. 

1  vol.  in-8  de  650  pages  avec  150  figures  (1). 

Sous  ce  titre,  M.  le  docteur  Léon  Soubeirah,  ancien  professeur 
agrégé  de  l'Ecole  de  pharmacie  de  Paris  et  aujourd'hui  pro- 
fesseur à  l'École  supérieure  de  pharmacie  de  Montpellier,  vient 
de  publier  un  livre  qui  est  destiné  à  rendre  de  très-grands  ser- 
vices non -seulement  aux  pharmaciens,  mais  encore  à  toutes  les 
personnes  qui  ont  intérêt  à  reconnaître  les  falsifications  et  les 
altérations  dont  les  substances  alimentaires  et  médicamenteuses 
sont  l'objet. 

La  falsification  des  médicaments  simples  et  composés,  ainsi 
que  celle  des  aliments,  a  été,  comme  on  le  sait,  pratiquée  de 
tout  temps  et  dans  tous  les  pays,  mais  jamais  elle  n'a  été  aussi 
répandue  qu'a  l'époque  actuelle.  Malgré  les  dangers  que  ces 
fraudes  font  courir  à  la  santé  publique  et  les  plaintes  des 
hommes  les  plus  autorisés  dans  la  science,  MM.  Desmarest, 
Bussy,  Boutron,  Payen,  Chevallier,  Tardieu,  etc.,  etc.,  ce 
n'est  que  dans  ces  dernières  années  que  la  France  d'abord,  et 

(1)  Chez  MM.  Balllière,  19,  rue  Hautefeuille. 
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ensuite  l'Angleterre,  Ja  Belgique,  la  0olfopd£,  U  Suisse  et 
l'Italie  ont  promulgué  çles  lois  qui  atteignent;  çévèrpnwitf  toutes 
les  falsifications  quelle*  qu'elles  soient. 

La  falsification  existe,  dit  M.  L,  Soubeiran,  toutes  les  fois 
qu'on  introduit  volontairement  dans  un  produit  d'autres 
substances  nuisibles  ou  sans  action  qui  sont  autres  que  ce  «pro- 
duit lui-même,  et  pour  la  déceler  il  faut  avoir  recours  à  tous 
les  moyens  que  la  science  met  à  notre  disposition,  car  dans 
cette  guerre  contre  la  fraude  il  est  nécessaire  que  l'arsenal  de 
l'analyste  soit  aussi  complet  que  possible,  et  qu'il  emprunte 
ses  armes  et  à  la  physique,  et  à  l'histoire  naturelle,  et  à  la  chimie. 

M.  L.  Soubeiran  met  en  effet  à  contribution  ces  trois  sciences 
dans  tout  ce  qu'elles  peuvent  fournir  pour  la  recherche  et  la 
découverte  des  fraudes  commerciales*  Afin  d'arriver  à  ce  but, 
il  conseille  d'abord,  comme  moyens  préliminaires,  d'avoir  re- 
cours aux  caractères  extérieurs,  la  forme,  la  couleur,  la  con- 
sistance, etc.,  qui  donnent  des  indications  qui  permettent  de 
soupçonner  la  fraude,  et  surtout  aux  caractères  indiqués  par 
l'étude  microscopique  de  la  structure  intime  des  substances. 
Pour  rendre  plus  faciles  ces  dernières  recherches  avec  lesquelles 
beaucoup  de  personnes  ne  sont  pas  encore  familiarisées,  malgré 
les  progrès  de  la  science  micrographique,  de  nombreuses 
figures,  empruntées  pour  la  plupart  aux  excellents  travaux  de 
Hassall,  savant  hygiéniste  anglais,  ont  été  intercalées  dans  le 
texte,  et  ont  dispensé  l'auteur  de  longues  descriptions. 

Mais  en  demandant  à  la  physique  et  à  l'histoire  naturelle 
tout  ce  que  ces  sciences  peuvent  donner  dans  la  recherche  des 
falsifications,  M.  L.  Soubeiran  n'en  a  pas  moins  pensé,  et  avec 
juste  raison,  qu'on  devait  encore  attribuer  aux  recherches  chi- 
miques une  plus  large  part,  afin  d'obtenir  plus  de  certitude 
dans  les  résultats.  Aussi  a-t-il,  dans  la  première  partie  de  l'ou- 
vrage, résumé  avec  soin  les  divers  procédés  à  l'aide  desquels 
on  peut  arriver  à  s'assurer  de  la  sophistication  d'une  substance. 
On  y  trouve  la  description  et  la  figure  des  divers  appareils 
dont  il  faut  faire  l'emploi,  ainsi  que  les  tableaux  dychotomiquçs 
des  caractères  des  espèces  minérales  dévoilées  par  la  voie  sècfoe 
et  par  la  voie  humide. 

Le  plan  de  l'ouvrage  est  excellent.  Quelques  descriptions  sont 


—  M»  — 

peut -être  un  peu  concises  et  semblât  appeler , des  explications, 
mais,  malgré  cela,  l'auteur  a  su  conserver  au  livre  son'  carac- 
tère essentiellement  .pratique. 

Dans  la  recherche  des  falsifications,  il  arrive  souvent  qu'il 
faut  avoir  recours  a  des  procédés  délicats  d'analyse  dont  le 
plan  du  livre  ne  comportait  qu'un  résumé;  l'auteur  a  fait 
alors  suivre  l'article,  toutes  les  fois  que  le  cas  s'est  présenté, 
d'un  index  bibliographique  qui  permet  de  remonter  facilement 
aux  sources,  et  pour  le  former,  il  a  dépouillé  avec  soin  un 
grand  nombre  de  publications  françaises  et  étrangères,  et  prin- 
cipalement le  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  le  Journal  de 
chimie  médicale ,  Y  Union  pharmaceutique,  le  Pharmaceutical 
journal  et  les  Annales  d'hygiène  et  de  médecine  légale.  S'inspi- 
rant  4e8  travaux  de  ses  savants  devanciers,  M.  L.  Soubeiran 
s'est  fait  aussi  un  devoir  de  rappeler  leurs  noms  chaque  fois  qu'il 
a  eu  à  étudier  une  des  questions  élucidées  par  leurs  recherches. 

Bien  que  l'auteur  n'ait  eu  en  vue  spécialement  que  les  falsi- 
fications et  les  altérations  des  matières  médicamenteuses  et 
alimentaires,  il  n'a  pas  cru  devoir  passer  sous  silence,  et  nous 
l'en  félicitons,  quelques  sujets  d'une  grande  importance,  tels 
que  les  bouteilles,  cartes  de  visite,  charbons,  dentelles,  dorure 
et  argenture,  engrais,  étoffes,  guano,  houille,  monnaie,  sa- 
vons, etc.,  etc.  Indépendamment  de  ces  articles  qui  sont 
traités  avec  soin,  nous  avons  remarqué  les  Attirants  :  alcool, 
beurre,  bière,  café,  chloroforme,  chocolat,  cire,  farine,  fécule, 
gomme,  ipécacuanha,  lak,  musc,  opium,  pain,  papier,  poivre, 
sulfate  de  quinine,  quinquina,  rhubarbe,  vin,  vinaigre,  etc.,  etc. 

Nous  devons  savoir  gré  encore  à  l'auteur  d'avoir  donné  la 
liste  bibliographique  des  divers  ouvrages  publiés  sur  les  falsi- 
fications en  France  et  à  l'étranger,  et  la  législation  ainsi  que 
les  règlements  de  police  en  vigueur  pour  la  répression  des 
fraudes  dans  la  vente  des  marchandises,  pour  les  divers  Etats 
de  l'Europe. 

En  résumé,  l'ouvrage  de  notre  savant  collaborateur,  édité 
avefrle  plus  grand  soin  par  MM.  Baillière,  se  fait  remarquer 
par  la  clarté  de  sa  rédaction  par  le  nombre  et  l'exactitude  des 
faits  qui  s'y  trouvent  consignés,  et  nous  ne  saurions  trop  le  re- 
commander aux  pharmaciens,  aux  médecins,  aux  experts  près 
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les  tribunaux,  et  à  toutes  les  personnes  qui  ont  intérêt  à  re- 
connaître les  falsifications  et  les  altérations  dont  les  substances 
médicamenteuses  et  alimentaires  sont  l'objet.        T.  G. 


Nécrologie.  —  M.  Elie  de  Beaumont,  secrétaire  perpétuel 
de  l'Académie  des  sciences,  inspecteur  général  des  mines,  pro- 
fesseur au  Collège  de  France,  grand  officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur, est  mort  le  21  septembre  dernier,  au  château  de  Canon, 
dans  le  Calvados.  Ses  obsèques  ont  eu  lieu  à  Paris  le  25  sep- 
tembre. 

«  M,  Élie  de  Beaumont,  l'un  des  plus  savants  hommes  de  ce 
siècle,  a  dit  M.  Dumas  dans  le  discours  qu'il  a  prononcé  au 
nom  de  l'Académie  des  sciences,  n'appartenait  pas  seulement 
à  la  France  :  son  nom  glorieux  personnifiait,  dans  tous  les  pays 
civilisés  et  parmi  toutes  les  nations,  la  géologie  elle-même  dans 

son  acception  la  plus  sûre  et  la  plus  haute Il  a  pris  place 

parmi  les  génies  les  mieux  doués,  par  une  des  plus  belles  con- 
ceptions de  la  science  moderne,  en  inscrivant  sur  les  tables  de 
cette  chronologie  qui  remonte  aux  premières  époques  de  l'exis- 
tence de  la  terre,  l'âge  relatif  des  chaînes  de  montagnes  et 
l'ordre  de  leur  apparition.  » 


VARIÉTÉS. 


Expériences  de  cours  ;  par  MM.  Y.  Merz  et  W.  Weitq  (1). 
—  Une  première  série  d'expériences  a  pour  but  de  montrer  les 
différences  que  présentent  les  divers  termes  d'un  même  groupe 
d'éléments.  Al.  Wanklyn  a  montré  que  le  sodium  ne  s'altère 
pas  dans  le  chlore  sec,  même  sous  l'influence  d'une  douce  cha- 
leur. Le  potassium,  au  contraire,  y  brûle  facilement,  déjà  à 
froid.  Avec  le  brome,  cette  différence  est  encore  plus  frappante. 
On  peut  conserver  durant  des  mois  le  sodium  en  présence  du 

(1)  Deutsche  chemische  GeselUchaft,  t.  VI,  p.  1618,  1873,  n*  20.  Bulle- 
tin de  la  Société  chimique. 
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brome.  Lorsqu'on  chauffe  à  100°,  même  à  200%  il  est  à  peine 
corrodé. 

Le  potassium  par  contre  produit  une  violente  explosion  lors- 
qu'on le  projette  sur  du  brome  sec. 

Le  sodium  et  l'iode  peuvent  être  fondus  ensemble  sans  réagir, 
tandis  que  le  potassium  et  l'iode  réagissent  sans  incandescence. 

On  remarque  des  différences  du  même  ordre  lorsqu'on  met 
en  présence  les  métaux  alcalins  et  certains  composés  orga- 
niques, tels  que  l'aniline,  la  benzine,  le  toluène,  etc. 

Le  groupe  du  phosphore  offre  des  différences  analogues.  Le 
phosphore  brûle  facilement  dans  le  chlore;  l'arsenic  et  l'anti- 
moine n'y  brûlent  que  lorsqu'ils  sont  pulvérisés;  le  bismuth 
n'y  brûle  que  difficilement. 

Le  phosphore  projeté  sur  du  brome  s'y  enflamme  avec  explo- 
sion; l'arsenic  y  brûle  lentement;  il  en  est  de  même  de  l'anti- 
moine; le  bismuth  ne  se  combine  que  très-lentement  au  brome. 

On  réalise  facilement  la  formation  d'acide  bromkydrique  par 
union  directe  de  ses  éléments  en  enflammant  de  l'hydrogène 
qui  a  traversé  du  brome;  il  se  produit  d'épaisses  fumées  d'acide 
bromhydrique. 


Sur  l'acide  du  «ne  gastrique.  —  La  Tribune  médicale  a 
rendu  compte  -de  l'expérience  suivante  faite  par  M.  Béclard 
dans  l'une  des  dernières  leçons  de  son  cours  de  physiologie  : 

Cette  expérience  repose  sur  la  différence  de  coloration  pro- 
duite avec  le  sulfate  d'aniline  par  le  bioxyde  de  plomb  selon 
que  l'acidité  du  liquide  où  se  passe  la  réaction  est  due  à  de 
l'acide  lactique  ou  à  de  l'acide  chlorhydrique.  En  présence  de 
l'acide  lactique,  le  bioxyde  de  plomb  cède  de  l'oxygène  au  sel 
d'aniline  et  produit  une  belle  couleur  rouge  vineux;  en  pré- 
sence de  l'acide  chlorhydrique,  le  bioxyde  de  plomb  donne  du 
chlore  qui  développe  avec  le  sulfate  d'aniline  une  couleur 
acajou.  Dans  trois  grands  verres  remplis  d'eau  distillée,  on  a 
ajouté  dans  l'un  de  l'acide  lactique  ordinaire  (1  millième), 
dans  l'autre  du  suc  gastrique  de  chien ,  de  façon  à  avoir  la 
même  acidité;  le  troisième  verre  reçoit  de  l'acide  chlorhy- 
drique de  manière  à  avoir  une  solution  au  dix-millième. 

/mm.  de  Pkarm.  et  de  Ckim.,  4*  stau,  t.  XX.  (Novembre  1874.)  26 
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Ontersedans  chacun  de  ces  verres  quelques  grammesd'iifte 
solutioo  de  sulfate  d'aniline  (1  p.  1,000);  la  liqueur  reste  inco- 
lore, mais  vient-on  à  projeter  avec  une  baguette  de  verre  quel- 
ques gouttes  d'une  bouillie  de  bioxyde  de  plomb  et  d'eau, 
aussitôt  on  voit  6e  former  au  sein  du  liquide  un  nuage  coloré, 
rouge  vineux  dan6  l'acide  lactique  et  le  suc  gastrique,  acajou 
dans  le  verre  à  l'acide  cblorhydrique.  Ainsi  l'acide  chlorhy- 
drique  n'est  pas,  suivant  M.  Béclard,  l'acide  du  suc  gastrique, 
cependant  cette  réaction  ne  semble  pas  suffisante  pour  décider 
cette  question  encore  controversée. 

Cette  expérience  serait  une  nouvelle  confirmation  de  celles 
de  MM.  Cl.  Bernard  et  Barresxrâll  qui  pensent  que  l'acide 
chlorhydrique  n'existe  jamais  en  liberté,  mais  qu'il  provient 
de  la  décomposition  du  sel  marin. 


REVUE  DES  TRAVAUX  DE   PHARMACIE 

PUBLIÉS  A  L'ÉTRANGER 


8nr  la  recherche  et  le  dosaçe  de  la  conflue;  par 

M.  DRAGENDORFF  (1).   —  Le  procédé  d'extraction    est  celui 

qu'avait  employé  M.  Zinoffsky  (2)  pour  Je  dosage  de  l'aconi- 
tine.  Le  produit  dans  lequel  il  s'agit  de  rechercher  la  oonine  est 
épuisé  par  l'eau  acidulée  par  l'acide  sulfurique,  à  une  tempé- 
rature de  40  à  50°;  la  liqueur  extractive  est  concentrée  en 
consistance  sirupeuse.  Le  résidu  est  repris  par  trois  à  quatre  fois 
son  volume  d'alcool;  la  liqueur  alcoolique,  filtrée  après 
quelques  heures  de  contact,  est  distillée  pour  retirer  l'alcool. 
L'extrait  alcoolique  acide,  repris  par  l'eau,  puis  vivement  agité 
avec  de  la  benzine,  cède  à  ce  dissolvant  diverses  matières  étran- 
gères. Enfin  la  conine  est  mise  en  liberté  avec  de  l'ammoniaque 
versée  en  quantité  suffisante  pour  neutraliser  la  liqueur,  puis 
enlevée  par  agitation  avec  de  l'essence  de  pétrole  bouillant  à  la 

(1)  Die  chemische  Werthbestimmung  einiger  starkwirkender  Drogue* 
und  Arxneimischungen,  in- 8*  de  126  pages.  Saint-Pétersbourg,  1874. 

(2)  Thèse  de  Dorpat,  1872. 
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température  fo  plus  basse  possible.  L'essence  de  pétrole,  éva- 
porée  à  l'air  libre,  laisse  déposer  des  gouttelettes  de  conine, 
dont  l'odeur  est  très-caractéristique;  évaporée  dan6  une 
atmosphère  chargée  d'acide  chlorhydrique,  cette  même  essetice 
donne  du  chlorhydrate  deoonine  en  liasse  d'un  blanc  de  neige. 
Si  l'évaperation  a  lieu  sur  une  capsule  de  verre  humectée 
(l'acide  chlorhydrique,  celle-ci  se  tapisse  de  cristaux  aiguillés, 
incolores,  biréfringents,  dont  la  solution  aqueuse  est  précipitée 
par  la  plupart  des  réactifs  des  alcaloïdes,  le  bichlorure  de 
platine  excepté. 

Le  titrage  de  la  conine  au  moyen  de  la  liqueur  de  Mayer  (1) 
ne  donne  pas  de  bons  résultats,  d'une  part,  parce  que  l'«u  ne 
peut  saisir  le  moment  précis  où  la  précipitation  cesse,  d'autre 
part,  parce  que  le  précipité  est  un  peu  plus  solubie  que  celui 
de  la  plupart  des  autres  alcaloïdes.  Dans  une  solution  neutre 
à  1/1,000,  la  liqueur  de  Mayer  n'indiquait  plus  la  conine,  et 
dans  une  solution  à  1/800,  acidulée  par  l'acide  sulfurique,  ce 
même  réactif  ne  donnait  plus  qu'un  trouble  léger  (Zalewsky). 

Des  expériences  ont  été  faites  sur  l'essence  de  pétrole  chargée 
de  conine;  celle-ci,  additionnée  d'acide  chlorhydrique,  fut 
évaporée  à  siccité,  et  la  proportion  de  conine  appréciée  par  la 
quantité  de  chlore  contenue  dans  le  résidu  sec.  Ce  mode 
d'essai  a  donné  de  mauvais  résultats  parce  qu'une  partie  de  la 
conine  se  volatilisait  pendant  l'évaporation.  Le  chlorhydrate 
de  conine  est  même  volatil  à  la  température  ordinaire.  Le 
remplacement  de  l'acide  chlorhydrique  par  l'acide  oxalique 
n'a  pas  donné  plus  d'exactitude. 

D'apnée  AL  Hager,  on  éviterait  la  perte  due  à  la  volatilisa- 
tion facile  de  la  conine  en  n'évaporant  qu'une  solution  dans 
l'éther.  Les  essais  de  AL  Dragendorff  ne  confirment  point  cette 
assertion;  car  la  perte  due  à  la  volatilisation  est,  au  contraire, 
assez  considérable.en  un  petit  nombre  d'heures. 

L'acide  phosphomolybdique  est  de  beaucoup  préférable  aux 
réactifs  précédents  ;  il  donne  encore  un  précipité  dans  une  so- 

(1)  lSt*,546  4e  bichlorure  de  mercure,  49»*,8  d'iodure  de  potassium  à 
dissoudre  dans  fétu,  de  manière  que  It  volume  de  4a  dissolution  =  1,000 
-centimètres  cubes.  Consultes  sur  ce  sujet  ce  recueil,  3"  série,  t.  XLVI, 
p.  124. 
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lution  de  conine  à  1/5,000;  mais  il  présente  un  grave  inconvé- 
nient, celui  de  précipiter  également  l'ammoniaque.  Aussi, 
quand  on  opère  sur  la  ciguë,  ses  fruits,  son  extrait,  etc.,  doit- 
on  traiter  l'extrait  par  de  l'alcool  très-concentré  qui  ne  dissout 
pas  le  sulfate  d'ammoniaque.  L'évaporation,  pour  se  débarrasser 
de  l'alcool,  doit  toujours  être  pratiquée  à  la  plus  basse  tempé- 
rature possible,  de  préférence  dans  un  courant  d'hydrogène,  ou 
plutôt  encore  dans  un  courant  d'air  froid;  il  faut,  en  outre, 
éviter  de  pousser  l'évaporation  trop  loin.  Il  n'est  pas  étonnant 
dès  lors  que  la  dessiccation  trop  parfaite  de  la  ciguë  du  com- 
merce en  volatilise  l'alcaloïde  en  si  grande  proportion,  que 
l'acide  phosphomolybdique  n'en  indique  phis  que  de  faibles 
traces. 

Dans  les  mélanges  très-complexes  où  Ton  doit  rechercher  la 
conine,  il  peut  se  trouver  des  amides  et  diverses  substances 
que  l'acide  phosphomolybdique  entraine. 

Ces  difficultés  ont  poussé  M.  Dragendorff  à  multiplier  ses 
expériences  en  vue  d'un  dosage  plus  exact  avec  la  liqueur  de 
Mayer.  Ces  nouveaux  essais  ont  permis  de  constater  :  1°  que  le 
titrage  n'est  exact  que  daos  des  liqueurs  qui  ne  contiennent 
pas  de  conine  libre,  et  seulement  1/4  à  1  p.  100  de  sel  neutre, 
ou  de  sel  à  peine  acide;  2°  qu'alors  que  Ton  opère  sur  une  so- 
lution qui  contient  plus' de  1  p.  100  de  conine,  il  faut  ajouter 
à  la  liqueur  un  certain  volume  d'une  solution  saturée  de  chlo- 
rure de  potassium;  ce  sel  facilite  considérablement  la  sépara- 
tion du  précipité  et  l'éclaircissement  de  la  liqueur* 

50  grammes  de  fruits  de  cigué,  incomplètement  mûrs,  ré- 
coltés à  Dorpat  le  10  juillet  1874,  ont  donné  un  rendement 
indiqué  par  le  réactif  Mayer,  égal  à  0^,758  et  0*r,766  p. 
100  grammes.  Ces  fruits  perdaient  72,64  p.  100  d'eau  à  l'étuve. 

En  résumé,  les  expériences  les  plus  récentes  n'ont  pas  donné 
une  solution  nette  de  cette  question  difficile. 


Pondre  émulaive  pour  sirop  d'amandes;  par  M.  En- 

DERS  (1). —  Cette  préparation  a  pour  objet  de  remplacer  le  sirop 
d'orgeat,  ou  plutôt  de  permettre  d'en  fabriquer  des  quantités 


(!)  Ârchiv.  der  Pharm.,  juin  1814,  p.  611. 
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très-petites  au  moment  même  du  besoin.  20  parties  en  poids 
d'amandes  douces  sont  réduites  en  émulsionavec  une  quantité 
d'eau  un  peu  plus  forte  que  celle  que  l'on  emploie  d'habitude, 
de  façon  à  épuiser  complètement  les  amandes;  au  liquide 
émulsif  on  ajoute  72  parties  de  sucre ,  et  l'on  évapore  le  tout 
au  bain-marie  dans  une  capsule  de  porcelaine  en  agitant  le 
mélange  continuellement.  Le  résidu  (82  parties)  est  pulvérisé 
et  conservé  dans  un  flacon  de  verre  fermé  avec  un  bouchon  de 
liège.  Pour  en  obtenir  100  grammes  d'un  sirop  de  bonne  qua- 
lité, on  prend  68  grammes  de  poudre  émulsivey  on  y  ajoute  suc- 
cessivement 3  grammes  d'eau  distillée  d'amandes  amères, 
5  grammes  d'eau  de  fleurs  d'oranger  et  24  grammes  d'eau 
distillée  chaude. 

La  poudre  émulsive  sucrée  s'est  conservée  pendant  deux  ans 
dans  un  parfait  état 


Solution  limpide  de  la  laque;  par  M.  A.  Peltz  (1).  — 
Une  solution  de  laque,  faite  à  chaud  avec  six  à  sept  fois  son 
poids  d'alcool  à  90  p.  100,  se  trouble  par  le  refroidissement  ; 
au  bout  d'une  semaine  de  repos,  la  moitié  supérieure  du  li- 
quide est  seule  éclaircie. 

Si  l'on  fait  agir  l'alcool  seulement  à  froid  sur  la  laque  pul- 
vérisée, on  obtient  une  masse  liquide  assez  homogène,  mais 
non  limpide. 

L'emploi  du  noir  animal  et  de  l'alcool'à  chaud  ne  donne  une 
solution  limpide  qu'avec  une  grande  perte  de  matière. 

La  substance  qui  trouble  ces  solutions  refroidies  est  consi- 
dérée par  les  uns  comme  de  la  cire  ;  pour  d'autres,  c'est  un 
mélange  d'acides  gras.  L'ébullition  préalable  de  la  laque  dans 
l'eau  additionnée  de  1  à  5  p.  100  de  chaux,  de  soude  ou  d'am- 
moniaque, n'a  pas  permis  d'obtenir  consécutivement  avec  l'al- 
cool des  solutions  bien  transparentes. 

En  chauffant  1  partie  de  laque,  6  parties  d'alcool  à  90  p.  100 
et  1/2  partie  de  carbonate  de  magnésie  pendant  dix  à  douze 
heures  à  la  température  de  60°,  on  obtient  un  liquide  limpide 


(1)  Pharmaceutische  Zeitschrift  fur  Russland,  1874,  p.  387. 
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d'une  filtration  facile.  La  craie  donne  également  un  bon  résul- 
tat dans  ces  conditions. 

Le  procédé  qui' a  donné  le  meilleur  produit  est  celui-ci  :  à 
3  parties  de  la  solution  alcoolique  de  laque  an  sixième,  Fau- 
teur ajoute  1  partie  d'essence  de  pétrole,  et  il  agite  vivement  le 
tout.  Après  quelques  secondes  de  repos,  le  mélange  se  sépare  en 
deux  couches  :  la  couche  supérieure  est  de  couleur  claire,  elle 
est  formée  par  la  dissolution  de  la  cire  dans  l'essence  de  pé- 
trole ;  la  couche  inférieure  est  limpide,  d'un  jaune  brun,  elle 
est  constituée  par  une  solution  alcoolique  de  laque  et  par  des 
traces  de  pétrole. 

L'essence  de  pétrole  évaporée  laisse  la  substance  cireuse.  Si 
l'on  employait  de  l'alcool  à  95  p.  100  pour  dissoudre  la  laque, 
l'addition  de  l'essence  de  pétrole  donnerait  un  mélange  lim- 
pide; pour  qu'il  se  divise  en  deux  couches  et  que  la  séparation 
ait  lieu,  il  faut  ajouter  de  Veau  de  façon  à  affaiblir  l'alcool  au 
titre  de  90  p.  100.  La  benzine  du  commerce  peut  remplacer 
l'essence  de  pétrole.  Pour  empêcher  que  ce  vernis  k  la  laque 
éclate  trop  facilement,  on  l'additionne  de  1  à  3  p.  100  de  téré- 
benthine de  Venise. 


Acide  ofnnamlqne.  8a  présence  dans  le  benjoin;  par 

M.  Alb.  TheegàRTEN  (1).  —  Trois  sortes  de  benjoin  ont  été 
examinées  :  1*  du  benjoin  de  Siam,  en  larmes,  de  fort  belle 
qualité,  d'un  aspect  jaune  rougeâtre  extérieurement,  dont  la 
cassure  récente  était  parfaitement  blanche.  Son  odeur  était 
suave,  semblable  à  celle  de  la  vanille.  Le  point  de  fusion  de  la 
résine  a  été  trouvé  à  60°  G.,  bien  que  quelques  auteurs  le  disent 
voisin  de  80°.  Cette  résine  était  entièrement  soluble  dans  l'al- 
cool, et  l'on  n'obtenait  pas  la  réaction  de  l'acide  cinnamique en 
faisant  réagir  sur  elle  le  permanganate  de  potasse. 

2*  Du  benjoin  amygdaloïde,  formé  de  larmes  d'un  blanc  de 
lait,  d'un  éclat  cireux,  réunies  en  grosses  masses  par  une  résine 
de  couleur  brune,  fusible  vers  65-67*  C.  ; 

3*  Du  benjoin  commun  en  masse,  de  couleur  brune,  d'éclat 
résineux,  fusible  Vers  57-60*  G. 

(I)  Pharmaceutttche  Zeiischrift  fur  Russland,  15  juin  1874,  p.  354. 
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Cet  deux  dernière*  sortes,  réduites  en  poudre  grossière,  puis 
mises  en  ébullition  dans  l'eau,  donnent  un  liquide,  lequel,  ad- 
ditionné, pendant  qu'il  est  encore  chaud,  de  permanganate  de 
potasse,  dégage  l'odeur  de  l'essence  d'amandes  amères  carac- 
téristique des  benjoins  de  Sumatra. 

50  grammes  de  benjoin  de  Siam,  en  larmes,  ont  donné  par 
sublimation  5,06  p.  100  d'acide  benzoique  ;  par  la  méthode  de 
Scheele,  6,37  p.  100. 

Le  benjoin  de  Sumatra,  en  larmes,  soumis  à  l'ébullition  avec 
de  l'eau  et  de  la  chaux,  et  la  liqueur  décomposée  par  l'acide 
chlorhydrique,  a  donné  un  acide  cristallisé,  fusible  à  132-134*. 
L'ébullition  ayant  eu  lieu  dans  une  cornue,  l'opérateur  a  pu 
recueillir  dans  un  condensateur  quelques  gouttes  d'huile  essen- 
tielle ayant  l'odeur  du  styrol.  Le  point  de  fusion  et  l'analyse 
élémentaire  s'accordent  à  démontrer  que  l'acide  obtenu  est 
l'acide  cinnamique  impur. 

Le  benjoin  de  Sumatra,  en  masse  résineuse,  soumis  au  même 
traitement  que  le  précédent,  a  également  donné  de  l'acide 
cinnamique  fusible  à  133-134*,  et  quelques  gouttes  d'une  huile 
essentielle  à  odeur  de  styrol.  La  proportion  d'acide  cinnamique 
s'est  élevée  à  5,4  p.  100. 

Des  recherches  antérieures  de  MM.  Kolbe  et  Lautemann  (1) 
avaient  déjà  démontré  dans  des  benjoins  de  Sumatra  la 
présence  d'un  acide  fusible  à  94°  G.,  et  qui  se  comportait 
vis-à-vis  de  l'eau,  de  l'alcool  et  de  l'éther  à  très-peu  près 
comme  l'acide  benzoique.  Ces  deux  chimistes  crurent  d'abord 
qu'il  s'agissait  de  l'acide  toluique,  mais  leurs  expériences  les 
convainquirent  bientôt  qu'ils  avaient  obtenu  un  mélange 
d'acide  benzoique  et  d'acide  cinnamique,  plus  fusible  que 
chacun  des  composants.  M.  Àschoff(2)  a  même  trouvé  un 
mélange  de  ces  deux  acides  encore  plus  fusible  que  le  précé- 
dent. Dans  ses  expériences,  ce  dernier  a  rencontré  un  benjoin 
de  Sumatra  qui  ne  contenait  que  de  l'acide  cinnamique;  dans 
un  autre  benjoin  de  Sumatra,  comme  dans  tous  ceux  de  Siam 
qu'il  a  examinés,  il  n'y  avait  que  de  l'acide  benzoïque(3),  sur 

^ ^ M^^MM«W^H^^a^B^MBM«nHMa 

(1)  Annalen  der  Chemie  und  Pharmaeiet  t.  OXIX,  p.  186. 

(2)  Annalen  der  Chemié  und  Pharmœie,  t.  CVfll,  p.  153. 

(5)  J'ai  examiné  du  benjoin  de  Siam  tooservd  depuis  vingt  ant  ;  l'acide 
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lesquels  on  pouvait  Caire  réagir  les  réactifs  oxydants  sans  en 
dégager  l'odeur  de  l'essence  d'amandes  amères.    G.  Méhu. 


REVUE  DES  TRAVAUX  DE  CHIMIE 

PUBLIÉS  A  L'ÉTRANGER, 


Sur  un  produit  de  condensation  de  l'aldéhyde  oxa- 
lique; par  M.  HUGO  Schiff  (1).  —  L'aldéhyde  oxalique  ou 
glyoxal,  C,Ht01,  découverte  par  M.  Debus,  peut  être  consi- 
dérée comme  l'aldéhyde  du  glycol,  C,H,0»— x^CWO'.  On 
l'obtient  en  oxydant  l'alcool  par  l'acide  nitrique.  Elle  est  déli- 
quescente et  très-soluble  dans  l'eau,  l'alcool  et  l'éther.  Elle 
réduit  l'azotate  d'argent  ammoniacal  et  forme  comme  l'aldé- 
hyde un  miroir  d'argent  métallique. 

Pour  préparer  le  produit  de  condensation  dont  il  est  question 
dans  cette  note,  on  dissout  dans  5  à  6  volumes  d'acide  acétique 
un  volume  d'aldéhyde  oxalique,  ou  bien  encore  une  liqueur 
concentrée  obtenue  en  faisant  agir  l'acide  nitrique  sur  l'alcool. 
On  fait  passer  ensuite  à  travers  cette  solution,  pendant  quelque 
temps,  un  courant  de  gaz  chlorhydrique  et  l'on  abandonne  la 
liqueur  à  elle-même  dans  un  vase  fermé,  à  une  douce  tempé- 
rature. Le  lendemain,  on  voit  apparaître  sur  les  parois  du  vase 
une  substance  blanche  d'aspect  cristallin,  qui  augmente  lente- 
ment et  qui  peu  à  peu  envahit  tout  le  liquide.  On  recueille 
cette  substanee  et  on  lave  avec  de  l'eau.  Le  produit  desséché 
se  présente  sous  la  forme  d'une  poudre  très-blanche  et  cristal- 
line. Il  ressemble  à  la  fécule  de  patates,  craque  entre  les  doigts 
et  se  gonfle  dans  l'acide  acétique. 

Ce  composé  ne  contient  pas  de  chlore;  il  a  donné,  dansplu- 

que  j'en  ai  obtenu  s'est  comporté  vis-à-vis  du  permanganate  de  potass*, 
comme  aussi  d'un  mélange  d'acide  sulfurique  et  de  bichromate  de  potasse, 
à  la  façon  de  l'acide  benzoïque.  Au  contraire,  deux  benjoins  de  Sumatra 
ont  donné  un  acide  qui  exhalait,  à  chaud,  l'odeur  très-prononcée  de  l'es- 
sence d'amandes  amères  au  contact  des  mêmes  réactifs.  C.  M. 
(1)  Gazzetta  chimica  itcUiana,  p.  16,  1874. 
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sieurs  analyses,  39,5  de  carbone  pour  100  et  3,7  d'hydrogène. 
Cette  composition  correspond  donc  à  une  condensation  de  six 
molécules  d'aldéhyde  oxalique  avec  addition  d'une  molécule 
d'eau  : 

SCIPO*,  H*0. 

L'auteur  donne  à  ce  composé  le  nom  d'hydrosexglyoxal.  Il 
est  insoluble  dans  l'eau,  l'éthér,  la  benzine,  le  pétrole,  le  chlo- 
roforme, l'acétone,  peu  soluble  dans  l'alcool  bouillant.  Il  est 
un  peu  plus  soluble  dans  les  acides  acétique,  sulfurique  et 
nitrique  concentrés,  et  se  précipite  sans  avoir  subi  aucune  alté- 
ration, lorsqu'on  y  ajoute  de  l'eau.  L'hydrosexglyoxal  est  très- 
stable  et  se  prête  peu  à  l'action  des  réactifs. 


Identité  do  cymène  du  camphre  et  de  l'essence  de 
térébenthine;  par  M.  Pàternô(I).  —  Le  cymène,  C"H", 
existe  tout  formé  dans  l'essence  de  cumin,  et  c'est  de  cette 
essence  que  Gerhardt  et  M.  Gahours  l'ont  extrait.  M.  Dumas, 
plus  tard,  l'a  obtenu  en  déshydratant  le  camphre  des  laurinées 
au  moyen  de  l'acide  phosphorique  anhydre  ou  du  chlorure 

de  zinc. 

• 

Le  cymène  de  l'essence  de  cumin  est  une  huile  incolore 
d'une  odeur  agréable,  a  une  densité  de  0,857,  et  bout  à  J75°; 
sa  densité  de  vapeur  égale  4,65  ;  il  est  soluble  dans  l'alcool 
et  l'éther,  insoluble  dans  l'eau.  On  a  cru  que  le  cymène  du 
camphre  différait  du  précédent  par  quelques-unes  de  ses 
propriétés;  mais  il  résulte  des  expériences  de  MM.  Fittig, 
Kœbrig,  Jilke  et  particulièrement  de  celles  de  MM.  Beilstein 
et  Kupffer,  que  ces  deux  cymènes,  ainsi  que  leurs  dérivés 
et  leurs  sels,  sont  parfaitement  identiques  et  qu'ils  présentent 
les  caractères  indiqués  plus  haut. 

M.  Paterne  a  observé  que  le  cymène  du  camphre  et  celui 
de  l'essence  de  térébenthine  sont  identiques;  il  prépare 
le  premier  par  le  procédé  proposé  par  M.  Pott,  en  faisant 
agir  sur  le  camphre  le  pentasulfure  de  phosphore.  Il  y  a  ap- 
porté cependant  quelques  modifications  qui  permettent  d'opérer 

(1)  Gawtta  chimica  italiana. 
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nu-  on  kilogramme  de  camphre  à  la  fois.  On  sait  que  ta  rêac* 
tien  du  soufre  sur  le  phosphore  est.  violente  et  que  celle  dn 
sulfure  de  phosphore  sur  le  camphre  n'est  pas  moins  énergique; 
mais  si  Ton  mêle  ces  trois  substances  et  si  les  deux  réactions 
s'accomplissent  en  même  tempe,  l'action  est  modérée.  A  cet 
effet,  on  met  dans  un  ballon  100  grammes  de  phosphore  rouge, 
265  grammes  de  Soufre  et  780  grammes  de  camphre,  on  mêle 
avec  soin  et  Ton  chauffe;  le  mélange  entre  doucement  en  fusion, 
et  lorsqu'il  est  entièrement  fondu,  on  fait  bouillir  pendant 
quelques  heures  jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  dégage  plus  d'hydrogène 
sulfuré.  On  distille  alors  le  cymène  et,  après  l'avoir  traité  par 
une  solution  de  potasse  et  lavé  avec  de  l'eau,  on  le  dessèche  sur 
le  chlorure  de  calcium;  enfin  on  achève  de  le  purifier  en  le 
faisant  bouillir  à  diverses  reprises  avec  du  sodium  et  le  recti- 
fiant. Ce  procédé  permet  de  transformer  en  deux  jours  3  kilo- 
grammes de  camphre  en  1  kilogramme  de  cymène  bouillant  de 
175  à  178°. 

Si  Ton  verse  5  parties  de  cymène  dans  un  mélange  de 
4  parties  d'acide  sulfurique  ordinaire  et  de  4  parties  d'acide 
sulfurique  de  Nordhausen,  la  réaction  a  lieu  à  la  température 
ordinaire.  Après  une  demi-heure  de  contact,  on  ajoute  beau- 
coup d'eau,  on  sépare  le  cymène  qui  ne  s'est  pas  combiné  avec 
l'acide  et  on  neutralise  la  liqueur  avec  de  la  poudre  de  mar- 
bre, afin  d'obtenir  le  sulfocyménate  de  chaux  qui  sert  à  préparer 
les  autres  sels  cristallisés,  tels  que  les  sels  de  baryum,  de  plomb, 
de  cuivre,  de  nickel  et  de  sodium.  Ces  sels  contiennent  3HH), 
conformément  à  la  théorie. 

M.  Paternô  a  préparé  le  cymène  de  l'essence  de  térébenthine 
en  suivant  les  indications  de  M.  Ri  ban,  c'est-à-dire  par  l'action 
de  l'acide  sulfurique  sur  le  térébène,  G10 H16;  il  a  analysé  les 
sels  bary  tique  etplombique,  et,  comme  dans  les  précédents,  il 
a  trouvé  3H*0.  il  importe  de  faire  remarquer  que,  suivant 
M.  Riban,  le  sulfocyménate  de  baryum  ne  renferme  que  2H*0 
d'eau  de  cristallisation. 

M.  Paterne  pense  cependant  que  ses  expériences  ne  laissent 
aucun  doute  sur  l'identité  de  l'acide  sulfocynxénique  obtenu 
avec  le  cymène  du  camphre  et  celui  que  l'on  prépare  avec  le 
cymène  de  l'essence  de  térébenthine.  P. 
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Sur  la  maltose;  parM.ËRNST  Schulze  (1).— M.O.  Sullivan 
a  récemment  étudié  l'action  du  malt  sur  l'amidon  et  a  trouvé 
que  la  matière  sucrée  obtenue  n'était  pas  une  glucose  G6H1>069 
mais  une  saccharose  C^rF'O11. 

La  maltose  réduit  la  liqueur  de  Fehling  comme  la  glucose; 
mais  65-66  parties  de  glucose  réduisent  la  même  quantité  de 
la  liqueur  cupro-potassîque  que  100  parties  de  maltose.  Le  pou- 
voir rotatoire  de  cette  dernière  substance  est  également  beau- 
coup plus  considérable  que  celui  de  la  glucose. 

Ces  résultats  sont  en  opposition  avec  les  données  admises 
dans  les  ouvrages  de  chimie  ;  ils  confirment  au  contraire  les 
observations  de  M.Dubrunfaut  qui  avait  fait  de  la  maltose  une 
espèce  particulière  de  sucre  à  cause  de  son  pouvoir  rotatoire 
triple  de  celui  de  la  glucose  et  de  sa  beaucoup  moins  grande  so- 
lubilité dans  l'alcool. 

M.  Schulze  a  également  étudié  la  maltose  et  arrive  aux  mêmes 
résultats  que  M .  Sullivan .  La  maltose  cristallise  avec  une  molécule 
d'eau  qu'elle  perd  rapidement  dans  un  courant  d'air  à  100°. 
Ces  cristaux  ressemblent  beaucoup  aux  cristaux  de  glucose, 
mais  s'en  distinguent  par  leur  composition  centésimale,  leur 
pouvoir  rotatoire  et  leur  manière  d'être  vis-à-vis  de  la  liqueur 
,de  Fehling. 

1°  L'analyse  conduit  l'auteur  à  donner  à  la  maltose  la  for- 
mule C»H"011  +  HfO. 

2°  Son  pouvoir  rotatoire  égale  149°,53. 

3°  100  parties  de  maltose  ne  réduisent  pas  plus  de  liqueur 
de  Fehling  que  66  parties  de  glucose. 

Lorsqu'on  fait  bouillir  la  maltose  avec  les  acides  étendus, 
elle  donne  de  la  glucose.  On  voit  en  effet  son  pouvoir  réduc- 
luer  sur  la  liqueur  de  Fehling  augmenter  et  devenir  tel  que 
l'exige  la  formation  de  deux  molécules  de  glucose  aux  dépens 
d'une  molécule  de  maltose  d'après  la  formule 

C"H«0»  +  H«0  =  2C«H«0«. 

En  traitant  la  maltose  par  la  diastase,  on  ne  parvient  pas  à 
modifier  son  pouvoir  réducteur. 


«M 


(l)  Berichte  der  écutschen  chemiscken  GuelUchaft,  n°  13,  p.  1047. 
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Production  d'acide  aspartique  dans  la  digeotton  pan- 
créatique; par  MM.  Radziszewski  et  Salkowski  (1).  —  On  a 
déjà  souvent  signalé  l'acide  aspartique  soit  seul,  soit  à  côté  de 
l'acide  glutamique,  comme  produit  de  dédoublement  des  ma- 
tières albuminoïdes. 

Il  restait  à  rechercher  si  les  ferments  de  l'organisme  qui 
concourent  à  la  digestion  des  matières  albuminoïdes  donnaient 
également  naissance  à  l'acide  aspartique.  Les  recherches  ont 
été  commencées  par  Radziszewski  et  terminées  après  sa  mort 
par  M.  Salkowski.  Elles  ont  porté  sur  l'action  du  suc  pancréa- 
tique sur  les  matières  albuminoïdes. 

Voici  comment  les  opérations  ont  été  conduites  : 

De  la  fibrine  fraîche,  bien  lavée,  fut  mise  en  digestion  pen- 
dant plusieurs  heures  à  40  ou  50°  avec  du  pancréas  de  bœuf 
jusqu'à  dissolution  complète.  On  fit  bouillir  ensuite  et  l'on  con- 
centra la  liqueur  après  y  avoir  ajouté  du  carbonate  de  baryum. 
11  se  dégageait  de  l'ammoniaque.  Après  la  concentration  une 
partie  de  la  leucine  et  de  la  tyrosine  se  déposèrent.  Les  eaux 
inères  furent  traitées  par  l'alcool.  Il  se  forma  un  précipité  qui, 
entre  autres  substances,  devait  renfermer  le  sel  de  baryum  de 
l'acide  aspartique,  qui  est  insoluble  dans  l'alcool.  Le  précipité 
fut  dissous  dans  un  peu  d'eau,  débarrassé  de  baryte  par  l'acide 
sulfurique  et  de  nouveau  précipité  par  l'alcool;  cette  fois-ci 
l'acide  mis  en  liberté  restait  en  solution.  Après  filtration  la  li- 
queur fut  évaporée,  traitée  par  le  carbonate  de  baryum  et  pré- 
cipitée à  nouveau  par  l'alcool.  On  répéta  ces  opérations  plu- 
sieurs fois,  et  finalement  l'acide  fut  traité  par  du  carbonate  de 
cuivre  et  le  sel  de  cuivre  obtenu  décomposé  par  l'hydrogène 
sulfuré.  La  liqueur  débarrassée  du  sulfure  de  cuivre  par  filtra- 
tion fut  évaporée  et  donna  des  cristaux  d'acide  aspartique  que 
l'on  put  analyser. 

Calculé.  Trouvé. 

G        36,09  C        35,76 

H         5,26  H         5,68 

La  formation  d'acide  aspartique  dans  la  digestion  pancréa- 
tique est  donc  démontrée;  mais  les  quantités  obtenues  étaient 

{i)£erichte  der  deutschen  chemùchen  Gesellschaft,  n°  13,  p.  1050. 
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très-faibles.  Il  faut  pourtant  remarquer  que  les  pertes  sont  très- 
grandes  dans  toutes  les  opérations  que  nécessitent  la  préparation 
et  la  purification  de  cet  acide.  On  u'a  pas  obtenu  d'acide  glu- 
tamique. 

Sur  quelques  dérivés  de  l'alcool  butylique  secon- 
daire; par  M.  ReymàNN(1  ). — Eu  traitant  l'iodure  de  l'alcool  bu- 
tylique secondaire,  obtenu  par  le  procédé  de  M.  de  Luynes,par 
du  sulfhydrate  de  potassium,  l'auteur  a  préparé  le  mercaptan  de 
cet  aloooL  C'est  un  liquide  mobile,  incolore,  d'une  odeur  désa- 
gréable rappelant  celle  de  l'assa-fœtida,  presque  insoluble  dans 
l'eau,  facilement  soluble  dans  l'alcool  et  dans  l'éther. 

Il  bout  à  84*.  Sa  formule  est  C*H%  HS. 

La  combinaison  de  ce  mercaptan  avec  le  mercure  ne  peut 
être  obtenue,  suivant  la  méthode  ordinaire,  en  faisant  agir  sur 
le  mercaptan  de  l'oxyde  de  mercure  fraîchement  précipité; 
mais  on  l'obtient  en  mélangeant  des  solutions  alcooliques  de 
mercaptan  et  de  sublimé  corrosif. 

On  a  ainsi  un  précipité  blanc.  Lavé  à  l'alcool,  puis  cris- 
tallisé par  refroidissement  de  sa  solution  dans  l'alcool  bouil- 
lant, il  se  présente  sous  forme  de  petits  cristaux  fusibles  à  189°. 

Leur  formule  est  (C4H»)  'Hg  S*. 

L'auteur  a  encore  étudié,  parmi  les  combinaisons  métalliques 
du  mercaptan,  celles  avec  l'oxyde  d'argent  et  avec  l'oxyde  de 

cuivre. 

Le  sulfure  de  butyle  (G*H9)*S  s'obtient  en  traitant  l'iodure 
de  l'alcool  butylique  secondaire  par  du  sulfure  de  potassium. 
C'est  un  liquide  incolore,  mobile,  d'une  odeur  désagréable, 
peu  soluble  dans  l'eau,  très  soluble  dans  l'alcool  et  dans  l'éther. 

Enfin  l'auteur  a  également  préparé  l'aminé  primaire  de  cet 
alcool  et  a  constaté  qu'elle  diffère  sous  plusieurs  rapports  de 
l'aminé  primaire  obtenu  avec  l'alcool  butylique  de  fermenta- 
tion. Tandis  que  cette  dernière  précipite  les  oxydes  d'argent,  de 
cuivre,  de  zinc,  des  sels  de  ces  métaux  et  qu'un  excès  redissout 
ces  oxydes,  l'aminé  de  l'alcool  butylique  secondaire  ne  redis- 
sout que  l'oxyde  d'argent  et  ne  dissout  pas  trace  d'oxyde  de 


(l)  Berichte  der  deutschen  chemxschen  Gesellschaft,  n*  13,  p.  1287. 
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cuivre  ou  d'oxyde  de  dîne.  Tandis  que  l'ami  ne  primaire  nor- 
male traitée  par  l'éther  oxalique  donne  même  à  froid  de  la 
butyloxamide,  on  n'obtient  pas  ce  dernier  corps  au  moyen  de 
l'aminé  de  l'alcool  secondaire,  même  en  faisant  intervenir  la 
chaleur. 

Sur  ira  nouveau  mode  de  formation  de  l'acide  pMa- 
liqua;  par  MM.  Wbils  et  Binoscbedleh  (1).  —  Dans  une  fa- 
brique d'alizarine  dirigée  par  l'un  des  auteurs,  ou  a  obtenu, 
dans  le  traitement  de  l'anthraquiiioae  par  l'acide  sulfurique, 
à  côté  de  la  suLfaanthraq.usnoD£,  une  notable  quantité  d*ua 
corps  qui  se  sublimait  en  grosses  aiguilles  incolores,  solubles 
dans  l'eau  bouillante  d'où  elles  cristallisaient  par  le  refroidisse- 
ment Une  étude  plus  attentive  démontra  que  ce  corps  était 
de  l'acide  phtalique. 

Il  éprpuva  en  effet  la  fusion  à  la  température  de  182*. 
Chauffé  à  une  température  plus  élevée,  il  donna  naissance  à  de 
l'eau  et  à  de  l'anhydride  phtalique  qui  se  sublima  en  longues 
aiguilles  fusibles  à  129*.  L'analyse  démontra  de  plus  l'identité 
de  ce  produit  avec  l'anhydride  phtalique, 

TrooYé,  CilcuW. 

Carbone      64,56  p.  100 64,ft6  p.  100. 

Hydrogène    2,72  2,70 

Cet  anhydride,  insoluble  dans  l'eau,  régénéra  l'acide  phta- 
lique par  son  ébullition  avec  une  lessive  de  soude.  On  prépara 
le  sel  de  calcium  qui  donna  à  l'analyse  19,68  p.  100  de  cal- 
cium. Le  calcul  appliqué  à  la  formule  C8H*04Ca,  en  exige 

i9,60p.  îoo: 

Les  auteurs,  après  s'être  assurés  que  les  produits  employés 
pour  la  fabrication  de  l'alizarine  ne  renfermaient  pas  d'acide 
phtalique,  ont  été  conduits  à  admettre  sa  formation  dans  l'ac- 
tion de  l'acide  sulfurique  sur  l'anthraquinone.  Pour  le  dé- 
montrer, ils  traitèrent  de  Panlhraquinone  parfaitement  pure 
par  quatre  fois  son  poids  d'acide  sulfurique  fumant,  et  chauf- 
fèrent le  mélange  pendant  six  heures  au  bain  d'huile  à  270°.  Ils 
obtinrent  ainsi  de  l'acide  phtalique  en  notables  proportions 
(environ  8  p.  100  d'anthraquinone  employée). 

(1)  Berichie  der  deutschen  chemischen  Gesellschaft,  n°  13,  p.  1106. 
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La  formule  qui  rend  compte  de  cette  formation  d'acide 
phtalique  par  V action  de  fonde  sulfurique  sur  l'antbraqui- 
oone  est  la  suivante  ; 

C«H*  CO  C«H*  +  SSO*OH  =  CW  CO  OH  +  C«H*SO»OH 
GO  OH  COOH  SO*OH. 

Anthraqoinone.  Acide  phtaliqufl. 


JKMMf*  dm  l'acide  azotiqaa  par  l'indigo;  par  M.  Fbrd. 
FISCHER  (1).  —M.  Ferd.  Fischer  résume  les  travaux  faits  sur  le 
dosage  de  l'acide  azotkptt  par  l'indigo,  discute  les  méthodes 
employées  et  donne  les  résultats  de  sa  propre  expérience, 

M,  Boussùagauk,  déjà  en  1857,  détermina  la  quantité  d'aeide 
azotique  «contenu  dans  l'eau  de  pluie  par  une  solution  d'indigo. 

AL  Marx  simplifia  le  procédé  et  l'employa  pour  les  eaux  de 
puits»  La  méthode  consiste  à  traiter  50  centimètres  cubes  de 
l'eau  à  «ssayer  par  400  centimètres  cubes  d'acide  sulfurique 
pur,  puis  à  ajouter  une  solution  d'indigo,  titrée  au  préalaMe 
par  l'acide  azotique,  tant  qu'il  y  a  décoloration. 

MM  .TrommsdorffetGoppelsrôder  Apportèrent  quelques  modi- 
fications à  la  méthodede M.Marx  ;  mais  M.  Be«imelen,s'appuya«t 
sur  de  nombreuses  expériences,  prétendit  qu'il  fallait  traiter 
l'eau  par  unequantitédoubled'actdesulfuriquecommeM.Marx 
le  faisait,  que  de  plus  le  maximum  d'indigo  était  décotoré, 
lorsqu'on  ajoutait  l'indigo  à  l'eau  et  alors  seulement  l'acide 
sulfurique.  Il  ajoutait  donc  à  l'eau  des  quantités  successive- 
ment croissantes  ou  décroissantes  d'indigo  jusqu'à  ce  que  la 
teinte  devînt  Terdâtre. 

L'auteur  a  déterminé  la  quantité  d'acide  azotique  contenue 
dans  les  eaux  de  puits  de  Hanovre  par  la  méthode  de  M.  Marx  et 
par  celle  de  M.  Schl5srag.  Quoique  les  deux  procédés  donnassent 
des  résultats  concordants  lorsqu'on  employait  des  solutions  d'a- 
cide azotique  pur,  la  méthode  de  M.  Marx  indiquait  dans  les 
eaux  de  puits  moins  d'acide  azotique  que  celle  de  M.  Schlôsiog, 
M.  Fischer  attribue  aux  matières  organiques  que  renferment  tes 
eaux  de  presque  toutes  les  villes  la  différence  qu'il  signale.  Sous 
l'influence  de  la  température  et  de  l'acide  sulfurique,  l'acide 

(i)  Vingler's  polytechniches  Journal,  nm  5,  p,  423. 
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azotique  serait  en  partie  décomposé  par  les  matières  organi- 
ques. Aussi  le  procédé  deM.Bemmelen,  qui  ajoute  à  l'eau  l'in- 
digo avant  l'acide  sulfurique,  se  rapproche-t-il  plus  de  la 
vérité. 

L'auteur  emploie  l'indigotine  et  évite  ainsi  les  inconvénients 
signalés.  On  peut,  d'après  lui,  employer  sans  hésitation  ce  pro- 
cédé de  dosage  de  l'acide  azotique  pour  les  eaux  de  pluie. 

Tandis  que  les  solutions  d'indigo  perdent  rapidement  de 
leur  titre,  on  a  pu  conserver  pendant  deux  ans  une  solution 
d'indigotine  sans  qu'il  y  ait  eu  altération. 

Voici  comment  on  opère  : 

A  ô  centimètres  cubes  d'une  dissolution  étendue  d'indigo- 
tine mélangée  à  30  centimètres  cubes  d'acide  sulfurique  pur,  on 
ajoute  une  dissolution  titrée  d'azotate  de  potassium  (5  décigram- 
mes  par  litre)  jusqu'à  ce  que  la  teinte  bleue  passe  au  vert  faible. 
On  étend  alors  la  solution  d'indigotine  de  manière  à  ce  qu'un 
centimètre  cube  corresponde  à  0,2526  milligrammes  d'azotate 
de  potassium. 

Pour  déterminer  la  richesse  d'une  eau  en  acide  azotique,  on 
opère,  avec  la  solution  titrée,  comme  il  vient  d'être  dit.  Si  Peau 
renferme  peu  d'acide  azotique,  ce  dont  on  s'assure  par  des  es- 
sais préliminaires,  il  faut  la  concentrer. 

Le  volume  d'acide  sulfurique  doit  toujours  être  au  moins 
double  de  la  somme  des  volumes  de  la  solution  d'indigotine 
et  de  celle  de  l'eau.  La  température  doit  être  au  moins  de 
110°.  L'erreur  possible  ne  dépasse  pas  1  à  3  p.  100. 

R.  Engel. 


La  Société  des  pharmaciens  de  Stockholm  a  ouvert  une  sous- 
cription pour  élever  un  monument  à  la  mémoire  de  Scheele,  le 
grand  chimiste  suédois.  Nous  reviendrons  dans  le  numéro  de 
décembre  sur  cette  souscription  et  sur  une  note  de  M.  Génevoix, 
que  nous  avons  reçue  trop  tard  pour  pouvoir  en  donner  un 
résumé  dans  le  cahier  de  novembre. 


Le  Gérant  :  Georasb  MASSON. 


1&9Î  Fftrii.  —  Imprimerie  Àrnous  de  Rivière  et  C",  me  Racine,  16. 
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Observations  sur  l'emploi  de  la  teinture  ou  de  la  poudre  de  gaïac 
pour  apprécier  la  pureté  du  kirschenwasser  ;  par  M.  Bous- 

SINGAULT. 

Depuis  quelques  années  on  recommande,  pour  reconnaître 
la  pureté  du  kirschenwasser,  une  réaction  déterminée  par  le 
gaïac,  consistant  en  ce  que  la  teinture  ou  la  poudre  de  cette 
résine  colore  instantanément  en  bleu  l'eau-de-vie  de  cerises  non 
falsifiée  ;  le  kirsch  artificiel,  l'alcool  aromatisé  avec  de  l'eau  de 
laurier-cerise  ne  se  colorent  pas  par  le  gaïac. 

Je  n'ai  jamais  partagé  l'engouement  des  distillateurs  pour  le 
nouveau  réactif,  parce  que  j'avais  vu  que,  s'il  était  vrai  que  du 
kirsch  préparé  au  Liebfrauenberg,  par  conséquent  parfaite- 
ment authentique,  fût  coloré  en  bleu  par  la  teinture  de  gaïac, 
il  arrivait  aussi  que  le  même  kirsch,  venant  des  merises  distil- 
lées dans  le  même  alambic,  ne  se  colorait  pas.  H  y  a  plus,  j'ai 
obtenu  de  l'eau-de-vie  de  prunes  (zwetschenwasser)  qui  prenait 
une  couleur  d'un  bleu  intense  par  le  gaïac  ;  et,  au  moment  où 
j'écris  ces  lignes,  on  retire  de  l'alambic  de  l'eau-de-vie  de  mi- 
rabelles, qui  ne  blemC  pas  immédiatement  par  la  teinture  de 
gaïac,  mais  seulement  au  bout  de  quelques  minutes.  Ainsi,  en 
s'en  rapportant  à  là  réaction  recommandée,  le  kirsch  le  plus 
pur  pourrait  être  considéré  comme  étant  falsifié,  et  l'eau-de- 
vie  de  prunes  présenter  le  caractère  du  kirschenwasser  d'ex- 
cellente qualité,  bien  qu'elle  n'en  possédât  ni  l'odeur  suave, 
ni  le  goût,  ni,  à  beaucoup  près,  la  valeur  commerciale.  Les 
anomalies  que  j'ai  constatées  dans  les  effets  du  gaïac,  tantôt  co- 
lorant, tantôt  ne  colorant  pas  du  kirsch  d'une  même  prove- 
nance, la  teinte  bleue  que  cette  résine  fait  naître  graduellement 
dans  des  eaux-de-vie  de  prunes,  trouvent  leur  explication  dans 
une  très-intéressante  observation,  qui  est  due  à  M.  Bouis,  et  de 
laquelle  il  résulte  que  la  coloration  du  kirsch  par  le  gaïac  pro- 
vient de  traces  de  cuivre  apportées  par  les  alambics;  il  ressort 
d'ailleurs  de  ses  expériences  que,  en  présence  de  l'acide  prus- 
sique,  la  teinture  de  gaïac  serait  le  meilleur  réactif  de  ce  mé- 
tal. Or  le  kirsch  renferme  toujours  de  l'acide  prussique;  dans 
/un.  êe  Pham.  et  de  CM».,  4«  sbub,  t.  XX  (Décembre  1874.)  27 
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un  travail  sur  la  fermentation  des  fruits  à  noyaux,  M.  Joseph 
Boussingault  en  a  dosé  0",10  dans  un  litre  du  kirschenwasser 
du  Liebfrauenberg;  il  s'y  trouve,  en  outre,  indépendamment 
de  l'huile  essentielle  d'amandes  amères,  un  peu  d'acide  acéti- 
que dont  il  est  facile  de  trouver  l'origine. 

Un  brûleur,  en  Alsace,  considère  la  fermentation  d'un  moût 
de  fruits  comme  terminée  lorsque  la  surface  est  recouverte, 
voilée  par  une  mince  pellicule  blanche,  mélange  de  mycoderma 
vini  et  de  mycoderma  aceti.  À  l'apparition  de  cet  indice,  il  est 
urgent  de  distiller  pour  prévenir  la  destruction  de  l'alcool. 
Toutefois,  le  mycoderma  aceti  a  fonctionné  assez  pour  qu'il  y 
ait  production  d'acide  acétique,  dont  une  partie  passe  avec 
l'eau-de-vie,  et,  par  suite,  formation  d'acétate  cuivrique,  pour 
peu  qu'il  se  trouve  de  l'oxyde  de  cuivre  soit  dans  le  chapiteau, 
soit  dans  le  serpentin  de  l'appareil  distillatoire.  Dans  ces  condi- 
tions, le  kirsch  devra  coq  tenir  de  l'acétate,  peut-être  du  cya- 
nure de  cuivre,  de  l'acide  prussique;  P eau-de-vie  de  prunes, 
seulement  de  l'acétate,  et  c'est  probablement  parce  qu'elle  ne 
renferme  pas  d'acide  prussique  qu'elle  n'est  pas  colorée  immé- 
diatement par  le  gaïac,  mais  lentement,  progressivement. 

Je  rapporterai  quelques  essais  entrepris  pour  rechercher  si 
c'est  réellement  à  l'acide  prussique  qu'ilyfaut  attribuer  la  colo- 
ration instantanée  en  bleu  par  le  gaïac  oe  l'alcool  tenant  un 
sel  de  cuivre. 

On  a  mis,  dans  de  l'alcool  à  55  degrés,  Q,0002  d'acétate  de 
cuivre;  ensuite  on  a  constaté  quel  était  le  mode  de  coloration 
par  la  teinture  de  gaïac,  d'abord  dans  la  solution  alcoolique  telle 
qu'on  venait  de  la  préparer,  puis  après  y  avoir  ajouté  certaines 
substances. 

I.  La  solution  alcoolique,  sans  aucune  addition,  est  restée 
incolore  pendant  une  à  deux  minutes;  alors  elle  a  pris  une 
teinte,  bleue  :  c'est  exactement  ce  qui  a  lieu  avec  l'eau-de-vie  de 
prunes  contenant  du  cuivre. 

II.  L'huile  essentielle  d'amandes  amères,  l'essence  de  men- 
the, l'essence  de  citron  n'ont  pas  activé  l'action  de  la  teinture 
de  gaïac;  la  solution  alcoolique  est  restée  incolore  lors  de  l'ad- 
dition des  essences  ;  elle  ne  s'est  colorée,  en  bleu  que  graduelle- 
ment. 


-  Ai»  — 

III.  L'essence  de  térébenthine  ajoutée  à  la  solution  alcooli- 
que a  sensiblement  accéléré  l'action  de  la  teinture  de  gaïac;  en 
moins  d'une  minute  après  l'introduction  de  la  résine,  le  liquide 
a  été  coloré, 

IV.  L'essence  de  bergamote  a  communiqué  à  la  solution  al- 
coolique la  propriété  de  bleuir  instantanément  par  le  gaïac, 
comme  le  kirsch  tenant  du  cuivre. 

Y.  On  a  préparé  un  kirsch  artificiel,  en  aromatisant  de  l'al- 
cool à  55  degrés  avec  de  l'eau  de  laurier-cerise  et  l'on  y  a  mis 
0,0002  d'acétate  de  cuivre.  La  coloration  en  bleu  par  le  gaïac 
à  été  instantanée  (1). 

Ce  résultat  était  prévu ,  puisque  dans  l'eau  de  laurier-cerise 
il  entre  de  l'essence  d'amandes  amères  et  de  l'acide  prussique, 
comme  dans  le  kirsch,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  le  kirsch  ne 
renferme  pas  d'autres  substances  ;  mais  ce  résultat  montre  com- 
bien il  est  inexact,  et  je  puis  dire  dangereux,  de  prétendre  que 
la  réaction  du  gaïac  permet  de  distinguer  le  kirsch  naturel  de 
celui  qu'on  prépare  avec  de  l'eau  de  laurier-cerise,  puisqu'il 
suffirait  de  dissoudre  dans  ce  dernier  un  peu  d'acétate  de  cuivre 
pour  qu'on  l'acceptât  comme  du  kirsch  provenant  de  la  distil- 
lation des  merises. 

Bien  qu'il  soit  rigoureusement  établi,  par  les  expériences  de 
M.  Bonis,  que  la  coloration  en  bleu  du  kirsch,  par  la  poudre 
ou  la  teinture  de  gaïac,  est  due  à  la  présence  du  cuivre ,  le 
commerce  n'en  persiste  pas  moins  à  repousser  comme  étant  de 
qualité  inférieure,  comme  falsifié,  le  kirschenwasser  qui  ne  se 
colore  pas,  tandis  qu'il  accepte  celui  dans  lequel  il  y  a  du  cuivre 
introduit,  par  suite  de  l'incurie  de  distillateurs  assez  négligents 
pour  ne  pas  tenir  leurs  alambics  dans  un  état  convenable  de 
propreté.  Ce  fait  est  très-préjudiciable  à  l'industrie  loyalement 
exercée.  J'en  ai  la  preuvç  dans  une  lettre  que  m'adresse  un 
négociant  de  Luxeuil  (Haute-Safae)  ;  j'en  donnerai  ici  un  ex- 
trait: 

«  Je  sais  distillateur  de  kirsch.  Mes  alambics  sont  chauffés  an  bain-marie  : 
on  charge  dans  chaque  appareil  5  hectolitres  de  cerises  fermentéea  ;  J'ob- 
tiens, comme  rendement,  la  quantité  d'alcool  <jiésira^le,  mai#.  mon  preditt 

(1)  La  réaction  du  gaïac  sur  l'alcool  tenant  un  sel  de  euirrea  Heu  égale- 
ment à  l'abri  de  L'atmosphère» 
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ne  prend  pas  la  teinte  bleue  an  contact  de  la  pondre  de  gaiac  ;  or  c'est  i  cette 
épreuve  que  les  marchands  soumettent  le  kirsch  que  je  leur  présente,  et 
parce  qu'il  ne  bleuit  pas,  ils  prétendent  qu'il  est  impur.  Cependant  il  est 
exempt  de  tout  mélange;  mais  l'idée  que  le  kirsch  doit  bleuir  par  le  gaiac 
est  aujourd'hui  acceptée  comme  un  article  de  foi.  Le  kirsch  distillé  dans  la 
campagnes,  où  Ton  fait  usage  de  petits  alambics  chauffés  à  feu  nu,  bleuit 
au  contact  du  gaiac.  D'où  vient  cette  différence?  » 

La  réponse  à  cette  question  est  dans  ce  que  j'ai  exposé  pré- 
cédemment, et  sans  examiner  si,  comme  l'assurent  des  per- 
sonnes compétentes,  le  kirsch,  l'eau-de-vie  de  vin  sortant  des 
appareils  perfectionnés  en  vue  d'un  plus  fort  rendement  en 
alcool  ou  de  l'économie  du  combustible,  n'ont  pas  toute  la 
qualité,  tout  le  parfum  qu'on  rencontre  dans  les  mêmes  pro- 
duits obtenus  avec  les  alambics  primitifs  chauffés  à  feu  nu, 
toujours  est-il  qu'il  ne  s'y  trouve  pas  de  cuivre,  ce  qui  arrive- 
rait du  reste  avec  l'ancien  système,  si  l'on  prenait  la  précau- 
tion d'étamer  les  chapiteaux  et  les  serpentins. 

J'ai  cherché  quelle  pouvait  être  la  proportion  de  cuivre  con- 
tenue dans  un  excellent  kirsch  distillé  par  un  brûleur  alsacien; 
de  1  litre,  on  a  retiré  0n,10  de  métal,  équivalant  à  0^,314  d'a- 
cétate neutre  C4H8CuO*-j-HO.  Je  rappellerai  que,  dans  un 
litre  du  même  kirsch,  on  avait  dosé  O^l  d  acide  prussique.  Il 
est  curieux  de  rencontrer  dans  une  liqueur  très-appréciée  deux 
substances  toxiques  à  un  haut  degré,  du  cuivre  et  de  l'acide 
cyanhydrique  (prussique).  L'usage  du  kirseh  n'occasionne  ce- 
pendant aucun  inconvénient,  et  l'on  peut  dire  que  «  les  gens 
qu'il  empoisonne  se  portent  à.  merveille;  »  son  innocuité  dé- 
pend certainement  de  la  faible  dose  à  laquelle  on  le  prend. 

La  capacité  d'un  verre  à  liqueur  ne  dépasse  pas  20  centimè- 
tres cubes.  Pour  ce  volume,  le  kirsch  examiné  (je  ne  réponds 
que  de  celui-là)  renfermait  : 

Acide  prussique. 0^,0020 

Cuivre  exprimé  en  acétate  neutre.  ...    0  ,0063  —  cuivre  0*%0020. 

Le  paysan  alsacien  boit  le  kirsch  à  plus  forte  dose  ;  le  verre 
dans  lequel  on  l'offre  ordinairement  jauge  près  de  60  centimè- 
tres cubes.  C'est  la  ration  que  Von  accorde  à  des  voituriers 
obligés  de  sortir  de  grand  matin.  Cette  ration  contiendrait  : 

Acide  prussique 0^,006 

Cuivre  exprimé  en  acétate  neutre.  •  .  .    0^,0189  =  enivre  u*,0060. 
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Il  peut  paraître  singulier  qu'une  boisson  alcoolique  tenant  en 
dissolution  2  à  3  dix-millièmes  d'un  sel  de  cuivre  ne  soit  pas 
douée  d'une  saveur  métallique  perceptible  :  il  en  est  cependant 
ainsi,  et  c'est  précisément  parce  que  c'est  une  boisson  très-al- 
coolique, ainsi  que  je  m'en  suis  convaincu  par  l'expérience  que 
voici  : 

I.  On  a  dissous  0*T,25  d'acétate  de  cuivre  dans  un  litre  d'eau. 
La  solution  avait  une  saveur  métallique,  assez  prononcée  pour 
être  fort  désagréable,  et  persister  après  qu'on  l'eut  rejetée. 
L'ammoniaque  a  déterminé  dans  la  solution  une  nuance  bleue 
très-perceptible. 

II.  On  a  dissous  0,r,25  d'acétate  de  cuivre  dans  un  litre  d'al- 
cool à  55  degrés.  La  solution  ne  possédait  pas  plus  la  saveur 
métallique  que  le  kirsch  renfermant  la  même  dose  de  cuivre. 
Mêmeaprèsavoirgardéleliquidedanslabouchependantquelque 
temps,  on  n'éprouva  pas  la  sensation  qu'occasionnait  l'acétate 
dissous  dans  l'eau.  L'ammoniaque  ne  fit  pas  apparaître,  dans 
la  solution  alcoolique,  la  nuance  bleue  qu'elle  avait  produite 
dans  la  solution  aqueuse. 

Sans  doute,  2  à  3  dix -millièmes  d'un  sel  de  cuivre  dans  un 
kirsch  ne  lui  communiquent  peut-être  pas  la  propriété  véné- 
neuse, si  l'on  a  égard  à  la  faible  dose  à  laquelle  on  le  con- 
somme; mais,  comme  le  métal  est  introduit  par  accident,  il 
peut  arriver  que,  dans  certains  cas,  la  proportion  soit  plus  forte 
que  celle  que  j'ai  trouvée;  par  conséquent,  il  serait  prudent 
d'interdire  la  vente  d'une  eau-de-vie  renfermant  du  cuivre, 
car,  en  en  tolérant  la  présence,  il  faudrait  nécessairement  fixer 
la  limite  de  la  tolérance  :  autrement,  il  pourrait  arriver  que, 
dans  une  intention  criminelle,  on  en  augmentât  la  quantité 
jusqu'à  donner  au  liquide  spiritueux  des  propriétés  toxiques 
prononcées,  et  cela  sans  qu'on  s'en  aperçût,  à  cause  de  la  faculté 
qu'a  l'alcool  de  masquer  la  saveur  métallique. 

C'est  d'ailleurs  un  principe,  en  administration,  de  ne  pas 
permettre  l'intervention  de  substances  vénéneuses,  ne  fût-ce 
qu'en  infime  proportion,  dans  les  aliments,  dans  les  boissons. 
La  préfecture  de  police  fait  saisir  par  ses  agents  les  fruits  con- 
fits dans  le  vinaigre,  les  légumes  verts  conservés ,  auxquels  on 
a  ajouté  un  sel  de  cuivre  pour  en  rehausser  la  couleur;  elle 
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défend  la  Tente,  non-seulement  des  sucreries,  mais  aussi  des 
papiers  dans  lesquels  on  les  enveloppe,  lorsque  dans  la  colora- 
tion de  ces  matières  il  entre  du  cuivre,  du  plomb,  de  l'arsenic. 
Bien  de  plus  simple  que  de  découvrir  le  cuivre  dans  une  li- 
queur alcoolique;  il  suffit  d'y  verser  quelques  gouttes  de  tein- 
ture de  gaïac  :  s'il  apparaît  une  couleur  bleue,  on  aura  la  cer- 
titude de  la  présence  d'un  sel  de  cuivre  dans  le  kirsch,  ainsi 
que  M.  Bouis  l'a  démontré;  j'ajouterai,  comme  venant  à  l'ap- 
pui de  cette  conclusion,  que  j'ai  constaté  que  tout  kirsch  qui 
est  coloré  en  bleu  par  le  gaïac  donne,  avec  le  ferrocyanure  de 
potassium,  un  précipité  rouge  brun  de  ferrocyanure  de  cuivre. 


Sur  Visomérie  du  perbromure  d'acétylène  avec  Fhydrure 
d'ithylène  tétrabromé;  par  M.  Edme  Bourgoin  (1). 

Trois  corps  par  leur  composition  répondent  à  la  formule 

C*H*Br*  : 

1°  Le  perbromure  d'acétylène  qui  prend  naissance  par  l'action 
du  brome  sur  l'acétylène; 

2"  Le  bi bromure  d'éthylène  bibromé  qui  résulte  de  la  com- 
binaison directe  du  brome  avec  l'éthylène  bibromé; 

3°  Le  carbure  brome  que  j'ai  obtenu  en  faisant  réagir  le 
brome  sur  l'acide  bibromosuccinique  et  que  j'ai  désigné  sous 
le  nom  d'hydrure  d'éthylène  tétrabromé. 

Les  deux  premiers  sont  décrits  comme  des  corps  liquides  à 
la  température  ordinaire  et  sont  considérés  comme  identiques. 
S'il  en  est  ainsi,  ils  sont  isomériques  avec  le  troisième  qui  est 
solide  et  cristallisable. 

Afin  de  mettre  cette  isomérie  hors  de  doute,  j'ai  soumis  à  une 
étude  attentive  les  propriétés  de  ce  dernier  carbure  et  celles  do 
perbromure  d'acétylène  préparé  en  grande  quantité  de  denx 
manières  différentes. 

I.  Hydrure  d'éthylène  tétrabromé.  —  Lorsque  l'on  fait  réagir 
le  brome  à  170"  sur  l'acide  bibromosuccinique  en  présence  de 
l'eau,  on  obtient  un  produit  qui  peut  conserver  longtemps 


(1)  Mémoire  présenté  à  la  Société  de  pharmacie  de  Paris. 
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l'état  liquide;  mais  cet  état  est  dû  à  la  présence  d'une  petite 
quantité  de  produits  accessoires.  En  effet,  abandonné  à  lui- 
même,  il  finit  ordinairement  par  cristalliser.  On  obtient  de 
suite  ce  résultat  en  le  dissolvant  dans  l'alcool  éthéré,  ce  véhi- 
cule, laissant  facilement  déposer,  à  l'évaporation  spontanée,  de 
beaux  cristaux,  tandis  que  Peau  mère  retient  en  dissolution  les 
quelques  traces  de  produits  étrangers  plus  solubles  qui  s'oppo- 
saient à  la  cristallisation.  On  arrive  au  même  but  en  touchant 
le  liquide  avec  une  trace  d'un  cristal  de  la  même  substance  : 
la  solidification  a  lieu  immédiatement.' 

D'ailleurs,  quand  on  exécute  la  préparation  de  ce  corps  à  une 
température  relativement  basse,  vers  125°  par  exemple,  ce  qui  a 
lieu  en  présence  d'une  grande  quantité  d'eau,  on  évite  la  for- 
mation de  ces  produits  secondaires  et  le  carbure  obtenu  se 
prend  en  masse  cristalline  à  la  température  ordinaire.  Tous  ces 
faits  excluent  l'idée  d'une  modification  isomérique. 

L'hydrure  d'éthylène  tétrabromé  cristallise  en  magnifiques 
aiguilles  qui  peuvent  atteindre  plusieurs  centimètres  de  lon- 
gueur. Ces  cristaux,  malgré  leur  belle  apparence,  se  prêtent 
mal  à  une  détermination  cristallographique. 

Il  fond  à  54% 5  et  se  solidifie  à  peu  près  à  la  même  tempé- 
rature. Lorsqu'on  le  chauffe  au-dessus  de  150°,  il  se  colore  peu 
à  peu,  puis  distille  vers  206°,  en  se  décomposant  partielle- 
ment. 

Il  est  insoluble  dans  l'eau,  assez  soluble  dans  l'alcool  absolu, 
très-soluble  dans  l'éther.  Il  se  dissout  également  dans  le  chloro- 
forme et  dans  le  sulfure  de  carbone.  Il  convient  de  se  servir 
d'un  mélange  d'alcool  et  d'éther  pour  obtenir  une  belle  cristal- 
lisation. 

II.  Perbromure  d'acétylène.  —  Je  l'ai  préparé  en  régénérant 
dé  Fafcétylène  cuivreux,  l'acétylène  provenant  de  la  combustion 
incomplète  du  gaz  d'éclairage.  Le  gaz,  après  avoir  traversé  un 
flacon  laveur  contenant  une  dissolution  de  potasse  caustique,  a 
été  dirigé  dans  du  brome  placé  sous  une  couche  d'eau  et  main- 
tenu à  une  température  de  50°  environ.  Le  bromure  liquide 
ainsi  préparé,  séparé  de  l'excès  de  brome  par  une  dissolution 
étendue  de  potasse,  a  présenté  les  caractères  du  corps  décrit  par 
M.  Reboul. 
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Lorsqu'on  l'additionne  de  quelques  cristaux  d'hydrure  d'éthy- 
lène  tétrabromév  ces  cristaux  se  dissolvent  simplement  sans 
déterminer  la  cristallisation  de  la  masse;  il  en  est  de  même 
quand  on  répète  l'expérience  à  quelques  degrés  au-dessous  de 
zéro. 

En  vue  d'obtenir  peut-être  un  produit  différent,  j'ai  fait 
réagir  l'acétylène  sur  le  brome  en  vapeur,  ce  qui  donne  lieu  à 
une  réaction  énergique  accompagnée  d'un  grand  dégagement  de 
chaleur.  Après  les  lavages  alcalins,  on  obtient  un  produit  qui 
renferme  les  trois  composés  suivants  :  1°  du  perbromure  d'acé- 
tylène, produit  principal  ;  2°  un  corps  nouveau  qui  résulte  de 
l'action  du  brome  sur  le  précédent;  3°  une  petite  quantité 
d'une  matière  cristallisée  qui  se  sépare  quand  on  soumet  le 
mélange  à  une  température  de  —  20°.  Ce  dernier  corps  fond 
au-dessus  de  150*  et  diffère  par  conséquent  de  l'hydrure 
d'éthylène  tétrabromé. 

H  résulte  des  expériences  qui  précèdent  que  le  ]  erbromure 
d'acétylène  est  isomérique  avec  l'hydrure  d'éthylène  tétra- 
bromé. 

On  peut  expliquer  ce  fait  en  remarquant  que  le  premier  de 
ces  composés  est  un  produit  d'addition  qui  appartient  à  la  série 
de  l'acétylène,  laquelle  paraît  se  confondre  ici  avec  celle  de 
l'éthylène,  tandis  que  le  second  est  un  dérivé  par  substitution 
de  l'hydrure  d'éthylène  ou  hydrure  d'éthyle.  Il  existe  entre  ces 
corps  une  différence  analogue  à  celle  que  l'on  observe  entre  la 
liqueur  des  Hollandais  bichlorée,  par  exemple,  et  l'éther  chlor- 
hydrique  trichloré. 


De  V action  du  brome  sur  quelques  alcools;  par  M.  E.  Hardy. 

La  découverte  du  chloroforme  fut  faite  en  1831  presque  si- 
multanément, par  Soubeiran,  en  France,  et  par  Liebig,  en 
Allemagne.  L'année  suivante,  en  1832,  Liebig  obtint  lechloral, 
et  M.  Dumas  constata  plus  tard  la  réaction  remarquable  qui 
unit  ces  deux  composés  l'un  à  l'autre.  Ces  travaux  ouvrirent 
une  voie  nouvelle  d'exploration,  et  ne  tardèrent  pas  à  suggérer 
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l'idée  qu'il  existe  des  composés  semblables  dans  lesquels  le 
brome  est  substitué  au  chlore. 

L'action  du  brome  sur  l'alcool  a  été  étudiée  depuis  long- 
temps Lœvig,  en  1832,  reconnut  que  le  bromal  est  un  des 
produits  de  cette  réaction;  il  le  prépara  en  versant  peu  à  peu 
trois  ou  quatre  parties  de  brome  dans  une  partie  d'alcool  ab- 
solu, refroidi  par  de  la  glace,  et,  après  avoir  abandonné  le 
mélange  à  lui-même  pendant  quinze  jours  et  distillé  les  trois 
quarts  du  liquide,  il  ajouta  de  l'eau  au  résidu  et  recueillit 
des  cristaux  d'hydrate  de  bromal. 

A  cette  méthode,  longue  et  peu  avantageuse,  Schœffer  subs  - 
titua  le  mode  opératoire  suivant  :  il  fit  arriver  le  brome  en  va- 
peur dans  une  quantité  relativement  faible  d'alcool,  et  il 
obtint,  comme  produits  de  la  réaction,  du  bromure  d'éthyle, 
de  l'acide  bromhydrique  avec  un  peu  de  brome,  une  petite 
quantité  d'éther  acétique,  du  bromal,  du  bromoforme,  du  té- 
trabromure  de  carbone  et  une  matière  qui  se  décompose  par 
l'eau  en  donnant  de  l'acide  bibromacétique. 

Ce  procédé,  comme  celui  de  Lœwig,  amène  la  formation 
d'un  grand  nombre  de  produits  secondaires  et  ne  laisse  pas 
comprendre  d'une  manière  simple  les  transformations  que 
subit  l'alcool  en  présence  du  brome.  On  arrive  facilement  à  ce 
résultat  en  faisant  tomber,  à  plusieurs  reprises,  une  quantité 
convenable  de  brome  dans  un  ballon  à  long  col  contenant  de 
l'alcool  absolu,  de  manière  à  éviter  une  trop  forte  élévation  de 
température.  On  scelle  le  ballon  à  la  lampe,  et  on  le  chauffe 
quelques  heures  à  100°  dans  un  bain  d'eau  bouillante.  Quand 
la  réaction  est  terminée,  aucun  gaz  ne  se  dégage  pendant  l'ou- 
verture des  ballons,  et  le  liquide,  parfaitement  décoloré,  forme 
deux  couches  qu'il  est  facile  de  séparer  à  l'aide  d'un  entonnoir 
à  robinet.  La  couche  supérieure  contient  de  l'acide  bromhy- 
drique en  dissolution  dans  l'eau  ;  la  couche  inférieure,  du  bro- 
mure d'éthyle  et  du  bromal  en  partie  libre,  en  partie  uni  à 
une  molécule  d'alcool,  combinaison  comparable  à  l'alcoolate 
de  chloral  décrit  par  M.  Personne,  et  à  laquelle,  d'après  la 
même  nomenclature,  nous  donnerons  le  nom  à'alcoolate  de 
bramai,  en  réservant  d'ailleurs  toute  interprétation  théorique  : 
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3(C«H«0)  +  8Br  =  C'H«Br  +  C«HBr*0,C«H«0  +  4HBr  +  H«0 

Éther  Alcoolate 

bromhydrique       de  bromaL 

atC^H))  +  8Br  =  C*H«Br  +  CTiBrH)  +  4HBr  +  H«0  ; 

Éther  Bromal. 

bromhydrique. 

ces  substances  se  séparent  par  la  distillation. 

Une  réaction  semblable  se  produit  quand  on  remplace  l'al- 
cool éthylique  par  les  alcools  supérieurs  de  fermentation. 

Alcool  propylique.  —  L'alcool  propylique,  chauffé  à  KKT 
avec  du  brome  dans  des  tubes  scellés,  se  partage  en  deux  cou- 
ches :  l'une  formée  par  de  l'eau  tenant  en  dissolution  de  l'acide 
bromhydrique,  l'autre  formée  d'éther  propylbromhydrique  et 
de  propylalcoolate  de  propylbromal  : 

3(CW0)  -f  8Br  =  CHFBr  +  CWO,  CWBrH)  +  4BBr  +  H«0; 

Éther  Propylalcoolate 

propvlbrom-  de 

hydrique.  propylbromal. 

Le  propylalcoolate  de  propylbromal  est  un  liquide  légère- 
ment jaunâtre,  qui  fournit  à  l'analyse  les  chiffres  suivants  : 

Trouvé.       ^^^ 

-— — ^ — ^     Calculé. 
I.  H.  III.  IV.  V. 

G 21,9        22,5        *l,ï  d  »  20,3 

H 3,0  3,0  »  »  »  3,0 

Br »  »  »  68,4        67,9       67,6 

Ces  nombres  correspondent  à  la  formule  CWO,  CPH'BHO. 

Alcool  butylique.  —  L'alcool  butylique,  soumis  à  l'action  du 
brome  dans  les  mêmes  circonstances,  donne  une  réaction  sem- 
blable; mais,  après  un  temps  d'ébullition  plus  prolongé,  on 
obtient  deux  couches  :  la  couche  inférieure,  formée  par  dé 
Peau  et  par  de  l'acide  bromhydrique;  la  couche  supérieure, 
composée  d'éther  butylbromhydrique,  de  bùtylalcoolate  de 
butylbromal  et  d'un  résidu  non  volatil  qui  se  charbonne  dès 
que  la  température  s'élève. 

Le  bùtylalcoolate  de  butylbromal  fut  soumis  à  la  distillation 
dans  un  courant  d'acide  carbonique  et  donna  à  l'analyse  : 

Trouvé.  Calculé. 

Br 63,4  02,6 

chiffres  qui  correspondent  à  la  formule  C'H'BrH),  C*H10O. 
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Dans  cette  distillation,  le  butylbromal  lui-même  n'a  pas  été 
obtenu.  En  rectifiant  la  substance  sous  une  pression  de  40  cen- 
timètres, on  n'a  encore  séparé  que  le  butylalcoolate  de  butyl- 
bromal, comme  le  prouvent  les  analyses  suivantes  : 

Trouvé. 

I.  II. 

C 26,4               »  27,6 

H »                 »  3,9 

Br »  62,8  62,6 

La  température  s'est  élevée  à  la  fin  de  la  distillation,  et  la 
masse  contenue  encore  dans  la  cornue  s'est  décomposée  en  lais- 
sant un  résidu  de  charbon. 

Amylbr ornai.  —  Le  brome,  en  réagissant  sur  l'alcool  amy- 
lique,  donne  également  naissance  à  de  l'eau  chargée  d'acide 
bromhydrique  et  à  un  liquide  plus  dense  ;  celui-ci  est  formé 
d'éther  amylbromhydrique,  facile  à  séparer  par  la  distillation, 
et  d'un  liquide  qui  se  sépare  par  le  refroidissement  quand  une 
partie  d'éther  a  distillé.  Cette  substance,  mêlée  avec  de  l'acide 
sulfurique,  a  été  soumise  à  la  distillation  en  diminuant  la  pres- 
sion à  l'aide  d'une  trompe.  Il  est  passé  un  produit  peu  coloré  : 
ce  liquide  a  donné  à  l'analyse  du  brome  le  chiffre  5i,4,  inter- 
médiaire entre  les  nombres  58,3  et  48,0,  qui  correspondent  à 
une  molécule  d'amylbromal  unie  à  une  ou  deux  molécules  d'al- 
cool amylique. 

Ces  réactions  identiques  pour  l'alcool  et  ses  homologues  su- 
périeurs, pourraient  donc  se  traduire  par  une  formule  générale. 

Ces  recherches  ont  été  faites  à  l'École  de  médecine  dans  le 
laboratoire  de  pharmacologie  de  M.  le  professeur  Jules  Re- 
gnauld. 


c 


Sur  la  nature  chimique  de  la  digitaline;  par  M.  C.  Kosmann, 
pharmacien  à  Nancy,  docteur  es  sciences,  membre  de  la 
Société  de  pharmacie  de  Paris. 

D  existe  dans  la  digitale  pourprée  un  principe  immédiat 
qui  a  été  nommé  successivement  digitaline,  digitasoline,  digi- 
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talétine.  Ce  produit  est  soluble  dans  l'eau,  il  est  très-hygrosco- 
pique  et  aussi  très-altérable  par  l'action  de  l'eau,  des  acides 
et  des  alcalis.  Lorsqu'il  est  soumis  à  l'action  des  acides  sulfu- 
rique  ou  chlorbydrique  étendus,  il  se  dédouble  d'abord  en 
glucose  et  en  digitaline  insoluble;  mais  celle-ci  étant  soumise 
encore  à  l'action  continuée  des  acides,  se  dédouble  de  nouveau 
en  glucose  et  en  digitalirétine  qui  a  été  nommée  aussi  paradi- 
gi talétine;  cette  digitalirétine  se  décompose  ultérieurement 
par  Faction  prolongée  des  acides,  en  digitalirétine  déshydratée 
et  en  quatre  molécules  d'eau. 

La  digitaline  soluble  est  un  principe  immédiat  tellement  al- 
térable par  Faction  des  agents  énergiques,  tels  que  les  acides, 
l'eau  et  la  chaleur,  que  les  différents  produits  qui  furent  re- 
tirés de  la  plante,  sous  les  noms  de  digitasoline,  digitaline,  digi- 
talétine,  paradigi talétine  et  digitalirétine,  dérivent  tous  d'un 
seul  et  même  principe  immédiat,  la  digitaline  soluble,  en  la- 
quelle résident  à  un  haut  degré  les  propriétés  médicales  de  la 
plante  :  la  digitaline  y  est  à  l'état  soluble,  mais  s'altère  par- 
tiellement dans  la  plante  même  par  l'action  des  agents  aqueux, 
salins  ou  acides,  avec  lesquels  elle  est  en  contact  dans  le  tissu 
végétal  ;  de  sorte  qu'elle  se  dissocie  en  partie  en  digitaline  in- 
soluble et  en  glucose.  C'est  pourquoi  l'on  retire  toujours  de  la 
plante  la  digitaline  soluble  et  la  digitaline  insoluble;  cette 
dernière  n'est  dû  reste  pas  tout  à  fait  insoluble  dans  l'eau, 
mais  beaucoup  moins  soluble  que  la  première.  Ces  deux  digi- 
talines soluble  et  insoluble  sont  des  glucosides  ;  dans  la  pre- 
mière,, la  digitalirétine  est  combinée  avec  deux  molécules  de 
sucre;  dans  la  deuxième,  elle*  est  combinée  avec  une  molécule 
de  sucre  seulement;  car  la  première,  en  perdant  une  molécule 
de  sucre,  est  devenue  la  deuxième  et  en  même  temps  insoluble. 
Une  molécule  de  chacune  des  deux  digitalines  soluble  et  in- 
soluble étant  traitée  par  l'acide  sulfurique  ou  chlorbydrique 
étendu  se  dissout,  la  première,  en  une  molécule  de  digitaliré- 
tine et  en  deux  molécules  de  glucose,  la  deuxième  en  une  mo- 
lécule de  digitalirétine  et  en  une  molécule  de  glucose.  Toutes  les 
deux  sont  très-amères  et  très-actives  sur  l'économie  animale. 
La  première  est  surtout  fabriquée  en  Allemagne,  la  deuxième 
en  France.  Le  procédé  allemand  consiste  à  traiter  les  feuilles 
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de  digitale  pourprée,  séchées  et  pulvérisées  par  huit  fois  leur 
poids  d'alcool  à  80  degrés  centésimaux,  et  cela  deux  fois  de 
suite;  l'alcoolé  très-amer  est  distillé  pour  en  retirer  une  grande 
partie  de  l'alcool  ;  le  résidu  de  la  distillation  est  filtré,  puis  traité 
par  l'acétate  triplombique  ;  la  liqueur  est  filtrée  et  soumise  à  l'ac- 
tion de  l'hydrogène  sulfuré  pour  séparer  l'excès  de  plomb,  fil- 
trée de  nouveau,  et  traitée  par  une  solution  de  tannin  ;  le  pré- 
cipité abondant  est  recueilli  sur  un  filtre  et  lavé  à  l'eau,  puis 
il  est  dissous  dans  l'alcool  ;  le  soluté  alcoolique  est  traité  par 
l'acétate  triplombique  qui  précipite  le  tannin  à  l'état  de  tan- 
nate  plombique  ;  le  soluté  filtré  est  traité  par  l'hydrogène,  sul- 
furé pour  le  débarrasser  de  l'excès  de  plomb,  la  liqueur  filtrée 
est  évaporée  lentement;  le  résidu  est  traité  d'abord  par  l'éther 
qui  dissout  les  matières  grasses  et  acres,  puis  par  l'alcool  qui 
dissout  la  digitaline  ;  on  obtient  celle-ci  par  une  évapora tion  lente 
du  soluté.  On  la  sépare  en  digitaline  soluble  et  insoluble,  au 
moyen  de.  l'eau  froide  qui  dissout  la  première  et  laisse  la 
seconde.  Le  soluté  aqueux  de  digitaline  soluble  est  traité  par 
le  charbon  animal,  ou  mieux,  de  nouveau  par  un  soluté  de 
tannin  ;  le  tanna  te  de  digitaline  est  redissous  dans  l'alcool, 
le  soluté  est  traité  par  l'acétate  triplombique,  et  la  liqueur 
filtrée  par  l'hydrogène  sulfuré  ;  filtrée  de  nouveau,  elle  fournit, 
par  l'évaporation  lente,  la  digitaline  soluble  à  un  haut  degré 
de  pureté  et  d'une  énergie  extrême  sur  l'économie  animale. 
On  retire  ainsi  : 

0.623  p.  100  de  digitaline  soluble 
et  0,167     —  —         insoluble. 

En  tout  0,790  p.  100  de  produit. 

La  digitaline  soluble  a  fourni  à  l'analyse  élémentaire  : 

G 66,26 

H.  •  •  •  •  .7,89 
0 36,85 

100,00 

La  formule  Cs*H"Ot<T  exige  les  nombres  suivants  : 

G»  •  •  •  •  55,69 
il.  .  •  •  •  7,26 
0.  .  .  .  •      37,05 

100,00 
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Cette  digitaline  sojuble  attire  Peau  avec  avidité;  c'est  pour- 
quoi celle  que  j'ai  analysée  en  1859  pour  ma  thèse  de  doc- 
torat es  sciences  était  conforme  à  la  formule  G1*  H**O,T-}-3H0 
et  a  fourni  les  nombres  suivants  : 

G 62,703 

H 7,57i 

0 39,723 

100,000 

qui  sont  presque  identiques  aux  nombres  : 

G.  .  •  •  •      53,20 

H 7,39 

0 39,41 

100,00 

exigés  par  la  formule 

C»H»0»  =  C«H«0«  +  3H0  (1). 

D'un  autre  côté,  la  digitaline  insoluble,  appelée  aussi  digita- 
létine  par  les  Allemands,  donne  à  l'analyse  les  nombres  sui- 
vants : 

G 58,741 

H 7,692 

Q 33,567 

100,000 

Sa  formule  est  : 

C**H»01S.  Or  C»H«0»  -  C^H^O11 =C*iH»01», 

Digitaline  Glucose.       Digitaline 

soloble.  insoluble. 

La  digitaline  insoluble,  traitée  par  SOs  étendu,  abandonne  de 
nouveau  une  molécule  de  glucose  en  devenant  digitalirétine. 

C«!H"Ois  +  4B0  =  CW0"  +  C»H*0*. 

Digitaline  Glucose.      Digitalirétine 

insoluble. 

La  digitalirétine  a  fourni  à  l'analyse  : 

G 63,225 

H 8,414 

O.  .  .  .  .      28,361 


m* 


M,<M 


• • 


(1)  V.  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  juillet  1860. 
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La  formule  ci-^esguç  F*ige  : 

G 63,50 

H 8,77 

0 27,73 

100,00 

Mais  par  Faction  prolongée  de  SO'  étendu  et  de  la  chaleur, 
cette  digitali rétine  perd  encore  quatre  molécules  d'eau  et  de- 
vient la  digitalirétine  déshydratée,  qui  fournit  pour  100  parties  : 

G 72,289 

H 8,434 

0 19,777 

100,000 

Celle-ci  est  le  dernier  terme  de  la  décomposition  de  la  digi- 
taline. Sa  formule  est  C^H^O6  =  C»°HM010  —  4HO. 

Elle  se  rapproche  déjà  beaucoup  des  véritables  résines  par 
sa  grande  proportion  de  carbone;  elle  fond  à  60°  G.,  possède 
une  saveur  acre,  est  insoluble  dans  l'eau,  soluble  dans  l'am- 
moniaque, l'éther  et  l'alcool,  tandis  que  la  digitalirétine 
QsoQiBQio  commence  à  fondre  à  169°  C,  est  insoluble  dans 
l'eau,  l'ammoniaque  et  la  soude  caustique,  très-peu  soluble 
dans  l'éther,  soluble  dans  l'alcool  chaud,  d'une  saveur  un  peu 
amère  ;  elle  offre  des  grains  cristallins  brillants  au  soleil  ou  des 
paillettes  nacrées.  Les  Allemands  l'ont  aussi  appelée  paradigita- 
létine. 

Ainsi  donc  la  digitaline  soluble  se  dédouble  en  deux  temps  : 
voici  les  formules  de  dédoublement  :  « 

1*  G"HU0"  +  3fl(T=  digitaline  soluble  hydratée. 
Moins  Clf  H1^11  =  1  molécule  de  glucose 

Reste  G"H"0"  =  digitaline  insoluble. 

2°  Et  C*'H"0U  +  4H0=  digitaline  insoluble. 
Moins  C^H^O11  =  1  molécule  de  glucose. 

Reste  C»H"010  =  1  molécule  de  digitalirétine. 

Mais    G*H"010  —  1  molécule  de  digitalirétine. 

Moins      H*0*  =  4H0. 

Reste  CUH^O*  =  digitalirétine  déshydratée. 

Si  l'on  compare  la  digitaline  soluble  à  la  salicine,  on  voit 
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qu'il  y  a  une  grande  ressemblance  entre  ces  deux  corps;  en 
effet,  une  molécule  de  salicine  soluble  en  perdant  deux  molé- 
cules de  glucose  devient  saligénine,  beaucoup  moins  soluble, 
et  celle-ci  en  perdant  deux  molécules  d'eau  devient  salirétine 
insoluble.  De  plus  la  salicine  se  combine  aux  bases;  de  même 
j'ai  obtenu  une  combinaison  de  digitaline  avec  l'oxyde  de  so- 
dium, un  digitalinate  de  soude  parfaitement  cristallisé  sons 
forme  radiée.  (Voir  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  juil- 
let 1860.) 

Si  maintenant  je  compare  la  composition  de  la  digitaline 
cristallisée  de  MM.  Homolle  et  Nativelle  dont  il  est  fait  men- 
tion dans  ce  même  recueil,  à  celle  de  ma  digitalirétine,  je 
trouve  qu'elles  ont  presque  la  même  composition  centésimale. 
En  effet  : 

Digitaline  cristallisée  Digitalirétine 

de  de 

MM.  Homolle  et  Nativelle.  C.  Kosmann. 

G 62,08  C 63,226 

H 8,23  H 8,414 

0 29,69  0 28,361 

100,00  100,000 

Ou  même  je  trouve  qu'elle  est  intermédiaire  entre  la  digi- 
taline insoluble  et  la  digitalirétine.  Car  en  prenant  une  molé- 
cule de  digitaline  insoluble  et  deux  molécules  de  digitaliré- 
tine =  (C"HM018 +2(C80Ht8O10),  on  obtient  un  mélange  qui  a 
pour  composition  centésimale  : 

C 61,261 

H 6,308 

0 30,481 

100,000 

fort  rapprochée  de  la  digitaline  cristalliséeTde  MM.  Homolle 
et  Nativelle.  Si  Ton  prend  une  molécule  dejla  première  et  trois 
molécules  de  la  deuxième,  ce  mélange  contiendra  pour  100  par- 
ties : 

C 61,682 

H 8,411 

0 29,907 

100,000 

Il  est  donc  possible  que  la  digitaline  cristallisée  de  MM.  Ho- 
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molle  et  Nativelle  soit  déjà  un  produit  altéré  en  partie  par  la 
multiplicité  des  manipulations,  et  il  importe  fort  que  la  mé- 
decine s'en  tienne  à  la  digitaline  soluble  ou  insoluble,  telle 
qu'elle  est  obtenue  par  les  méthodes  ordinaires,  ce  produit 
étant  d'une  très-grande  efficacité. 

Quant  à  la  digitaline  de  M.  Nativelle,  je  suis  porté  à  croira 
que  ce  produit  est  loin  d'avoir  la  pureté  nécessaire  pour  une 
analyse  élémentaire.  H  donne  pour  100  parties  : 

G.  •  •  •  •  54  »?2 
H.  »  .  .  ,  9,28 
0 36,06 

100,00 

Ces  chiffres  ne  conduisent  à  aucune  formule  raisonnable  ; 
divisés  par  leurs  équivalents,  ils  donnent  Cl,Hl,Of.  Si  les 
nombres  centésimaux  étaient  : 

C  •  •  •  •  55,26 
H.  .  •  •  •  7;89 
0 86,85 

100,00 

il  en  résulterait  que  ce  corps  ne  serait  autre  chose  que  la  digi- 
taline soluble  elle-même,  dont  il  est  parlé  plus  haut;  mais 
l'analy6e  de  M.  Nativelle  donne  beaucoup  trop  d'hydrogène.  - 
Comme  conclusion,  je  crois  pouvoir  affirmer  que  c'est  la 
digitaline  soluble  qui  est  primitivement  élaborée  par  la  plante, 
et  que  c'est  elle  qui  fournit  par  dédoublement  les  autres  pro- 
duits ci-dessus  nommés. 


De  Faction  des  liquides  alimentaires  ou  médicamenteux 
sur  les  vases  en  itain  contenant  du  plomb;  par  M.  Fordos. 

Mes  recherches  sur  le  plomb  m'ont  conduit  à  m'occuper  des 
alliages  d'étain  et  de  plomb,  qui  sont  employés  journellement 
à  la  confection  des  vases  et  ustensiles  divers  et  à  rétamage  des 
vases  culinaires.  Les  faits  que  j'ai  observés  et  les  conséquences 
qui  en  découlent,  au  point  de  vue  de  l'hygiène,  me  paraissent 
avoir  une  importance  telle,  que  je  crois  utile  de  les  faire  con- 
naître, bien  que  mon  travail  ne  soit  pas  encore  terminé. 

Journ.  d$  Pharm.  et  i$  CM».,  V  série,  t  XX.  (Décanta  1874.)  28 
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Les  expérience*  que  je  vais  rapporter  me  semblent  oon» 
cluantes;  elles  ont  été  faites  arec  les  vases  en  étain  des  hApi* 
taux,  qui  contiennent  10  p.  400  de  plomb* 

1*  Dans  des  pots  d'étain,  munis  de  couvercles,  qui  sont  em- 
ployés dans  les  pharmacies  pour  faire  des  infusions,  j'ai  intro  - 
duit  de  l'eau  acidulée,  contenant  1  gramme  pour  100  d'acide 
acétique  cristallisable.  Au  bout  de  quelques  Jours,  j'ai  remar- 
qué sur  les  parois  internes  des  vases  un  léger  dépôt  blanc,  so- 
luble  dans  l'eau  acidulée  et  communiquant  à  celle-ci  tous  les 
caractères  d'une  solution  plombique  ;  en  effet,  la  liqueur  préci- 
pite en  jaune  par  l'iodure  de  potassium,  en  blanc  par  l'acide 
sulfurique,  et  en  noir' par  l'hydrogène  sulfuré.  Toutefois,  ce 
dernier  caractère  n'a  pas  une  grande  importance,  parce  qu'il 
existe  en  même  temps  dans  la  liqueur  un  sel  d'étain  qui  préci- 
pite également  en  noir  par  l'hydrogène  sulfuré* 

L'expérience  que  je  viens  de  citer  prouve  que  le  dépôt  blanc 
renferme  un  sel  de  plomb.  Une  autre  preuve  de  la  présence 
d'un  sel  de  plomb  se  trouve  dans  ce  fait,  qu'en  essuyant  les  pa- 
rois des  vases  avec  du  papier  mouillé  on  communique  à  celui- 
ci  la  propriété  d'être  coloré  en  jaune  par  la  solution  d'iodure 
de  potassium.  Enfin,  dans  quelques  expériences,  j'ai  obserré, 
à. l'intérieur  des  vases,  des  cristaux  aiguillés  d'un  sel  de  plomb, 
qui  est  sans  doute  de  l'acétate. 

Je  dois  dire  que  la  quantité  de  plomb  contenu  dans  le  liquide 
acétique  ne  va  pas  en  augmentant;  il  peut  même  arriver  que 
la  liqueur  cesse  de  précipiter  par  l'iodure  de  potassium,  lors- 
qu'elle est  restée  longtemps  en  contact  avec  rétain,  parce  que 
ce  dernier  métal  jouit  de  la  propriété  de  précipiter  le  plomb  de 
ses  solutions* 

J'ai  expérimenté,  sur  les  mêmes  vases  d'étain,  avec  du  vin  et 

du  vinaigre  :  ces  deux  liquides  n'ont  pas  tardé  à  devenir  plom- 
bifères,  en  dissolvant  le  sel  de  plomb  qui  se  forme  sur  les  pa- 
rois des  vases,  mouillées  par  le  vin  ou  le  vinaigre,  et  exposées  an 
contact  de  l'air. 

Les  vases  d'étain  présentent  un  autre  inconvénient  dans  leur 
emploi  pour  le  maniement  du  vin  rouge  :  ils  sont  attaqués  par 
le  vin,  et  le  sel  d'étain  produit,  précipitant  la  matière  colorante, 
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amène  assez  rapidement  dans  le  liquide  un  trouble  plu*  ou 
moins  marqué. 

2*  J'ai  mis  du  vin  rouge  dans  deux  gobelets  en  étain,  un 
gobelet  neuf  et  un  gobelet  ayant  déjà  servi  ;  le  vin,  après  vingt 
quatre  heures  de  contact,  m'a  donné,  dans  les  deux  cas,  une 
quantité  appréciable  de  plomb. 

Dans  cette  expérience,  la  présence  du  plomb  est  due  à  la 
même  cause  que  dans  le  cas  précédent,  c'est-à-dire  à  la  disso- 
lution, dans  le  vin,  du  composé  plombique  qui  prend  nais- 
sance dans  les  mêmes  circonstances. 

3*  J'ai  examiné  de  la  limonade  tartrique  après  un  séjour  de 
vingt-quatre  heures  dans  des  pots  à  tisane  en  étain,  et  j'ai  pu  y 
constater  la  présence  du  plomb. 

Il  résulte  de  ces  expériences  que,  dans  les  alliages  d'étain  et 
de  ploihb,  le  plomb  est  attaqué  en  même  temps  que  Fétain, 
ou  même  avant,  en  présence  de  l'air  et  des  liquides  acides  tels  . 
que  vin,  vinaigre,  limonade,  etc.  Il  peut  y  avoir  un  danger 
sérieux  à  se  servir  de  ces  alliages,  soit  pour  la  fabrication  de 
Vases  destinés  à  contenir  des  boissons,  soit  pour  l'étamage  des 
vases  et  ustensiles  de  cuisine  (1). 


Sur  le  camphre  tnonobromé;  par  M.  Gault,  pharmacien  à  Nancy. 

M.  Gault  a  résumé  dans  une  note  intéressante  les  recher- 
ches faites  par  divers  chimistes  sur  le  camphre  monobromé 
et  a  examiné  les  meilleures  conditions  de  sa  préparation. 
Ce  composé  étant  employé  par  quelques  médecins,  il  nous  a 
paru  intéressant  de  faire  connaître  sa  préparation  et  ses  princi- 
paux caractères. 

Le  camphre  monobromé  a  été  découvert  par  M.  Schwartz, 

(l)  Anx  termes  de  l'ordonnance  de  police  du  15  Juin  1862,  les  ustensiles 
et  vases  de  cuivre  ou  d'alliage  de  ce  métal  destinés  à  contenir  des  aliments 
on  des  médicaments,  doivent  être  élamés  à  rétain  fin* 

Les  vases  d'étain  employés  pour  contenir  des  boissons  on  préparer  des 
substances  alimentaires  ne  doivent  renfermer  au  plus  que  10  p.  100  dt 
plomb  (art.  XXHI).  P. 
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en  1862,  et  successivement  étudié  par  MM.  Perkin,  Maisch  et 
Gault. 

On  sait  que  le  camphre  se  combine  avec  le  brome  par  simple 
addition  et  qu'il  donne  un  produit  très-instable,  C10H"OBr*. 
M.  Perkin  a  observé  qu'en  distillant  ce  corps  et  en  purifiant  la 
matière  qui  passe  au-dessus  de  264°,  on  obtient  le  camphre 
monobromé  :  «. 

C10Hi«OBi*  =  CPfOBr  +  HBr. 

Bromure  Camphre       Acide 

de  monobromé.  bromhy- 

camphre.  driqne. 

Le  camphre  monobromé  est  donc  du  camphre  dans  lequel  un 
atome  d'hydrogène  est  remplacé  par  un  atome  de  brome. 

Le  camphre  monobromé  peut  se  préparer  en  chauffant  à 
100°,  pendant  quelques  heures,  dans  des  tubes  scellés,  1  molé- 
cule de  camphre  et  2  atomes  de  brome,  et  en  purifiant  le  pro- 
duit ;  mais  ce  procédé  n'est  pas  pratique  et  occasionne  une 
grande  perte. 

M.  Maisch  a  proposé  de  préparer  le  camphre  monobromé  en 
formant  d'abord  le  dibromure  de  camphre,  à  une  température 
peu  élevée,  et  en  présence  de  l'alcool,  en  décomposant  le  dibro- 
mure de  camphre  à  la  température  de  132°  et  en  transformant 
•à  260°  une  grande  partie  du  résidu  huileux  en  camphre  mono- 
bromé. Suivant  M.  Gault,  l'intervention  de  l'alcool  n'est  pas 
nécessaire. .  Ce  chimiste,  mettant  à  profit  les  observations  de 
MM.  Perkin  et  Maisch,  conseille  d'employer  le  procédé  suivant 
Nous  le  donnons  tel  qu'il  Ta  décrit  lui-même  : 

J'introduis,  dit-il,  une  quantité  arbitraire  de  camphre  pulvé- 
risé dans  un  ballon  ayant  une  capacité  environ  dix  fois  plus 
grande  que  le  volume  du  dibromure  à  préparer;  je  fais  tomber 
ensuite  sur  cette  poudre,  en  agitant  sans  cesse,  un  filet  de 
brome  liquide,  et  je  cesse  d'en  ajouter  dès  que  le  camphre  est 
liquéfié.  Je  me  suis  assuré  que  dans  ces  conditions  on  employait 
approximativement  2  atomes  de  brome  pour  1  molécule  de 
camphre. 

La  transformation  du  dibromure  de  camphre  en  camphre 
monobromé  s'opère  dans  le  même  ballon  auquel  on  adapte  un 
large  et  long  tube  abducteur  plongeant  dans  une  lessive  alcaline 
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afin  d'absorber  les  Tapeurs  qui  pourraient  incommoder  l'opé- 
rateur. 

Le  ballon  est  placé  dans  un  bain -marie  qu'on  porte  à  l'ébulli- 
tion  ;  la  réaction  ne  tarde  pas  à  se  manifester,  elle  est  assez 
rive  et  accompagnée  d'un  dégagement  abondant  -de  gaz  brom- 
hydrique  et  de  quelques  vapeurs  de  brome  et  de  camphre  non 
décomposé.  Le  liquide,  d'abord  brun  foncé,  acquiert  une  cou- 
leur ambrée,  et  le  dégagement  de  gaz  se  ralentit  brusque- 
ment. 

La  disposition  de  l'appareil  et  le  dégagement  tumultueux  des 
gaz  ne  m'ont  pas  permis  de  constater  la  température  exacte  de 
la  réaction,  mais  il  est  certain  qu'elle  se  manifeste  entre  80  et 
90°  et  n'atteint  pas  132°.  Cette  température,  indiquée  par 
M.  Maisch,  est  trop  élevée;  j'insiste  sur  ce  dernier  point,  parce 
que  j'ai  pu  me  convaincre,  par  comparaison  des  autres  pro- 
cédés, que  la  quantité  de  produit  huileux  est  ainsi  notable- 
ment diminuée,  et  que  la  purification  du  camphre  monobromé 
en  devient  beaucoup  plus  facile.  Le  liquide  ambré  qui  reste 
dans  le  ballon  se  solidifie  par  refroidissement,  et  présente  alors 
une  masse  friable  et  légèrement  citrine.  Si  Ton  verse  le  contenu 
du  ballon  dans  une  capsule,  on  remarque  que  le  dégagement 
d'acide  bromhydrique  continue  et  ne  cesse  qu'au  bout  de 
quelques  heures;  la  masse  présente  d'ailleurs  une  réaction  très- 
acide. 

Mais  si  ce  même  liquide  est  projeté  dans  l'eau  distillée  bouil- 
lante, et  si  l'ébullition  est  entretenue  quelque  temps  à  l'air 
libre,  le  gaz  bromhydrique  est  presque  totalement  soustrait  à  la 
masse,  et  les  dernières  vapeurs  de  brome  qui  peuvent  la  souiller 
sont  également  enlevées;  celle-ci  est  alors  presque  blanche.  Je 
dois  faire  remarquer  à  ce  sujet  que  la  volatilisation  du  camphre 
monobromé,  par  l'intermédiaire  de  la  vapeur  d'eau,  fait  annoncé 
par  M.  Maisch,  n'est  pas  assez  notable  pour  détruire  les  avan- 
tages de  cette  première  phase  de  purification.  Pour  obtenir  le 
produit  incolore  et  cristallisé,  on  peut  suivre  la  méthode  de 
décoloration  par  le  charbon  animal,  ou  celle  des  cristallisa- 
tions successives.  Dans  l'un  et  dan3  l'autre  cas,  la  masse  citrine 
de  camphre  monobromé  brut  est  traitée  par  l'alcool  bouillant 
marquant  90  à  95°,  et  la  liqueur  filtrée  est  abandonnée  à  la 
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cristallisation.  Les  cristaux  obtenus  «ont  desséchés  à  l'air  libre 
sur  du  papier  sans  colle. 

Le  système  des  cristallisations  successives  présente  sur  celui 
de  la  décoloration  un  certain  avantage;  en  effet,  les  eaux  mères 
se  colorent  parleur  concentration  et  exigent  chaque  fois  une 
nouvelle  addition  de  charbon. 

Le  camphre  monobromé  constitue  des  houppes  de  cristaux 
aiguillés,  prismes  incolores  à  base  rectangulaire,  atteignant 
jusqu'à  3  centimètres  de  longueur;  ces  cristaux  sont  durs  et 
craquent  sous  la  dent,  leur  odeur  est  à  la  fois  camphrée  et 
térébcnthinée,  moins  pénétrante  que  celle  du  camphre,  nais 
aussi  moins  fugace.  Leur  saveur,  légèrement  amère,  rappelle 
celle  du  camphre  et  de  la  térébenthine  de  Venise. 

Le  camphre  monobromé  est  insoluble  dans  l'eau,  soluble 
dans  l'alcool,  les  huiles  fixes  et  volatiles,  l'éther,  le  sulfure  de 
carbone,  le  chloroforme,  etc.  Son  point  de  fusion,  suivant 
M.  Maison,  est  à  67%  et  suivant  d'autres  observateurs,  entre 
70  et  76A.  Chauffé  jusqu'à  100°,  il  ne  doit  point  donner  de 
sublimé  de  camphre)  calciné  à  blano  avec  de  la  potasse,  il 
laisse  pour  résidu  un  mélange  de  bromure  et  de  carbonate  de 
potassium. 

Dans  les  eaux  mères  et  sur  les  cristaux  de  seconde  et  de 
troisième  formation  se  rencontre  un  produit  huileux  qui  est 
constitué  par  du  bromhydrate  de  camphre  monobromé  dont 
l'utilisation  constitue  la  quatrième  phase  de  la  préparation. 

Oh  peut  se  débarrasser  de  ce  produit  en  presque  totalité, 
ainsi  que  je  l'ai  fait  primitivement,  en  soumettant  les  cristaux 
à  la  pression  entre  des  doubles  de  papier  Joseph;  mais  ce  pro- 
cédé, outre  son  imperfection,  donne  lieu  à  des  pertes  notables. 
J'avais,  dans  le  même  but,  essayé  l'action  des  alcalis,  dim 
l'espoir  de  fixer  l'acide  bromhydrique  du  composé,  mais  le 
résultat  n'a  point  répondu  à  mon  attente.  Il  est  donc  préférable 
de  suivre  les  indications  fournies  par  M.  Schwartz,  d'après  lai- 
quelles  la  dissociation  du  bromhydrate  de  bromure  de  camphre 
s'opère  à  260*  en  termes  se  rapprochant  de  l'équation  sui- 
vante ! 

C»°B"3rOHBr  =  Cwfl«BrO  +  HBr. 

Je  dois  faire  observer  pourtant,  que,  pour  éviter  la  carbone 
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sation  d'une  notable  portion  du  produit,  il  est  préférable 
d'agir  à  une  température  au-dessous  de  260*,  car  entre  200  et 
220*  le  dégagement  d'acide  brombydrique  est  abondant  et  la 
décomposition  suivant  l'équation  presque  complète. 

Le  produit  du  corps  huileux,  chauffé  entre  200  et  220% 
constitue  une  masse  noire,  visqueuse,  qui,  par  le  refroidisse- 
ment, devient  solide  et  cassante.  Reprise  par  l'alcool  bouillant, 
cette  masse  fournit,  après  filtration,  de  nouveaux  cristaux  inco- 
lores de  camphre  monobromé. 

Si  les  propriétés  antispasmodiques  et  sédatives  du  camphre 
monobromé  se  confirment,  les  médecins  trouveront  facilement 
ce  produit  dans  son  plus  grand  état  de  pureté,  car  avec  les 
données  ci-dessus,  les  pharmaciens  pourront  le  préparer  dans 
leurs  laboratoires.  C'est  là  le  but  que  je  désire  atteindre  en 
publiant  ces  observations. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


Note  sur  une  modification  des  liqueurs  de  Fehling  et  Barreswill, 
employées  au  dosage  du  glucose;  par  M.  P.  Lagrange. 

Pour  déterminer  exactement  la  proportion  de  glucose  que 
renferment  les  sucres,  les  chimistes  se  servent  de  la  liqueur  de 
Fehling,  ou  plus  ordinairement  de  celle  de  Barreswill. 

On  a  reproché  avec  raison  à  ces  liqueurs  de  manquer  de  sta- 
bilité, de  changer  de  titre  et,  comme  conséquence,  d'introduire 
des  erreurs  dans  l'analyse  du  glucose.  Dans  toute  liqueur  cu- 
prique destinée  au  dosage  de  ce  corps,  il  y  a  un  point  très- 
important  à  bien  préciser  :  la  quantité  d'alcali  nécessaire  par 
rapport  au  tartrate  neutre  de,  cuivre.  Qn  se  trouve  entre  ces 
deux  alternatives  :  ou  bien  l'alcali  n'est  pas  en  proportion  suf- 
fisante ;  le  réactif  se  décompose  alors  à  l'ébullition  prolongée 
en  donnant  un  précipité  de  protoxyde  rouge  de  cuivre;  ou 
bien  l'alcali  est  en  grand  excès  ;  il  y  a,  dans  ce  cas,  modifica- 
tion du  sucre  cristallisable  ce  qui  amène  des  erreurs. 

Je  me  suis  appliqué  avec  le  plus  grand  soin  à  déterminer  la 
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quantité  d'alcali  convenable  pour  obtenir  une  liqueur  très- 
stable,  ne  se  décomposant  pas  à  l'ébullition  et  n'ayant  aucune 
action  sur  le  sucre  cristallisable.  L'expérience  m'a  démontré 
que  ces  conditions  sont  remplies  en  prenant  40  parties  de 
soude  pour  1  partie  de  tartrate  neutre  de  cuivre. 
Voici  la  formule  que  je  propose  : 

Tartrate  neutre  de  cuivre  sec  .     10  grammes. 

Soude  caustique  pure •  .   400       — 

Eau  distillée..  . v   500      — 

La  soude  dissout  avec  la  plus  grande  facilité,  même  à  froid, 
le  tartrate  de  cuivre;  on  obtient  ainsi  une  dissolution  très-pure 
de  tartrate  double  de  cuivre  et  de  soude  dans  un  excès  de  sonde. 

Cette  liqueur,  portée  pendant  vingt -quatre  heures  à  l'ébulli- 
lition  en  remplaçant  l'eau  d'évaporation,  soit  seule,  soit  arec 
addition  de  sucre  purifié  par  des  lavages  à  l'alcool  absolu, 
pour  en  éliminer  toute  trace  de  glucose,  n'a  donné  aucune 
réduction  d'oxyde  de  cuivre.  Elle  est  inaltérable  à  la  lumière 
diffuse  (1). 

Le  tartrate  de  cuivre  s'obtient  en  décomposant  le  sulfate  de 
cuivre  par  le  tartrate  neutre  de  soude  ;  le  précipité  est  lavé  par 
décantation  et  séché  à  100*  G. 

On  peut  aussi  préparer  une  liqueur  très-pure  de  tartrate 
double  de  cuivre  et  de  soude  ayant  la  même  composition  et  la 
même  stabilité  que  la  première,  en  se  servant  du  procédé  sui- 
vant. On  décompose  le  nitrate  ou  le  sulfate  de  cuivre  par  la 
soude  ;  le  précipité  de  deutoxyde  de  cuivre  obtenu  est  lavé  par 
décantation,  jusqu'à  ce  qu'il  n'y  ait  plus  trace  de  sel  de  soude. 
On  redissout  ensuite  l'oxyde  dans  du  tartrate  neutre  de  soude, 
de  façon  que  l'acide  tartrique  soit  en  rapport  avec  la  propor- 
tion de  cuivre,  pour  former  du  tartrate  neutre  de  cuivre,  puis 
on  calcule  quel  poids  de  soude  il  faut  ajouter  à  la  solution 
pour  observer  les  proportions  indiquées  plus  haut,  c'est-à-dire 
40  parties  de  soude  pour  1  partie  de  tartrate  neutre  de  cuivre. 

(l)  La  nouvelle  formule  de  M.  Lagrange  est-elle  préférable  à  celle  de 
Fehling?  L'expérience  nous  l'apprendra.  Celle-ci  est  depuis  longtemps  dans 
les  mains  de  tous  les  chimistes  ;  elle  se  conserve  parfaitement  a  l'abri  de 
la  lumière  et  ne  se  décompose  pas  à  la  température  de  100%  lorsque  l'ébol- 
lition  n'est  pas  prolongée.  P. 
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Sur  la  composition  et  les  propriétés  physiologiques  des  produits 
du  goudron  de  houille;  par  M.  Dumas. 

Le  goudron  de  houille  et  les  produits  fournis  par  les  usines 
à  gaz  ayant  excité  l'attention  d'un  grand  nombre  de  personnes 
qui  se  sont  occupées  à  rechercher  des  procédés  propres  à  la 
destruction  du  Phylloxéra,  il  m'a  semblé  qu'il  ne  serait  pas 
inutile  de  soumettre  à  une  analyse  attentive  les  produits  vola- 
tils de  ce  goudron  et  de  comparer  leurs  effets  physiologiques. 

J'ai  opéré  sur  le  goudron  provenant  des  houilles  de  Bességes, 
sur  lequel  M.  Balbiani  a  fait  ses  intéressantes  expériences. 

Je  n'entrerai  pas  ici  dans  les  détails  de  l'analyse  à  laquelle 
je  l'ai  soumis.  Elle  ne  pouvait  avoir  qu'un  seul  objet  et  devait 
consister  à  classer,  par  un  premier  triage,  les  produits  de  ce 
goudron  en  acides,  en  alcalis  et  en  carbures  neutres,  plus  ou 
moins  volatils.  En  voici  les  résultats  : 

Composition  du  coaltar  de  la  houille  de  Bességes, 

Pour  100. 

Acides  on  phénols 1,8 

Alcaloïdes. 2,6 

Huiles  limpides  obtenues  au-dessous  de  110°.  i  ,5 

—  de  110  a  120\  .  .  1,0 

—  de  120  à  140».  .  .  1,6 

—  de  140  à  160°.  .  .  1,4 

—  de  160  à  180-.  .  .  1,2 
Halle  en  partie  solide  de  180  à  205*.  .  .  1,7 
Paodaits  concrets          de  205  à  212°.  .  .  8,6 

—  de  212  à  220*.  .  .  5,8 

—  de  220  à  230°.  .  .  3,6 
Huile  plus  molle  de  230  à  240°.  .  .  4,4 
Produits  solides            de  240  à  270*.  .  .  4,5 

—  de  870  à  290*.  .  .  3,1 

—  de  290  à  330°.  .  .  4,2 

—  de  330  A  350°.  .  .  3,8 

Brai  gras 3,9 

Brai  sec 42,8 

Eau  et  perte 8,3 

Cette  étude  montre  que  la  benzine  existe  dans  ce  goudron 
en  proportion  inférieure  à  ce  qui  s'en  trouve  généralement 
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dans  ces  sortes  de  produits;  il  faudrait  donc  chercher  ailleurs 
les  propriétés  spécifiques  qu'on  lui  attribue. 

Ni  les  phénols,  ni  les  alcaloïdes  que  ce  goudron  renferme 
n'en  donneraient  l'explication.  M.  Rommier  a  déjà  fait  voir 
que  les  alcaloïdes  du  goudron,  quoique  insecticides,  ne  jouis- 
sent pas,  sous  ce  rapport,  de  caractères  extraordinaires,  et  je 
me  suis  assuré  qu'il  en  est  de  même  des  phénols  du  goudron 
qui  nous  occupe. 

J'ai  donc  institué  une  série  d'expériences,  en  vue  de  recon- 
naître les  pouvoirs  insecticides  relatifs  des  carbures  d'hydro- 
gène plus  ou  moins  volatils  que  j'en  avais  séparés. 

J'ai  fait,  en  conséquence,  des  mélanges  de  ces  divers  carbures 
avec  du  sable  sec,  renfermant  chacun  1/100  du  carbure  liquide 
ou  solide. 

Dans  un  flacon  d'une  capacité  de  100  centimètres  cubes  j'ai 
placé  1  gramme  de  l'un  de  ces  mélanges  que  j'ai  recouvert  de 
ouate  de  coton  ;  j'y  ai  introduit  deux  ou  trois  blattes,  et  j'ai 
refermé  immédiatement  ce  flacon. 

Tous  les  produits  volatils  retirés  du  goudron  et  caractérisés 
comme  carbures  neutres,  essayés  de  la  sorte,  ont  plus  ou  moins 
rapidement  amené  la  mort  des  blattes,  comme  on  le  voit  dans 
le  tableau  suivant  : 

Produits  liquides  bouillant  au-dessous  de  110°.  .  Mort  en  5  minutes. 

—  —       de  110  à  120* —   de  5  à  7  minutes. 

—  —       de  120  à  U0° —   de  5  à  10      — 

—  —       de  140  à  160» —   de  même. 

'     —  —       de  160  à  180* —   de  10  à  15  minutes. 

ÎMort  en  65  ou  75  minu- 
tes, mai*  dès  le  prê- 
ter quart  d'heure, 
linaecte  se  renverse 
sur  le  dos. 

Produits  bouillant  de  240  à  270* Mort  au    bout  de   12 

heure*. 

—  de  S70  à  350° Mort   au  bout  de    24 

heures. 

Tous  ces  carbures,  même  les  moins  volatils,  constituent  donc 
d'énergiques  insecticides.  Les  plus  lents  exercent  une  action 
sûre.  Il  semble  donc  que  le  goudron  que  j'ai  employé  se  carac- 
térise bien  plutôl  par  la  présence  de  la  naphtaline  ou  autres 
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carbures  solides  et  par  celle  des  huiles  lourdes  à  faible  tension, 
que  par  celle  de  la  benzine  ou  des  huiles  légères  et  volatiles. 

H  doit  peut-être  même  ses  propriétés  plus  marquées  à  la 
faible  volatilité  de  ces  produits,  qui,  en  leur  permettant  de 
rester  longtemps  dans  le  sol,  leur  donnerait  le  temps  de  four- 
nir les  vapeurs  nécessaires  à  la  destruction  des  Phylloxéras  les 
plus  profonds.  La  benzine  ou  les  huiles  volatiles  comme  elle, 
après  avoir  tué  tous  les  insectes  placés  dans  leur  voisinage,  se 
dissiperaient  dans  l'air  extérieur,  n'atteindraient  pas  les  profon- 
deurs du  sol  et,  ne  laissant  rien  après  elles,  livreraient  de  nou- 
veau à  l'ennemi  les  racines  qu'elles  en  auraient  d'abord  débar- 
rassées. 

Les  builes  lourdes,  la  naphtaline  et  les  produits  peu  volatils 
contenus  dans  le  goudron,  au  lieu  de  cet  effet  rapide,  local  et 
passager,  auraient,  au  contraire ,  un  effet  lent,  plus  étendu  et 
plus  durable,  qui  semble  mieux  convenir  à  la  double  action 
qu'on  cherche  à  produire  :  destruction  des  insectes  présents, 
préservation  contre  de  nouvelles  invasions. 

On  sait  que  les  huiles  lourdes  sont  déjà  mises  en  usage  par 
les  horticulteurs  comme  insecticides.  On  sait  aussi  que  la  naph- 
taline est  employée  à  tous  les  usages  du  camphre,  pour  la  con- 
servation des  étoffes, jles  fourrures  et  des  pelleteries. 

La  naphtaline  pure  s'est  montrée  toxique,  avec  lenteur,  il 
est  vrai,  les  blattes  restant  longtemps  frappées  de  stupeur, 
mais  finissant  par  succomber. 

aaaa  .m.  i  n    imgasaaga 


l*WV^V^M«f««MWi^#4MiMMÏ¥i 


Sur  une  disposition  d'appareil  permettant  de  recueillir  Viode  qui 
se  dégage  pendant  la  fabrication  du  superphosphate  de  chaux; 
par  M.  P.  Thibault. 

La  présence  de  l'iode  dans  certaines  variétés  de  chaux  phos- 
phatée des  départements  de  Tarn-et-Garonne  et  du  Lot  a  été 
signalée  déjà  par  quelques  chimistes.  Elle  est  facile  à  démon- 
trer, car  il  suffit  de  traiter  ces  phosphates  pulvérisés  par  l'acide 
sulfurique  et  de  chauffer  légèrement  pour  voir  apparaître  sur 
un  papier  imprégné  d'empois  d'amidon  la  coloration  bleue 
caractéristique  de  ce  métalloïde. 
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La  plus  grande  partie  de  l'iode  contenu  dans  ces  phosphates 
est  à  l'état  de  composé  soluble  dans  l'eau,  probablement  sous 
forme  d'iodate  de  calcium  ;  quelques-uns  ne  renferment  que 
des  traces  d'iode,  d'autres  peuvent  en  contenir  jusqu'à  2  mil- 
lièmes. Les  phosphates  du  Lot  ne  sont  pas  les  seuls  dans  les- 
quels il  y  ait  des  composés  iodés  :  j'en  ai  trouvé  également 
dans  les  phosphates  de  Nassau  et  dans  les  phosphorites  d'Es- 
pagne provenant  des  environs  de  Cocues  (Estramadure). 

Chargé  d'installer  une  fabrique  de  superphosphate  de  chaux 
où  l'on  emploie  comme  matières  premières  les  phosphates  du 
Lot  et  les  phosphorites  d'Espagne,  j'ai  été  conduit  à  chercher 
s'il  ne  serait  pas  possible,  par  une  disposition  d'appareils  con- 
venables, de  recueillir  les  vapeurs  d'iode  et  d'acide  iodhydrique 
qui  se  dégagent  au  moment  de  l'attaque  de  ces  phosphates  par 
l'acide  sulfurique.  On  sait,  en  effet,  que  pour  préparer  le 
superphosphate,  dont  l'emploi  en  agriculture  est  devenu  si 
généra],  on  mélange  le  phosphate  de  chaux  naturel  réduit  en 
poudre  fine  avec  un  poids  sensiblement  égal  d'acide  sulfurique 
à  53°  Baume.  L'élévation  de  température  est  considérable  :  le 
thermomètre  marque  120  à  130°.  En  même  temps  se  produi- 
sent dans  la  masse  des  phénomènes  de  réduction,  grâce  à  l'a- 
cide sulfureux  que  l'acide  sulfurique  du  commerce  contient 
toujours  en  dissolution.  Les  composés  de  sesquioxyde  de  fer 
sont  ramenés  en  partie  à  l'état  de  sels  de  protoxyde.  L'acide 
iodique  est  détruit,  de  l'iode  et  de  l'acide  iodhydrique  sont 
mis  en  liberté,  de  la  vapeur  d'eau,  de  l'acide  carbonique  et 
fluorhydrique  se  dégagent.  Lorsque  la  quantité  d'acide  sulfu- 
reux est  considérable,  et  qu'on  agit  sur  des  phosphates  du  Lot, 
l'atmosphère  de  la  pièce  est  fortement  colorée  en  violet  pendant 
quelques  minutes.  Après  quelques  heures  de  contact,  le  mé- 
lange se  transforme  en  une  masse  solide,  formée  principale- 
ment de  phosphate  acide  de  chaux  et  de  plâtre. 

J'ai  disposé  dans  l'usine  de  M.  Michelet  un  appareil  qui 
permet  de  fabriquer  le  superphosphate  de  chaux  d'une  façon 
continue  par  des  procédés  mécaniques,  et  qui  permet  de  re- 
cueillirp'iode,  sans  augmenter  sensiblement  le  prix  de  revient 
du  produit.  Il  se  compose  essentiellement  d'un  malaxeur  en 
fonte,  qui  reçoit  d'une  manière  continue  la  poudre  et  l'acide 
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dans  un  rapport  constant.  Le  mélange  tombe  dans  des  chambres 
en  briques  où  il  se  solidifie.  Un  aspirateur  puissant  entraîne 
les  vapeurs  acides  formées  et  les  force  à  traverser  une  colonne 
en  tôle  remplie  de  coke  arrosé  par  un  filet  d'eau.  Le  même  li- 
quide repasse  plusieurs  fois  dans  le  cylindre  à  coke.  Il  peut 
arriver  à  contenir  jusqu'à  8  grammes  d'iode  par  litre.  Cet  iode 
est  à  l'état  de  proto-iodure  de  fer,  par  suite  de  l'attaque  du 
métal  qui  forme  les  appareils.  Indépendamment  de  l'iodure  de 
fer,  on  trouve  dans  le  liquide  du  chlorure  et  du  fluorure 
de  fer,  mais  pas  de  traces  de  bromure,  particularité  qui  a  déjà 
été  signalée  par  M.  Kuhlmann. 

Comme  on  se  trouve  en  présence  d'une  dissolution  de  proto- 
iodure  de  fer,  on  peut  séparer  l'iode,  d'après  la  méthode  re- 
commandée par  Serullas,  pour  le  traitement  des  eaux  mères 
des  soudes  de  varechs,  en  le  précipitant  à  l'état  d'iodure  cui- 
vreux. Il  suffit  de  traiter  le  liquide  de  condensation,  dont  le 
titre  en  iode  a  été  déterminé  par  un  essai  préalable,  par  une 
quantité  suffisante  de  sulfate  de  cuivre.  Il  se  précipite  une 
poudre  grise,  dont  la  composition  correspond  à  la  formule 
Cu'I.  HO.  Le  précipité  est  lavé  par  décantation,  mis  à  égoutter 
et  séché.  Pour  en  extraire  l'iode,  on  le  chauffe  avec  un  excès 
d'acide  sulfurique  à  66°  Baume.  L'iode  se  dégage  et  vient  se 
condenser  dans  les  parties  froides  de  l'appareil.  Il  reste,  dans 
le  vase  où  la  décomposition  a  eu  lieu,  une  poudre  brune  que 
quelques  chimistes  ont  considérée  comme  du  sulfate  de  prot- 
oxyde  de  cuivre.  Ce  dépôt  brun,  traité  par  l'eau,  se  transforme 
en  une  poudre  blanche,  qui  disparaît  presque  aussitôt  en  se 
dissolvant  dans  l'eau.  Cette  solution,  après  une  courte  expo- 
sition à  l'air,  contient  du  sulfate  de  cuivre,  que  l'on  utilise 
dans  une  opération  subséquente. 

Grâce  à  la  disposition  d'appareils  que  je  viens  d'indiquer,  on 
peut  recueillir  tout  l'iode  qui  se  dégage  à  l'état  gazeux  dans  la 
fabrication  du  superphosphate  de  chaux  ;  mais  je  dois  faire 
observer  que  la  quantité  d'iode  qui  se  volatilise  est  loin  de  re- 
présenter la  totalité  de  ce  corps  contenu  dans  les  matières  pre- 
mières :  la  plus  grande  partie  reste  malheureusement  dans  la 
masse;  il  est  facile  de  s'en  convaincre  en  posant  sur  une  feuille 
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de  papier  amidonné  du  superphosphate  récemment  préparé  : 
le  papier  ne  tarde  pas  à  bleuir. 

Si  l'appareil  que  j'ai  installé  ne  permet  pas  encore  de  re- 
cueillir la  totalité  de  l'iode,  il  présente  cependant  certains 
avantages,  tels  que  la  continuité  et  la  régularité  du  travail, 
l'absence  complète  d'émanations  incommodes  et  une  grande 
économie  de  main-d'œuvre. 

Grâce  au  prix  élevé  de  l'iode,  je  ne  doute  pas  qu'on  arrive 
bientôt  à  réussir  à  l'expulser  totalement  des  phosphates.  L'ex- 
traction de  ce  corps  se  trouvera  alors  intimement  liée  à  la  fa- 
brication des  engrais  dits  chimiques*  Il  y  a,  en  effet,  dans  le 
nitrate  de  soude  du  Chili  des  quantités  notables  d'iode,  surtout 
à  l'état  d'iodate»  On  peut  séparer  ce  sel  du  nitrate  par  ua 
simple  turbinage  :  après  avoir  mouillé  le  sel  brut  avec  une  so- 
lution saturée  de  nitrate  de  soude,  on  calcine  l'iodate  pour  le 
transformer  en  iodure  et  on  le  précipite  par  le  sulfate  de  cuivre, 
en  môme  temps  que  le  liquide  de  condensation  provenant  de 
la  fabrication  du  superphosphate  de  chaux. 


La  matière  colorante  du  eang  ne  contient  pas  de 
fer;  parMM.PAQUELiNet  Jolly.  —  Procédé  d'extraction  de  /'4e'- 
matosine  pure.  Les  auteurs  ont  déjà  établi  dans  une  note  pu- 
bliée en  1873  :  1»  que  le  fer  existe  dans  le  globule  sanguin  à 
l'état  de  phosphate  tribasique  de  protoxyde;  2°  que  l'hémato- 
sine  ne  contient  pas  de  fer,  ainsi  que  l'avait  vu  M.  Chevreul. 

Deux  procédés  permettent  d'extraire  l'hématosine.  Le  pre- 
mier consiste  à  isoler  d'abord  les  globules  des  matières  pro- 
téiques  du  plasma  et  à  séparer  ensuite  l'hématosine  des  autres 
éléments  du  globule.  La  séparation  des  globules  est  basée  sur  la 
propriété  que  possède  le  sous- acétate  de  plomb  liquide  de  for- 
mer avec  les  matières  albnminoïdes  du  plasma  une  combinai- 
son insoluble  et  de  ne  pas  se  combiner  avec  les  principes  du 
globule.  Les  globules  ainsi  obtenus  sont  séchés,  puis  pulvérisés; 
leur  poudre,  mélangée  avec  cinq  fois  son  poids  d'acide  acétique 
cristallisable,  est  soumise  à  une  digestion  de  cinq  à  six  heures 
dans  un  bain-marie  à  la  température  de  30*;  les  globules  sont 
ainsi  transformés  en  une  masse  gélatineuse  que  l'on  traite  par 
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une  quantité  considérable  de  benzine  ou  de  sulfure  de  car- 
bone. 

Le  liquide  coloré  en  rouge  que  Ton  obtient  après  plusieurs 
jours  de  macération,  est  filtré  et  le  résidu  est  soumis  à  de 
nouvelles  macérations  dans  la  benzine  ou  le  sulfure  de  car- 
bone. Tous  les  liquides  sont  alors  réunis,  puis  distillés  jusqu'à 
consistance  sirupeuse.  Par  l'évaporation  à  l'air  libre  on  obtient 
une  masse  amorphe  noire  d'hématosine  qui  contient  encore 
du  fer. 

Dans  le  deuxième  procédé,  que  les  auteurs  préfèrent  au  pre- 
mier, on  fait  macérer  pendant  huit  jours  les  globules  secs  et 
pulvérisés  dans  de  l'alcool  à  90°  centésimaux  additionné  de 
10  p.  400  d'ammoniaque,  on  filtre,  on  épuise  les  globules  par  de 
nouvelles  macérations  et  l'on  sépare  l'alcool  par  la  distillation. 

L'hématosine  pulvérulente  qui  reste  au  fond  de  la  cornue 
est  ensuite  recueillie  sur  un  filtre,  lavée,  séchée,  traitée,  comme 
précédemment,  par  cinq  fois  6on  poids  d'acide  acétique  cristal- 
lisable,  puis  soumise  à  l'action  de  la  benzine  ou  du  sulfure  de 
carbone. 

Pour  débarrasser  l'hématosine  du  fer  qu'elle  contient  encore, 
les  auteurs  recommandent  de  la  soumettre  aux  opérations  sui- 
vantes :  1°  chauffer  à  une  douce  température  une  partie  d'héma- 
tosine avec  dix  parties  d'acide  acétique  et  deux  parties  et  demie 
d'acide  citrique  en  poudre,  y  ajouter  un  peu  d'eau,  et  porter  à 
l'ébullition  pendant  un  quart  d'heure;  2°  verser  dans  le  liquide  qui 
laisse  précipiter  l'hématosine  de  l'ammoniaque  goutte  à  goutte. 
L'hématosine  se  dépose  en  une  couche  résineuse  molle  après  un 
repos  de  plusieurs  jours.  Le  liquide  qui  la  surnage  donne  avec 
le  sulfhydrate  d'ammoniaque  un  précipité  de  sulfure  de  fer; 
3°  continuer  le  traitement  précédent  jusqu'à  ce  qu'il  n'y  ait 
plus  de  précipité  de  sulfure  de  fer  ;  4°  enfin  dissoudre  l'héma- 
tosine dans  1  ether,  filtrer,  puis  laisser  évaporer  spontanément 
la  liqueur  éthérée. 

L'hématosine  ainsi  obtenue  brûle  sans  laisser  de  cendres,  est 
insoluble  dans  l'eau,  très-peu  soluble  dans  l'eau  ammoniacale 
et  dans  l'alcool,  très-soluble  dans  l'éther,  le  chloroforme,  la 
benzine  et  le  sulfure  de  carbone;  elle  est  altérée  par  la  potasee 
caustique* 
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Recherches  sur  la  décomposition  de  quelques  sels 
par  l'eau  ;  par  M.  Ditte.  —  Dans  une  première  note,  M.  Ditte 
a  examiné  l'action  de  l'eau  sur  le  sulfate  de  mercure  HgO, 
SO*.  Au  contact  de  l'eau  et  à  la  température  ordinaire,  le  sul- 
fate de  bioxyde  de  mercure  se  colore  immédiatement  ;  du  sous- 
sulfate  3HgO,  SO8  se  précipite  et  Veau  devient  fortement  acide. 
La  réaction  continue  ainsi,  quand  on  ajoute  du  sel  neutre,  jus- 
qu'à ce  que  la  proportion  d'acide  sulfurique  mis  en  liberté 
atteigne  une  certaine  valeur-limite;  à  partir  de  ce  moment,  la 
liqueur  ne  décompose  plus,  mais  dissout  simplement  le  sulfate 
jusqu'à  ce  qu'elle  en  soit  saturée. 

Il  résulte  des  expériences  de'M.  Ditte  que,  à  la  température 
de  12%  l'eau,  qui  contient  par  litre  moins  de  67  grammes 
d'acide  sulfurique  libre,  décompose  le  sel  HgO,  SO*,  s'empare 
de  l'acide  mis  en  liberté  et  se  sature  de  sous-sulfate.  Dès  qu'elle 
arrive  à  contenir  plus  de  67  grammes  d'acide,  elle  perd  toute 
action  chimique  sur  le  sel  neutre  et  le  dissout  sans  le  décom- 
poser ;  elle  le  reproduit  même,  si  la  présence  d'un  excès  de 
sous-sulfate  lui  en  fournit  les  éléments,  de  telle  sorte  que, 
quel  que  soit  le  point  de  départ,  on  finit  toujours  par  arrivera 
une  liqueur  contenant  67  grammes  d'acide,  pourvu  que  la 
température  reste  la  même.  En  effet,  la  liqueur  qui,  à  12*,  cesse 
de  décomposer  le  sel  neutre,  l'attaque  et  le  jaunit  dès  qu'on 
élève  la  température. 

La  présence  d'un  acide  étranger  dans  la  liqueur  ne  change 
rien  au  phénomène. 

La  seconde  note  de  M.  Ditte  est  relative  à  l'action  de  l'eau 
sur  le  nitrate  de  bismuth,  le  sous-nitrate  de  bismuth  et  le 
protochlorure  d'antimoine. 

A  la  température  ordinaire  les  cristaux  de  nitrate  de  bismuth, 
BiO8,  3Az08,  3HO  sont  immédiatement  décomposés  par  l'eau, 
qui  devient  fortement  acide  ;  en  même  temps  apparaît  un  pré- 
cipité blanc,  toujours  cristallisé.  Les  cristaux  répondent  à  la 
formule  BiO8,  AzO8,  avec  1,  2,  3  ou  4-  équivalents  d'eau, 
selon  la  température.  La  décomposition  cesse  dès  que  la  pro- 
portion d'acide  libre  atteint  83  grammes  par  litre,  et  dès  lors  le 
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nitrate  se  dissout  simplement.  Si  alors  on  ajoute  soit  de  Peau, 
soit  de  l'acide  nitrique,  la  composition  de  la  liqueur  se  mo- 
difie jusqu'à  ce  qu'elle  revienne  à  cette  quantité-limite  d'acide 
libre,  cédant  de  l'acide  au  sous-nitrate  et  reconstituant  du  sel 
neutre,  si  elle  en  contenait  d'abord  davantage,  et  décomposant 
le  nitrate  neutre  dissous  dès  qu'elle  en  renferme  moins.  Des 
additions  d'eau  successives  dans  une  solution  acide  de  nitrate 
neutre  déterminent  la  précipitation  du  sous-nitrate,  et  la 
liqueur  revient  toujours  à  son  degré  de,  concentration -limite 
jusqu'à  ce  que  tout  le  sel  neutre  ait  disparu;  on  ne  retrouve 
plus  alors  que  du  sous-nitrate  dissous  dans  la  proportion 
qu'indique  sa  courbe  de  solubilité. 

Quand  on  chauffe  une  solution  limpide  de  nitrate  neutre,  on 
voit  encore  un  précipité  cristallisé  de  sous-nitrate  qui  disparaît 
par  le  refroidissement.  C'est  que  la  quantité-limite  d'acide 
libre  qu'une  solution  doit  renfermer  pour  ne  pas  décomposer 
le  sel  neutre  augmente 'quand  la  température  s'élève.  Dès  qu'on 
chaufie,  le  sel  neutre  dissous  se  dédouble,  mais  par  le  refroidis- 
sement, l'acide  nitrique  libre  s'unit  au  sous-nitrate  résultant 
de  l'élévation  de  température  et  le  précipité  disparaît. 

Le  sous-nitrate  de  bismuth  BiO8,  AzOs,  HO  est  aussi  décom- 
posé par  l'eau  en  acide  libre  et  en  un  sel  plus  basique  amorphe. 
La  décomposition  est  faible  à  froid,  mais  à  100°,  l'eau  le 
décompose  jusqu'à  ce  qu'elle  contienne  par  litre  4**,5  environ 
d'acide  libre  ;  en  épuisant  ce  sel  par  l'eau  on  obtient  un  nou- 
veau nitrate  basique,  2Bi08,  AzO8. 

Toute  liqueur  à  100°,  contenant  moins  de  4r,5  d'acide  par 
litre,  attaque  immédiatement  le  sous- nitrate  en  se  troublant; 
la  liqueur  s'éclaircit  au  delà  de  4|r,5,  et  l'acide  libre  en  excès 
se  combinant  au  sous-sel  2Bi08,  AzO8  formé,  le  nitrate  BiO8, 
AzO1  réapparaît  avec  sa  forme  cristalline  et  son  éclat  argentin. 

Ainsi  le  sel  neutre  traité  par  l'eau  donne  d'abord  le  sous- 
nitrate  cristallisé  BiO8,  AzO8  qui,  lavé  à  l'eau  froide  ou  chaude 
se  transforme  en  une  poudre  blanche  qui  est  un  mélange  des 
sels  basiques  2Bi08,  AzO8  et  BiO8,  AzO8.  Après  un  lavage  long- 
emps  prolongé,  on  obtient  un  produit  fixe  2Bi08,  AzO8. 

Ce  qui  vient  d'être  dit  au  sujet  du  nitrate  de  bismuth  s'ap- 
plique au  chlorure  d'antimoine  Sb'Cl8;  il  est  décomposé  par 
Jour*,  de  Pkarm.  et  4e  Ckim.,  4«  ràau,  t.  XX.  (Décembre  1874.)  29 
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l'eau  en  un  précipité  blanc  d'oxychloruxe  Sb*OsCl,  et  en  acide 
chlorhydrique  libre,  jusqu'à  ce  que  la  liqueur  en  contienne 
par  litre  159  grammes  environ,  puis  il  se  dissout  sans  se  décom- 
poser. Toute  liqueur  qui  contient  une  quantité  d'acide  infé- 
rieure à  cette  limite  décompose  le  protochlorure  en  oxy chlo- 
rure et  acide  libre.  Toute  liqueur  qui  en  renferme  davantage 
reproduit  au  contraire  du  protochlorure. 

L'oxychlorure  d'antimoine, comme  le  sous-nitratede  bismuth, 
est  décomposé  à  sou  tour,  surtoutà  la  température  de  100*.    P. 


REVUE  MÉDICALE. 


Note  sur  l'action  physiologique  de  Vapomorphine  ;  par  M.  David. 

M.  Matthiessen  a  obtenu  l'apomorphine,  C^H^AzO1,  en 
chauffant  dans  des  tubes  scellés  de  la  morphine  avec  un  excès 
d'acide  chlorhydrique  et  en  neutralisant  la  liqueur  acide  par 
le  bicarbonate  de  soude.  Il  se  forme  un  précipité  que  l'on  traite 
par  l'éther;  l'apomorphine  se  dissout,  tandis  que  la  morphine 
reste  dans  le  résidu,  La  nouvelle  base  ne  diffère  de  la  morphine 
que  par  BsO. 

On  obtient  le  chlorhydrate  d'apomorphine  en  saturant  la 
liqueur  éthérée  par  l'acide  chlorhydrique.  Ce  sel  se  colore  en 
vert  au  contact  de  l'air,  par  suite  d'une  oxydation. 

Nous  rendrons  compte  dans  ce  Receuil  des  nombreuses  expé- 
riences faites  sur  les  propriétés  thérapeutiques  et  physiologiques 
de  l'apomorphine.  Nous  publions  aujourd'hui  la  note  sui- 
vante de  M.  David. 

Nous  avons  fait,  dit-il,  dans  le  laboratoire  de  physiologie  de 
l'Université  de  Genève,  et  sous  la  direction  de  M.  le  Dr  Prévost, 
une  longue  série  d'expériences  sur  les  effets  physiologiques  du 
chlorhydrate  d'apomorphine.  Nous  résumons  ici  les  résultats  que 
nous  avons  obtenus,  et  nous  les  rangeons  sous  deux  titres  ; 
1°  influence  de  divers  agents  sur  l'action  de  l'apomorphine; 
2*  action  excitatrice  de  l'apomorphine. 

Nous  nous  sommes  servis,  dans  le  cours  de  ce  travail,  du 
chlorhydrate  d'apomorphine  livré  par  Duvernoy,  de  Sluttgard, 
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que  nous  administrions  en  injections  sous-cutanées.  Quoique 
notre  solution,  dans  l'eau,  changeât  de  couleur,  elle  ne  s'est 
pas  altérée  et  a  conservé  ses  propriétés  pendant  plusieurs  se- 
maines. Ce  produit  a  donné  lieu  au  vomissement,  aux  doses 
suivantes  : 

Chez  le  chien,  depuis  la  dose  de  1/2  à  2  milligrammes,  les 
vomissements  se  produisent  de  quatre  à  six  minutes  après  l'in- 
jection ;  ils  sont  précédés  d'une  période  nauséeuse  très -courte. 
L'animal  ne  présente  aucune  espèce  d'agitation. 

Chez  le  chat,  la  dose  vomitive  est  beaucoup  plus  élevée  et 

parait  différer  d'un  animal  à  l'autre.  C'est  ainsi  que  nous  n'avons 

pu  obtenir  de  vomissement  chez  un  chat  auquel  nous  avions 

injecté  35  milligrammes  de   notre  préparation,  tandis  qu'un 

autre  a  vomi  après  une  injection  de  2  milligrammes. 

Chez  le  pigeon,  la  dose  vomitive  est  au  minimum  de  4  milli- 
grammes. 

Nous  signalerons  plus  loin  l'excitation  particulière  qui  se 
manifeste  chez  ces  deux  derniers  animaux. 

Nous  pouvons  ajouter  que,  chez  l'homme,  nous  avons  obtenu, 
dans  le  service  de  M.  le  D*  Revilliod,  à  quatre  ou  cinq  reprises, 
des  vomissements  avec  une  dose  de  3  à  4  milligrammes.  Ces 
vomissements  se  sont  produits  dans  les  six  minutes  qui  sui- 
vaient l'injection.  Ils  n'étaient  précédés  que  d'un  peu  de  mal- 
aise et  de  vertige,  immédiatement  avant  le  vomissement.  Le 
vomissement  lui-même  arrive  brusquement  et  se  renouvelle 
trois  à  quatre  fois.  Après  les  vomissements,  le  malade  esc  très- 
rapidement  rétabli. 

4°  Influence  de  divers  agents  sur  l'action  du  chlorhydrate 
d'apomorphine.  —  Le  chloroforme,  donné  à  dose  résolutive, 
retarde  l'action  de  l'apomorphine  chez  le  chien,  jusqu'à  la  pé- 
riode de  réveil.  Les  vomissements  sont  produits  alors  par  les 
mêmes  doses  que  chez  l'animal  normal. 

Le  chlorhydrate  d'apomorphine,  administré  pendant  la  pé- 
riode de  réveil,  agit  aux  mêmes  doses  et  dans  le  même  temps 
que  sur  l'animal  non  chloroformé. 

Le  chloral,  injecté  dans  les  veines,  suspend  absolument  Fac- 
tion de  l'apomorphine. 

La  morphine,  déjà  à  la  dose  de  3  centigrammes,  chez  des 
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chiens  de  taille  moyenne,  empêche  l'action  de  l'apomorphine 
de  se  produire.  L'usage  de  l'apomorphine  serait  donc  inutile 
dans  le  cas  d'empoisonnement  aigu  par  la  morphine. 

Nous  avons  obtenu  des  vomissements  avec  la  dose  de  4  mil- 
ligrammes chez  un  homme  qui,  habitué  à  la  morphine,  en 
prenait  quotidiennement  environ  16  centigrammes  en  injections 
sous-cutanées. 

Chez  le  pigeon  et  le  cochon  d'Inde,  le  morphinisme  produit 
par  la  dose  de  2  centigrammes  n'entrave  pas  Faction  physiolo- 
gique de  l'apomorphine,  dont  nous  parlerons  plus  loin. 

La  section  des  nerfs  vagues,  pratiquée  chez  le  chien  avec  ou 
sans  le  secours  du  chloroforme,  ne  modifie  en  rien  l'action  de 
l'apomorphine.  Ce  résultat  confirme  celui  de  M.  Chouppe, 
contradic  toi  rement  à  celui  de  M.  Q.  Quehl.  Nous  avons  cher- 
ché, sans  pouvoir  la  trouver,  la  cause  de  Terreur  de  M.  Quehl. 

Plongé  dans  une  atmosphère  surchargée  d'oxygène,  le  chien 
ne  vomit,  sous  l'influence  des  mêmes  doses  et  dans  le  même 
temps,  que  lorsqu'il  est  placé  dans  l'air  atmosphérique. 

L'asphyxie  à  peu  près  complète,  prolongée  pendant  plus  d'un 
quart  d'heure,  n'a  aussi  aucune  influence  sur  l'action  du  chlor- 
hydrate d'apomorphine. 

2°  Action  excitatrice  de  Vapomorphine.— Lechrlorhydrate  d'a- 
pomorphine produit  chez  certains  animaux,  tels  que  le  chat, 
le  pigeon,  le  lapin,  le  rat  et  le  cochon  d'Inde,  une  excitation 
particulière  que  nous  croyons  pouvoir  attribuer  à  une  action 
spécifique  de  l'apomorphine  sur  les  centres  nerveux  de  ces  ani- 
maux. 

Les  chats,  après  l'injection  de  2  à  35  milligrammes  d'apo- 
morphine, présentent  presque  immédiatement  tous  les  signes 
de  la  frayeur.  Quelques  minutes  plus  tard,  ils  se  réfugient  dans 
un  coin  obscur  de  la  chambre,  font  alternativement  quelques 
pas  en  avant  et  quelques  pas  en  arrière,  et  flairent  le  sol  en 
avant  et  sur  le  côté.  Ce  phénomène  est  accompagné  d'une  sa- 
livation assez  abondante.  Cette  agitation  avait  été  attribuée  par 
par  M.  Siébert  à  un  état  nauséeux,  précédant  le  vomissement. 
M.  Harnack  rejette  cette  interprétation,  et  nous  nous  rangeons 
à  son  opinion,  il  résulte  de  nos  expériences,  en  effet,  que  l'agi- 
tation se  présente  aussi  lorsque  la  dose  d'apomorphine  n'est 
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pas  suffisante  pour  donner  lieu  au  vomissement.  De  plus,  elle 
n'est  pas  toujours,  comme  M.  Siébert  paraît  le  croire,  inter- 
rompue par  l'arrivée  de  la  période  vomitive.  Une  fois  même, 
nous  l'avons  vue  ne  se  présenter  qu'après  le  vomissement. 

D'autres  vomitifs  (tartre  stibié  et  ipéca)  donnent  lieu  à  des 
vomissements  précédés  de  nausées  manifestes,  sans  qu'il  se  pré- 
sente aucun  symptôme  semblable  à  ceux  que  produit  l'apo- 
morphine.  Cette  agitation  est  bien  plutôt  analogue  à  celle  que 
nous  allons  retrouver  chez  le  lapin,  le  rat  et  le  cochon  d'Inde. 

Les  lapins,  quelques  minutes  après  l'injection  sous-cutanée 
de 6  à  8  milligrammes  d'apomorphine,  se  précipitent  d'un  coin 
à  l'autre  de  leur  cage,  se  heurtant  contre  ses  parois,  frappan 
à  tout  moment  des  pieds  de  derrière  en  poussant  de  petits  cris. 
Ils  s'effrayent  au  moindre  mouvement  fait  autour  d'eux.  Pen- 
dant ce  temps,  la  respiration  est  rapide  et  bruyante. 

Le  pigeon,  immédiatement  après  l'injection  de  1/2  à  4  milli- 
grammes d'apo morphine,  s'agite,  sautille,  crie,  picote  avec  fu- 
reur indifféremment  les  dalles  du  sol  ou  les  graines  qu'on  lui 
offre,  becquette  ses  plumes  comme  s'il  était  atteint  de  vives 
démangeaisons.  Il  pique  aussi  de  son  bec  les  autres  pigeons 
placés  à  côté  de  lui,  et  dont  les  allures  sont  très- différentes. 
Cet  état  peut  durer  plus  d'une  heure  et  demie,  et  n'est  pas  mo- 
difié par  les  régurgitations  qui  surviennent  lorsque  la  dose  est 
suffisante  pour  produire  le  vomissement  (4  milligrammes). 
Chez  deux  pigeons  auxquels  nous  avions  enlevé  le  cerveau,  l'a- 
gitation ne  s'est  plus  reproduite. 

D'autres  vomitifs  (tartre  stibié  et  ipéca)  n'ont  rien  produit 
qui  eût  quelque  analogie  avec  l'état  que  nous  venons  de  décrire. 

La  morphine  à  la  dose  de  1  centigramme  a  simplement 
assoupi  les  pigeons  qui  y  avaient  été  soumis,  sans  donner  lieu 
à  la  moindre  agitation. 

Le  rat,  à  la  dose  de  2  à  4  milligrammes,  entre  dans  une 
agitation  continuelle.  Il  est  dans  un  état  analogue  à  l'ivresse, 
se  dresse  sur  ses  pattes,  se  laisse  tomber  en  arrière,  fait  des 
efforts  incessants  pour  s'échapper,  ce  que  ne  fait  pas  un  rat  qui 
n'est  pas  sous  l'influence  de  l'apomorphine.  Cette  agitation 
cesse  au  bout  d'une  heure  ou  deux,  mais  l'animal  reste  encore 
étourdi  pendant  un  temps  assez  long. 
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Le  cochon  d'Inde,  trois  ou  quatre  minutes  après  l'injection 
de  1/2  à  12  milligrammes  d'apomorphine,  devient  très-craintif . 
Peu  après,  il  se  met' à  ronger  presque  sans  interruption  tout  ce 
qui  se  présente  devant  lui,  les  dalles  du  sol,  les  pieds  des  ta- 
bles, etc.  Ce  symptôme  est  quelquefois  accompagné  d'une  sa- 
livation assez  abondante.  L'agitation  peut  durer  deux  heures 
et  plus,  et  présente  une  grande  analogie  avec  celle  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut. 


Note  sur  les  propriétés  vermifuges  de  l'essence  d'eucalyptus; 
par  M.  VlDAU,  pharmacien- major  (1). 

Un  zouave  du  3*  régiment  nommé  Rousseau,  attaché  à  la 
bibliothèque  de  la  réunion  des  officiers  de  Djidjelly,  était  de- 
puis longtemps  tourmenté  par  la  présence  d'un  grand  nombre 
d'oxyures  vermiculaires  dont  il  avait  tenté  vainement  de  se 
débarrasser. 

Tous  les  vermifuges  que  le  formulaire  des  hôpitaux  mili- 
taires met  à  la  disposition  des  médecins  :  calomel,  kousso, 
mousse  de  Corse,  écorce  de  racine  de  grenadier,  absinthe,  al- 
coolé  d'aloès,  camphre,  etc.,  avaient  été  employés  sans  succès 
soit  à  l'intérieur,  soit  sous  forme  de  lavements.  Les  supposi- 
toires d'onguent  napolitain,  les  lavements  d'eau  pure  avaient 
également  échoué. 

J'avais  reçu  de  l'un  de  mes  collègues,  M.  Letellier,  qui 
m'avait  précédé  en  qualité  de  pharmacien  en  chef  de  l'hôpital 
deDjidjelly,  toute  une  série  de  préparations  à  base  d'eucalyptus 
globulus.  Après  avoir  consulté  M.  le  Dr  Dubois,  médecin  en 
chef  de  l'hôpital,  je  remis  au  zouave  Rousseau  environ  60  gram- 
mes d'huile  essentielle  d'eucalyptus,  en  lui  recommandant  de 
prendre  tous  les  soirs  un  quart  de  lavement  additionné  de 
50  à  60  gouttes  de  cette  essence.  En  moins  de  huit  jours  la 
démangeaisons  nocturnes  insupportables  causées  par  les  hel- 
minthes avaient  cessé,  à  peine  pouvait- on  constater  la  présence 
de  quelques-uns  de  ces  parasites,  et  une  nouvelle  dose  d'essence 
suffit  pour  amener  leur  disparition  complète. 

(1)  Note  présentée  à  la  Société  de  pharmacie. 
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Je  crois  utile  de  faire  part  à  la  Société  de  pharmacie  de 
cette  observation,  car  je  ne  sache  pas  que  jusqu'à  ce  jour  on 
ait  reconnn  à  l'essence  d'eucalyptus  des  propriétés  vermifuges. 


Note  sur  un  faux  opopanax;  par  M.  J.  H.  Marais  (1). 

La  gomme-résine  opopanax,  presque  inusitée  en  pharmacie 
depuis  longtemps,  est,  au  contraire,  très-employée  aujourd'hui 
à  Paris,  dans  Fart  du  parfumeur.  En  peu  de  temps  les  provi- 
sions du  commerce  ont  été  épuisées,  et  il  n'est  pas  si  petite 
quantité  qui  n'ait  été  acquise  à  un  prix  très-élevé  dans  les  an- 
ciennes pharmacies  où  cette  substance  figurait  parmi  les  curio- 
sités. Aujourd'hui  la  vogue  continue  et  la  matière  première 
manque;  de  là  l'idée  qu'ont  eue  certains  industriels  de  fabri- 
quer un  opopanax  de  toutes  pièces,  ou  de  le  remplacer  par 
certaines  gommes-résines  aromatiques,  rougeâtres  et  brisées  en 
petits  fragments  irréguliers.  C'est  un  spécimen  de  ce  dernier 
genre,  composé  de  myrrhe  en  sorte  peu  odorante  et  représen- 
tant une  centaine  de  kilogrammes,  qui  m'a  été  envoyé  d'un 
grand  centre  de  commerce  étranger.  C'est  donc  contre  cette 
tromperie  que  je  désire  prémunir  mes  confrères;  car  si  pour 
l'homme  spécial  et  familier  avec  la  matière  médicale,  la  fraude 
saute  aux  yeux,  il  n'en  est  pas  de  même  d'un  grand  nombre  de 
pharmaciens  qui  n'ont  souvent  accordé  qu'une  faible  attention 
à  la  substance  qui  nous  occupe. 

La  description  du  véritable  opopanax  se  trouvant  dans  tous 
les  auteurs,  je  ne  parlerai  que  du  faux  et  de  la  manière  cer- 
taine de  le  reconnaître. 

1*  Par  l'incinération  le  véritable  opopanax  brûle  avec 
flamme  non  fuligineuse  et  répand  une  odeur  de  racine  d'ache 
extrêmement  prononcée. 

Le  faux  donne  l'odeur  caractéristique  de  la  gomme-résine 
ou  des  résines  qui  en  font  la  composition. 

2°  Si  l'on  a  simplement  affaire  à  des  fragments  de  myrrhe 
en  sorte  peu  odorante,  on  se  rappellera  que,  sous  l'influence 

(1)  Note  présentée  à  la  Société  de  pharmacie. 
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des  vapeurs  d'acide  nitrique,  la  myrrhe  prend  une  belle  cou- 
leur rose,  tandis  que  l'opopanax,  placé  dans  les  mêmes  condi- 
tions, ne  change  pas  de  couleur. 


SEANCE  DE  LA  SOCIETE  DE  PHARMACIE  DE  PARIS 

DU  4  NOVEMBRE  1874. 
Présidence  de  M.  Regnaold. 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  : 

Une  note  de  M.  S  tan.  Martin  accompagnant  un  échantillon 
de  soufre  natif  de  l'empire  ottoman,  ainsi  que  des  fruits  de 
Faham  de  l'île  Maurice. 

Notre  confrère  présente  égalemeut,  de  la  part  de  M.  Dorvault, 
un  échantillon  de  Jaborandi  du  Brésil  qui  diffère  de  celui  qui 
a  été  apporté  par  le  docteur  Goutinho,  et  dont  les  radicelles  ont 
une  saveur  piquante  analogue  à  celle  de  la  racine  de  pyrèthre. 

M.  Buignet  donne  lecture  d'une  lettre  qu'il  a  reçue  trop  tard 
pour  la  communiquer  à  la  Société  dans  sa  dernière  séance. 
Cette  lettre,  signée  de  M.  Genevoix,  annonce  qu'une  sous- 
cription est  ouverte  par  les  pharmaciens  de  Stockholm  pour 
élever  un  monument  à  la  mémoire  de  Scheele.  M.  le  président 
prie  MM.  Vuaflart  et  Schaeuffele  de  vouloir  bien  s'entendre 
avec  le  trésorier  pour  arrêter  en  commun  les  propositions  qu'ils 
croiront  devoir  faire  à  la  Société. 

M.  Husson,  de  Toul,  envoie  une  note  relative  à  l'altération 
de  Tiodure  de  potassium  sous  l'influence  des  rayons  solaires.  Il 
propose  l'addition  au  papier  amidonné  d'une  petite  quantité 
d'albumine  qui  absorbe  l'iode  dans  le  cas  de  la  décomposition 
par  les  rayons  solaires  et  permet  de  distinguer  aussi  l'action 
propre  à  l'ozone.  Il  adresse  à  la  Société  des  échantillons  à  l'ap- 
pui de  ses  expériences. 

M.  Buignet  présente  quelques  observations  sur  ce  travail,  et 
ajoute  que  l'altération  de  l'iodùre  de  potassium,  signalée  par 
M.  Husson,  pourrait  bien  provenir ,  d'après  l'opinion  deper- 
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sonnes  très-compétentes,  d'une  petite  quantité  d'iodure  de  so- 
dium qu'il  renferme  toujours.  Des  expériences  seront  faites 
pour  vérifier  cette  hypothèse. 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

Un  rapport  sur  les  progrès  de  la  thérapeutique,  par  M.  An- 
sel  Griffith,  candidat  au  titre  de  correspondant  étranger;  le 
Journal  de  pharmacie  et  de  chimie;  deux  numéros  de  la 
Gazette  médicale  de  Bordeaux  ;  le  Bulletin  de  la  Société  de 
pharmacie  de  Bordeaux  ;  huit  numéros  du  Journal  de  phar- 
macie qui  se  publie  à  Vienne  (Autriche)  ;  un  numéro  du 
Journal  de  la  Société  de  pharmacie  de  Bruxelles  ;  un  numéro 
du  Journal  de  pharmacie  d'Anvers;  trois  numéros  du  Pharma- 
ceutical  Journal;  un  numéro  du  Journal  de  pharmacie  de  Bar- 
celone; un  numéro  du  Journal  de  pharmacie  d'Alsace-Lorraine 
un  numéro  du  Journal  de  pharmacie  de  Philadelphie. 

M.  Planchon  offre  à  la  Société,  de  la  part  de  MM.  Hanbury 
et  Fluckiger,  un  beau  volume  ayant  pour  titre  :  Histoire  des 
principales  drogues. 

M.  Poggiale  présente  de  la  part  de  M.  Vidau,  une  note  sur 
les  propriétés  vermifuges  de  l'essence  d'eucalyptus  employée  en 
lavement  à  la  dose  de  50  à  60  gouttes.  (Voir  page  454.) 

M.  Mayet  donne  lecture  d'un  travail  de  son  fils  intitulé  : 
Étude  pratique  sur  la  fermentation  du  suc  de  groseilles  et  sur  la 
préparation  de  ce  suc  (1). 

M.  Stan.  Martin  rappelle  qu'un  pharmacien  a  recommandé 
l'emploi  de  grosseilles  cueillies  avant  leur  entière  maturité  pour 
obtenir  un  suc  facile  à  clarifier  et  de  bonne  conservation. 

M.  Regnauld  dit  que  l'opération  réussit  ou  manque  suivant 
le  degré  de  maturité  des  fruits.  11  faut  se  garder  de  les  prendre 
trop  mûrs,  surtout  lorsqu'on  opère  sur  de  grandes  quantités. 
Le  travail  de  M.  Mayet  ne  porte  que  sur  un  cas  particulier  et 
non  sur  tous  les  cas  utiles  à  connaître  pour  les  pharmaciens.  Ce 
travail,  pour  être  complet,  demanderait  des  expériences  com- 
paratives. 

M.  Blondeau  appuie  l'observation  de  M.  Regnauld  relative- 
ment à  la  maturité  des  fruits.  11  ajoute  que  les  résultats  trouvés 
par  M.  Mayet  pour  le  suc  de  cette  année  sont  d'accord  avec  les 

(1)  Nous  publierons  prochainement  ce  travail. 
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indications  fournies  par  le  procédé  trop  oublié  de  Pages  et  Le- 
comte,  procédé  qui  permet  d'évaluer  approximativement  la 
quantité  de  suc  à  l'aide  de  l'aréomètre 

M.  Grassi  aurait  voulu  trouver  dans  le  travail  de  M.  Mayet 
fils  des  résultats  pratiques  permettant  à  Fauteur  d'indiquer 
comment  on  doit  conduire  l'opération.  On  ne  peut  admettre 
que  la  décomposition  de  6  à  8  grammes  de  sucre  soit  suffisante 
pour  tous  les  cas. 

M.  Mayet  fait  remarquer  que  le  travail  de  son  fils  indique 
les  circonstances  dont  il  faut  tenir  compte  dans  la  préparation 
du  suc  de  grosseilles.  Il  trouve  que  la  quantité  de  sucre  détruite 
peut  servir  de  guide  pour  arrêter  la  fermentation. 

M.  Vuaflart  rappelle  un  travail  qu'il  a  présenté,  il  y  long- 
temps déjà,  sur  la  préparation  du  suc  de  grosseilles;  suivant 
lui,  la  maturité  des  fruits  ne  doit  pas  être  trop  avancée. 

M.  Hoffmann  dit  qu'il  ne  faut  laisser  le  suc  à  la  cave  que  pen- 
dant douze  heures.  Au  bout  de  ce  temps  la  pectine  est  coagulée 
et  l'on  peut  filtrer  le  liquide  qui  passe  clair  et  vite. 

'M.  Marais  présente  à  la  Société  un  faux  opopanax  entière- 
ment composé  de  myrrhe.  (Voir  page  455.) 

M.  Méhu  présente  un  échantillon  de  résine  de  pin  enve- 
loppée dans  un  morceau  d'écorce  de  pin  qu'il  a  rapporté  de 
Russie. 

M.  Bourgoin  fait  connaître  à  la  Soeiété  un  nouvel  acide 
organique,  l'acide  dioxymaléique  (i). 

M.  Guichard  décrit  une  nouvelle  modification  de  son  compte- 
gouttes.  Le  disque  plat  de  la  petite  tige  inférieure  est  modifié 
pour  permettre  l'écoulement  des  liquides  d'une  certaine  con- 
sistance. Il  le  dispose  perpendiculairement  à  la  section  du 
gros  tube. 

M.  Guichard  entretient  encore  la  Société  de  ses  recherches 
sur  la  cérésine. 

La  paraffine  a  une  texture  cristalline,  tandis  que  la  cérésine 
et  la  cire  minérale  sont  opaques  et  non  cristallines.  La  paraffine 
est  soluble  dans  l'éther  qui  ne  dissout  qu'incomplètement  la 
cérésine  et  la  cire  minérale.  Le  résidu  possède  le  même  aspect 

(1)  Nous  publierons  prochainement  ce  travail. 
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que  la  substance  première  et  fond  à  80,  85,  96°,  suivant  le 
degré  de  purification.  On  peut  retirer  de  la  cire  minérale 
23  p.  100  d'un  carbure  fondant  à  85°  que  Ton  pourrait  utiliser. 
La  partie  soluble  est  de  la  paraffine. 

La  paraffine  examinée  fond  à  53%  la  cérésine  à  63°  et  la  cire 
minérale  à  68e. 

0 

La  potasse  n'attaque  ni  la  cire  minérale  ni  la  paraffine  et 
n'attaque  qu'une  partie  (3  p.  100)  de  la  cérésine. 

Ces  différents  produits  ne  présentent  pas  d'avantages  sur  la 
cire  animale  pour  la  préparation  du  cérat.  L'absorption  de 
l'eau  est  difficile  pour  ne  pas  dire  impossible,  mais  la  pom- 
made camphrée,  les  emplâtres  vésicatoires,  les  pommades  en 
général  acquièrent  avec  la  cire  minérale  une  grande  dureté, 
qui  est  précieuse  dans  la  saison  d'été. 

A  propos  d'une  note  de  M.  Bretet  sur  un  faux  sang-dragon, 
M.  Guichard  a  examiné  quelques  échantillons  de  ce  produit 
qui  ne  possèdent  pas  les  propriétés  de  celui  de  M.  Bretet,  Il  a 
trouvé  que  le  sang-dragon  en  baguettes,  et  non  celui  en  boules 
ou  en  plaques,  produit  lorsqu'on  l'incinère,  des  vapeurs  rouges 
analogues  à  celles  «que  l'on  obtient  en  chauffant  le  quinquina. 
C'est  là  un  caractère  nouveau  et  qui  pourra  avoir  son  utilité. 

A  l'appui  des  observations  de  M.  Guichard  sur  la  cire  miné- 
rale, M.  Limousin  dit  qu'il  a  vu  à  l'Exposition  de  Vienne  des 
ozokérites  purifiées  dont  les  températures  de  fusion  étaient 
très-variables  suivant  le  degré  de  purification  de  la  substance. 

La  Société  se  forme  en  comité  secret  pour  entendre  la  lecture 
du  rapport  de  M.  Fr.  Wurtz  sur  le  prix  des  thèses.  Au  nom  de 
la  commission,  M.  Wurtz  propose  d'accorder  le  prix  à  M.  Octave 
Gondart,  auteur  de  la  thèse  intitulée  :  Étude  sur  les  acides 
oxyphénylsulfureux  et  les  oxyphénylsulfites.  M.  le  rapporteur 
propose  en  outre  d'accorder  :  une  première  mention  à  M.  Léon 
Aubert  pour  sa  thèse  intitulée  :  Étude  sur  l'organisation  de  la 
fleur  dans  le  genre  salix^  sur  les  saules  et  la  salictne,  et  une 
seconde  mention  à  M.  Claude  Verne  sur  le  Boldo, 
La  Société  adopte  ces  conclusions. 
La  séance  est  levée  à  cinq  heures. 
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Traité  de  pharmacie  théorique  et  pratique 

de  E.  Soubeiran. 

Huitième  édition  entièrement  refondue 

par  M.   J.  Regnacld, 

professeur  à   la  Faculté  de  médecine  de   Paris, 

directeur  de  la  Pharmacie  centrale  des  hôpltaui, 

membre  de  l'Académie  de  médecine  (1),  etc. 

Le  Traité  de  pharmacie  théorique  et  pratique  de  Soubeiran  est, 
parmi  les  nombreux  ouvrages  qui  ont  été  publiés  sur  la  phar- 
macie, celui  qui,  à  juste  titre,  a  eu  le  succès  le  plus  grand  et  le 
plus  mérité.  Depuis  l'époque  à  laquelle  a  paru  cet  ouvrage 
pour  la  première  fois,  sept  éditions  se  sont  succédé  à  de  courts 
intervalles,  et  toutes  ont  eu  le  rare  privilège  d'être  à  la  fois  le 
guide  classique  de  l'étudiant  en  pharmacie  et  lé  compendium 
indispensable  du  pharmacien.  Soubeiran  avait,  il  faut  le  dire, 
apporté  tout  le  soin  possible  dans  le  plan  méthodique  et  dans 
l'exposition  détaillée  de  son  oeuvre,  et  il  s'était  surtout  attaché 
à  la  maintenir  toujours  au  niveau  de  la  science. 

Le  traité  de  pharmacie  de  Soubeiran  n'est  pas  seulement 
un  compendium  d'officine;  aussi,  répétons-le  encore  avec 
M.  Wurtz,  «c'est  un  ouvrage  d'éducation  professionnelle,  sévère 
((  et  scientifique  dans  la  méthode,  simple  et  correct  dans  la 
u  forme,  complet  et  lumineux  dans  les  détails.  Traduit  dans 
«  toutes  les  langues  de  l'Europe,  il  est  devenu  le  livre  classique 
«  de  la  pharmacie  moderne.  »  Soubeiran,  avec  sa  longue  expé- 
rience, ses  connaissances  étendues  et  variées,  son  esprit  droit  et 
logique,  son  style  exact  et  correct,  est  le  premier,  en  effet,  qui 
ait  su  donner  un  caractère  de  simplicité  et  de  méthode  à  un 
ouvrage  didactique  de  pharmacie.  Dans  tout  son  livre,  on 
retrouve  ce  remarquable  talent  d'exposition  qui,  dans  ses  le- 
çons orales,  captivait  et  charmait  ses  auditeurs. 

Après  la  mort  de  cet  illustre  maître,  personne  ne  pouvait 
mieux  que  M.  J.  Regnauld  mettre  ce  traité  de  pharmacie  en 
harmonie  avec  les  exigences  de  la  science  actuelle.  Elève  de 

(1)  Chez  M.  Masaoo,  nie  de  l'École-de -Médecine,  17. 
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Soubeiran  et  uni  à  lui  par  les  liens  de  l'affection  et  de  la 
famille,  ses  connaissances  spéciales  acquises  dans  l'important 
établissement  qu'il  dirige,  sa  haute  position  scientifique  comme 
professeur  de  pharmacologie  à  la  Faculté  de  médecine  et 
comme  professeur  délégué  aux  examens  de  l'École  de  pharma- 
cie, donnaient,  en  effet,  à  notre  éminent  collègue  toute  qualité 
pour  mener  à  bonne  fin  une  pareille  entreprise,  et  nous  pou- 
Tons  dire  qu'après  s'y  être  courageusement  dévoué,  il  a  plei- 
nement réussi  puisque  la  septième  édition,  qu'il  avait  déjà 
revue  et  dans  laquelle  il  avait  introduit  avec  autant  de  délica- 
tesse que  de  sagacité  les  corrections  et  les  additions  que  le  pro- 
grès des  sciences  avait  rendues  nécessaires,  a  été  épuisée  en  moins 
de  trois  années. 

M.  J.  Regnaulcl  a  conservé  à  la  huitième  édition  du  traité  de 
pharmacie  de  Soubeiran  le  caractère  général  des  éditions  précé- 
dentes. La  première  partie  de  l'ouvrage  est  consacrée  aux  opéra- 
tions préliminaires  et  à  quelques  opérations  générales  appli- 
cables à  plusieurs  groupes  de  préparations,  et  la  seconde  aux 
for i:  es  pharmaceutiques.  Dans  la  troisième  se  trouve  la  prépa- 
ration des  médicaments  fournis  par  les  matières  végétales  et 
animales.  Cette  partie  de  l'ouvrage,  qui  est  considérable,  est 
partagée  en  plusieurs  sections.  Chacune  d'elles  comprend  des 
substances  médicamenteuses  qui  tirent  leurs  caractères  géné- 
raux, tantôt  de  l'existence  d'un  principe  immédiat  identique, 
tantôt  de  la  présence  de  matières  définies  appartenant  à  un 
même  groupe  chimique.  Cette  division  s'appuie  sur  des  don- 
nées scientifiques  qui  permettent  des  rapprochements  très-utiles 
au  point  de  vue  de  l'art  de  préparer  les  médicaments.  Il  ne 
faut  pas  y  chercher  une  classification  méthodique  inapplicable 
dans  l'espèce,  mais  un  moyen  simple  de  passer  une  revue 
exacte  des  nombreux  médicaments  offerts  par  le  règne  orga- 
nique et  d'établir  des  comparaisons  instructives  entre  les  sub- 
stances analogues. 

Dans  cette  troisième  partie  comme  dans  les  deux  premières, 
toutes  les  opérations  sont  décrites  avec  une  précision  et  un  soin 
que  nous  ne  saurions  trop  louer.  Tous  les  articles  ont  reçu  de 
la  part  de  M.  J.  Regnauld  les  modifications  que  des  progrès 
accomplis  rendaient  nécessaires.  L'article  sur  le  lait  a  été  aug- 
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mente  de  toutes  les  découvertes  récentes  qui  permettent  au 
pharmacien  d'arriver  facilement  à  reconnaître  la  pureté  de  ce 
liquide  si  important. 

Le  quatrième  livre  comprend  la  partie  chimique  qui  est  na- 
turellement divisée  en  deux  sections  distinctes,  Tune  que  Ton 
pourrait  nommer  le  formulaire  de  la  chimie  pharmaceutique; 
l'autre,  non  moins  importante,  mais  plus  théorique,  est  relative 
à  la  composition  des  matières  dont  la  préparation  est  le  prin- 
cipal objet;  elle  interprète  le  rôle  des  agents  mis  en  présence 
et  explique  les  réactions. 

Cette  partie  de  l'ouvrage  a  été  aussi  l'objet  de  tous  les  soins 
de  M.  J.  Regnauld.  Rappelons  que  tous  les  modes  opératoires 
indiqués  par  MM.  Soubeiran  et  Regnauld  ont  le  grand  mérite 
de  conduire  toujours  au  but  que  l'on  se  propose  d'atteindre. 
Ce  n'est  pas  à  dire  que  ces  procédés  doivent  avant  tout  être  les 
meilleurs,  les  plus  simples  et  les  plus  économiques,  car  une 
combinaison  chimique  identique  peut  être  engendrée  par  des 
méthodes  diverses  ;  mais  les  pharmaciens  jaloux  de  préparer 
dans  leurs  laboratoires  les  produits  chimiques  dont  ils  ont 
besoin  pour  leur  officine,  peuvent  être  certains  d'arriver  au 
résultat  qu'ils  désirent. 

La  préparation  des  produits  chimiques  est  aujourd'hui,  il 
est  vrai,  en  grande  partie  sortie  du  domaine  de  la  pharmacie, 
et  elle  est  bien  plutôt  du  ressort  de  l'industrie  ;  mais  alors  le 
pharmacien  a  un  rôle  important  à  remplir  et  qu'il  ne  doit  pas 
négliger,  car  il  possède  pour  apprécier  la  pureté  et  la  bonne 
qualité  des  produits  un  critérium  infaillible  dans  l'examen  des 
caractères  physiques  et  chimiques  de  ceux  que  le  commerce  lui 
fournit  avec  des  qualités  et  dans  des  conditions  économiques 
que  la  fabrication  en  grand  permet  seule  d'atteindre.  Sou- 
beiran avait  déjà  appelé  l'attention  sur  ce  sujet,  mais  M.  Re- 
gnauld, et  nous  l'en  félicitons,  est  entré  plus  hardiment  dans 
cette  voie,  si  largement  tracée  par  M.  le  professeur  Chevallier. 
Sous  le  titre  d'essai  qu'il  développera  sans  doute  dans  une  nou- 
velle édition,  M.  J.  Regnauld,  en  effet,  fait  connaître  les  prin- 
cipales matières  étrangères  que  l'on  peut  rencontrer  dans  les 
produits  chimiques  du  commerce  et  les  moyens  de  les  séparer. 
Mais  ce  qui  est  vrai  pour  les  substances  chimiques  propre- 


—  463  — 

ment  dites  ne  Test  pas  pour  les  médicaments  d'ordre  purement 
pharmaceutique.  La  préparation  en  grand  de  ces  derniers  ne 
peut  guère  donner  lieu  à  de  sérieuses  économies,  et  en  présence 
de  vérifications  ou  d'essais  presque  toujours  inabordables,  n'y 
a-t-il  pas  daoger  pour  le  malade  d'abord  et  par  suite  pour  la 
grave  responsabilité  de  celui  qui  accepte  d'une  main  étrangère 
des  médicaments  qu'il  a  mission  de  préparer  lui-même?  Ce  que 
l'on  peut  donc  faire  pour  les  préparations  du  domaine  chimique, 
lesquelles  portent  avec  elles  des  caractères  fixes,  invariables, 
devient  blâmable  pour  les  médicaments  pharmaceutiques  pro- 
prement dits.  C'est  un  point  sur  lequel  MM.  Soubeiran  et  Re- 
gnauld  n'ont  jamais  admis,  et  avec  juste  raison,  de  contro- 
verses. 

A  la  suite  de  la  partie  chimique,  M.  J.  Regnauld  a  placé, 
comme  annexe,  la  préparation  des  eaux  minérales  artificielles. 
On  sait  que  Soubeiran  avait  mis  toute  son  attention  dans 
l'étude  de  cette  question  si  délicate  et  qui  a  perdu  beaucoup 
de  son  importance  depuis  que  le  prix  des  eaux  naturelles  a 
considérablement  diminué.  Ce  chapitre  a  été  remanié  par 
M.  Regnauld,  et  il  l'a  terminé  par  des  tableaux  nombreux  et 
très-précieux  dus  à  M.  Gautier,  agrégé  de  la  Faculté  de  méde- 
cine, et  qui  résument  la  composition  des  principales  eaux  mi- 
nérales de  la  France  et  de  l'étranger  avec  les  noms  des  auteurs 
des  analyses. 

Après  avoir  indiqué  la  manière  de  préparer  les  principaux 
types  d'eaux  minérales  artificielles,  eau  alcaline,  eau  sulfu- 
reuse, eau  ferrugineuse,  etc.,  M.  J.  Regnauld  s'est  attaché  à 
faire  connaître  la  préparation  en  grand  de  l'eau  gazeuse  si 
employée  aujourd'hui  et  qui  est  pour  beaucoup  de  pharma- 
ciens, surtout  en  province,  l'objet  d'un  commerce  important. 
Les  appareils  les  plus  récents  et  les  plus  employés  dans  cette 
industrie  y  sont  décrits  avec  le  plus  grand  soin. 

En  résumé ,  le  traité  de  pharmacie  de  Soubeiran  est  essen- 
tiellement pratique  et  tire  sa  principale  valeur  d'une  longue 
expérience  des  travaux  du  laboratoire  et  du  soin  qui  a  été  mis 
de  ne  rapporter  aucun  procédé  sans  qu'il  ait  été  préalablement 
soumis  à  des  expériences  comparatives  avec  les  méthodes  opé- 
ratoires antérieurement  connues.  Les  détails  que  nous  avons 
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donnés  justifient   cet  éloge   sur  lequel   nous  insistons;  si  la 
théorie  des  faits  pharmaceutiques  y  est  magistralement  for- 
mulée de  la  façon  la  plus  dogmatique/ les  moindres  nuances  de 
la  pratique  n'en  sont  pas  moins  exposées  de  la  manière  la  plus 
scrupuleuse  et  de  telle  façon  que  le  pharmacien  y  puisse  trou- 
ver dans  son  travail  de  chaque  jour  la  direction  et  les  conseils 
dont  il  a  besoin.  De  telles  qualités  expliquent  suffisamment 
l'accueil  si  favorable   qui   a  été  fait  à  la  7e  édition  par  les 
élèves  et  par  les  pharmaciens,  et  qui  est  pour  M.  J.  Regnauld 
la  juste  et  précieuse  récompense  de  ses  efforts  en  même  temps 
qu'un  puissant  encouragement  à  ne  rien  négliger  pour  tenir 
la  8e  édition  au  courant  des  acquisitions  les  plus  récentes  des 
sciences  pharmacologiques.  Le  texte  a  été  revu  avec  soin  dans 
toutes  ses  parties.  Aucun  fait  important  et  utile  n'a  été  omis. 
Certaines  formules  ont  été  simplifiées  et  certains  procédés  de 
préparation  perfectionnés.  Il  a  été  tenu  compte  de  l'introduc- 
tion dans  la  pratique  médicale  des  médicaments  nouveaux  tels 
que  la  digitaline  pure,  le  chloroforme,  le  chloral,  le  méta- 
chloral  ou  chloral  insoluble,  l'acide  phénique,  le  thapsia,  etc. 
L'histoire  des  alcaloïdes  végétaux,  qui  se  trouvait  partagée  en- 
tre les  dernières  pages  du  premier  volume  et  les  premières  du 
second,  a  été  reportée,  avec  raison,  tout  entière  au  commence- 
ment du  deuxième  volume  spécialement  consacré  à  la  partie 
chimique  de  la  pharmacie.  En  un  mot,  l'ensemble  et  les  dé- 
tails ont  été  revus  et  modifiés  par  M.  J.  Regnauld  avec  ce  soin 
éclairé  d'un  auteur  jaloux  de  rester  digne  de  la  faveur  publique 
et  de  donner  à  l'œuvre  de  Soubeiran  un  degré  de  perfection 
qui  la  justifie  pleinement. 

N'oublions  pas  de  dire  aussi  que  cette  nouvelle  édition, 
éditée  avec  luxe  par  M.  Masson,  renferme  des  figures  plus 
nombreuses  dessinées  et  gravées  avec  soin  qui  ajoutent  à  la 
clarté  des  démonstrations  et  des  descriptions,  et  qu'une  table 
alphabétique  nouvelle  et  très-complète  permet  de  consulter 
aisément  cet  ouvrage  que  nous  regardons  comme  une  véritable 
encyclopédie  des  connaissances  pharmacologiques. 

Nous  ne  doutons  donc  pas  que  cette  nouvelle  édition  du 
traité  de  pharmacie  de  Soubeiran  n'ait  un  succès  aussi  remar- 
quable que  la  septième.  T.  Gobley, 
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VARIÉTÉS. 


Érection  d'un  monument  à  la  mémoire  de  Scheele.  — 

Nous  avons  annoncé  dans  le  cahier  de  novembre  que  la  Société 
des  pharmaciens  de  Stockholm  avait  ouvert  une  souscription 
pour  élever  un  monument  à  la  mémoire  de  Scheele.  M.  Géne- 
voix  nous  a  adressé,  au  sujet  de  cette  souscription,  une  note 
dans  laquelle  il  fait  un  appel  pressant  aux  pharmaciens  et  aux 
savants  français.  Scheele,  dit-il,  n'est  pas  seulement  une  illus- 
tration suédoise,  il  est  une  gloire  universelle. 

Nous  nous  empressons  de  reproduire  le  passage  suivant  de 
la  circulaire  des  pharmaciens  de  Stockholm  : 

'«  Plus  d'un  siècle  s'est  écoulé  depuis  que  Scheele  publia  pour 
la  première  fois,  en  1771,  dans  les  mémoires  de  l'Académie  des 
sciences  de  Stockholm,  son  essai  sur  la  chimie,  et  nous  touchons 
au  centième  anniversaire  de  sa  mort,  qui  eut  lieu  le 
24  mai  1786.  Il  ne  fut  donc  pas  accordé  à  ce  savant  de  con- 
sacrer au  progrès  de  la  science  plus  d'une  quinzaine  d'années, 
mais,  en  revanche,  il  a  contribué  presque  annuellement  à 
frayer  la  voie  aux  découvertes  dans  le  domaine  de  la  chimie 
par  des  publications  qui  ont  exercé  une  telle  influence  sur  l'in- 
dustrie) la  métallurgie  et  l'agriculture,  qu'elles  ont  été  des 
agents  plus  actifs  pour  le  développement  intellectuel  de  ce 
siècle  que  les  négociations  diplomatiques  et  les  batailles,  et  ont 
assuré  au  modeste  pharmacien  de  Kœping  une  des  places  les 
plus  remarquables  parmi  les  savants  de  tous  les  temps  et  de 
tous  les  pays. 

«  Nous  n'avons  besoin  que  de  vous  rappeler  la  découverte 
de  l'oxygène,  de  l'azote,  du  fluor,  du  chlore,  de  la  baryte,  du 
manganèse,  du  tungstène,  du  molybdène,  de  l'acide  cyanhy- 
drique,  de  l'acide  sulfhydrique,  de  l'acide  oxalique,  de  l'acide 
tartrique,  de  l'acide  citrique,  de  l'acide  malique,  de  l'acide 
gallique,  de  l'acide  lactique,  de  l'acide  mucique,  de  la  glycé- 
rine, de  la  composition  de  l'air  atmosphérique,  de  l'apparition 
générale  du  phosphore  dans  la  nature,  etc. 

Journ.  de  Pharm.  et  U  CJUm.,  4*  sain,  t.  XX.  (Décembre  1874.).  30 
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a  Or,  comme  malgré  tous  ces  titres  scientifiques,  Scheele  n'a 
pas  encore  de  monument  public,  nous  croyons  répondre  aux 
vœux  exprimés  par  un  grand  nombre  de  personnes  en  invitant 
le  public  suédois  et  notamment  la  Société  des  pharmaciens  sur 
laquelle  il  a  répandu  un  éclat  qu'on  ne  retrouverait  dans  aucun 
autre  pays  ni  dans  aucune  autre  profession,  ainsi  que  les  sa- 
vants, les  médecins  et  les  maîtres  de  forges,  à  ouvrir  une  sous- 
cription, ayant  pour  objet  d'élever  à  Scheele,  dans  la  ville  où 
il  a  passé  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à  chercher  et  à  re- 
coudre de  grands  problèmes  scientifiques,  un  monument  qui 
doit  être  un  témoignage  de  la  reconnaissance  de  la  patrie  pour 
le  mérite  et  le  génie,  même  lorsqu'ils  se  sont  produits  dans  les 
conditions  de  l'existence  la  plus  modeste  et  la  plus  cachée.  » 

Les  souscriptions  peuvent  être  adressées  à  M.  Genevoix,  14, 
rue  des  Beaux-Arts,  Elles  seront  transmises  à  M.  Braconier, 
président  de  la  Société  des  pharmaciens  de  Stockholm. 


Concours  de  suppléants  pour  les  chaires  de  chimie  et  de 
pharmacie  dans  les  écoles  préparatoires  de  médecine  et  de 
pharmacie  : 

1°  Composition  écrite  sur  une  question  de  chimie; 

î*  Leçon  orale  de  trois  quarts  d'heure  de  durée  sur  une 
question  de  chimie  organique,  après  trois  heures  de  prépara- 
tion; 

3°  Déterminer  la  nature  des  éléments  chimiques  d'un  mé- 
lange donné; 

4°  Reconnaissance  de  produits  chimiques  et  pharmaceu- 
tiques; 

5*  Appréciation  des  titres  et  travaux  scientifiques,  d'après 
un  rapport  écrit  par  un  membre  du  jury. 

M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  a  décidé  qu'il  y 
avait  lieu  de  pourvoir,  d'une  manière  définitive,  à  la  chaire  de 
chimie,  vacante  à  la  Faculté  des  sciences  de  Paris. 


m-** 


Le  banquet  annuel  des  internes  en  pharmacie  des  hôpitaux 
de  Paris  aura  lieu  le  mardi  15  décembre  prochain,  ches 
Véfour-Tavernier,  à  six  heures  du  soir. 
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* 

Sont  maintenus  dans  leurs  fonctions  de  suppléants  : 
M.  Roustan,  suppléant  de  chimie  et  de  pharmacie  à  l'École 
préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Marseille»  -*- 
MM.  Bertin,  suppléant  de  chimie,  et  Herbin,  suppléant  de 
pharmacie  à  Nantes.  —  M.  Duprey,  suppléant  de  chimie  et  de 
pharmacie  à  Rouen,  et  M,  Barret,  suppléant  de  chimie  et  de 
pharmacie  à  Tours, 

Sont  nommés  élèves  du  service  de  santé  militaire,  section  de 
pharmacie,  les  candidats  dont  les  noms  suivent  : 

Elèves  de  3*  année,  admis  à  Picole  du  Val-de-Grâce.  — 
MM.  Ducruzel,  Stroebel  et  Durand. 

Elèves  de  2*  année.  —  MM.  Vandeviile  et  Rémusat. 

Elèves  de  ire  année.  —  MM.  Leroty,  Mérel,  Mairie,  Croizet, 
.  Colin,  Masse  et  Bonnamy. 


M.  Personne  et  notre  collaborateur  M.  Méhu  sont  nommés 
inspecteurs  des  établissements  classés  de  la  Seine  sur  la  propo- 
sition du  Conseil  d'hygiène  publique  et  de  salubrité. 

» JMHMm.H     \,\ I      M.    m»  .1   ihH=S«EWEgag      M    |    mLH,      |,||h>P,M^i 

REVUE  DES  TRAVAUX  DE  PHARMACIE 

PUBLIÉS  A  L'ÉTRANGER. 


fur  la  koutsiae  cristalline;  par  MM.  Flugkiger  et 
ficm  (1).  —  Après  un  exposé  historique  de  la  question, 
MM.  Flùckiger  et  Buri  décrivent  la  koussine  (fc>«n)  cristallisée 
obtenue  par  M»  E.  Merck,  de  Danrotadt.'  Ce  corps  se  présente 
en  aiguilles  de  plusieurs  millimètres  de  longueur  pu  en  prismes 
courts  et  volumineux,  apparemment  déterminables,  mais  dont 
les  faces  sont  trop  striées.  D'après  le  professeur  Grptb,  ces  cris- 
taux appartiennent  au  système  du  prisme  droit.  Si  Ton  sature 
de  koussine  l'acide  suif urique  concentré,  k  une  température 
qui  ne  dépasse  pas  15°  C,  on  obtient  par  refroidissement  des 
rhombes,  ou  des  cristaux  groupés  en  étoiles  et  plus  fréquem- 

(1)  4rçhiv>der  Phamn  sept,  1074,  p,  193. 
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ment  encore  associés  deux  à  deux.  Leur  densité  est  remar- 
quable :  ces  cristaux  s'enfoncent  à  la  température  de  14*  dans 
l'acide  sulfurique  concentré  (D= 1,842).  Leur  coloration  est 
celle  des  aiguilles  de  soufre  ;  les  grands  prismes  ont  une  colo- 
ration un  peu  plus  foncée  ;  la  koussine  finement  pulvérisée  est 
blanche.  Elle  ne  possède  ni  odeur  ni  saveur;  elle  est  sans  action 
sur  le  papier  de  tournesol.  Un  long  séjour  dans  un  milieu  i 
une  température  de  100°  G.  ne  lui  fait  rien  perdre  de  son  poids, 
pas  plus  que  sa  fusion  ou  sa  conservation  sur  l'acide  sulfu- 
rique. Chauffée  dans  un  tube  de  verre  mince,  on  la  voit  se 
ramollir  vers  140°  G.  et  fondre  sans  se  décomposer  à  142*; 
fondue,  elle  est  transparente,  même  après  le  refroidissement. 
Si  l'on  fait  tomber  une  gouttelette  d'alcool  sur  cette  koussine 
amorphe,  il  se  produit  tout  aussitôt  un  grand  nombre  d'ai- 
grettes cristallisées  disposées  en  étoiles  qui  s'enchevêtrent  les 
unes  dans  les  autres;  cette  cristallisation,  vue  au  microscope, 
est  extrêmement  remarquable;  elle  n'exige  qu'une  parcelle  de 
matière  et  peut  être  répétée  un  grand  nombre  de  fois. 

La  koussine  chauffée  à  une  température  suffisante,  même  en 
très -petite  quantité,  exhale  l'odeur  de  l'acide  butyrique,  en 
même  temps  qu'il  se  produit  un  goudron  rouge  brun,  lequel, 
en  solution  très-étendue,  devient  brun  par  une  addition  de 
perchlorure  de  fer.  La  koussine  ne  se  laisse  pas  sublimer,  même 
dans  un  courant  d'acide  carbonique. 

La  koussine  rend  l'eau  bouillante  légèrement  opalescente, 
sans  entrer  sensiblement  en  dissolution  dans  ce  liquide.  Elle  se 
dissout,  au  contraire,  dans  une  grande  proportion  dans  l'éther, 
la  benzine,  le  sulfure  de  carbone,  le  chloroforme,  et  dans  une 
plus  faible  proportion  dans  l'acide  acétique  et  l'alcool.  1 ,000  par- 
ties d'alcool  (D=0,818),  à  la  température  de  12%  ne  dissolvent 
que  2,3  parties  de  koussine;  à  la  température  de  l'ébullition, 
la  quantité  de  koussine  dissoute  est  bien  plus  considérable.  Un 
refroidissement  lent  de  ces  dissolutions  donne  de  la  koussine 
bien  cristallisée,  tandis  que  leur  évaporation  laisse  de  la  kous- 
sine amorphe.  La  solution  acétique  faite  à  chaud  dépose  en 
refroidissant  de  la  koussine  cristallisée. 

Dissoute  dans  vingt  fois  son  poids  de  chloroforme,  la  koussine 
cristallisée  n'a  exercé  aucune  action  sur  la  lumière  polarisée 
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circulairement;  le  tube  d'observation  avait  25  millimètres  de 
longueur;  une  colonne  de  50  millimètres  ne  possédait  déjà  plus 
la  transparence  nécessaire  à  l'observation. 

La  solution  de  koussine  dans  deux  fois  son  poids  d'acide 
sulfurique  concentré,  à  la  température  de  15°  C,  est  Jaune; 
l'acide  azotique  n'altère  pas  cette  coloration  du  liquide.  Aban- 
donnée à  elle-même,  la  solution  sulfurique  de  la  koussine 
prend  peu  à  peu  une  couleur  brune,  puis  écarlate,  si  l'on  élève 
légèrement  la  température. 

Les  alcalis  caustiques  ou  carbonates  dissolvent  la  koussine; 
la  solution  est  jaune;  avec  le  temps  ou  à  l'aide,  d'une  légère 
élévation  de  température,  elle  passe  au  rouge.  En  neutralisant 
la  solution  alcaline,  on  obtient  un  précipité  amorphe,  blanc  ou 
jaune,  suivant  la  température  et  le  degré  de  concentration,  que 
des  lavages  laissent  absolument  sans  action  sur  le  papier  de 
tournesol. 

Chauffée  pendant  de  longues  heures  dans  un  tube  de  verre 
fermé  aux  deux  bouts  avec  de  l'acide  sulfurique  dilué,  la 
koussine  ne  paraît  subir  aucune  modification. 

Fondue  avec  de  la  potasse  caustique,  et  la  masse  redissoute 
dans  l'eau,  on  perçoit  par  la  sursaturation  du  liquide  par  l'acide 
sulfurique  l'odeur  des  acides  formique  et  butyrique,  et  l'on 
constate  la  présence  de  l'acide  oxalique.  L'acide  sulfurique  ne 
détermine  d'ailleurs  la  formation  d'aucun  précipité, 

La  koussine  brûlée  dans  un  courant  d'oxygène  ne  laisse  que 

des  traces  de  cendres.  L'analyse  élémentaire  a  donné  les  chiffres 

suivants  :  # 

i.  il.  m.  rv. 

C  =65,06  64,92  64,35  64,23 

H=    6,73  6,81  6,61  6,52 

qui  correspondent  à  la  formule  C.6,Hl8Otf. 


sucrate  de  fer;  par  M.  E.  Hoffmann  (1).  —  La  réduction 
du  sel  ferrique  en  sel  ferreux,  pendant  la  préparation  du  su- 
crate de  fer,  est  aussi  essentielle  à  éviter  qu'elle  est  facile  à  pro- 
duire. Le  sirop  de  sucre  de  canne,  additionné  de  perchlorure 


(1)  Archiv.  der  Pharm.,  août  1874,  p.  134. 
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de  fer,  transforme  ce  sel  en  protochlorure  de  fer;  douze  heures 
de  contact,  à  la  température  ordinaire,  suffisent  pour  que  le 
cyanoferride  de  potassium  donne  un  précipité  bleu  dans  le 
mélange.  Une  température  plus  élevée  active  beaucoup  la  ré- 
duction (1). 

La  glycose  exerce  une  réduction  rapide  sur  les  sels  ferriques, 
surtout  à  chaud,  et  la  liqueur  prend  une  teinte  foncée. 

Une  solution  de  sucre  de  canne,  additionnée  de  soude  caus- 
tique, ne  réduit  le  perchlorure  de  fer  ni  à  chaud  ni  à  froid  ; 
mais  la  moindre  trace  de  glycose  détermine  une  réduction  très- 
sensible. 

I/ébullition  détermine  la  formation  d'un  précipité  dans  uneso- 
lution  de  selferrique  et  de  sucre, rendue  très-alcaline,  mais  elle  ne 
précipite  point  la  solution  alcaline  de  glycose  et  de  sel  ferrique. 
Dans  les  deux  cas,  la  liqueur  prend  une  teinte  brune  et  une 
odeur  de  caramel.  On  sait  d'ailleurs  avec  quelle  facilité  le  sirop 
de  sucre  de  canne  des  pharmacies  se  transforme  partiellement 
en  glycose  et  en  sucre  interverti.  Pour  éviter  autant  que  possible 
ces  fâcheuses  influences  dans  la  préparation  du  sucrate  de  fer, 
Fauteur  conseille  de  prendre  : 

10  parties  d'une  solution  de  perchlorure  de  fer  (D  =  1,48)  contenant 
15  p.  100 de  fer  métallique; 

4  parties  1/2  de  sucre  en  poudre  dissous  dans  son  poids  d'eau  ; 

12  parties  de  carbonate  de  soude  cristallisé  pur»  dissous  dans  deux  fols  seo 
poids  d'eau  ; 

5  parties  de  soude  caustique,  ou  6  parties  de  potasse  caustique  liquide 
(D  =  l,33); 

400  parties  d'eau  bouillante  ; 
12  parties  de  sucre  en  poudre. 

On  opère  le  mélange  de  la  solution  de  sucre  et  de  perchlorure 
de  fer  dans  une  grande  capsule  de  porcelaine,  et  Ton  y  verse 
immédiatement,  en  quatre  ou  cinq  fois,  la  solution  de  carbo- 
nate de  soude;  il  se  dégage  de  l'acide  carbonique  et  il  se  pro- 
duit une  bouillie  molle.  On  ajoute  aussitôt  la  solution  d'alcali 
caustique  qui  détermine  la  rapide  dissolution  du  précipité;  la 
liqueur  est  ensuite  versée  dans  l'eau  bouillante.  Il  se  forme  un 

(1)  La  liqueur  de  Bestuchef,  ajoutée  au  sirop  simple,  est  rapidement 
réduite  à  l'état  de  sel  ferreux.  L'éther  favorise  considérablement  la  réduc- 
tiou  des  perselfl  de  fer  par  le  sucre.  CM. 
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précipité  abondant,  qu'on  lave  par  décantation  d'abord,  puis  à 
plusieurs  reprises  avec  de  l'eau  chaude,  sur  un  filtre  si  Von 
opère  sur  une  petite  quantité,  sur  une  toile  si  Ton  agit  sur  une 
plus  grande  masse,  et  l'on  essore  le  précipité  sur  du  papier  à 
filtrer. 

À  ce  précipité  encore  humide,  on  ajoute  les  douze  parties 
de  sucre  en  poudre  tenues  en  réserve,  et  l'on  évapore  le  mé- 
lange au  bain-marie,  dans  une  capsule  de  porcelaine,  jusqu'à 
ce  qu'il  ait  pris  la  consistance  du  miel.  On  achève  la  dessicca- 
tion sur  des  assiettes.  Cela  fait,  on  broie  le  produit  avec  de  la 
poudre  de  sucre  en  quantité  suffisante  pour  compléter  50  par- 
ties de  produit. 

Au  lieu  d'une  solution  alcaline  de  sucre  de  canne,  on  peut 
se  servir  d'une  solution  alcaline  de  glycérine.  Celle-ci  n'exerce 
pas  la  moindre  réduction  des  sels  ferriques  en  présence  du 
sucre  de  canne  pur.  Au  contraire,  la  réduction  du  sel  ferrique 
en  sel  ferreux  est  des  plus  faciles  si  l'on  remplace  le  sucre  de 
canne  par  la  glycose. 


Préparation  de  l'acide  lodiqne  et  des  fodatee;  par 

M.  E.  REICHARDT  (1).  —  Quand  on  ajoute  peu  à  peu  de  l'iode 
à  une  solution  de  chlorure  de  chaux  ou  de  chlorure  de  soude, 
l'iode  se  dissout,  se  transforme  en  iodate,  et,  tant  qu'il  existe 
de  rhypochlorite  indécomposé,  la  liqueur  se  décolore  complé 
tement.  Dès  que  tout  l'iode  est  passé  à  l'état  d'iodate,  l'addi- 
tion d'un  acide  à  la  solution  ne  détermine  plus  la  séparation 
de  l'iode.  On  peut  remplacer  l'iode  libre  par  ue  iodure  alcalin. 
Dans  tous  les  cas,  la  liqueur  dépose  bientôt  de  l'iodate  de  chaux 
cristallisé  en  aiguilles  prismatiques  brillantes.  L'évaporation  de 
la  liqueur  fournit  une  nouvelle  quantité  d'iodate. 

On  sait  qu'en  saturant  une  solution  de  soude  ou  de  potasse 
par  de  l'iode,  on  obtient  un  mélange  d'iodure  et  d'iodate; 
l'addition  du  chlorure  de  chaux  à  la  liqueur,  jusqu'au  moment 
où  l'acide  chlorhydrique,  employé  à  petite  dose,  ne  peut  plus 
en  précipiter  d'iode  libre,  a  pour  effet  de  transformer  l'iodure 

(1)  Arçhiv.  der  Ptann.,  août  1ST4,  p.  ftt. 
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en  iodate;  on  recueille  l'iodate  de  chaux  précipité,  etl'évapo- 
ration  de  la  liqueur  fournit  le  reste. 

Pour  isoler  l'acide  iodique  de  Piodate  de  chaux,  M.  Reichardt 
dose  la  chaux  d'un  poids  déterminé  d'iodate  humide,  et  il 
ajoute  à  la  masse  le  poids  d'acide  sulfurique  nécessaire  à  sa 
décomposition.  Il  se  produit  du  sulfate  de  chaux  cristallisé,  et 
de  l'acide  iodique  que  l'on  fait  cristalliser.        G.  Méhu. 


REVUE  DES  TRAVAUX  DE  CHIMIE 

PUBLIÉS  A  L'ÉTRANGER. 


Bur  la  cyanamide;  par  M.  J.  Volhard  (1). —  Les  relations 
de  la  cyanamide  avec  un  certain  nombre  des  substances  con- 
stitutrices  de  l'organisme  humain  donnent  de  l'intérêt  à  la 
recherche  d'un  mode  de  préparation  facile  de  cette  matière;  si, 
en  effet,  il  était  possible  de  se  la  procurer  en  certaine  quantité, 
il  serait  permis  d'aborder  la  synthèse  de  divers  composés  d'ori- 
gine animale  :  l'acide  urique  et  ses  nombreux  dérivés,  par 
exemple,  peuvent  être  considérés  comme  des  combinaisons  de 
la  cyanamide. 

Une  des  difficultés  de  cette  préparation  est  due  à  la  facilité 
avec  laquelle  la  cyanamide  se  polymérise  et  donne  de  la  dicya- 
namide.  Ainsi  M.  Hoffmann  (2)  a  montré  que  lorsqu'on  enlève 
à  l'urée  sulfurée  son  soufre  au  moyen  des  oxydes  métalliques, 
on  n'obtient  que  de  la  dicyanamide.  Récemment  M.  Baumann 
a  constaté  cependant  (3)  que  l'action  de  l'oxyde  de  mercure  sur 
l'urée  sulfurée  produit  de  la  cyanamide,  ou  tout  au  moins  que 
la  solution  alcoolique  d'urée  sulfurée  débarrassée  de  soufre  par 
l'oxyde  de  mercure  fournit  une  liqueur  donnant  avec  les  sels 
d'argent  et  de  cuivre  les  réactions  de  la  cyanamide. 

M.  Volhard  a  constaté  qu'il  est  bien  préférable  d'opérer  en 
solution  aqueuse  avec  de  l'oxyde  de  mercure  précipité.  Dans  ces 
conditions,  dès  que  la  température  n'est  pas  inférieure  à  100% 
la  réaction  commence  immédiatement,  et  si  Ton  ajoute  un  excès 

(1)  Berichte  der  deutschen  chemiseken  Gesellschaft,  t.  VII,  p.  100. 

(2)  Berichte  der  deutschen  chemischen  Gesellschaft,  t.  II,  p.  605. 

(3)  Berichte  der  deutschen  chemischen  Gesellschaft,  t.  VI,  p.  1571. 
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d'oxyde  métallique,  il  ne  reste  plus  trace  de  soufre  dans  la  li- 
queur. En  opérant  à  froid  avec  de  l'oxyde  de  mercure  parfai- 
tement lavé  et  dans  une  liqueur  incomplètement  saturée  d'urée, 
on  n'obtient,  pour  ainsi  dire,  que  de  la  cyanamide.  L'oxyde  rouge 
de  mercure  agit  plus  lentement. 

L'extraction  de  la  cyanamide  de  sa  solution  aqueuse  présente 
quelques  difficultés  qui  ont  été  signalées  par  M.  Baumann. 
D'après  M.  Yolhard,  l'éther  agité  avec  la  liqueur  n'enlève  à 
celle-ci  qu'une  petite  quantité  du  produit  organique,  et  le  mé- 
lange s'émulsionne.  Il  en  est  de  même  si  l'on  sature  l'eau  d'une 
substance  augmentant  sa  densité,  mais  insoluble  dans  l'éther,  le 
sulfate  de  soude  par  exemple.  Il  est  préférable  d'évaporer  aussi 
rapidement  que  possible  au  bain-marie  la  liqueur  aqueuse  jus- 
qu'à ce  que  le  résidu  se  solidifie  par  le  refroidissement;  dans 
ces  conditions  il  ne  se  forme  que  peu  de  dicyanamide  :  le  résidu 
traité  par  l'éther  sec  abandonne  à  ce  véhicule  la  cyanamide, 
qu'on  isole  ensuite  par  évaporation.  On  obtient  ainsi,  avec 
30  grammes  d'urée  sulfurée,  de  8  à  10  grammes  de  cyanamide 
au  lieu  de  16  indiqués  par  la  théorie. 

L'oxyde  ne  doit  être  ajouté  qu'à  l'état  de  bouillie  aqueuse, 
de  plus  un  excès  doit  être  soigneusement  évité.  On  reconnaît 
d'ailleurs  qu'une  nouvelle  portion  cesse  d'agir  lorsque  la  colo- 
ration noire  du  sulfure  de  mercure  se  teinte  de  brun  ;  il  est 
préférable  encore  de  plonger  dans  le  mélange  un  petit  morceau 
de  papier  à  filtrer  blanc,  à  la  surface  duquel  le  sulfure  se  dé- 
pose et  qui  s'imbibe  sur  une  certaine  longueur  de  la  solution 
claire  :  celle-ci  noircit  par  le  nitrate  d'argent  ammoniacal  tant 
qu'elle  contient  de  l'urée  sulfurée. 


Nouvelle  synthèse  de  l'acide  succinlque;  par  M.  A. 

STEINER  (1). —  Dans  le  but  de  préparer  de  l'acide  malonique, 
l'auteur  a  chauffé  vers  130°  un  mélange  d'éther  chloroxy car- 
bonique, d'acide  bromacétique  et  d'argent  en  poussière.  A 
cette  température  l'éther  chloroxycarbonique  est  décomposé 
par  la  chaleur  sans  entrer  en  réaction,  il  donne  de  l'éther 
chlorhydrique  et  de  l'acide  carbonique  ;  mais  en  même  temps 


(1)  Berichte  der  deutschen  ctiemischen  Gesellschaft,  t.  VII,  p.  184. 
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lez  deux  autres  corps  mis  en  présence  réagissent  l'un  sur  l'autre 
et  forment  de  l'acide  succinique  qu'on  purifie  par  cristallisa- 
tion dans  l'eau.  La  réaction  est  la  suivante  : 

îCWBrO*  -f-  2Ag  =  CWO»  +  2ÀgBr. 
Ac.  brômacétique.        Ao.  fuccioiqM. 


Purifioatlon  du  phénanthrène;  par  M.  Ernstschmidt  (1). 
—  L'auteur  propose,  pour  purifier  la  phénanthrène,  d'utiliser 
la  propriété  que  possède  ce  carbure  de  n'être  pas  attaqué  par 
l'acide  azotique. 

Si  l'on  dissout  du  phénanthrène  impur,  mélangé  surtout  d'an; 
thracène,  dans  de  l'alcool  à  80%  puis  qu'on  ajoute  au  mélange 
une  quantité  d'acide  azotique  équivalente  à  celle  du  carbure 
et  qu'on  porte  à  l'ébullition  pendant  quelque  temps,  tout  l'an- 
thracène  est  oxydé  et  se  transforme  en[anthraquinone  et  en  dé- 
rivés nitrés  qui  se  déposent  sous  forme  d'un  dépôt  résineux, 
dès  que  la  liqueur  commence  à  se  refroidir.  Par  refroidisse- 
ment complet,  le  phénanthrène  se  sépare  en  une  masse  cristal- 
line qui  solidifie  la  liqueur.  Une  seconde  cristallisation  dans 
l'alcool  après  essorage  donne  le  carbure  tout  à  fait  pur,  fusible 
entre  98  et  99°. 

Sur  l'acide  oxy-aorylique;  par  M.  A.  Pinner  (2).  —  Il 
y  a  quelque  temps  MM.  Pinner  et  Bischoff  (3),  en  faisant  di- 
gérer un  mélange  d'hydrate  de  chloral  et  d'acide  cyanhy- 
drique  concentré,  ont  obtenu  du  cyanhydrate  de  chloral 
ffrlCrH)1,  C*AzH,  lequel,  chauffé  longtemps  avec  de  l'acide 
chlorhydrique,  s'est  transformé  en  un  composé  présentant  la 
composition  de  l'acide  lactique  trichloré.  M.  Pinner  a  continué 
T étude  de  ce  dernier  composé. 

.  Dans  le  but  de  le  transformer  en  dérivé  mooochloré,  il  a 
traité  son  éther  éthylique,  composé  facilement  cristallisable,  par 
le  zinc  et  l'eau  aiguisée  d'acide  chlorhydrique.  Dès  que  l'ac- 
tion est  commencée,  une  odeur  particulière  se  fait  sentir  et 
bientôt  il  se  précipite  un  liquide  huileux  qu'on  sépare  com- 
plètement en  ajoutant  de  l'eau*  Le  produit  ainsi  obtenu  ne 

(1)  Berichteder  deutseken  chtmischen  Gesellschaft,  t.  VII,  p.  506. 

(2)  Berichte  der  deutschefï  chemischen  Gesellschaft,  t.  VII,  p.  250. 

(3)  Berichteder  deuttehenthemtoehen  Geselfahaft,  t.  V,  p.  206* 
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présente  pas  la  composition  de  l'éther  lactique  monochloré, 
comme  l'auteur  l'avait  espéré,  mais  celle  de  l'éther  acrylique 
monochloré  :  il  n'y  a  donc  pas  eu  seulement  substitution 
de  2  équivalents  de  chlore  à  2  équivalents  d'hydrogène 
dans  l'acide  C6H»C1*06  et  formation  de  C^CIO6,  mais  en 
même  temps  séparation  des  éléments  d'une  molécule  d'eau, 
l'acide  C<HIC104  prenant  naissance.  Ce  dernier  composé  serait 
identique  ou  isomérique  avec  l'acide  acrylique  monochloré. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  obtient  comme  il  vient  d'être  dit 
l'éther  éthylique  de  cet  acide.  C'est  un  liquide  mobile,  bouil- 
lant à  1 45%  doué  d'une  odeur  rappelant  celle  des  composés 
de  la  série  allylique  ;  ses  vapeurs  irritent  la  gorge  et  les  yeux. 

Cet  éther  peut  facilement  être  saponifié  par  les  oxydes  métal- 
liques, notamment  par  la  baryte  ;  il  donne  alors  de  l'alcool  et 
de  l'acide  acrylique  chloré  ;  mais  ce  dernier  est  lui-même  atta- 
qué par  l'alcali  en  excès,  il  perd  son  chlore  et  fixe  2  équiva- 
lents d'oxygène  par  une  réaction  d'oxydation  souvent  appliquée 
en  chimie  organique  : 

C«ÎPC10*  +  2BaO.HO  =  BaCJ  +  CWB«0«  +  HW. 

Ozytcrylate 
de  baryte. 

Cet  acide  oxy-acrylique,  que  l'auteur  désigne  sous  le  nom 
d'acide  acryllactique,  peut  être  obtenu  à  l'état  de  liberté  en 
décomposant  par  l'acide  sulfuïique  employé  en  quantité  con- 
venable le  sel  de  baryte  dont  nous  venons  de  parler.  Il  est 
sirupeux. 

L'éther  de  l'acide  acrylique  chloré  traité  à  l'ébullition  par 
l'ammoniaque  alcoolique  donne  du  chlorhydrate  d'ammoniaque 
et  un  composé  cristallin  correspondant  à  la  formule  C'AzH'O*. 

L'auteur  s'occupe  de  préparer  les  dérivés  correspondants  du 
chloral  crotonique. 

Action  de  l'hydrogène  aur  l'acétylène  et  l'éthylène 
en  présence  dn  noir  de  platine;  par  M.  P.  de  Wilde  (1). 
—  M.  fierthelot  a  fait  connaître  un  certain  nombre  de  mé- 
thodes permettant  de  combiner  l'hydrogène  à  l'acétylène  et  à 
l'éthylène.  M.  de  Wilde  vient  augmenter  ce  nombre  en  faisant 
connaître  plusieurs  expériences  intéressantes. 

(l).Berichte  der  deutschen  chemiscken  Geselltchaft ,  t.  VII,  p.  352. 
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Dans  un  tube  à  gaz  gradué  rempli  d'hydrogène  on  introduit 
un  pinceau  de  fils  de  platine  recouverts  de  noir,  puis  au  moyen 
de  deux  tubes  convenablement  disposés,  on  fait  passer  dans 
l'appareil  un  courant  d'hydrogène  pur  et  sec  que  Ton  main- 
tient pendant  plusieurs  heures  pour  dépouiller  le  noir  de  pla- 
tine de  l'humidité,  de  l'azote  et  de  l'oxygène  qu'il  avait  con- 
densés. Chassant  alors  du  tube  une  portion  de  l'hydrogène,  on 
remplace  ensuite  ce  gaz  par  un  volume  connu  d'acétylène  pur, 
après  avoir  déterminé  par  une  lecture  le  volume  d'hydrogène 
resté.  La  combinaison  des  deux  gaz  s'effectue  rapidement  dans 
ces  conditions,  et  si  on  a  employé  2  volumes  d'acétylène  et 
4  volumes  d'hydrogène,  on  obtient  bientôt  2  volumes  seule- 
ment d'un  gaz  inodore,  ne  renfermant  pas  d'acétylène,  non 
absorba ble  par  le .  brome  ou  l'acide  sulfurique  fumant.  Un 
point  remarquable  est  que  dans  cette  réaction  il  se  forme,  non 
pas  le  premier  terme  d'hydrogénation,  l'éthylène 

C*H*  +  H*  =  C*HS 
mais  le  terme  ultime,  l'hydrure  d'éthylène  C4H*  :  l'hydrogéna- 
tion est  donc  poussée  jusqu'à  la  dernière  limite,  jusqu'à  satura- 
tion. Bien  plus,  lorsqu'on  emploie  l'hydrogène  en  défaut,  c'est 
encore  de  l'hydrure  d'éthylène  qui  prend  naissance,  tandis  que 
de  l'acétvlène  reste  libre. 

Dans  les  mêmes  conditions  l'éthylène  lui-même,  comme  l'a- 
cétylène, se  combine  à  l'hydrogène  libre  pour  former  de  l'hy- 
drure d'éthylène.  Toutefois  la  réaction  s'effectue  plus  lente- 
ment qu'avec  l'acétylène. 


Réaction  des  Sels  de  césium  $  par  M.  R.  Gaudeffroy  (l). 
—  Si  on  verse  dans  de  l'acide  chlorhydrique  concentré  une 
solution  peu  étendue  d'un  sel  de  césium  et  de  perchlorure 
d'antimoine,  il  se  produit  immédiatement  un  précipité  blanc 
cristallin  qu'un  excès  d'acide  chlorhydrique  ne  dissout  pas.  Les 
solutions  des  sels  de  tous  les  autres  oxydes  alcalins  ne  pro- 
duisent aucun  précipité  dans  les  mêmes  conditions. 

Ce  précipité  peut  être  recueilli  et  lavé  avec  de  l'acide  chlor- 
hydrique concentré,  mais  le  même  acide  étendu  le  dissout  en 

(1)  Berichte  dtr  deutschen  chemischen  Gesellschaft,  t.  VIF,  p.  375. 


—  A77  — 

formant  une  liqueur  qui  donne  par  évaporation  des  cristaux 
très-nets,  limpides  appartenant  au  système  hexagonal,  suscep- 
tibles de  purification  par  plusieurs  cristallisations.  Ces  cristaux 
ont  une  composition  que  représente  la  formule  SbCl'CsCL  L'ac- 
tion de  la  chaleur  et  celle  de  l'eau  les  détruisent. 

MM.  Charpies  et  Stolba  ont  indiqué  pour  les  sels  de  césium 
une  réaction  analogue  donnée  par  le  chlorure  d'étain,  mais  il 
est  à  observer  que  le  rubidium  donne  aussi  avec  le  chlorure 
d'étain,  dans  ces  conditions,  un  précipité  fort  peu  soluble  dans 
les  acides  concentrés  et  susceptible  par  conséquent  d'entraîner 
des  confusions. 

L'auteur  pense  que  cette  réaction  pourrait  être  utilisée  à 
extraire  le  césium  des  mélanges  salins. 


Sur  la  ffuanovulite,  substance  trouvée  dans  des  œufs, 
dans  le  guano  do  Pérou;  par  M.  F.  Wibel  (1).  —  On 
trouve  assez  fréquemment  dans  le  guano  du  Pérou  des  œufs 
des  oiseaux  desquels  ce  guano  provient.  Dans  plusieurs  œufs 
de  cette  origine,  M.  Wibel  a  observé  la  présence  d'une  matière 
parfaitement  cristallisée  qui  remplissait  complètement  les  co- 
quilles. Cette  matière  est  un  sulfate  de  potasse  et  d'ammo- 
niaque. Elle  perd  de  l'ammoniaque  et  de  l'eau  sous  l'action 
de  la  chaleur.  Sa  composition  correspond  à  la  formule 
(AiH^SWO8  +  SS^O8  +  SS'KHO»  +  R*0\ 

Cette  soi-disant  espèce  minérale  pourrait  bien  n'être  qu'un 
mélange. 

Action  de  l'oxyde  de  plomb  snr  le  pbénol  A  une  tem- 
pérature élevée;  production  de  l'oxyde  de  dlphény- 
lène;  par  MM.  A.  Behr  et  Van  Dorp  (2).— Même  sujet;  par 

M.  C.  Groebe  (3).  —  Si  on  distille  un  mélange  de  phénol  et 
d'oxyde  de  plomb,  le  phénol  distille  d'abord  et  il  reste  ensuite 
une  combinaison  de  phénol  et  d'oxyde  de  plomb.  Cette  der- 
nière soumise  à  l'action  d'une  température  plus  élevée  donne  à 


(i)  Berichte  der  deuischen  chemischen  Gesellschaft,  t.  VII,  p.  392. 
(2)  Berichte  der  deuischen  chemischen  Gcsellschaft%  t.  VII,  p.  398. 
Berichte  der  deuischen  chemischen  Gesellschaft,  t.  Vif,  p.  896. 
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la  distillation  différents  produits  parmi  lesquels  -dominent  le 
phénol  et  l'oxyde  de  diphénylène.  On  obtient  le  même  résultat 
en  faisant  tomber  peu  à  peu  du  phénol  sur  de  l'oxyde  de 
plomb  suffisamment  chauffé. 

L'oxyde  de  diphénylène  avait  été  obtenu  déjà  antérieure- 
ment par  M.  Hoffmeister  en  distillant  de  l'éther  phénylphos- 
phorique  avec  de  la  chaux. 

Un  autre  corps  cristallisé  fusible  à  174*  accompagne  en  petite 
quantité  le  précédeut;  il  est  insoluble  dans  les  alcalis,  soluble 
dans  la  benzine  et  l'alcool.  Il  correspondrait  à  la  formule 
C"H80\ 

Sur  une  préparation  «impie  de  l'acide  crotonique; 

par  MM.  C  Hell  et  E.  Lauber  (1).  —  Si  on  ajoute  goutte  à 
goutte  de  l'éther  monobromo  butyrique  bouillant  à  172°,  ob- 
tenu en  faisant  agir  le  brome  sur  l'acide  butyrique  de  fermen- 
tation, à  une  solution  tiède  de  potasse  dans  l'alcool  absolu,  le 
mélange  s'échauffe  jusqu'à  entrer  en  ébullition,  et  pour  termi- 
ner la  réaction  il  suffit  de  chauffer  ensuite  pendant  quelques 
instants  jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  dépose  plus  de  bromure  de  po- 
tassium. Dans  la  liqueur  alcoolique  alcaline  on  précipite  la 
potasse  en  excès  par  un  courant  d'acide  carbonique  et  on  filtre 
pour  séparer  le  carbonate  et  le  bromure  alcalins.  En  distillant 
la  liqueur,  acidulant  le  résidu  par  l'acide  suif  urique  en  excès 
et  distillant,  on  obtient  de  l'acide  crotonique  impur.  Il  suffit 
pour  purifier  celui-ci  de  le  transformer  en  sel  de  soude,  de  le 
traiter  de  nouveau  par  un  excès  d'acide  suif  urique,  et  d'agiter 
le  mélange  avec  de  l'éther  qui  ne  dissout  que  de  l'acide  croto- 
nique.On  isole  ce  dernier  et  on  le  soumet  à  la  distillation  frac- 
tionnée, La  plus  grande  partie  du  produit  passe  entre  180*  et 
182°;  c'est  de  l'acide  pur  qui  cristallise  par  le  refroidissement. 
La  réaction  produite  est  la  suivante,  l'éther  brome-butyrique 
étant  préalablement  saponifié  par  la  potasse  : 

C»H7l!rO*  +  2K0.H0  =  C»H7K0«  +  KBr  +  H«0". 

E.  JuNGFLEISCH. 


W^*««^«W«l 


(i)  fyrichte  &r  d<mlschençktinmhcn  GiselUchdftiL  VU,  p.  £ty. 
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Bismuth.  Sot  la  découverte  d'an  gisement  de  bismuth  en  France; 

par  Carnot XIX.  991 
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gainow  et  Boutlerow XIX.  175 

Hydrogène  (sur  la  purification  du  gaz);  par  Violette XIX.  45 
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Russell XIX.  495 

—  Combinaisons  de  l'hydrogène  avec  les  métaux  ;  par  Troost 
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